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GÉNÉPiA-TION ,  s.  f.  generatio,  yéusartf.  C'esi  la  fonction 
par  laquelle  les  corps  vivans  et  organisés  reproduisent  des  in- 
dividus semblables  à  eux ,  et  perpétuent  ainsi  leurs  races  et 
leurs  espèces  dans  le  cours  des  sicJes. 

Toute  plante,  tout  animal,  quels  qu'ils  soient  ,  tirent  leur 
origine  d'êtres  absolument  semblables  à  eux  ,  et  en  sont  produits 
par  l'acte  de  la  génération.  C'est  d'elle  qu'émanent  l'organisa- 
tion et  la  vie  de  tout  individu ,  soit  qu'il  vienne  de  graine ,  de 
semence ,  d'œuf,  de  gemme  ,  de  bouTtire ,  soit  qu'il  naisse  vi- 
vant et  parfait,  ou  qu'il  soit  sujet,  comme  les  insectes  et  les 
têtards  de  grenouilles,  à  des  transformations  postérieures.  La 
génération  est  ainsi  la  source  de  l'existence  de  tous  les  éires 
vipans ,  puisque,  sans  elle,  il  n'existe  aucune  organisation.  Le 
minéral,  au  contraire,  n'engendre  jamais;  il  n'a  ni  famille 
ni  espèce,  ni  parcns  ;  il  est  tout  par  lui-même  ;  il  ne  reçoit 
rien  d'un  autre  semblable  à  lui,  et  reste  toujours  de  même  na- 
ture par  lui  seul. 

Mais  le  corps  vivant  ,  tendant  sans  cesse  à  sa  destruction  , 
ses  parties  agissant  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  ,  parce  que 
la  vie  est  un  état  violent  et  précaire,  avait  besoin  de  réparer 
son  individu  par  la  nutrition ,  et  son  espèce  par  la  génération. 

Celle-ci  transmet  donc. la  vie;  ainsi  tout  corps  organisé  est 
pourvu  d'une  impulsioii  intérieure  ou  force  initiale  qui  lui  est 
communiquée  par  la  génération.  La  vie  n'est  donc  rien  autre 
que  la  cause  même  de  sa  reproduction  ',  c'est  cet  amour  wu- 
versel ,  cet  appétit  de  l'existence ,  qui  anime  toute  la  matière 
organisable.  La  vie  n'est  point,  à  proprement  parler,  séparée 
en  existences  individuelles  j  c'est  un  principe  général  qui  s'in- 
sinue dans  toutes  les  substances  organi.^ables,  qui  j  dépose  la 
lumière  vitale  et  le  geroiç  intérieur  de  leur  fécondité ,  parce 
i8  I 
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qu'il  ne  suffit  pas  aux  créatures  animées  de  subsister  elles-uié- 
mes  ;  il  faut  qu'elles  puissent  transmettre  celte  propriété  à  d'au- 
tres êtres,  comme  un  héritage  éternel  dont  elles  ne  sont  que 
les  dépositaires  et  les  usufruitières.  En  effet,  la  vie  n'appartient 
point  en  propre  à  l'individu  •  elle  est  dans  la  main  de  la  nature  j 
c'est  comme  une  liqueur  qu'où  rend  telle  qu'où  l'a  bue  dans  la 
coupe  inépuisable  du  temps. 

La  vie  cesse  naturellement  par  la  même  cause  qui  l'a  pro- 
duite/c'est-à-dire  qu'elle  se  perd  en  se  partageant  ou  se  com- 
muniquant ,  comme  l'impulsion  se  perd  par  la  communication 
de  ses  forces.  C'est  ainsi  que  le  germe  de  la  vie  contient  en  lui- 
même  la  cause  de  sa  deslructiou.  Plus  la  vie  est  intense  ou 
énergique  ,  plus  la  mort  est  prompte  ,  et  le  moyen  d'exister 
longtemps  est  de  vivre  avec  économie  de  ses  forces.  C'est  par 
cette  raison  ({u'une  existence  latente  et  insensible,  comme  de 
la  plante  dans  sa  graine  ou  de  l'animal  dans  son  œuf,  peut 
durer  pendant  plusieurs  années  :  de  même  le  sommeil  et  l'en- 
gourdissement prolongent  le  terme  de  la  vie  en  différant  de 
l'employer.  Les  excès  ,  et  surtout  ceux  de  l'amour,  n'abrègent 
tant  la  vie  que  parce  qu'ils  l'usent  beaucoup  en  la  communi- 
quant ou  la  perdant  : 

Et  quasi  vitài  lanipaila  traJunt. 

Le  principe  vivifiant ,  source  commune  de  tout  ce  qui  res- 
pire,  est  une  émanation  de  la  divinité  •  il  n'est  point  de  l'es- 
sence de  la  matière,  puisque  la  mort  le  sépare  d'elle;  il  repasse 
dans  do  nouveaux  corps  ot  circule  sans  cesse  dans  toute  la  na- 
ture. Obscur,  faible  dans  les  plantes  et  les  plus  imparfaits  des 
animaux ,  il  se  développe  à  mesure  qu'il  anime  des  espèces  plus 
pariaites.  Il  se  manifeste  surtout  lorsque,  préparant  d'autres 
existences,  il  élabore  les  germes  de  nouveaux  êtres.  Alors  il 
anime  toutes  les  créatures  d'un  esprit  de  vie  qui  cherche  à 
s'exhaler  au  dehors.  Un  feu  subtil  erre  dans  lous  les  membres 
des  animaux  ,  pénètre  dans  les  vaisseaux  des  plantes;  tous  sem- 
blent frémir  en  présence  de  cette  ame  divine,  agent  primitif 
des  reproductions  et  moteur  de  tous  les  ê(res  vivans.  In  Deo 
vivimus ,  movemiir  et  suwiis  ;  la  mai?»  de  Dieu  lient  le  fil  de 
nos  vies ,  ou  plutôt  tions  possédons  Ions  une  parcelle  de  la  di- 
vinité ;  elle  est  répandue  elle-même  dans  ton!  l'univers  ;  mais 
les  corps  organisés  sont,  pour  ainsi  dire,  des  foyers  oii  cette 
puisiauce  divine  s'est  concentrée,  tandis  que  les  masses  brutes 
ne  sont  pourvues  (jue  de  qualités  plus  générales  et  de  forces 
mécaniques  ou  chimiques. 

Cependant  nous  voyons  qu'il  s'élève  un  germe  de  vie  ,  depuis 
la  masse  informe  de  terre  jusqu'au  champignon,  du  champignon 
jusqu'au  chêne,  et  depuis  le  ver  de  terre  jusqu'à  l'espèce  hu- 
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maîoe.  Cette  ame  ëe  la  matière  semble  germer  dans  plusieurs 
minéraux  ,  se  perfectionner  peu  h  peu  dans  les  ve'gétaux  ,  et 
s'exalter  par  nuances  dans  toute  la  série  des  animaux  jusc^u'à 
l'homme,  qui  en  est  comme  la  fleur,  la  portion  la  plus  déli- 
cate «t  la  plus  é!aî)orée.  Voyez  nature. 

§.  ï.  GénéraVlés  sur  la  fonction  renroductrlce  dans  tous 
les  êtres  organisés.  E^a  manière  dont  ou  envisage  la  foticlion 
génitale  dans  la  plupart  des  traités  de  physiolot^ie  ,  nous  semble 
tellement  étroite  et  imparfaite,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire, 
que  nous  ne  pouvons  pas  suivre  ror-ire  qu'ils  ont  adopté.  En 
eifet,  le  grand  Haller  lui-même  avait  déjà  hien  vu  qu'il  fallait 
généraliser  la  recherche  du  problème  ,  si  l'on  voulait  obtenir 
des  vues  saines  sur  ce  profond  et  inextnVable  phénomène.  Il 
avait  rassemblé,  dans  sa  grande  physiologie,  toutes  les  obser- 
vations faites  sur  les  animaux,  jusqu'à  son  temps,  par  rapport 
à  la  génération.  Il  y  avait  aussi  réuni  ses  proyjres  recherches 
sur  l'œuf  et  le  poulet,  à  celles  de  Bonnet  et  do  Réaumtir  sur  les 
pucerons,  à  celles  de  Koelreuter  sur  les  plantes  h_y  brides,  etc.  , 
parce  que  cet  homme  illustre  comprenait  que  la  reproduction 
humaine  n'était  qu'une  scène  de  ce  grand  acte  de  la  vie  uni- 
verselle des  créatures. 

Et,  en  effet,  n'_y  a-t.-il  pas  des  êtres  qui  sp  propagent  sans 
sexe, sans  liqueur  fécondante,  sans  accouplement,  etc. ,  comme 
il  y  a  des  annuaux  qui  possèdent  l'onie  sans  conque  externe  de 
l'oreille,  sans  méat  auditif,  sans  membrane  du  tympan,  sans 
limaçon  ,  etc.  ?  11  faut  ainsi  considérer  la  génération  dans  ce 
qu'elle  a  de  général,  d'essentiel  ,  chez  toutes  les  créatures;  il 
faut  faire  la  physiologie  comparée  de  cette  fonction  chi..z  les 
animaux  et  les  végétaux,  puisqu'elle  est  une  faculté  commune 
à  tout  être  vivant  et  végétant.  C'est  ainsi  que  l'histoire  natu- 
relle s'enchaîne  nécessairement  à  l'étude  de  la  médecine ,  ou 
plutôt  ce  sujet  physiologique  n'est  ,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres,  qu'une  branche  de  l'histoire  générale  de  la  nature. 

L'ensemble  de  la  matière  est  séparé  en  deux  grands  règnes 
qui  embrassent  tous  les  êtres  connus  dans  l'univers  ;  i".  la  ma- 
tière brute,  qui  est  la  base  du  globe  terrestre  ,  les  fossiles  , 
l'eau  et  l'air  ',  ■?.".  les  corps  organise's,  qui  sont  les  végétaux  et 
les  animaux.  La  première,  toujours  inanimée,  n'obéit  qu'aiix 
impulsions  physiques  et  chimi(|ues  ,  et  aux  forces  mécaniques 
généralement  répandues  dans  l'univers.  Le  second  règne  ,  tou- 
jours animé,  doué  d'une  force  vive,  est  composé  d'êtres  qui 
tous  naissent,  se  nourrissent,  s'accroissrnt,  eneen^lreut  et  meu- 
rent tour  à  tour.  La  pierre  du  temps  du  dé!u£>f  subsiste  en'^ore 
aujourd'hui;  elle  a  traversé  les  sièch's  et  persévéré  dans  l'eter- 
nelie  immobilité  de  sa  nature.  L'animal  et  la  plante  se  succè- 
dent sans  cesse ,  comme  au  sein  de  l'Océan  le  ilôt  remplace  le 
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flot ,  l'onde  pousse  l'onde  ,  qu'une  autre  pousse  à  son  tour.  Em- 
preintes fugitives  d'un  moule  toujours  subsistant,  elles  ne  sor- 
tent du  néant  que  pour  s'y  replonger.  Le  moment  présent  n'est 
qu'un  point  entre  deux  abîmes,  celui  du  passé  et  celui  de  l'a- 
venir, an  milieu  de  l'océan  des  âges.  Le  minéral  ne  connaît  ni 
passé  ,  ni  présertt ,  ni  avenir  ;  c'est  le  contemporain  de  tous  les 
siècles.  ISe  pouvant  pas  vivre,  comment  pourrait-il  mourir? 
Tant  que  des  forces  étrangères  ne  viennent  point  altérer  sa 
forme  et  son  essence,  il  demeure  toujours  le  même  ;  chacune 
de  ses  parties  est  indépendante  du  tout ,  elle  peut  subsister  par 
elle-même,  et  n'a  point  d'individualité.  La  matière  vivante, 
au  contraire,  est  composée  de  parties  correspondantes  entre 
elles  ,  et  qui  ne  subsistent  point  séparément.  Le  corps  organise' 
est  un  tout  individuel  dont  l'ixistcnce  est  bornée,  et  dont  la 
durée  est  la  seule  mesure  des  temps.  Les  principes  de  son  exis- 
tence et  les  germes  de  sa  destruction  sont  en  lui-même  ;  le  mi- 
néral  n'a  point  de  principes  individuels  d'existence  ;  il  ne  subsiste 
que  par  les  forces  générales  de  la  matière  brute  ;  tous  ses  chan- 
gemens,  toutes  ses  altérations  n'émanent  point  de  lui-même  , 
mais  dépendent  des  puissances  circonvoisines  dont  il  est  perpé- 
tuellement entouré. 

La  matière  inanimée  et  les  corps  organisés  sont  ainsi  un  éter- 
nel théâtre  de  vicissitudes  ;  tout  change,  tout  périt,  tout  s'al- 
tère, et  tout  renaît  dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Ce  ne  sont 
pas  des  créations  nouvelles  de  matière,  qu'on  voit  naître,  bril- 
ler et  s'éteindre  successivement  sur  la  scène  du  monde  j  ce  sont 
de  perpétuelles  transformations  et  des  changemens  de  figures. 
La  matière  demeure  la  même  ,  au  fond  ,  mais  elle  est  tourmen- 
tée de  mille  manières  par  de  secrets  ressorts  ;  elle  est  remuée 
en  tout  sens,  tantôt  déchirée  de  combats  intérieurs  dans  ses 
entrailles ,  tantôt  organisée  par  une  harmonie  d'amour  et  de 
concorde  entre  ses  diverses  substances. 

Cet  esprit  fécondateur  de  la  matière  qui  ,  semblable  à  Sa- 
turne ,  au  dieu  du  temps,  engendre  et  dévore  tous  ses  enfans  ; 
cette  ame  du  monde  est  la  source  des  changemens  que  nous  y 
contemplons  ,  et  des  générations  successives  de  la  matière  ani- 
mée. Elle  a  été  reconnue  dans  tous  les  siècles  par  les  sages  des 
isations. 

Pnncipio  cœlum  ,  ac  terras,  camposque  liqnentes, 
Tjuceiilemqiie  globimi  lunce  ,   Titanuique  tistra, 
Spiriitis  intiis  alil  ;  tntamque  infusa  per  arlus 
Alens  agitât  molem  ,  et  magno  se  corpnre  iniscet. 
Inde  hnminimi  pecudumqiie  genits  ,  vitœque  volantnm  , 
Kl  qucc  marmnren  fert  nionstra  sub  œquore  ponlus. 
Igneus  est  ollis  vigor  el  cœlestis  origo 
iSeminibus. 

TiEGiL.  jEn.  1.  vr. 
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En  contemplant,  dans  la  nature  ,  les  deux  ordres  de  matières 
qu'elle  a  formes,  les  substances  brutes  et  les  corps  organisés, 
OH  y  reconnaît  deux  espèces  de  forces  qui  sont  particulières  à 
chacun  de  ces  règnes.  La  matière  inanime'e  est  mue  par  la 
puissance  de  Vattraclion ,  qui  est  de  deux  sortes.  Tantôt  elle 
s'exerce  sur  de  grandes  masses  et  à  des  distances  Irès-ëloigne'es  , 
comme  le  soleil,  qui  attire  la  terre  et  les  planètes,  ou  comme 
notre  globe,  qui  attire  la  lune  et  tous  les  corps  sublunaires  vers 
son  centre  ;  tantôt  elle  s'opère  sur  les  plus  petites  parties  des 
corps  à  de  très- faibles  distances.  La  première  est  un  phénomène 
gène'ral  de  toute  substance  mate'riellej  c'est  la pesaiiieuroa  Vat- 
iraction  planétaire.  La  seconde  est  un  phénomène  particulier 
à  chaque  substance,  et  qui  agit  d'après  des  lois  spéciales^  c'est 
XaJJinité  chimique  ou  Valiraction  moléculaire.  L'une  appar- 
tient à  tous  les  corps  de  la  nature  en  général  ,  l'autre  est 
seulement  appropriée  à  chaque  genre  déterminé  de  matières 
brutes,  indépendamment  de  la  force  précédente.  Ainsi,  dans 
un  métal ,  une  pierre  ,  un  fossile  quelconque  ,  il  y  a  deux  ordres 
d'attraction  :  i".  celle  par  laquelle  ces  corps  gravitent  vers  le 
centre  de  la  terre  ,  c'est  leur  force  de  pesanteur  ;  2°.  celle  par 
laquelle  ce  métal ,  cette  pierre  ,  ce  fossile,  peuvent  se  combi- 
ner avec  certains  corps  ,  et  refuser  de  s'unir  à  d'antres  ;  c'est 
leur  affinité  chimique.  Par  exemple,  le  mercure  ou  vif  argent 
s'amalgame  bien  avec  l'or,  et  refuse  de  s'allier  au  fer.  L'huile 
et  l'eau  ne  se  mêlent  point  immédiatement  ensemble  ,  tandis  que 
l'huile  s'unit  fort  bien  au  suif,  et  l'eau  avec  le  vin.  Tous  les  corps 
de  la  nature  ont  ainsi  des  amitiés  et  des  inimitiés  particulières  , 
c'est-à-dire  des  affinités  déterminées. 

Dans  les  corps  organisés  ,  nous  observons  de  même  une  force 
principale  qu'on  appelle  la  i.'ie,  et  qui  doit  se  distinguer  aussi  en 
deux  espèces.  Premièrement ,  la  vie  générale  des  animaux  et  dus 
plantes,  qui  consiste  dans  l'organisation  ,1a  nutrition  intérieure 
et  la  reproduction.  Secondement,  la  vie  particulière,  qui  est 
celle  des  individus  ,  soit  végétaus  ,  soit  animaux  ;  elle  consiste 
dans  les  fonctions  appropriées  à  chaque  espèce,  comme  la  fa- 
culté de  sentir,  de  se  mouvoir,  l'iiislinct  ,  le  sommeil ,  les  ha- 
bitudes, les  besoins  ,  les  époques  de  leur  durée  et  celles  de  leur 
mort  ,  etc.  La  vie  générale  correspond  ,  dans  les  corps  organi- 
sés ,  à  l'attraction  planétaire  dans  la  matière  inanimée  •  et  la 
vie  particulière  des  premiers,  à  l'affinité  moléculaire  ou  chi- 
mique de  cette  dernière.  La  force  vitale  est ,  pour  l'organisa- 
tioM  ,  ce  que  la  pesanteur  est  pour  la  matière  •  et  les  attractions 
chimi(jues  sont,  pour  les  différens  genres  de  substances,  ce  que 
la  vitalité  individuelle  est  à  chaque  espèce  de  corps  organi- 
sés. Il  y  a  donc  deux  ordres  de  sciences  physi<jues  ou  natu- 
relles :  i'.  la  science  des  matières  inorganiques  ;  considérée 
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en  grnnd  ,  elle  constitue  la  pbj'^îiqne  générale  ;  consîde're'e  en 
particulier,  elle  se  nomme  cbimie  ou  physique  raole'culaire. 
2°.  l-a  science  des  corps  organises  ;  vue  dans  son  ensemble  , 
elle  s'aj^pelle  physiologie  ou  philosophie  naturelle  des  êtres  vi- 
vans  ;  considéiee  dans  ses  détails ,  elle  constitue  l'histoire  na» 
turc  Ile  descriptive. 

De  mèmt;  (|ue  l'altraction  chimique  et  mole'culaire  paraît 
e'mancr  <ie  l'attraction  universelle  et  planétaire,  ainsi  la  vie  in- 
dividuelle prend  sa  sourré  dans  ce  grand  réservoir  de  la  vie 
géuL-ralc  qu'on  ajjpelle  f^e'/ie'raiion.  L'attraction  est  l'ame  du 
monde  inorganique,  comm  •  la  vie  est  l'élément  radical  des 
corps  organisés.  La  génération  n'est  que  la  force  d'organisation 
ou  de  vie  ;  le  principe  est  le  môme.  11  n'y  a  que  des  corps  or- 
ganisés qui  puHStint  engendrer;  il  n'y  a  que  des  corps  engen- 
drés »[iii  pui-sent  vivre.  La  vie,  l'organisation,  la  reproduction, 
ne  peuvent  point  être  séparées  sans  se  détruire  d'elles-mêmes. 
Aucune  matière  inorganique  n'est  susceptible  devieetde géné- 
ration. Comment  pourrait  elle  communiquer  une  organisation 
dont  elle  est  dépourvue  ?  une  vie  qu'elle  n'a  jamais  possédée  ? 
une  force  reproductive  dont  elle  n:)anque?  L'animal  et  la  plante 
transmettent  à  leurs  descendans  ces  propriétés  dont  ils  sont 
doués  et  (pi'ils  ont  reçues  de  leurs  pc-rf  s.  L'héritage  de  l'orga- 
iiisaliun  ou  de  la  vie  et  de  la  reproduction  ne  s'emporte  point 
dans  le  tombeau;  il  demeure  aux  corps  vivans,  il  passe  de 
siècle  en  siècle,  cl  n'appartient  en  propre  à  personne.  Nous  ne 
sommes  tous  (pie  de  simples  usufruitiers  de  la  vie  ;  c'est  le  bien 
patrimonial  de  l'espèce,  et  non  pas  des  individus.  C'est  la  suite 
de  l'iinpu'.sion  communiquée  par  l'acte  de  la  génération  ,  oa 
})lulôl  c'est  une  génération  continuée.  Plus  la  force  générativc 
est  grande  ,  plus  la  vie  est  énergique  ,  et  l'abus  de  la  faculté' 
reproductive  abrège  la  vie.  Nous  engendrons  ,  parce  que  nous 
devons  mourir  an  jour;  car  si  tout  était  destiné  à  exister  sans 
cesse  ,  il  ne  pourrait  se  faire  aucune  nouvelle  génération  ,  sans 
que  le  monde  ne  fût  aussitôt  encombré  d'êtres  vivans  qui  man- 
queraient de  t.oute  nourriture,  puisque  toute  substance  végé- 
tale et  animale  serait  indestructible.  Aussi  les  minéraux  qui 
ii'engî'udrent  jamais  ,  sont,  par  celte  raison  ,  indestructibles  ; 
mais,  comme  l.i  plante  et  l'animal  doivent  périr,  la  nature,  qui 
veut  la  pcipétuité  des  espèces,  leur  a  donné  la  force  reproduc- 
tive, qui  estune  sorte  d'immortalité  passagère.  Lavicressembie 
à  uti  flambeau  qui  en  allume  d'autres  avant  de  s'éteindre  pour 
toujours  ;  de  sorte  que  la  lumière  de  la  flamme  subsiste  éter- 
nellement, quoique  les  flarnboaux  en  soient  successivement  dé- 
vorés. Ainsi  la  vie  nous  dévore  sans  cesse  les  uns  après  les  au- 
tres, comme  un  feu  intérieur.  Nous  sommes  les  alimens  de  la 
flamme  vitale  de  l'uuivtrs.  De  même  que  la  nourriture,  en- 
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tratit  dansie  corps  d'un  animal ,  s'y  organise,  y  devient  vivante , 
y  soutient  la  vie  de  l'individu ,  puis  s'en  sépare  et  en  sort  5 
ainsi  nous  entrons  à  noire  naissance  dans  l'univers,  qui  est  un 
grand  ensemble  anime' j  nous  y  sommes  organise's  ,  nous  y  re- 
cevons la  vie ,  nous- la  conservons  ,  nous  la  transmettons  à  nos 
descenHans  ,  et  enfin  nous  sortons  de  ce  grand  théâtre.  La  nu- 
trition d'un  animal  est  l'image  de  ce  qui  se  passe  dans  l'ample 
sein  de  l'univers.  L'un  est  eu  petit  ce  que  l'autre  est  en  grand  j 
nous  devenons  parties  intégrantes  du  monde,  comme  la  nour- 
riture devient  partie  intégrante  d'un  animal.  Ce  pain  que  vous 
mangez  va  se  changer  en  sang,  puis  en  chair  vivante,  ou  bien 
en  semonce,  pour  former  un  nouvel  être.  Un  corps  in  anime' 
passe  ainsi  à  l'ctal  de  vie,  puis  s'use  et  meurt.  L'aliment  qui  a 
substanté  un  corps  vivant ,  est  rejeté  dehors ,  soit  par  la  trans- 
piration, soit  par  les  autres  voies  d'excrétion.  Nous  sommes  , 
pour  ainsi  parler  ,  le  pain  journalier  de  ce  grand  animal  qu'on 
appelle  le  inonde.  La  matière  morte  s'organise  dans  son  sein, 
elle  y  devient  vivante,  elle  y  forme  des  individus;  ensuite  elle 
est  rejetée  hors  de  la  vie  par  les  voies  naturelles  de  l'excrétion. 
La  mort  est  la  fonction  excrémenlilielle  de  la  nature;  et,  par 
une  sagesse  infinie,  ces  mêmes  excrémens  retournent  à  la  vie. 
Circulus  ceteni!  motus  ^  a  dit  Beccher.  Tout  est  organisation  et 
destruction  successives.  La  matière  animée  passe  ainsi  de  trans- 
formations en  transformations  nouvelles  ;  la  mort  n'est  elle- 
même  qu'une  espèce  de  vie  cachée  ,  un  sommeil  de  la  matière, 
dont  l'organisation  est  le  réveil.  La  métempsycose  n'est  que  la 
notion  corrompue  de  cette  antique  vérité,  reconnue  par  les 
sages  de  l'Orient  et  de  l'Inde,  et  que  Pythagore  enseigna  aux 
peuples  européens.  Le  bœuf  change  l'herbe  qu'il  mange  en  sa 
propre  chair  ,  celle-ci  se  transforme  en  chair  humaine  ,  lorsque 
nous  vivons  de  cet  animal  ;  ta  terre  qui  recèle  les  tombeaux  des 
hommes  ,  fournit  aux  plantes  ,  aux  vers,  une  abondante  nour- 
riture. Les  plantes  elles  vers  deviennent  à  leur  tour  la  pâture 
de  quelque  autre  espèce  ;  ainsi  toutcircule  sans  cesse  d'individus 
en  indivi'lus  j  tout  change  pour  changer  encore.  On  ne  meurt 
que  pour  vivre  sous  d'autres  figures.  La  fleur  brillante  s'enri- 
chit de  molécules  nutritives  qu'elle  reçoit  d'un  cadavre  infect 
enseveli  à  sa  i-acinc.  L'organe  se  compose  du  débris  d'autres 
organes.  Ricn  ne  meurt  pour  jamais.  Toutes  les  parties  de  bi 
matière  organique  sont  animées;  les  unes  en  moins,  c'est  ce 
qu'on  appelle  mort;  les  autres  en  plus,  c'est  ce  qu'on  nomme 
lu'e.  La  matière  brute  n'ayant  jamais  de  vie  ni  de  mort  ,  est 
incapable  d'alimenter  les  corps  atiimés;  il  faut  être  capable  de 
vitalité  pour  recevoir  la  vie;  il  faut  être  susceptible  d'organi- 
sation pour  être  organisé.  Voyez  alimeat. 

§.  H.  De  l'amour  considère  comme  la  source  de  la  vie  a 
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le  principe  excitateur  des  faculte's  ge'ne'mtrices.  Les  seules 
substances  orgaiiise'es  sont  capables  de  vie ,  de  ge'ne'ration  et  de 
nutrition  ',  elles  seules  sont  anime'es.  Lemot^mevient  d'amoî^r, 
d'aimer,  qui  est  la  contraction  du  verbe  animer,  amure ,  ani~ 
Twa/'e,  c'est-à-dire  vivifier,  donnerune  ame,  parce  que  la  vie  est 
toujours  le  résultat  de  l'amour  ou  de  la  génération.  Le  mot 
animal,  vient  à'anima  ,  ame  ou  vie,  çià'animare ,  qui  est  le 
développement  du  v^erbe  amare  ,  aimer.  L'amour  développe' 
produit  une  animation ,  un  être  animé.  L'amour  est  la  même 
chbse  que  l'arae;  c'est  le  principe  de  notre  vie.  Celle-ci  se  ca- 
ractérise par  l'amour.  Plus  on  a  de  vitalité  ,  plus  on  a  d'amour, 
c'est-à-dire  de  vigueur  reproductive.  Le  temps  de  la  généra- 
tion est  le  temps  de  la  vie  la  plus  énergique  ;  on  perd  son 
amour  avec  ses  principes  de  vie.  Vivre  n'est  rien  autre  cbose 
qu'aimer.  Tant  que  nous  n'aimons  rien  que  nous-mêmes, 
nous  n'avons  qu'une  vie  individuelle  ;  lorsque  nous  aimons 
quelque  chose  hors  de  nous,  notre  vie  cherche  à  se  répandre 
et  à  engendrer  d'autres  êtres.  L'amour  n'est  donc  que  la  mani- 
festation de  la  vie  au  dehors,  c'est  la  porlion  de  notre  ame  qui 
est  surabondante  à  notre  existence;  c'est  la  vie  de  l'espèce  ou 
la  force  qui  lait  vivre  en  géuériil  les  corps  organisés.  Il  ne  faut 
pas  prendre  ici  le  vao\.amour  dans  l'acception  qu'on  lui  donne 
communément  dans  la  société;  mais  il  faut  considérer  ce  phé- 
nomène dans  toute  son  étendue  au  sein  de  la  nature.  Non-seu- 
lement l'homme  et  la  femme  aiment ,  mais  le  quadrupède  qui 
bondit  dans  les  plaines,  l'oiseau  qui  s'élève  dans  les  cieux,  le 
reptile  qui  serpente  sur  la  poussière  ,  le  poisson  qui  fend  les 
ondes ,  le  coquillage  qui  rampe  dans  la  vase  ,  l'insecte  qui 
bourdonne  dans  l'obscurité  ;  enfin  la  plante  des  bois  ,  l'herbe 
des  champs,  la  flexir  des  montagnes,  le  cèdre  et  la  mousse  , 
tout  respire  l'amour  ,  tout  ressent  son  pouvoir.  Il  n'est  point 
de  corps  organisé  sans  production  ,  et  par  conséquent  sans 
amour.  C'est  donc  un  principe  général  et  inhérent  à  la  matière 
organique. 

Eu  eÎFet ,  un  animal ,  une  plante  ,  ne  vivent  que  parce  qu'ils 
ont  reçu  l'existence  et  l'organisation  de  l'amour  de  leurs  pa- 
rens.  Nous  prenons  tous  notre  origine  dans  le  sein  maternel  ; 
notre  vie  n'est  qu'une  émanation  de  celle  de  nos  pères  ,  elle 
n'est  que  le  fruit  de  leur  amour.  Notre  existence  en  tire  en- 
tièrement sa  source  ;  plus  leur  amour  a  été  ardent ,  plus  notre 
vie  est  énergi({ue;  puisque  ,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  les  in- 
dividus produisent  une  lignée  plus  robuste  et  plus  vive  que 
celle  des  parcns  trop  âgés  ou  trop  jeunes.  L'amour  est  telle- 
ment la  source  de  la  vie  ,  qu'il  est  l'époque  de  la  force,  de  la 
vigueur  ,  de  l'aclivité  et  de  la  reproduction.  L'on  perd  tous  ces 
avantages  en  perdant  l'amour  ,    et  même  après  l'acte  de  la 
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génération  ,  l'homme ,  l'animal  demeurent  tristes ,  mornes  ,  af- 
faiblis ,  comme  s'ils  avaient  abandonne'  presque  toute  leur  vie. 
L'amour,  pris  dans  sa  plus  grande  lalitude,  n'est  donc  rien 
autre  chose  que  le  principe  de  la  vie  de  tous  les  corps  organi- 
se's  ;  c'est  lui  seul  qui  préside  aux  générations.  Voilà  cette  Ve- 
nus ge'neratrice  ,  célc'bre'e  jadis  par  les  philosophes  et  les  poètes. 
Ne'e  des  parties  naturelles  de  Saturne,  c'est-à-dire  iillc  du 
Temps  ,  elle  a  e'te'  repre'sente'c  avec  justesse  comme  la  mère 
de  tout  ce  qui  respire.  C'est  l'esprit  vivificateur  de  la  matière, 
ou  l'ame  du  monde  ,  que  les  sages  de'robaient  aux  regards  du 
vulgaire,  sous  les  charmans  emblèmes  de  l'amour  et  de  Ve'nus. 

....  Per  te  qunniam  geniis  mime  animantûm 
Concipitur ,  visitque  exortum  lumina  snlis. 

Illecebrisqiie  tuis  omnis  natura  animantdm 

Te  sequilur  ciqjiciè  ,  quo  quaniqiie  indiicere  pergis. 


Omnibus  inciitiens  hlundum  per  pectorn  aniorem 
Efficis  ut  cupide  generalim  sœcla  propagent. 

LUCREl.,  1. 1. 

Ainsi  ,  l'amour  est  l'arbitre  du  monde  organique  ;  c'est  lui 
qui  de'brouille  le  chaos  de  la  matière  et  qui  l'iniprègne  de  vie. 
Il  ouvre  et  ferme  à  son  gre'  les  portes  de  l'existence  à  tous  les 
êtres  que  sa  voix  appelle  du  ne'ant,  et  qu'il  y  replonge.  L'at- 
traction dans  les  matières  brutes  est  une  sorte  d'amour  ou 
d'amitié'  analogue  à  celle  qui  reproduit  des  êtres  organise's. 
Ainsi  la  faculté'  ge'ne'rative  est  un  phénomène  général  dans 
l'univers;  elle  est  représentée  par  les  attractions  planétaires  et 
chimiques  dans  les  substances  brutes  ;  et  par  l'amour  ou  la  vie 
dans  les  corps  organisés. 

L'organisation  des  animaux  et  des  plantes  est  due  à  cçtte 
dernière  force  de  la  nature.  Avant  que  les  individus  reçussent 
le  don  de  la  vie  ,  il  était  nécessaire  (jue  l'amour  existât  ;  et,  avant 
que  d'engendrer,  les  races  d'animaux  et  de  plantes  eurent  be- 
soin d'en  recevoir  la  puissance  :  d'où  il  suit  que  l'amour  est 
antérieur  aux  corps  organisés,  et  que  ceux-ci  en  prennent  leur 
existence.  C'est  l'espèce  qui  crée  les  individus  à  son  image.  Il 
y  a  donc  un  moule  fondamental  qui  organise  les  corps  relati- 
vement à  chaque  espèce  ,  et  qui  ramène  les  races  déformées 
au  type  primitif;  des  chiens  à  queue  et  oreilles  coupées  pro- 
duisent des  petits  à  queues  et  oreilles  longues  ;  les  hommes 
circoncis  engendrent  des  fils  incirconcis,  etc.  Les  mutilations 
des  deux  sexes  ne  changent  donc  pas  le  Ijpe  originel  de  l'es- 
pèce ,  et  les  vices  individuels  s'effacent  dans  la  suite  des  géné- 
rations. Les  altérations  ne  sont  que  passagères  ,  la  nature  sait 
resaisir  peu  à  peu  ses  droits  méconnus. 

Nous  reconnaissons ,  par  des  preuves  journalières,  que  l'or- 
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^anisation  et  la  vie  émanent  de  la  génération,  et  que  celle-cî 
est  ibndëe  sur  l'amour.  Or,  nous  avons  observe'  deux  ordre» 
de  vie  tl.ms  l'animal  et  la  plante  j  savoir  ,  i".  la  vie  individuelle, 
qui  est  spécialement  atlribue'e  au  corps  de  chaque  être,  qui 
l'accompagne  dans  toutes  les  phases  de  son  existence  ,  et  qui 
cesse  avec  lui*  2".  la  vie  de  l'espèce  ou  l'amour,  qui  n'existe 
que  pour  la  reproduction  et  la  pcrpe'fuite'  des  êlres.  Nous  trai- 
terons exclusivement  de  celle-ci  dans  cet  article^  l'autre  sera 
examine'c  à  l'arlicle  vie. 

§.  ur.  Des  phénomènes  qui  précèdent ,  accompagnent  et 
suivent  l'acte  de  la  génération  dans  les  animaux  et  les  plantes. 
Tous  les  corps  org*nise's  qui  existent  dans  le  monde,  jouissent 
seuls  de  la  faculté  de  se  reproduire.  L'observation  amis  ce  fait 
dons  une  telle  e'vidence,  i[a'elle  a  démontre'  le  mode  particu- 
lier de  gene'ralion   dans  chaque  espèce  ,  dans   les  plus   petits 
moucherons,  les  vers  ,  les  zoophjtes  ,  même  les  moisissures  et 
toutes  ces  substances  orgatn'se'es  que  beaucoup  de  gens  croient 
ïie'es  de  la  pnlre'faction  et  organise'es  d'elles-mêmes.  Celle  der- 
nière  croyance  s'est  facilement  introduite  chez  les  hommes, 
parce  qu'ils  ont  rarement  pris  soin  de  s'informer  scrupuleuse- 
ment de  la  reproduction  de  ces  êlres.  On  les  voyait  naitre    et 
se  de'velopper  dans  les  mnlières  puIreTie'es,  dans  la  terre,  la 
boue,  etc.  On  a  lire'  de  là  leur  origine  par  induction.  Les  an- 
ciens, moins   e'claire's  que  nous  dans   les  sciences  physiques, 
pre'tenJaient  même  que   les  grenouilles  se  formaient  d'elles- 
mêmes  dans  le  limon  des  eaux  ,   et  que  les   rats   des  champs 
e'Iaiont  engendre's  par  la  terre.   Mais  comme  ils  s'e'taient  aper- 
çus ensuite  (jue  les  grenouilles  et  les  rats  s'accouplaient,  se  re- 
produisaient, ils  avaietit  pense'  que   ces  animaux   e'Iaient  for- 
me's,  lantôt  par  putre'faction  ,  tanlôt  par  génération.  II  y  avait 
donc  ,  selon  eux  ,  deux  sources  originelles  des  corps  vivans  ,  la 
putréfaction  ou  généraiion  équivoque  ,  et  la  génération  uni- 
iwque ,  soit  vivipare  ,  soit  ovipare    Lorsque  les  naturalistes  et 
les  physiciens  ont  voulu  examiner  le  moJe  de  généraiion  dans 
les  insectes  et  les  vers  ,  ils  ont  été  surpris  de  voir  que  celte  ^ré- 
lenôuc  génération  équivoque  i-lak  une  véritable  génération.  Ils 
ont  remarqué  que  les  matières  putréfiées  contenant  des  œufs 
d'insectes  et  développant  des  vers  ,  ce  qu'on  avait  pris  pour  le 
résultat    de  la  putréfaction   dépendait   de  ces   mêmes    œufs  : 
cherchant  ensuite  avec  attention  d'oi!i  ils  pouvaient  élre  appor- 
tés, les  observateurs  ont  reconnu  que  des  mouches  et  d'autres 
insectes  lesy  avaient  déposés.  Pour  s'en  assurer,  ils  on!  placé  de 
la  viande  fraîche  dans  deux  vases  ,  dont  l'un  a  été  bien  ferme' 
partout ,  et  l'autre  est  resté  ouvert.  Lorsque  ces  chairs  se  sont 
pourries,  divers  insectes  sont  accourus  à  l'odeur,  et  ont  déposé 
leurs  œufs  dans  les  chairs  du  vase  ouvert ,  qui  a  bientôt  été 
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rempli  de  vers.  L'autre  chair,  à  l'abri  des  insectes  ,  n*a  pas  pre'- 
sente'  un  seul  ver.  Tout  le  monde  peut  re'pe'terctUe  exptiriencr, 
et  se  convaincre  ,  par  ses  propres  jeux  ,  qu'il  ne  se  devtlf<ppe 
aucun  animal  dans  les  susbtances  qui  n'en  recèlent  pas  lesœu.'s  : 
ceux-ci  sont  quelquefois  si  petits  ,  qu'ils  se  de'robent  à  la  vue 
simple.  Cette  erreur  des  anciens  et  de  quelques  plniosophes 
des  quinzième  et  seizième  siècles  venait  donc  du  de'faut  d'ob- 
servation^  et  l'on  suivait  d'ailleurs  aveugie'ment  l'autorité'  d'Aris- 
tote.  Comme  ces  observations  sur  la  ge'ne'ration  des  insectes, 
exigent  beaucoup  de  soins  ,  de  persévérance  ,  et  l'usage  des 
verres  qui  grossissent  ,  il  n'est  point  étonnant  que  l'erreur  ait 
été  longue  et  difticile  à  déraciner.  En  outre  ,  la  plupart  de  ces 
générations  s'opèrent  dans  l'ombre  et  le  mystère;  le  natura- 
liste n'a  pas  toujours  la  facilité  de  voir  autant  qu'il  voudrait  ;  ce 
qui  a  fait  que  la  plupart  des  hommes  ,  jugeant  d'abord  sur  l'ap- 
parence, et  étant  plus  portés  à  croire  qu'à  examiner,  ils  ont 
persisté  dans  leur  opinion  j  ils  y,  sont  demeurés  par  préjugé  ,  par 
l'empire  de  l'habitude  ,  et  par  une  certaine  indolence  d'esprit 
qui  secomplaît  dans  sa  paresse  et  s'j'  entête  par  orgueil. 

A  considérer  les  choses  dans  le  vrai ,  les  physiciens  mo- 
dernes n'ont  pas  pu  se  refuser  à  l'évidence  de  l'observation. 
Ils  ont  reconnu  qu'il  ny  avait  pas  d'autre  formation  des  corps 
organisés  que  la  génération  uiiivoque ,  ou  la  véritable  repro- 
duction ;  que  l'effet  de  la  putréfaction  n'était  ni  indispensable, 
ni  même  nécessaire*  que  les  insectes  ,  les  vers,  les  aniiiial- 
cules,  les  plantes,  ne  naissaient  dans  des  matières  putréliées 
que  parce  que  leurs  œufs  ou  leurs  semences  y  étaient  placés  , 
et  parce  que  ces  matières  étaient  utiles  à  la  nutrition  des  jeunes 
individus.  Les  graines  d'une  moisissure,  d'un  chr.mpignon  , 
(comme  par  exemple  celles  de  la  i.'esse-de-loup) ,  sont  si 
fines  et  si  légères,  que  le  moindre  vent  les  transporte  daivs 
l'atmosphère  à  de  grandes  distances;  et  lorsqu'elles  trouvent 
des  lieux  convenables  à  leur  développement ,  on  les  y  voit 
naître  sans  savoir  d'où  elles  ont  été  apportées,  et  sans  les  avoir 
aperçues  à  cause  de  leur  extrême  petitesse.  Les  hommes  sont 
loin  d'apercevoir  tout  ce  qui  se  pa^sc  dans  l'univers  ,  ils  ne  con- 
naiss(  nt  que  les  objets  grossiers  qui  les  frappent;  tout  ce  ijui  est 
subtil  leur  échappe,  et,  malheureusement,  ils  croient  que  les 
bornes  de  leurs  sens  et  de  leur  es^prit  sont  aussi  celles  des  choses. 

Vaincus  par  la  force  de  la  vérité,  nous  reconnaissons  donc 
que  tout  végéta!  et  tout  animal,  quels  qu'ils  soient,  tirent  leur 
origine,  par  génération  ,  de  psrens  semblables  à  eux.  En  eiTet, 
ne  faut-il  pas  avoir  la  vie  pour  la  communiquer  ?  Ne  laut-il  pas 
être  organisé  pour  transmettre  l'organisation?  Comment  une 
matière  morte,  qui  se  pourrit  ou  qui  se  désorganise  ,  pourrai  i- 
cllc  donner  la  vie  et  l'organisaliou  dont  elle  est  dépourvue?  Si 
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l'insecte  s'engendre  dans  la  putrëfaclion ,  pourquoi  la  nature 
lui  a-t-elle  donne'  des  organes  sexuels  et  un  appareil  repro- 
ductif complet?  Pourquoi  ont-ils  de  l'amour  entre  eux,  et 
pourquoi  s'accouplenl-ils  ?  Si  la  baleine,  l'e'léphant,  le  bœuf, 
eussent  e'té  aussi  petits  que  le  moucheron  ,  nous  les  eussions 
mis  au  rang  des  animaux  qu'on  croit  naitre  de  ])oarnture  ;  ce 
n'est  que  par  faute  d'attention  et  d'examen  sutïisant  que  les 
hommes  ont  admis  ,  pre'cisement  dans  les  petites  races,  cette 
espèce  de  génération  équivoque.  Mais  quand  on  vient  à  con- 
sidérer avec  quel  art  et  quelle  profonde  industrie  la  moindre 
mouche  est  organise'e  avec  ses  nerfs,  ses  veines,  ses  articula- 
tions, ses  muscles  ,  son  sang,  il  est  impossible  de  croire  qu'un 
si  parfait  arrangement  soit  l'effet  du  hasard,  et  la  combinaison 
fortuite  des  molc'cules  d'une  matière  qui  se  putréfie.  Quoi! 
des  organes  ge'ne'ratifs  ,  des  sexes  ,  des  membres  dispose's  avec 
une  savante  intelligence,  une  dose  d'instinct,  des  organes  de 
nutrition  en  rapport  avec  tel  genre  d'alimens  ,  un  œil  organise' 
pour  apercevoir  la  lumière  ,  tout  cela  ,  dis-je,  serait  le  re'sullat 
hasarde'  d'un  concours  de  particules  qui  se  se'parent  d'un  corps  ? 
Qui  pourra  le  ^BDire  ?  Pourquoi  n'en  voit-on  sortir  ni  e'bau- 
ches,  ni  nouvelles  espèces  ,  ni  combinaisons  bizarres ,  mais  des 
individus  toujours  réguliers,  constans ,  uniformes?  Pourquoi 
ne  s'y  forme-t-il  pas  aussi  de  petits  hommes  ,  des  oiseaux  ,  des 
fleurs  ou  telle  autre  chose  ?  On  ne  peut  donc  pas  méconnaître 
que  le  hasard  n'a  nulle  part  à  ces  développemons  de  germes  , 
et  qu'ils  sont  organisés  par  une  main  toute  puissante  et  sage.  Il 
n'est  rien  sans  cause  dans  le  monde  ;  le  moindre  grain  de 
sable  ne  peut  pas  changer  de  place  sans  y  être  nécessité  par 
une  force  quelconque. 

Tout  ce  qui  est  organisé  est  donc  engendré  de  parens  sem- 
blables ,  et  tout  ce  qui  vit  peut  se  reproduire  ;  il  n'existe  pas  de 
génération  équivoque  ;  ces  termes  sont  même  contradictoires. 
La  putréfaction,  éternelle  ennemie  de  la  vie  et  de  l'organisa- 
tion, ne  peut  point  les  reproduire  :  la  généi-ation  est  la  vie, 
la  putréfaction  est  la  mort. 

La  plante,  l'animal,  n'existent  même  sur  la  terre  que  pour 
engendrer  j  c'est  là  leur  unique  but  ;  ils  ne  vivent  que  pour  lui. 
La  nature  ne  considère  point  les  individus;  elle  ne  voit  que 
l'espèce,  c'est-à-dire  la  propagation  ;  elle  n'a  en  vue  que  cet 
unique  motif,  elle  frappe  de  mort  quiconque  ne  peut  plus  se 
reproduire,  elle  le  dépouille  de  sa  beauté  ,  de  sa  force,  de  tous 
ses  avantages,  et  ne  prodigue  ses  dons  que  pour  engendrer. 
L'enfant,  le  jeune  animal,  la  tendre  plante,  s'accroissent,  se 
fortifient ,  s'embellissent ,  s'animent  de  vigueur,  et  parviennent 
au  faîte  de  leur  perfection  pour  aimer,  féconder  et  se  repro- 
duire;  lorsqu'ils   ont  rempli   ce  but,    ils   s'affaiblissent,    se 
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cassent  et  se  fle'trissent;  tout  se  de'truit  et  s'e'teint  peu  à  peu, 
tout  s'anéantit  chez  euxj  l'homme  ,  l'animal  ,  la  plante  ,  ren- 
trent ensuite  dans  le  ne'aiil;  ils  ne  se  montrent  sur  la  scène  de 
la  vie  que  pour  y  engendrer^  plus  ils  remplissent  ce  devoir, 
plus  ils  meurent  promptcment.  La  nature  nous  ordonne  les 
plaisirs  de  la  reproduction  pour  nous  abandonner  à  la  mort  ; 
elle  ne  veut  que  l'amour  ou  la  génération  ;  elle  fait  tout  pour 
cet  objet  ;  elle  donne  la  beauté  à  la  fleur,  le  chant  à  l'oiseau  , 
la  force  au  quadrupède,  la  légèreté  au  papillon,  le  plaisir  à 
tous  pour  leur  seule  propagation  j  l'individu  n'est  considéré 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  celte  fin  ;  il  est  brisé  ensuite 
comme  un  instrument  inutile.  Hors  de  la  génération  ou  de 
l'amour,  point  d'existence  dans  la  nature  organisée  :  engendre 
ou  meurs ,  voilà  ce  que  la  nature  prescrit  à  tout  végétal  et 
animal.  Voyez  quelle  pompe,  quelles  joies,  quels  appareils 
de  gloire  et  de  magnificence  sont  préparés  des  mains  de  la 
nature  pour  les  noces  des  plantes  et  des  animaux!  Comme  le 
lion  ,  le  taureau  s'enorgneillissent  de  leur  force  !  la  gazelle  ,  de 
son  léger  corsage  I  le  paon,  lecvgue  ,  de  leur  plumage  I  Comme 
le  poisson  eàt  fier  de  sa  cuirasse  argentée,  de  l'éclat  de  l'or  et 
de  l'acier  qui  brillent  sur  son  corps!  Comme  le  papillon  élève 
avec  joie  ses  ailes  émaillées  de  diamans  !  Comme  la  fleur,  dé- 
couvrant ses  charmes  aux  rayons  de  l'aurore,  jouit  dans  le  si- 
lence et  boit  les  perles  liquides  delà  rosée!  Tout  est  radieux  de 
beauté  dans  la  nature;  la  terre,  parée  de  verdure,  retentit  des 
'accens  d'alégresse  et  soupire  de  volupté;  tout  exhale  l'amour, 
tout  se  recherche,  s'attire;  c'est  la  fêle  commune  des  êtres. 
Mais  bientôt  la  fleur  se  fane  et  se  penche  languissamment  sur 
sa  tige  ;  le  papillon  tombe  et  se  débat ,  frappé  d'un  afï'aissement 
mortel;  le  lion,  le  taureau  ,  comme  de  vieux  guerriers  fati- 
gués, cherchent  la  paix  et  la  retraite;  l'homme  lui-même, 
atteint  de  langueur,  se  retire  en  silence,  plein  de  souvenirs  et 
de  tristesse  ,  voyant  la  mort  qui  s'approche  et  qui  appesantit 
sa  main  de  fer  sur  tout  ce  qui  respire. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  de  vie  pleine  et  intense  que  dans  le 
temps  de  l'amour  et  de  la  génération;  c'est  à  cette  seule  époque 
que  les  plantes  et  les  animaux  jouissent  de  la  plénitude  de  leur 
être.  Dans  la  jeunesse  on  n'existe  pas  encore  entièrement ,  ou 
■n'a  qu'une  portion  de  vie;  dans  la  vieillesse,  on  la  perd  de 
jour  en  jour.  On  ne  vit  complètement  que  pendant  l'époque 
de  la  reproduction;  la  nature  a  dépouillé  les  deux  exlrémite's 
de  la  vie  pour  enrichir  son  milieu.  La  véritable  vie  est  donc 
l'amour,  ou  la  faculté  de  propager,  comme  nous  l'avons  déjà 
expliqué  ci-devant;  sans  lui,  l'animal  ,  la  plante  et  l'homme 
vivent  à  peine,  ou  plutôt  ne  font  que  végéter  tristement  sur  la 
terre.  Ce  que  nous  nommons /m/wre,  vient  des  mois  naissance 
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et  naître^  natura  ^  h  nascendo.  Chez  les  Grecs  çùci;  de'rîve 
de  <f,'jro ,  feiis:tiridre.  La  nature  n'est  ainsi  que  l'aruoiir  ou  la 
faculté'  rt;|)rocluctive.  Les  langues  sont  le  re'^iultal  des  observa- 
tion? humaines;  cilcs  prouvent  qu'on  a  parloul  reconnu  celte 
aliiiiire'  entre  l'amour  et  la  nature.  Ce  que  nous  appelons  des 
parties  na/iitviles ,  la  nature  du  sexe,  annonce  évidemment 
que  l'aninur,  la  force  génératrice,  est  cette  nature  même  qui 
rèsjne  sur  l'nniv^ers. 

§.  jv.  Dns  diffh'rens  modes  de  reproduction  des  corps  orga- 
nises corn/Hirc's  à  celle  de  l'homme.  Nous  avons  cru  indispen- 
sable cJe  tracer  le  tableau  des  fonctions  génératives  chez  tous 
les  êtres  orgatn'sés  ,  parce  que  ,  dans  une  étude  d'une  si  haute 
importance,  et  qui  lient  à  des  racines  si  profondes,  ce  n'eiit 
été  rien  faire  q'je  de  présenter  les  phénomènes  observés  en 
une  seule  espèce  comme  la  nôtre.  Nous  allons  rassembler  le 
plus  que  nous  pourrons  toutes  les  condi'ions  de  ce  grand  pro- 
blème ,  jifin  d'y  trouver  quelques  résultats  s'il  est  possible  , 
puisque  les  modes  de  génération  sont  si  étrangement  variés 
dans  la  nature, 

II  y  a  dans  tous  les  corps  organisés  trois  modes  principaux 
de  reproduction;  i°.  la  génération  vivipare;  i".  les  ovipares; 
5°.  la  génération  par  boutures  ou  par  bourgeons,  nommée 
gemmipare.  Voici  le  t.^bleau  de  ces  différences,  dont  la  der- 
nière est  ia  plus  simple;  car  elle  n'est  qu'un  prolongement, 
luic  exteiision  de  la  vie  immédiate  de  la  tige  materuelle  dans 
Je  nouvel  individu. 
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Nous  mettons  les  plantes  paroii  les  ovipares;  car  qu'est-ce 
qu'une  semei>ce,  uniruit,  une  graine  ou  amande  quelconque, 
sinon  une  espèce  d'œuf  ve'gélal  ?  Les  faux  vivipares  ou  les  es- 
pèces chez  lesquelles  les  œufs  e'closent  dans  le  sein  maternel  , 
ne  différent  presque  point  des  ovipares  ordinaires.  On  compte 
à  peine  six  cents  espèces  de  vivipares  vrais  dans  la  nature  or- 
ganisée ^  presque  tout  le  reste  est  ovipare,  car  quelques  gem- 
mipares  produisent  aussi  des  œufs  dans  certains  cas.  La  plu- 
part desvege'taux  et  des  vers  peuvent  se  reproduire  également 
de  bouture  ou  de  semences  et  d'œufs  j  de  sorte  qu'on  peut 
affirmer,  en  ge'nëral  ,  que  les  corps  organise's  sortent  d'un 
œuf.  Omnia  ex  ovo  ,  ont  dit  les  naturalistes  Kojez  œuF  et 

OVAIRE. 

Presque  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes  qui  pro- 
dtiisent  des  œufs,  des  graines  ou  des  petits  vivans,  ont  deux 
SEXES  ,  ce  que  nous  examinerons  plus  loin  dans  cet  article. 

Avant  de  travailler  à  la  perpétuité'  de  l'espèce,  l'individu  , 
soit  animal ,  soit  ve'ge'tal ,  s'occupe  de  sa  propre  existence  ; 
il  se  pre'pare  pour  le  temps  de  l'amour,  se  fortifie,  et  mé- 
dite en  silence  le  développement  futur  de  sa  vie.  En  effet , . 
pour  communiquer  la  puissance  vitale ,  il  faut  en  posse'der 
surabondamment;  il  en  faut  uon-seulement  pour  soi-même  , 
mais  en  superflu.  Or,  l'enfance  ne  possède  qu'une  vie  à  peine 
suffisante,  les  organes  des  jeunes  animaux  et  ve'ge'taux  ne  sont 
pas  de'veloppe's ,  nourris,  remplis  de  force  j  voilà  pourquoi  i!s 
sont  incapables  d'engendrer.  Miis  comme  tous  les  êtres  vivaus 
ont  une  croissance  limitée  ,  lors<jue  leur  corps  est  parvenu  à 
ce  point  de  perfection  ,  les  forces  vitalos  ne  sont  plus  occiipe'es 
au  développement  de  l'individu  j  elles  sont  surabondantes:  et, 
comme  elles  tendent  sans  cesse  à  organiser ,  elles  aspirent  à  U 
reproduction.  C'est  ce  qu'on  exprime  par  le  mot  amour; 
c'est  une  tendance  à  l'organisation.  L'amour  dans  l'individu  le 
développe  et  l'accroît  j  dans  le  sexe  ou  l'espèce  ,  il  engendre 
et  renouvelle. 

Le  temps  de  la  puberté  ou  de  la  floraison  dans  les  animaux 
et  les  plantes  est  donc  placé  à  l'époque  de  la  limif.ilion  de 
leur  croissance,  parce  que  toutes  leurs  parties  ont  acquis  un 
développement  parfait ,  et  jouissent  non-seulement  de  leur  vie 
propre  ,  mais  d'un  excès  de  force  qui  cherche  £  se  répandre 
au  dehors.  En  général  ,  le  sexe  féminin  parvient  plus  promp- 
tement  à  l'époque  de  la  puberté  que  le  sext-  masculin  ,  parce 
qu'il  faut  plus  de  perfection  et  de  force  à  celui-ci  qu'au  pre- 
mier L'abondance  de  la  nourriture  accélère  l'accrois>ement 
et  la  puberté  qui  en  est  la  suite;  voilà  pourquoi  les  hommes  , 
les  animaux,  les  plantes  qui  reçoivent  beaucoup  d'alimens, 
se  reproduisent  plus  lot  que  les  mêmes  espèces   épuisées   de 
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disette  et  appauvries  de  besoins.  Mais  la  chaleur  influe  beaucoup 
encore  sur  ia  précocité  de  la  puberté  ou  de  la  tloraison  des 
animaux  et  des  végétaux.  Les  plantes  des  pays  chauds  fleuris- 
sent tard  dans  les  contrées  froides  ou  même  tempérées,  et  celles 
des  régions  froides  sont  hâtives  et  pruitannière?  dans  les  lieux 
plus  tempérés.  De  même,  les  hommes  et  les  femmes  du  Midi 
sont  pubères  dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans  ,  tandis  qu'ils  le  sont  à 
peine  à  quinze  ou  dix-huit  ans  dans  le  Nord.  La  même  obser- 
vation peut  se  faire  dans  les  animaux^  €t  comme  U:s  oiseaux 
sont  en  général  d'un  tempérament  chaud  et  actif,  ils  peuvent 
engendrer  de  bonne  heure.  Mais  l'époque  de  la  puberté  est 
proportionnelle  à  la  durée  de  la  vie  de  chaque  être.  Dans  les 
mammifères ,  elle  commence  environ  au  sixième  de  la  vie 
totale  de  chaque  espèce  :  par  exemple,  l'homme  qui  vit  à  peu 
près  quatre-vingt-dix  ans  au  plus,  est  pubère  à  quinze  ans. 
Ainsi,  quand  on  connaît  à  quel  âge  un  quadrupède  est  ca- 
pable d'engendrer,  on  peut  en  conclure  que  la  durée  de  son 
existence  est  environ  cinq  fois  au-delà.  Cette  règle  ne  s'étend 
pas  aux  oiseaux  et  aux  autres  classes  d'animaux.  On  prétend 
même  que  plusieurs  reptiles  et  la  plupart  des  poissons  croissent 
pendant  toute  leur  vie  j  cependant  ils  engendrent  assez  jeunes, 
parce  qu'ils  acquièrent  promptement  une  perfection  suflisante 
d'organisation.  11  n'est  point  vrai  d'ailleurs  (ju'ils  croissent 
toujours  j  car  quelle  serait  la  limite  de  leur  grosseur?  La  mort 
naturelle  qui  n'est  produite  que  par  le  décroissement  et  l'affai- 
blissement des  forces  réparatrices,  n'aurait  donc  Jamais  lieu 
dans  ces  espèces.-' 

Dans  les  insectes,  l'âge  de  la  puberté  n'arrive  qu'à  l'époque 
de  leur  dernière  métamorphose.  Une  larve ,  une  chenille  ,  une 
chrysalide  ,  ne  sont  point  capables  de  s'accoupler.  Le  hanne- 
too^  la  mouche  éphémère  demeurent  pendant  deux  ou  trois 
ans  dans  la  terre  à  l'état  de  larves,  sans  pouvoir  se  reproduire; 
mais  lorsqu'ils  ont  reçu  leur  dernière  forme  ,  ils  s'empressent 
d'engendrer,  et  meurent  arssitôt  après  avoir  rempli  ce  devoir. 
La  puberté  des  plantes  est  l'époque  de  leur  floraison.  Le  temps 
auquel  les  corps  organisés  sont  capables  de  se  reproduire,  est 
donc  celui  d'un  développement  plus  ou  moins  complet.  Lors- 
qu'ils perdent  par  la  vieillesse  et  le  décroissement  la  plus 
grande  partie  de  leur  vigueur  vitale,  ils  ne  peuvent  plus  en- 
gendrer. Plus  Icsêtres  vivans  abusent  de  leur  faculté  généra- 
tive  ,  plus  ils  l'épuisent  et  deviennent  vieux.  La  vie  de  tout 
corps  organisé  a  donc  trois  périodes;  la  jeunesse,  1  âge  de  la 
génération  et  la  vieillesse.  Les  deux  extrémités  de  la  vie  sont 
inutiles  à  la  nature.  A  voir  les  dégoiits  et  les  amères  douleurs 
dont  elle  abreuve  la  vieillesse  de  tous  les  êtres  vivans,  elle 
semble  supporter  à  peine  un  e'tat  qui  n'est  plus,  nécessaire  à  la 
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rcproduclion.  La  nature  n'accuoiulo  cliaque  jour  sos  dotis  , 
SCS  plaisirs  et  ses  grâces  sur  la  jeunesse  ,  Cjueparce  qu'elle  fonde 
sur  elle  toute  l'espe'ratico  de  la  postérité'  des  espèces.  Sur  trois 
parties  de  la  vie,  le  milieu  seul  est  complet. 

Le  temps  de  la  puberté'  des  animaux  et  des  plantes  a  même 
des  accès  d'aclivile  et  des  intermittcucrs  de  repos.  Seujblahlcs 
à  certaines  maladies  chroniques  dont  les  paroxjsnies  sont  re'- 
gle's  ,  le  rut  des  animaux  tt  la  floraison  des  vegelcx  vivaces 
ont  des  périodes  déterminées  d-  fonction.  Lor-^que  !•  r 'ci!  du, 
printemps  répand  un  esprit  de  clialeur  et  de  vif  dai:'.  I'j'tîos- 
phère,  la  terre  fermente  et  se  couvre  de  productions,  l'arbro 
déploie  ses  bourgeons,  la  plante  épanouit  ses  fleurs,  l'inserte 
engourdi  se  réveille  et  cherche  l'insecte,  l'oiseau  appelle  l'oi- 
seau sous  la  ramée  solitaire,  et  exhale  son  amour('ux  délire 
dans  ses  chantsj  le  quadrupède,  l'œil  étincrlant  d'ardeur, 
s'élance  vers  sa  compafijne  et  frémit  d'amour*  mais  l'hiver, 
couronné  de  frimas,  amène  la  tristesse  et  le  repos  de  mort 
sur  la  terre.  Dans  ces  climats  fortunés  que  u'abandonrie  jam.ii^ 
la  chaleur  fécondante  de  l'atmosphère,  la  fleur  remplace  h; 
fruit  qui  mûrit  et  qui  tombe,  la  nichée  de  l'oiseau  succède  à 
]a  nichée,  la  génération  appelle  des  générations  nouvelles. 
L'année  n'est  qu'un  cercle  perpétuel  de  vie  •  tous  les  êtres  ne 
semblent  exister,  dans  ces  heureuses  contrées,  que  pour  s'y 
perpétuer  au  sein  des  plaisirs.  La  vie  y  passe  plus  rapidement, 
parce  qu'on  l'use  davantage.  La  chaleur  est,  en  général,  l'un 
des  plus  puissans  stimulans  de  la  force  vitale  et  de  la  puissance 
génératrice;  le  (roid  est  l'élément  de  la  mort.  Aussi  le  temps 
du  rut  die  la  plupart  des  animaux,  et  de  la  floraison  de  presque 
tous  les  végétaux ,  est  celui  de  la  chaleur  plus  ou  moins  vive  , 
suivant  le  degré  que  demande  chaijue  espèce.  A  cette  époque, 
les  organes  sexuels  grossissent  et  se  développent;  car,  dans  la 
plupart  des  animaux  ,  ils  se  resserrent ,  se  cachent ,  s'oblitèrent 
presque  entièrement,  lorsfjue  la  saison  d'amour  est  passée  ,  ou 
avant  qu'elle  ne  soitarrivéc  ,  de  sorte  que  ces  êtres  sont  presque 
neutres  hors  le  temps  du  rut.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  es- 
pèces qui  ont  des  nourritures  abondantes ,  comme  l'homme, 
les  singes,  le  chien  ,  le  taureau,  etc.;  ils  peuvent  s'accoiq)ler 
presque  en  tout  temps,  quoiqu'il  y  ail  un  temps  de  rut  mar- 
qué pour  eux  comme  pour  les  autres  animaux.  Plusieurs 
q^uadrupèdes  rongeurs,  et  beaucoup  d'oiseaux,  s'accouplent 
souvent,  et  font  plusieurs  fois  des  petits  chaque  année;  aussi 
sont-ils  presque  toujours  en  chaleur. 

Les  phénomènes  de  la  fécondation  dans  les  animaux  ,  sont. 

ceux  qui  accompnguent  leur  accouplement  et  leurs  mariages. 

Chez  les  plantes  ,  la  fécondation  s'opère  à  peu  près  de  même; 

elles  ont  des  étamiues,  ou  parties  màlcS;  garnies  à  leur  som- 
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met  cl'anllièrcs  couvertes  d'une  poussière  fécondante  qu'on 
nomme  pollen.  Les  organes  femelles  sont  l'ovaire  surmonte' 
du  ou  des  pistils  dont  le  stigmate  reçoit  ce  pollen. 

§.  V.  Des  sexes  et  des  fonctions  sexuelles  chez  les  animaux 
et  les  végétaux  qui  en  sont  pourvus.  Les  organes  sexuels  sont 
difïéremmenf  conformés  dans  les  diverses  classes  de  plantes  et 
d'animaux.  Il  est  même  des  êtres  chez  lesquels  on  n'a  pas  pu 
de'couvrir  exactement  les  organes  sexuels,  et  que  l'on  consi- 
dère comme  sans  sexes,  bien  qu'ils  puissent  probablement  en 
posse'der.  Tels  sont  les  champignons  et  les  algues  parmi  les 
plantes;  les  zooph_ytes,  les  cërafophvles  et  les  coraux,  ainsi 
que  la  plupart  des  animalcules  infusoires  ,  les  polypes  (lijdres), 
et  les  échinodermes  parmi  les  animaux.  Cependant  on  trouve 
des  œufs  ou  des  semences  dans  un  grand  nombre  de  ces  genres; 
d'autres  se  propagent  par  bouture  ou  par  division,  comme  les 
polypes  d'eau  douce,  plusieurs  animalcules  infusoires,  et  cer- 
tains vers,  etc.  On  peut  considérer  tous  ces  êtres  comme  re- 
présentant chacun  leur  espèce  ,  puisqu'un  seul  individu  peut  se 
multiplier  sans  secours  clr.inger  ,  sans  copulation  ,  et  former 
des  êtres  semblables  à  lui.  Ce  sont  aussi  les  plus  simples  et  les 
plus  imparfaits  de  tous  les  corps  organises.  On  peut  les  appeler 
âes  corps  vivaiis  agames  ou  asexuels  ,  c'eslà-dire  sans  sexe; 
ils  n'en  ont  aucun  en  efl'et  ,  à  moins  qu'on  ne  les  considère 
tous  comme  des  femelles. 

Kn  second  lieu  ,  i!  existe  des  animaux  et  des  plantes  herma- 
phrodites ,  c'est-à-dire  pourvus  des  deux'  sexes,  mais  réunis 
sur  le  même  individu.  Il  faut  distinguer  deux  genres  d'herma- 
phrodisme ,  1°.  celui  qui  rapproche  immédiatement  les  organes 
sexuels  ,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux,  dont 
chaque  fleur  est  pourvue  de  pistils  et  d'étamines  ,  et  dans  les 
coquillages  bivalves,  multivjlves,  dans  quelques  vers  et  ani- 
malcules infusoires,  etc.  2°.  Celui  qui  sépare  sur  le  même 
individu  les  deux  sexes  ,  telles  sont  les  plantes  appelées  «20- 
iioiques  par  Ln.naeus  ,  par  exemple  le  maïs,  Yamaranthe , 
le  bouleau  ,  le  buis  ,  le  chêne  ,  Vortie  et  les  coquilles  univalves , 
ainsi  que  plusieurs  vers.  Ce  sont  des  êtres  à  deux  sexes  écartés 
sur  les  mêmes  individus. 

Enfin,  nous  placerons  en  dernier  lieu  les  animaux  et  les 
plantes  à  sexes  séparés  sur  différens  individus  mâles  ou  fe- 
melles. Parmi  les  végétaux  ,  on  trouve  les  espèces  appelées 
dioiques  par  Linnœus;  tels  sont  le  saule  ,  le  gui ,  le  chanvre  , 
Yépinard,  le  houblon,  le  genévrier,  Vi/\  etc.  ;  et  parmi  les 
animaux  ,  ce  sont  l'homme,  les  quadrupèdes  vivipares  ri  les 
cétacés,  les  oiseaux  ,  les  reptiles,  les  poissons,  les  crustacés  , 
les  sèches  et  quelques  mollusques,  avec  tous  les  insectes.  Ce 
sont  des  êtres  disexuels  séparés  sur  deux  individus.  Les  ani- 
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maux  les  plus  parfaits  appartiennent  à  celle  division,  tandis 
que  les  classes  pre'ce'dentes  ne  renferment  que  des  espèces  peu 
eleve'es  dansl'e'chelle  de  la  perfection.  Nous  en  dirons  la  raison 
plus  loin. 

Il  existe  aussi  des  individus  neutres ,  c'est-à-dire  prive's  de 
la  faculté'  de  se  reproduire  et  n'ajant  aucun  sexe  j  mais  ils 
diffèrent  des  asexuels  ,  en  ce  que  ceux-ci  engendrent,  tandis 
que  les  neutres  en  sont  incapables.  Tels  sont,  parmi  les  ani- 
maux, les  ouvrières  des  abeilles  ,  da  fourmis  et  des  termites  ^ 
ainsi  que  les  eunuques  naturels^  et  parmi  les  fleurs,  celles  qui 
sont  doubles  ou  pleines,  comme  des  roses,  des  renoncules , 
des  œillets ,  des  cerisiers ,  etc.  ;  mais  ce  sont  des  ve'ge'taux  que 
l'art  du  jardinier  a  rendus  eunuques.  Plusieurs  arbres  cuitive's 
ne  sont  plus  susceptibles  aussi  de  se  rttproduire  de  semences , 
parce  que  la  culture  a  perfectionne'  leurs  frnils  (^sarcocarpes^ 
aux  de'pens  des  graines.  Tels  sont  le  bananier,  l'arbre  à  pain  , 
ou  même  nos  poiriers  et  pommiers ,  etc.  Mais  la  reproduction  a 
pris  chez  eux  une  autre  voie;  ils  se  propagent  de  bouture  et  quel- 
ques-uns par  greffes,  hacanneàsucre ,  cultive'e,  ne  graine  ja- 
mais, non  plus;  elle  se  multiplie  par  rejets.  On  pourrait  encore 
regarder  comme  neutres  tous  lesindividus  ve'ge'taux  etanimaux 
qui  ne  sont  pas  parvenus  à  l'âge  de  la  génération  ,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  passé.  En  effet,  une  jeune  plante,  et  de 
jeunes  animaux,  des  enfans  sont  encore  neutres  j  ils  n'ont, 
pour  ainsi  dire,  des  sexes  qu'en  espérance  •  de  même,  un  vé- 
gétal après  sa  fructification,  un  vieil  animal,  un  homme,  une 
femme  hors  d'âge,  n'ont  de  leur  sexe  que  les  souvenirs;  ils 
sont  neutres.  Le  seul  temps  de  la  puberté  des  plantes  et  des 
animaux,  jusqu'à  celui  de  leur  défloraison,  leur  ôte  cette  neu- 
tralité qui  les  réduit  à  la  vie  individuelle,  et  qui  les  sèvre  de 
l'immortalité. 

Les  végétaux  perdent  leurs  organes  sexuels  qui  ne  leur  ser- 
vent qu'une  fois  ,  et  en  prennent  d'autres  chaque  année  j  les 
animaux  conservent  toujours  ceux  qu'ils  ont  reçus,  mais  ces 
organes  ont  des  temps  de  repos  et  des  époques  d'activité.  Voici 
le  tableau  de  toutes  ces  différences. 
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C;ip^b!cs   / 
ti'ensendrti . 


Incapal)lp-  "J 
(l'ciigtiidie  y. 
indivi.inel-  i 
ieineni.  .  .  .  J 


/Algues,  Champignons , 
V      etc. 
Sans  sexes  ï  ?  L.)  plupart  des  zoopLvtcs 

Visiblci. .  .  .  i  .  .  .  .     c       ^^,  j^^  .iimiijiix  iniuar- 

/     f.-iits  ,  ou    animalcuics 
^      iiiliiioircs. 

i -Fleurs  hermaphrodites. 
livalves,vtis,a.aJ.LS, 
etc. 

<;hiiqtie  in-  1  f     Plantes  monniques. 

divUu [  Sépares }    Coqtullcs      univahes  , 

\        Vil  s,  etc. 

A  un  seul  \  C       Plantes  dioïques. 

sexe  M.r  uni  /Animaux    h    ve.lib.es, 

'"!?'"'^"     ( \      cr..slacés  ,  insectes  , 

"'•''^,'^"  (      sèche»,  etc. 

lenicllc.   ..'  .      •,. 

Î  Abeilles  ,   Fominis   et 
Tel  mites  neuti  es.  Eii- 
niKjiiHs  ualuiels  ou  ar- 
tiliciels. 


I  Sexes  complets,  S 
iiiaelirs \ 


Jeunesse  et  vieillesse  ex 
lièmes  dans  tons  'les 
elles  j  maladies  ,  etc. 


Le  temps  du  rut  est  aux  animaux  ce  que  la  floraison  est  pour 
les])lautes.  La  malurile'  de  leurs  fruits  et  de  letirs  semences  est 
analogue  au  temps  de  gestation  ou  d'incubation  chez  les  nni- 
maus..  Ija  plupart  des  espèces  sans  sexe,  comme  les  po'jpcs 
d'eau  douce,  les  zoopli^les,  quelques  vers  et  animalcules  mi- 
croscopiques, se  reproduisent  par  bouture  ou  par  bourgeons, 
ce  q'.ii  les  a  fait  de'si.'^ncr  sous  le  nom  de  gemmipares . 

Quelques  individus  dont  les  sexes  sont  communément  se'- 
parés,  se  sont  quelquefois  trouve's  heiinaphrodites;  mais  ces 
cas  sont  très-rares  et  contre  nature.  Des  plantes  die ïques  de- 
viennent aussi  monoïques  naturellement  ou  par  grefïc  comme 
le  muscadier.  Ces  le'gères  exceptions  ne  peuvent  pas  altérer 
les  lois  générales. 

Si  chaque  individu  hermaphrodite  représente  son  espèce* 
s'il  se  suffit  à  lui-même  pour  se  reproduire,  il  n'en  fst  pas 
ainsi  parmi  les  aniniaux  à  sexes  dislinrts.  Un  honuîie  n'est  pas 
un  être  complet  ,  i!  n'est  qu'une  moitié  de  son  fsp'TC;  il  n'est 
rien  tout  seul ,  non  pins  que  la  femme  seule.  Un^  simple  fleur, 
une  huître,  un  vil  animalcule,  sont  à  cet  écard  plus  parlaits 
que  nous  ;  ils  suâiseuî  eux-mêmes  à  leur  bonheur  j  Us  ont  tout 
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ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  exister  et  pour  se  reprorluire. 
Ils  cu£;eudrent  à  l'heure  mariiuee  par  la  nature.  Ltur  félicite' 
n'est  point  obscurcie  de  craintes  ,  de  jalousies;  elle  n'est  point 
troublée  par  des  discordes,  et  ne  suit  jatruis  que  le  besoin  pour 
guide.  La  nature  a  eu  des  vues  profondes  en  e'tahlissaut  des 
hermaphrodites ,  car   les  êtres   ainsi   constitue's  sont  presijue 
tous  immobiles,  et  par  conséquent  exposés  sans  détense  à  leur 
destruction.    Il  était  donc  impossible  que  deux   sexes  séparés 
et  éloignés  vinssent  se  trouver;  d'aiHeu/s   l'un   d'eux  pouvant 
périr  ,  l'autre  devenait  stérile.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  la 
nature  a  établi  que  chaque  individu  immobile  se  reproduirait 
seul ,  ou  serait  doué  des  deux  sexes  j  tels  sont  presque  tous  les 
végétaux  et  la  plupart  des  espèces  d'animaux  qui  ne  peuvent 
pas  se  déplacer.  Par  ce  même  motif,  elle  lésa  rendus  très-fé- 
conds aussi  pour  réparer  leurs  perles  avec  plus  de  promptitude. 
L'hermaphrodisme  était  moins  applicable  aux  espèces  qui, 
possédant  des  sens  et  des  membres,  pouvaient  plus  aisément 
se  mouvoir  et  reconnaître  leurs  semblables*  aussi  la  nature  a-t-clle 
séparé  les  sexes  dans  les  animaux  qui  se  transporte:jt  avec  faci- 
lité et  qui  sont  pourvus  de  sens.  Mais,  pour  obliger  les  sexes  à 
se  chercher,  il  a  été  nécessaire  de  leur  rendre  le  sentiment  de  la 
jouissance  plus  vifet  plus  délicat  que  dans  les  hermaphrodites. 
Ceux-ci,  au  contraire,  devaient  avoir  des  désirs  p'us  modérés 
et  plus  bornés,  afin  de  ne  pas  se  détruire   eux-mêmes  par  de 
continuelles  sollicitations  d'amour.  Que!  abus,  quelle  prompte 
mort  ne  suivraient  pas  un  hermaphrodisme  complet  dans  des 
êtres  aussi  ardens  en  amour   que  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes 
et  l'homme?  Cet  état  n'est  donc  convenable  qu'à   des  espèces 
froides  et  peu  sensibles  ,  comme  les  animaux  imparfaits  et  les 
plantes  (  Vojez  hermaphrodite  ).  L'amour  est  pour  eux  un  be- 
soin mécanique,  ime  sorte  d'inslinct  borné  plutôt  qu'une  pas- 
sion vive.  La  génération  s'opère  chez  eux  sans  plaisir  marqué  ; 
c'est  une  action  organique  qui  s'exécute  presque  à  leur  insu  ,  et 
sans  la  participation  de  la  volonté.  Ils  n'ont  donc  aucun  excès 
à  redouter.  Une  moule   engendre   comme  une  plante  fleurit. 
Si  la  nature  a  donné  au  contraire  une  vive  impulsion  d'amour 
aux  animaux  plus  parfaits  et  qui  ont  les  sexes  séparés  ,  elle  op- 
pose en  quelque  sorte  des  barrières  à  leurs  désirs.  L'homme  , 
l'animal  ne  peuvent  pas  satisfaire  leur  amour  sans  le  consente- 
ment d'un  autre  sexe.  Il  faut  que  le  plus  fort  invoque  le  plus 
faible  ;  il  faut  que  la  condescendance  remvjlace  la  violence  ;là, 
ou  cède  pour  triompher.  Les  mâles  ne  pouvant  engendrer  que 
dans  certains  temps  ,  et  les  femelles  pouvant  les  recevoir  encore 
plus  souvent  qu'ils  ne  sont  en  étal  de  remplir  le  vœu  de  la  na- 
ture, il  a  fallu  que  la  pudeur,  la  douce  résistance  de  la  femelle, 
établit  un  équilibre  entre  le  pouvoir  et  la  volonté.  L'amour 
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s'accroît  ainsi  parles  obstacles  ,  il  s'éteint  dans  la  volupté.  C'est 
donc  une  institution  admirable  de  la  n.'iture,  qui  a  voulu  donner 
un  frein  à  cette  passion  pour  l'inspirer  plus  vivement,  qui  a  rendu 
les  femelles  plus  ardentes  pour  les  mâles  les  plus  robustes,  comme 
si  elles  voulaient  être  vaincues  ,  comme  si  elles  trouvaient  de 
nouveaux  triomphes  dans  de  nouvelles  de'faites  ,  et  commesi 
l'on  ne  pouvait  pas  leur  plaire  sans  les  subjuguer.  Leur  puis- 
sance est  dans  leur  faiblesse  même.  Elles  cherchent  la  force 
qui  leur  manque  ,  et  veulent  l'asservir  en  s'y  soumettant.  La 
nature ,  qui  aspire  toujours  à  la  perfection  des  espèces  ,  a  doue 
établi  que  la  force  devait  être  prëferëc  en  amour,  afin  d'obte- 
nir des  individus  plus  vigoureux  et  plus  robustes  ;  c'est  pour 
cela  que  la  jalousie  est  née  ,  que  Vénus  aime  le  dieu  des  ba- 
tailles ,  et  que  Tamour  est  presque  toujours  un  état  de  guerre  , 
afin  que  le  faible  soit  écarté ,  et  que  le  plus  vigoureux  soit  aussi 
l'amant  favorisé.  Cette  préférence  des  femelles  appartient  tou- 
jours aux  vainqueurs  ;  elles  sont  le  digne  prix  des  combats. 
Aussi  les  animaux  les  plus  pacifiques  ,  les  bêtes  les  plus  hum- 
bles, deviennent  courageux  et  belliqueux  au  temps  du  rut,  et 
la  plus  douce  des  passions  est  quelquefois  la  plus  cruelle.  Il 
faut  savoir  braver  la  mort  pour  avoir  le  droit  de  donner  la  vie. 

La  complexion  des  femelles  des  animaux  correspond  à  cette 
destination  qu'elles  reçoivent  de  la  nature  ;  leur  corps  est  plus 
délicat  ,  plus  faible,  un  peu  plus  petit  que  celui  des  mâles  j 
leurs  membres  sont  moins  robustes,  leurs  affections  sont  plus 
douces  ;  elles  ont  les  grâces  en  partage  j  leur  faiblesse  même 
intéresse  et  dispose  à  l'amour.  La  beauté,  la  tendresse,  le 
charme  de  la  volupté,  leur  attribuentun  continuel  empire  sur 
la  force.  Les  mâles  robustes  ,  ardcns ,  fougueux  ,  ont  une  com- 
plexion dure ,  forte  ,  musculeuse  et  carrée  ;  mais  les  formes 
s'arrondissent  dans  les  femelles  ;  dans  les  mâles  ,  elles  sont  rudes, 
prononcées,  anguleuses.  Le  caractère  masculin  donne  \ajbrce 
et  Vactivite  pour  le  corps;  le  génie  pour  l'entendement  5  le  ca- 
ractère féminin  produit  la  grâce,  la  douceur  au  physique,  et 
Vesprit  au  moral.  L'un  est  actif,  l'autre  passif;  le  premier 
veut  et  commande  ,  le  second  succombe  et  supplie  ;  mais  telle 
est  la  compensation  des  choses ,  que  le  plus  faible  règne  en  effet 
sur  le  plus  fort.  Celui-ci  vend  sa  protection  au  pris  de  la  vo- 
lupté, et  le  faible  emprunte  la  puissance  du  fort  en  s'y  aban- 
donnant.  P'oyez  FEMME. 

Quand  il  n'y  aurait  sur  la  terre  aucune  autre  marque  d'une 
divine  sagesse  que  celle  qui  se  montre  dans  les  organes  sexuels, 
elle  serait  suffisante  pour  prouver  l'existence  d'un  être  intelli- 
gent dans  l'univers.  Comment  pourrait-on  méconuaiire  ces  rap- 
ports si  intimes,  si  parfaits  entre  les  deux  sexes  ?  Qui  n'aper- 
çoit pas  leurs  fins  si  sagement  combinées?  Non-seulemeut  la 
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disposition  relative  des  organes  sexuels  est  admirable,  mais 
pncore  leur  iuUuence  dans  le  corps  vivant  et  sur  toute  l'écono- 
mie d-  l'individu  est  remplie  d'une  sublime  prévoyance.  Cette 
concordance  des  individus  ,  cette  même  tendance  à  la  repro- 
duction ,  cette  communauté'  de  sentimens,  ce  concours  d'ac- 
tions re'ciproqucs,  pourraient- ils  être  le  fruit  du  hasard?  Cette 
perpétuité  des  êtres,  cette  immutabilité'  de  chaque  espèce  qui 
ne  se  confond  point  avec  d'autres  ,  dépendraient-elles  d'une 
cause  aveugle  et  sans  but  ? 

Les  sympathies  entre  les  sexes  tiennent  toutes  à  l'amour , 
quoiqu'elles  se  déguisent  sous  mille  formes  différentes.  Les  fe- 
melles sont  ,  en  général ,  la  tige  des  espèces  :  elles  en  con- 
tiennent l'essence  principale  ;  tout  individu  femelle  est  unique- 
ment créé  pour  la  génération.  Ses  organes  sexuels  sont  la  ra- 
cine et  le  fondement  de  toute  sa  structure.  Le  principe  de  sa 
vie  réside  tout  entier  dans  ces  organes  ,  et  influe  sur  tout  le 
reste  de  l'économie  vivante.  Les  mâles  sont  plus  excentriques 
dans  la  génération  ;  leur  sexe  n'est  pas  la  plus  importante  partie 
d'eux-mêmes  3  dans  la  femelle,  au  contraire,  il  est  l'ame  elle- 
même  ,  pour  ainsi  dire.  Les  mâles  n'aiment  pas ,  à  proprement 
parler,  leurs  femelles,  mais  bien  le  nouvel  être  dont  elles  ne 
sont  que  les  dépositaires  ,  puisqu'ils  n'ont  plus  d'amour  lors- 
qu'elles ne  peuvent  plus  produire.  Ainsi  les  poissons  n'aiment, 
de  leurs  femelles  ,  que  leurs  œufs,  et  les  suivent  pour  ce  seul 
objet.  La  femelle,  parmi  les  animaux  ,  n'est  plus  recherchée 
du  mâle  lorsqu'elle  a  conçu.  Les  individus  soumis  à  la  castra- 
tion inspirent  même  aux  sexes  du  mépris  et  non  de  l'amour. 
Ce  sentiment  n'a  donc  de  la  force  et  de  la  vivacité  qu'autant 
qu'il  sert  à  la  production  de  l'espèce  ,  et  il  n'a  point  pour  ob- 
jet les  individus  cngendrans  ,  puisqu'ils  seraient  indifférens  l'un 
pour  l'autre  sans  le  désir  de  produire  de  nouveaux  êtres. 

Cependant  les  organes  générateurs  ont  leurs  temps  d'activité 
et  leurs  époques  de  repos.  Presque  tous  les  végétaux  produi- 
sent des  fleurs  et  des  fruits  une  fois  chaque  année  •  de  même  la 
plupart  dos  animaux  s'accouplent  une  fois  par  an  ;  toutefoi.s 
plusieurs  espèces  engendrent  plus  souvent,  et  quelques  autres 
plus  rarement.  Dans  les  plantes  ,  les  organes  de  génération 
tombent  avec  les  semences  et  les  fruits,  et  se  renouvellent 
chaque  année  j  dans  les  animaux,  les  mêmes  organes  sexuels 
servent  durant  fout  le  cours  de  leur  vie;  mais  ils  ont  des  époques 
de  développement ,  d'excitation  ,  qu'on  appelle  temps  derutou 
de  chaleur;  ensuite  ils  se  flétrissent,  se  retirent,  s'oblitèrent, 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  saison  d'amour  les  réveille  de 
leur  assoupissement  ,  et  les  rappelle  à  une  vie  momentanée. 
L'activité  de  la  vie  de  l'espèce  ou  de  la  faculté  génerative  est 
donc  périodique  ou  ftitenniLtcntc.  Dans  l'espèce  humaine  ,  et 
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cliez  les  animaux  qui  prennent  également  des  nourritures  cons- 
tammi  lit  abondantes  ,  la  faculté  gc'ne'ralive  est  perpétuelle,  et 
leurs  organes  sexuels  demeurent  lonjours  dans  une  dispo-^ilion 
plus  ou  muins  prochaine  à  l'acte  de  la  propagation;  cependant 
ou  V  rt m  jr(jue  bien  l'impulsion  périodique  de  la  vie  de  l'espèce. 
Ainsi  la  femme  est  sujilte  à  un  e'coulemeut  de  sang  une   fois 

f)armoisj  les  (eraelb's  de  quelques  singes  sont  aussi  exposées  à 
a  menstruation,  mais  d'nne  manière  indètermine'e  et  irre'gu- 
lière.  Les  femvîlles  des  quadrupèdes  vivipares  n'ont  des  règles 
qu'à  l'e'poqae  de  leur  chaleur  ou  du  rut.  Il  y  a  quelque  chose 
d'analogue  chez  les  oiseaux,  car  leurs  organes  sexuels  se  gon- 
flent, s'è  hnuffcnt,  rougissent ,  se  tendent,  et  entrent  dans  une 
espèce  d'e'rcclion  continuelle  jusqu'à  ce  que  l'acte  de  la  con- 
ception soil  accompli.  Les  reptiles ,  les  poissons  ,  les  insectes  , 
les  vers,  e'prouvent  un  orgasme  semblable  dans  leurs  parties 
sexuelles  ,  à  une  e'poque  déterminée.  Enfin  ,  les  plantes  dé- 
veloppent leurs  boutons,  épanouissent  leurs  fleurs,  déploient 
leurs  pétales  ,  relèv^cnt  leurs  étamincs  et  leurs  pistils,  jusqu'à 
ce  que  la  fécondation  soit  achevée. 

Non-seulement  il  existe  un  temps  d'ciïervescence  et  de  rut 
dans  toute  la  nalure  vivante  ,  mais  c'est  principalement  au  mo- 
ment de  la  génération  que  les  organes  sexuels  s'exaltent  au  plus 
liaut  degré  de  sensibilité.  Tou'es  les  puissances  de  l'ame  se 
rassemblent  alors  dans  ces  parties  ,  qui  sont  dans  un  état 
violent  d'inflammation  ou  d'érection.  Les  organes  sexuels  ont 
une  vie  individuelle  qui  est  très -involontaire  ,  qui  dort  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  qui  se  réveille  à 
certaines  époques ,  de  même  que  notre  vie  active  s'endort 
chaque  soir  et  se  réveille  chaque  matin.  Cette  vitalité  des  sexes 
est  moins  durable  que  celle  des  individus ,  carellene  commence 
à  nnitre  qu'à  l'âge  de  puberté  ,  et  meurt  avant  le  corps  qui  l'a 
produite.  Ainsi  la  plante  ne  développe  ses  fleurs,  pour  la  pre- 
n'iière  fois  ,  qu'à  une  certaine  époque  de  son  existence;  l'animal 
ne  devient  pubère  que  lorsque  ses  forces  se  sont  suffisamment 
accrues.  De  même  ,  le  végétal  ,  l'animai ,  trop  âgés,  sont  déjà 
morts  pour  la  production.  Leurs  organes  sexuels  sont  désor- 
mais incapables  de  remplir  leurs  fonctions.  La  durée  des  corps 
vivans  peut  être  partagée  en  trois  périodes,  dont  les  deux  ex- 
trêmes sont  les  zones  glaciales  de  l'existence  ,  et  l!inlermediaire 
est  la  zone  torride  de  la  vie. 

Toutefois  cet  amour  annonce  la  ruine  prochaine  des  indivi- 
dus. Nous  aimons  ,  parce  que  nous  ne  vivrons  pas  toujours. 
Tcu!  être  vivant  se  reproduit,  parce  que  tout  périt.  L'amour 
est  l'avant-coureur  de  la  mort.  Si  rien  ne  périssait ,  il  n'y  aurait 
point  de  nouvelles  générations,  et  l'amour  serait  exilé  du 
!:iondc.  I^es  minéraux  sont  dans  ce  cas  ;  ils  ne  meurent  point , 
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maïs  aussi  ils  n'engendrent  jamais.  Nous  payons  l'annour  au  prix 
de  notre  vie.  Qui  penserait  que  ce  sentiment  si  doux  soit  ce- 
])endantla  prouve  de  notre  mortalité'?  Nous  donnons  notre  vie 
à  d'autres  êtres,  comme  un  père  qui  partage  ses  biens  entre  ses 
enHus.  Engendrer  ,  c'est,  pour  ainsi  dire  ,  faire  son  testament 
et  ifS^irc-parer  à  la  mort.  Mais  la  nature  a  entoure  l'acte  de  la 
ge'ne'r.u'ion  de  tant  d'attraits  ,  (|u'elle  en  a  dérobé  toute  la  tris- 
tesse à  nos  regards;  cependant ,  lorsque  la  propagation  est  ac- 
complie ,  l'animal  tombe  dans  l'abattement  et  la  tristesse  ,  il 
sent  ses  pertes  mortelles  ;  la  plante  se  déflore,  ses  pe'lales  se 
flc'trissent ,  la  jeunesse  s'use  ,  la  beauté'  s'e'vanouil  comme  la  va- 
peur du  matin,   et  l'amertume  seule  demeure. 

E  fnnte  Icpormn 

Surgit  aniari  aliquid  f/uod  in  ipsis  Jlorihus  angit. 

LUCRET. 

C'est  un  me'lange  de  douleiir  et  de  volupté'  qui  fait  même  le 
plus  grand  charme  de  l'amour.  Il  faut  que  la  peine  pre'vienne 
la  satie'te'  du  plaisir  ,  et  que  le  plaisir  j  adoucisse  le  tourment 
(3e  la  peine  j  shns  cette  compensation ,  l'amour  serait  bientôt 
épuise'  ,  soit  de  satie'te',  soit  de  douleur  j  mais  tant  que  le  bien 
fait  e'quilibre  avec  le  mal ,  l'amour  subsiste  ,  semblable  à  un  feu 
qui  ne  vit  que  par  une  action  conlinuellej  l'on  n'aimerait  pas,  si 
l'on  n'e'lait  point  agite'  d'espe'rances  et  de  craintes ,  parce  qu'on 
demeure  indiffe'rcnt  lorsque  l'ame  est  en  repos.  L'amour  est 
dans  le  combat,  non  dans  la  victoire;  il  languit  dans  le  sein  des 
volupte's  ,  et  se  ranime  par  les  refus;  la  contrarie'te'  est  sa  vie  ; 
ce  qui  le  tourmente  lui  plaît,  tandis  que  ce  qui  fait  son  bon- 
heur cause  sa  perte. 

§.  VI.  De  l'accouplement  et  des  phénomènes  de  Vîmpre'gna- 
iion  ;  des  unions  de  diverses  espèces  ;  de  la  gestation  et  de 
V accouchement  ;  des  gemellipares ;  du  mode  de  nutrition  du 
foetus.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  qui  concernent 
la  prc'paration  du  sperme  dans  les  testicules  des  mâles  ,  ni  dans 
tous  les  pbe'nomènes  physioIogi([ues  qui  accompagnent  la  co- 
pulation. Ils  sont  de'crits  à  cet  article  et  à  ceux  de  sperme  et 
testicule.  Nous  ne  prolongerons  pas  non  plus  cet  article  par 
les  descriptions  de  Vute'rus  ,  des  trompes  ,  de  Vovaire  ,  do 
l'cej//"  humain  et  de  ses  enveloppes  ,  puisque  ces  organes  four- 
niront l'objet  d'autant  d'articles  particuliers.  Nous  ne  devons 
donc  traiter  ici  que  de  la  fonction  génitale  dans  ses  ge'nérali- 
te's  ,  parmi  tous  les  corps  organise's  ,  en  les  comparant  à  ce  qui 
s'observe  chez  les  mammifères  et  notre  espèce. 

L'accouplement  des  animaux  est  plus  complique'  que  l'acte 
de  ge'ncration  chez  les  vegc'taux.  Lors(jue  l'animal  entre  dans 
la  saison  d'amour  ,  il  s'agite,  il  perd  le  repos;  une  ardeur  iu- 
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quiète  le  tourmente  ;  un  feu  secret  le  deVore  ;  il  exhale  ses  sou- 
pirs et  ses  douleurs  par  des  cris,  des  accens  de  tendresse;  l'oi- 
seau, dans  le  bocage,  chante  ses  peines  et  se-;  plaisirs,  appelle 
sa  bien-aime'e  ,  construit  son  tiid  ,  et  défie  ses  rivaux  au  combat. 
Le  temps  de  l'amour  est  aussi  l'e'poque  des  guerres  des  ani- 
maux. La  jalousie  est  une  passion  inslitue'e  par  la  nature,  et 
desliue'e,  qui  le  croirait  ?  à  ennoblir  les  races  ,  à  e'carter  les  fai- 
bles ,  les  maladifs  ,  à  donner  l'avantage  aux  individus  jeunes  , 
vigoureux  et  robustes,  afin  que  l'espèce  se  mainlietine  dans 
toute  sa  force.  La  jalousie  peut  faire  le  malheur  de  l'individu, 
mais  elle  est  utile  à  l'espèce  ,  et  la  nature  ne  considère  que  ce 
seul  objet ,  comme  nous  l'avons  montre'  ci-devant.  Voilà  pour- 
quoi tant  d'animaux  combattent  pour  avoir  le  droit  de  jouir. 
Ij'amour  est  le  frère  de  la  guerre  ,  et  Mars  est  toujours  aimé 
de  Vénus.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  préfèrent  les  mâles 
les  plus  courageux, par  un  instinct  d'amour  très-remarquable. 
La  faiblesse  de  l'une  aspire  après  la  force  de  l'autre.  Le  cou- 
rage est  le  ])remier  titre  d'amour  ;  la  ferveur  de  l'âge  ,  la  vi- 
gueur des  membres,  l'activité  de  l'instinct,  l'impétuosité  dos 
passions,  et  la  véhémence  des  appétits  ,  annoncent  que  l'indi- 
vidu n'est  pas  incapable  de  donner  la  vie.  Qu'on  examine  même, 
dans  l'espèce  humaine,  combien  la  nature  se  joue  des  entraves 
sociales,  et  devient  plus  puissante  que  les  religions  et  les  lois, 
dans  l'âge  de  l'amour.  Tous  ces  beaux  scntimens  qu'on  décore 
du  titre  d'amour  moral  ,  toute  celte  métaphysique  de  senli- 
mcns  ,  et  celle  délicatesse  si  vantée  ,  émanent  presque  tou- 
jours du  physique  ,  et  tiennent  à  lui  seul.  Les  grâces  ,  les  char- 
mes, l'amabilité,  sont  des  qualités  physiques;  c'est  là  que  tend 
toute  espèce  d'amour.  Il  n'y  a  (pie  l'amitié  qui  puisse  être  en- 
tièrement dégagée  des  liens  charnels.  Le  moral ,  je  le  sais  ,  in- 
flue extrêmement  sur  l'amour  j  mais  si  vous  y  prenez  garde  , 
CCS  qualités  morales,  si  puissantes  sur  les  cœurs  sensibles,  ont 
quelque  racine  dans  le  corps  et  n'en  sont  pas  indépendantes. 
L'amour,  sur  lequel  tant  de  gens  raisonnent,  n'est  pas  connu, 
quoique  tout  le  monde  s'en  mêle.  La  nature,  plus  ingénieuse 
que  tout  ce  (jue  l'homme  imagine  ,  fait  même  tourner  ses  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles  au  profit  de  la  généraliou. 
C'est  donc  malconnaitre  l'amour,  que  de  le  considérer  comme 
une  action  toute  brutale  et  toute  charnelle  j  l'homme  veut  l'as- 
saisonner de  pudeur,  d'attachement  et  de  tendresse  mutuelle j 
l'amour  exige  un  entier  abandon  de  son  être,  il  inspire  une 
abnégation  réciproque  et  totale  ,  il  veut  l'ame  toute  entière  ; 
il  lui  faut  le  don  de  la  vie  elle-même.  Quiconque  ne  sait  point 
mourir,  est  incapable  d'un  véritable  amour.  Attachement  du 
monde,  lois  de  la  société,  conventions  humaines,  tout  doit  cé- 
der quand  il  parle  :  voilà  l'amour  tel   que  l'a  fait  la  nature;  '? 
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est  maître  partout ,  ou  il  n'est  plus  rien.  On  s'abuse  en  aimant; 
point  d'amour  sans  illusion.  Nous  croyons  aimer  une  personne 
pour  elle-même  j  il  est  pourtant  vrai  que  ce  n'est  pas  elle 
que  nous  aimons  ,  c'est  sa  faculté  propagatrice  ,  c'est  ce  qui 
doit  émaner  d'elle ,  c'est  la  poste'rité  dont  elle  est  la  tige  j  car 
lorsqu'une  femme  n'est  plus  capable  d'engendrer,  l'amour  cesse 
entièrement.  On  observe  même  que  la  plupart  des  liommes 
ont  moins  d'amour  pour  une  femme  enceinte  que  pour  celle 
qui  ne  l'est  pas ,  quoiqu'on  montre  pour  la  première  plus  de 
respect ,  de  tendresse  et  de  ve'ne'ration  que  pour  la  seconde. 
INos  sentimens  se  proportionnent  naturellement ,  et  par  instinct , 
avec  l'état  d'une  femme.  Rien  de  plus  aveugle  et  en  même 
temps  de  plus  clairvovant  que  l'amour;  c'est  ce  qui  le  rend  si 
inconcevable.  Il  semble  qu'il  s'exbale  des  émanations  de  sym- 
pathie entre  les  sexes.  Il  y  a  un  tel  accord  entre  certains  ca- 
ractères ,  une  telle  harmonie  entre  certains  tempéramens  , 
qu'on  aime  une  personne  et  qu'on  en  hait  une  autre  sans  savoir 
pourquoi. 

Qu'est-ce  que  cette  sympathie  des  cœurs  ,  ces  secrets  liens 
qui  attachent  les  sexes  par  un  mutuel  amour  ?  D'où  vient 
cette  concordance  plus  puissante  que  notre  vie  ,  et  par  laquelle 
on  devient  capable  de  s'exposer  à  mille  morts  pour  ce  qu'on 
aime?  Pourquoi  ces  amours  si  violentes  sont- elles  exposées; 
quelquefois  à  se  transformer  tout-à-coup  en  haines  furieuses  ? 
Rien  de  médiocre  dans  les  âmes  ardentes.  Cette  impétuosité 
de  sentimens  dérive  pourtant  de  la  complexion  physique.  Ces 
rapports  de  sympathie  sont  cependant  le  résultat  d'une  har- 
monie d'âge  et  de  caractère,  du  mode  de  la  sensibilité  et  d'une 
certaine  correspondance  entre  l'état  moral  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  La  nature  ne  se  contente  pas  du  seul  physique  ; 
elle  veut  l'individu  tout  entier  ,  pour  l'immoler  en  quelque 
sorte  à  sa  postérité.  On  peut  mesurer  l'étendue  de  l'ame  d'un 
homme  par  la  grandeur  de  son  amour  moral.  Ce  qu'on  appelle 
tiédeur  d'amour ,  est  plutôt  petitesse  et  nullité  de  l'ame  ^  ce 
qui  se  rencontre  dans  ceux  qui  sont  comme  plongés  dans  la 
matière  et  incapables  d'enthousiasme. 

Lorsque  l'ame  entière  n'est  point  absorbée  par  l'acte  de 
l'union  sexuelle  ,  les  produits  en  sont  faibles  et  délii;ats  , 
comme  on  le  voit  dans  les  enfans  des  hommes  qui  travaillent 
beaucoup  d'esprit.  Les  fils  des  hommes  célèbres  sont  presque 
tous  indignes  de  leurs  pères.  On  n'a  jamais  vu  un  grand  homme 
engendrer  des  grands  hommes.  Les  fils  de  Socrate ,  de  Chry- 
sippe  ,  de  Périclès,  de  Thucydide  ,  de  Cicéron ,  parmi  les  an- 
ciens ;  de  Racine  ,  de  La  Fontaine,  de  Henri  iv,  de  Crébillon, 
de  Buffon  ,  et  de  mille  autres  que  je  pourrais  citer  j  aucun, 
<3is-jc,  n'a  pu  ressembler  à  son  père.  Au  contraire,  h»  plupart 
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des  hommes,  devenus  illustres  par  le  caractère ,  le  ge'nia  ou  la 
valeur,  entête  le  fruit  d'un  ardent  ninour  ,  et  ont  eu  pour  pères 
des  hommes  vulgaires  ,  dont  le  me'rilc  e'tait  tout  physique.  On 
cor^'pte  surtout  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  parmi 
les  bâtards,  qui  sont  verit^tblement  les  fils  de  l'amour.  Cepen- 
dant, plusieurs  femmes  prétendent  avoir  conçu  sans  avoir  par- 
ticipe' à  la  volupté  j  d'autres  ont  été'  impregne'es  pendant  le 
sommed  ;  mais  ces  faits  laissent  toujours  subsister  Je  doute,  et 
il  parait  peu  probable  que  la  conception  soit  possible  sans  un 
co!jsenlemerjt  iuiime  et  tacite  des  orcaues ,  du  moins  en  sup- 
posant que  la  volonté  mantfue  réclfemenl.  Arislote  s'est  de- 
iTiande  pourquoi  les  diflformile's  de  naissance  ,  les  monstruo- 
sités et  les  imperfections  du  fœtus  ,  e'taient  plus  fréquentes 
dans  l'espèce  humaine  que  chez  les  animaux,  et  il  croit  en 
trouver  la  cause  ,  en  ce  que  les  hommes  s'acquittent  quelque- 
fois de  l'acte  véne'rien  négligemment  et  en  pensant  à  d'autres 
choses,  tandis  que  les  bêtes  ,  qui  font  l'amour  plus  simple- 
ment .  s'y  adonnent  tout  entières  •  aussi  les  rustiques  habitans 
des  villages  ,  les  hommes  tout  matériels,  produisent  les  plus 
beaux  et  les  plus  robustes  enfans  du  monde  ,  parce  qu'ils  sui- 
vent mieux  la  simple  nature  que  les  grands  du  siècle  ,  toujours 
dévort'sde  passions  ,  tracassés  de  soucis  et  de  peines  ,  absorbés 
dans  des  aflaires  épineuses  ou  des  méditations  abstraites. 

La  volupté  (jue  la  nature  a  jointe  à  l'union  sexuelle  ,  est  le 
seul  attrait  de  la  reproduction  ,  attrait  impérieux  et  tjrauniquc, 
contrainte  presque  aussi  puissante  que  la  nécessité  ;  car  les  ani- 
maux y  sont  portés  par  un  instinct  plus  fort  que  la  vie  :  in  fu~ 
rias  ignesque  riiitnt ,  ainor  omnibus  idem.  Avant  même  d'en 
avoir  connu  les  douceurs ,  ils  en  ont  un  pressentiment  invo- 
lontaire :  et  mentem  Venus  ipsa  dédit. 

Parmi  les  singes  ,  les  perroquets  ,  les  pigeons,  les  corbeaux 
et  quelques  autres  oiseaux  ,  le  moment  de  la  jouissance  est 
précédé  de  baisers  et  de  tendres  caresses  comme  dans  l'espèce 
humaine.  Les  singes  ,  les  chauve-souris ,  les  hérissons  ,  les 
porcs-  épies ,  les  phoques  ou  veaux  marins,  et  les  cétacés,  s'ac- 
couplent ventre  contre  ventre,  tandis  que  les  autres  espèces 
s'accouplent  à  la  manière  des  quadrupèdes.  Les  chiens ,  les 
loups,  les  renards  ,  demeurent  collés  dans  l'acte  vénérien, 
parce  que  le  gland  des  mà'.cssc  gonfle  beaucoup,  etle  vagin  de  la 
femelle  se  resserre  ,  de  manière  que  la  verge  demeure  arrêtée 
pendant  le  temps  de  l'éjaculation  de  la  semence  ;  ce  qui  était 
nécessaire  dans  ces  animaux ,  puisqu'ils  sont  privés  de  véhicules 
séminales  ,  et  que  leur  sperme  n'est  pas  dardé  dans  l'utérus 
de  la  femelle  ,  mais  distille  goutte  à  goutte.  Or,  s'ils  avaient  pu 
se  séparer  au  moment  de  cette  éjaculation  lente,  la  femelle 
n'eût  point  été  fécon<h-'e,  et  l'espèce  se  serait  éteinte.  Les  fc- 
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mclles  elles  mâles  des  animaux  s'nltircnt  et  s'excitent  mutuel- 
lemeut  par  d  :s  octciuà  qu'ils  exhalent  au  temps  du  rul  ,  et  ([i\ç 
dos  i^landessecrèlenl.  Ces  odeurs  sont  placées  près  des  organes 
sexuels,  comme  ou  le  voit  dans  les  castors,  les  rats  musque's , 
les  civettes  ,  les  iiiouff^tles  ,  etc. 

Dan?  tous  les  animaux  à  mamelles,  il  va  une  ve'ritableinlro- 
missionde  la  verge,  et  leurs  femclU-sSoul  toutes  poun'ues  d'un 
clitoris,  organe  de  la  volupté  (  ^or<?3  seseJ.  Le  moment  de 
la  jouissance  est  accompat»tié  d'nu  t'rémissem?nt  U'iiversel  du 
corps  ,  et  d'une  sorte  de  convuUioQ  qui  tait  tomber  dans  ua 
état  comateux  et  extatique.  On  a  comparé  le  coït  à  un  accès 
d  épilepsie  ,  cl  il  en  a  presque  tous  les  caractères  ,  car  il  absorbe 
entièrement  l'ame  et  le  corps;  on  n'entend,  on  ne  voit  plus 
rien  5  tout  est  mort,  fxceple  le  plaisir  •  l'ame  est  toute  entière 
dans  le  sens  de  l'am.)ur;  on  a  vu  des  personne»  perdre  la  vie 
dans  cette  crise  (ScliPulv,  de  Coiiu  ,  n°.  9,  Eph.  nat.  Cur.  , 
dec.  3  ,  an  c^. ,  ol»s.  i6~)  ;  Marcell.  Douât. ,  Hisi.  inirab. ,  liv.  v, 
cap.  17.);  ausîi  le  coït  est  mortel  dans  certames  maladies  ner- 
veuses, ou  après  'le  grandes  blessures,  des  liemorragif-s  ,  e(r.  , 
et  lorsqu'il  est  répété  trop  souvent  ,  il  ruine  et  détruit  toute 
l'é-diiomie  vivante.  Il  faut  soufrer  qu'engendrer,  c'est  dépouil- 
ler .^a  propre  vie  et  abréger  ses  jours  ;  c'est  donner  la  preuve 
qu'on  est  mortel  ,  prdsqa'on  ne  communique  la  vie  qu'au  prix 
de  la  sienne. 

Il  est  remarquable  que  le  sperme  ait  une  odeur  analogue  à 
celle  du  pollen  fécondateur  de  la  plupart  des  fleurs,  (.^etle 
odeur  fade  et  ponrfant  stimulante  se  reconnaît  dans  la  fleur 
de  l'épine-vinette  {^berberis)  ,  du  châtaignier  (yîz^r/i  )  ,  de 
quelques  «-isles  ,  elc.  Le  pollen  des  végétaux  contient  de  Irès- 
petnes  capsules  que  l'iiumi  iifé  fait  ouvrir  et  fendre  en  quatre  , 
et  desipielle.s  sort  ,  selon  Bernard  de  Jussieu  ,  une  pondre  ex- 
truorduiaircment  subtile  pour  pénétrer  sans  doute  a  travers  le 
slvie  du  pistil,  dans  l'ovaire.  De  même  Néedliam  a  remarque' 
dans  la  bqueur  spermatique  du  poulpe  [sepia  octopns  ,  L.  ) , 
de  potitslnbes  en  forme  d'étui,  s'ouvrant,  comme  par  ressort,  au 
mojen  d'une  spirale  ([ui  S(^  détend,  et  laissant  éeouler  alors  des 
molécules  spennatiques  fécondantes.  Tels  sont  peut-être  aussi 
ces  ramuscuics  observés  dans  le  sperme  de  la  plupart  des  quadru- 
pèdes. On  a  trouvé  pareillement  des  animalcules  microsco- 
pujues  dans  le  sperme  d'un  grand  nombre  d'animaux  ,  comme 
nous  l'exposerons  3  mais  ces  cercaires  ,  en  forase  de  petits  tê- 
tards,paraissent  étrangers  à  la  fécondation, contre  l'opinion  de 
Léenwenlioeck  et  de  Hartsoeker,  de  Vahaoeri,  etc.,  puisque 
l'abb-"  Spallanzani  a  pu  féconder  des  œufs  de  grenouille  avec  des 
particules  de  sperme  parlaitement  exemptes  de  ces  auimalcubs. 
On  prétend  que  lçsiiaâle5outplu§  de  volupté  que  les  femelles  ; 


5o  GEN 

car  celles-ci  paraissent  plus  tranquilles  et  moins  agite'es  par  la 
jouissance.  Il  parait  que  la  femelle  a  une  volupté'  douce  ,  une 
sorte  de  félicite  iutime  ,  tandis  que  le  plaisir  est  pour  ainsi  dire 
acre  et  poignant  chez  le  mâle  ;  c'est  ordinairement  lui  qui 
cherche  et  sollicite;  la  femelle  attend  et  cède.  Celle  combinai- 
naison  était  nécessaire  ,  parce  que  le  mâle  ne  peut  agir  que 
par  momcns  et  en  certains  temps;  mais  si  la  femelle  qui  est 
presque  toujours  en  e'iat  d'agir  eût  sollicite'  le  roàle,  celui-ci 
eût  bientôt  e'ie'  ruine'  et  accable'.  Dans  tous  les  animaux  ,  il  n'y  a 
guère  que  le  genre  du  chat,  chez  lequel  les  femelles  vont  cher- 
cher le  mâle  et  le  contraindre  à  la  jouissance.  On  les  entend  ,  au 
milieu  des  nuits  ,  exprimer,  en  m  iaulcmens  lamentables,  la  vio- 
lence de  leurs  désirs ,  ou  plutôt  l'excès  de  leur  rage  amoureuse. 
Rien  ne  ressemble  plus  à  la  rage  qu'un  violent  amour  ;  la  vie 
ne  coule  rien  alors;  les  dangers,  les  combats,  les  blessures, 
la  colère  sont  les  jeux  ordinaires  de  celte  cruelle  passion. 
L'amour  trompe'  se  tourne  en  fureur,  et  une  haine  mortelle 
lui  succède.  Dans  la  femelle,  l'organe  ute'rin  suce,  pour  ainsi 
dire,  ou  plutôt  aspire  le  sperme  fécondateur  jusqu'aux  ovaires, 
puisqu'alors  les  trompes  de  Fallope  se  redressent  pour  embras- 
ser chaque  ovaire  et  lui  transmettre  le  fluide  vivitiaut. 

Parmi  les  oiseaux,  l'amour  est  encore  plus  ardent  que  dans 
les  quadrupèdes  ,  à  cause  de  la  chaleur  de  leur  constitution  et 
<lc  leur  extrême  vivacité'.  Leur  coït  est  très-rapide  et  souvent 
renouvelé.  Un  coq  ,  un  moineau  ,  cochent  vingt  à  trente  fois 
leur  femelle  dans  l'espace  de  quelques  heures.  Les  oiseaux 
n'ajatit  pas  de  véritable  verge  ,  mais  seulement  une  sorte  de 
tubercule  ,  il  n'y  a  point  d'intromission  ,  c'est  une  simple  alfric- 
tion.  Les  coqs  de  bruvère  tombent  en  extase  au  temps  du  rut; 
el  plusieurs  oiseaux  en  cage  ne  pouvant  pas  jouir  de  leurs  fe- 
melles, meurent  de  désir,  et  en  chantant  avec  une  sorte  de  fu- 
reur ;  car  le  chant  des  oiseaux  est  l'expression  de  leurs  besoins 
amoureux  :  ils  ne  cViantent  plus  quand  ils  n'ont  plus  d'amour; 
il  en  est   de  même  des   cris  des  quadrupèdes.  Voj-ez  cuant, 

VOIX. 

Les  animaux  qui  n'ont  pas  le  sang  chaud  sont  aussi  plus  lan- 
guissans  en  amour  que  les  précédens  ,  et  leur  copulation  est 
pins  longue;  en  eftel,  plus  un  plaisir  est  vif,  plus  il  est  rapide, 
parce  que  sa  durée  détruirait  nécessairement  la  force  vitale  ;  au 
contraire  , il  estpluslentàmesure  qu'il  est  plus  faible.  Il  semble 
que  la  nature  ail  distribué  à  chaque  être  la  même  quanlité  de 
plaisirs  en  amour  ;  à  l'un,  elle  le  verse  tout  à  la  fois  ,  à  l'autre  , 
goutte  à  goutte.  Ainsi,  les  tortues,  les  lézards,  les  serpensont 
un  accouplement  très-lent  et  qui  dure  plusieurs  jours  de  suite. 
Ils  sont  alors  dans  un  état  de  stupeur  et  d'immobilité  rcmar- 
ipable^  ils  ne  seuteul  rien  ,  ne  mangent  rien,   et  demeurent 
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comme  étourdis  ,  absorbes,  ensevelis  dans  leur  volupté'.  Dans 
rérection  du  pënis  des  mâles,  lorsque  le  sang  pe'nètrc  dans  les 
tissus  caverneux  de  la  verge  et  spongieux  de  l'urètre  et  du 
gland  ,  ou  du  clitoris  des  femelles  ,  il  y  a  une  augmentation  de 
chaleur ,  ainsi  que  par  l'e'tat  inflammatoire.  En  général,  la  fonc- 
tion ge'uilale  ne  s'opère  point  sans  développement  de  chaleur 
parmi  les  animaux  ,  et  surtout  elle  est  sollicitée  par  l'ardeur 
du  climat  chez  les  races  à  sang  froid.  Il  semble  qu'il  en  soit 
de  même  chez  les  végétaux  ,  puisque  Vari/tn  cordatum  ,  L.  , 
ot  Varum  ùali'cum,  etc.  ,  au  moment  de  la  iecondation,  déve- 
loppent dans- leurs  organes  mâles  et  ftmelles  réunis  sur  le  même 
spadix  ,  une  chaleur  de  20  à   lo"  audessus  de  o  Piéaumur. 

Les  femelles  d'.inimaux  ont  aussi  quelque  pudeur,  et  ce 
sont  communément  les  mâles  qui  les  recherchent.  La  fureur 
d'amour  est  d'autant  plus  grande  dans  les  mâles ,  qu'ils  ont  ua 
plus  grand  nombre  de  femelles  :  aussi  les  polygames  sont-ils 
très-violens  en  amour,  tandis  que  les  monogames  sont  presque 
froids  et  iu'^ensibles.  Les  femelles  des  animaux  à  sang  froid 
sont  peu  portées  à  l'acte  de  la  génération  ;  c'est  pourquoi  la 
nature  arma  les  mâles  de  crochets,  d'harpons,  de  pointes  et 
d'autres  moyens  pour  les  retenir  et  les  exciter.  Les  raies  et  les 
chiens  de  mer  sont  pourvus  de  crochets.  Les  grenouilles  em- 
brassent fortement  leurs  femelles.  Les  coquillages  univalves  se 
piquent  d'un  stylet.  Les  dytisques  portent  des  écailles  à  leurs 
jambes  pour  se  cramponner  sur  leurs  femelles  :  il  eu  est  à  peu 
près  de  même  de  quelques  guêpes  (  vespa  cribraria  et  cly- 
peata  ). 

En  général ,  les  unions  sexuelles  des  quadrupèdes  sont  vagues 
et  sans  choix  ,  le  mâle  prenant  la  première  venue  de  son  es- 
pèce ,  quoiqu'il  préfère  la  plus  vigoureuse.  La  femelle  re- 
cherche aussi  de  préférence  les  mâ'es  les  plus  robustes.  On  voit 
même  de  petites  chiennes  se  mêler  avec  de  gros  mâtins,  comme 
.si  l'instinct  avait  plus  d'égard  a  la  perfection  de  lespèce  qu'à  la 
volupté  de  l'individu.  Les  singes  sont  monogames  ,  mais  ils  n'ont 
pas  de  femelle  attitrée.  Les  ruminans  sont  polygames,  et  se 
battent  entre  eux  pour  leurs  femelles.  Les  veaux  marins  ont  des 
espèces  de  sérails  dont  ils  défendent  l'appruehe  en  combattant 
à  outrance;  ils  sont  les  tyrans  de  leurs  femelles,  comme  les 
despotes  d'Asie  dans  leurs  harems. 

Les  animaux  ne  s'accouplant  qu'à  l'ordre  du  besoin  et  au 
temps  du  rut ,  ont  des  unions  presque  toujours  fécondes.  Il  w^en 
lesl  point  ainsidaiis  l'espèce  humaine  qui,  trop  souvent,  abuse  de 
la  facilité  qu'elle  a  reçue  de  la  nature  d'engend:  ereu  toute  saison. 
De  là  vient  que  le  sperme  mal  élaboré  de  l'homme  n'e«t  pas 
toujours  fécond  ,  et  l'utérus  de  la  femme,  trop  souvent  stimulé 
par  ces  approches,  s'ouvre  et  recommence  sans  cesse  l'ouvrage 
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de  Pénélope  j  aussi  la  plupart  des  courlisanaes  qui  s'abandon- 
nent à  ces  conjonclions  vasques  et  indifférentes  ,  deviennent  ra- 
rement enceintes  ,  même  sans  précaution  pour  empêcher  l'im- 
prégnation. Elles  engendrent  plutôt  avec  Its  personnes  qu'elles 
prennent  vivement  eu  aflèclion,  si  toutefois  elles  peuvent  con- 
naître encore  l'amour. 

Pour  faire  retenir  plus  facilement  le  sperme  fe'condant  à 
plusieurs  animaux,  tels  que  les  cavales,  les  ànesses,  les  va- 
ches, etc.  ,  on  leur  jette  sur  la  croupe  un  seau  d'eau  fraîche  , 
ou  on  les  ilagelle  •  par  ces  proce'dës ,  on  pre'iend  faire  resserrer 
plus  promptement  l'ute'rus  ,  et  l'empêcher  de  demeurer  bâil- 
lant,  e'iat  dans  lequel  le  sperme  pourrait  ressortir.  Les  Arabes 
ont  coutume  de  fatiguer,  avant  la  monte,  la  cavale  à  la  course, 
parce  qu'ensuite  elle  se  couche,  et  son  repos  facilite  l'impré- 
gnation. De  même,  il  est  avantageux  à  la  femme  de  demeurer 
couchée,  et  même  de  sommeiller  légèment  après  le  coit.  On 
pense  aussi  que  l'imprégnation  est  plus  facile  après  l'évacualion 
des  règles,  soit  que  l'utérus  reste  alors  plus  ouvert,  soit  qu'avant 
l'écoulement  des  menstrues  la  pléthore  utérine  dispose  davan- 
tage à  l'avorLcment  et  résiste  ainsi  à  Timprégnatiou. 

Rarement  les  animaux  et  les  plantes  s'abandonnent  à  des 
unions  adultères  j  elles  sont  presque  toutes  les  fruits  du  caprice 
de  l'homme.  L'animal  répugne  à  s'unir  avec  une  autre  espèce, 
indépendamment  de  la  disproportion  des  organes  sexuels.  L'a- 
mour est  d'autant  moindre  ,  que  les  espèces  sont  plus  éloignées 
entre  elles  j  ainsi,  le  cheval  aura  plus  d'amour  pour  une  ânesse 
que  pour  une  vache.  Non-seulement  la  fécondation  n'a  pas  lieu 
entre  des  espèces  très-distantes,  mais  l'accouplement  est  même 
impraticable.  Les  métis  ne  peuvent  donc  être  produits  que  par 
des  espèces  très-voisines  ,  encore  sont-ils  ordinairement  stériles. 
Ou  crée  des  métis  parmi  les  végétaux  en  Secouant  la  poussière 
fécondante  d'une  espèce  sur  le  pistil  d'une  «"spèce  voisine  :  c'est 
ainsi  que  Koeireuler  est  parvenu  à  produire  plusieurs  races  nou- 
velles. Dos  oiseaux  métis  sont  quelquefois  féconds  {T^orez  mé- 
tis) ;  mais,  en  général ,  ces  races  bàlartles  s'éteignent  d'elles- 
mêmes  par  la  stérilité,  ou  remontent  par  des  générations  suc- 
cessives à  la  tige  maternelle  ou  paternelle,  selon  l'influence  pré- 
pondérante de  l'une  ou  de  l'autre. 

Les  mélanges  de  diirércnles  espèces  produisent  seulement 
des  résultats  lorsqu'il  s'établit  luie  h.irmonié  d'amour  et  de 
fonctions  génératives  entre  elles.  Il  faut,  de  plus,  un  rapport 
d'organes,  une  similitude  de  nature.  Par  exemple  ,  si  le  temps 
de  la  gestation  est  différent  dans  les  deux  êtres  générateurs  ,  «le 
fœtus  mixte  sera  formé  ,  tantôt  avant,  tantôt  après  l'époque  na- 
turelle de  la  délivrance  de  sa  mère,  et  par  conséquent  il  avor- 
tera. La  structure  diverse  des  parlies  contrariera  son  dévclop- 
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pement.  Si  le  genre  de  nourriture  est  difTe'rent ,  la  nutrition  ne 
]jOurra  point  s'opërer  ;  c'est  ainsi  qu'un  faune,  un  s^  Ivain  ,  ou 
îui  homme  moitid  houe,  tel  que  les  anciens  se  figuraient  ces 
«Jivinite's  champêtres  ,  ne  pourraient  pas  vivre  ,  i°.  parce  que 
la  gestation  <le  la  chèvre  dure  moins  de  temps  que  celle  de  la 
femme;  s"  Therhe  ,  qui  nourrit  une  chèvre,  ne  peut  pas  ali- 
menter l'homme,  ou  ia  chair  dont  nous  vivons  ,  n'est  pas  une 
nourriture  convenable  au  bouc  ;  5".  il  n'y  a  nu!  rapport  d'es- 
pèce, ni  même  de  forme  particulière,  entre  l'homme  et  ce  ru- 
minant. Aussi  l'accouplement  du  bouc  sacre'  de  Mendès  avec 
les  dévotes  de  l'ancienne  E;-;ypte,qui  s'y  soumettaient,  an  rap- 
port d'Hérodote  et  de  Plularque,  n'a  rien  produit  ,  non  plus 
que  les  actes  dont  on  accusait  les  anciens  bergers  de  la  Sicile, 
et  qui  inspiraient  ,  dit-on  ,  de  la  jalousie  aux  boucs. 

JYoï'ijnus  et  qui  te tra/isi^ersa  luentibus  hircis. 

AIRGIL.,  BucoL 

Un  animal  compose' de  deux  genres,  comme  les  centaures, 
les  syrcnes ,  Pan,  et  les  êtres  ficiiis  de  l'ancienne  mythologie, 
ne  pourrait  pas  se  reproduire  ,  parce  qu'il  n'y  aurait  ni  unité  , 
ni  concours  simultané  de  toutes  les  parties  pour  la  conserva- 
lion  de  l'individu.  Les  lorces  de  la  vie,  ainsi  partagées,  se  con- 
trarieraient,  et  se  disputeraient,  pour  ainsi  dire  ,  la  nourriture 
et  l'existence.  C'est  ainsi  que  l'équilibre  étant  continuellement; 
rompu  ,  la  vie  serait  exposée  à  des  révolutions  perpétuelles  , 
et  l'être  ne  pourrait  pas  subsister,  parce  qu'il  ne  serait  pas  in- 
dividuel. 

La  conception  s'annonce  ordinairement  dans  les  femmes  par 
«n  saisissement ,  une  horripilation  voluptueuse.  Chez  ies  fe- 
melles des  quadrupèdes ,  la  semence  du  mà!e  est  queujuefois 
entièrement  rejetée  ,  et  la  conception  n'a  pas  lieu  ,  soit  que  la  fe- 
melle ne  soit  pas  assez  en  chaleur ,  soit  que  la  matrice  reste  dans 
un  état  d'insensibilité  et  d'atonie.  On  échauHtî  les  femelles  par 
des  nourritures  stimulantes  ou  ])ar  des  excitations  particulières. 
La  femme  et  la  cavale  sont ,  dit-on  ,  les  seules  qui  reçoivent  le 
mule  après  la  conception  :  presque  toutes  les  autres  le  repous- 
sent,  et,  comme  la  Mlle  d'AugusIe,  n'admettent  plus  de  pas- 
sagers quand  le  navire  a  sa  car.'iaison.  Cependant  ,  des  femelles 
de  lapins  et  de  lièvres,  des  brebis  et  des  truies,  sont  stq"elles  à 
la  superfélalion  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  refusent  pas  tou- 
jours le  mâle  dans  le  temps  de  Ifur  gestation.  Un  seul  accou- 
plement suffit  à  la  pnnU-  pour  féconder  les  œnfs  qu'elle  doit 
pondre  pendant  plus  de  viuyl  jours  ;  mais  ce  (jti'on  a  remarnué 
de  vérilablemcnt  merveilleux  ,  c'est  qu'une  seule  femelle  de 
puceion  ,  une  fois  fécondée  par  If  màîe  ,  produit  des  œufs  d'oi!i 
il  sort  des  pucerons  qui  sont  eux-mêmes  capables  de  pondre 
iB.  5 
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des  œufà  féconds  sans  Tinterv^enlion  des  mâles.  Cette  seconde 
ce'ncrationenproduitd'autres  nouvelles  sans  mâles,  de  sorte  que 
l'espèce  se  perpétue  pendant  quelque  temps  par  la  femelle 
seule.  Cet  effet  de  la  semence  fécondante  du  mâle  se  transmet 
durant  neuf  ge'ne'rations  successives  qui  sont  toutes  compo- 
sées de  femelles,  à  l'exception  de  la  dernière  qui  contient  des 
mâles  :  alors  il  y  a  un  nouvel  accouplement  qui  peut  suffire 
pour  neuf  autres  générations.  Réaumur  et  Bonnet  ont  prouvé 
ceci  par  des  observ/itions  multipliées,  qu'on  pourra  lire  dans 
leurs  écrits,  et  Spallanzani  prétend  avoir  observé  des  faits  ana- 
logues dans  Vheîix  vivipara.  Les  œufs  des  pucerons ,  produits 
par  l'accouplement  immédiat  des  mâles,  sont  destinés  à  passer 
l'hiver,  parce  qu'ils  ont  plus  de  vitalité  que  les  autres.  La  ma- 
tière fécondante  du  mâle  passe  ainsi  de  génération  en  généra- 
tion nouvelle  ,  jusqu'à  son  épuisement.  Ainsi ,  le  puceron  prouve 
qu'on  peut  être  vierge  et  mère  en  même  temps. 

Ce  même  fait  a  été  pareillement  remarqué  ,  par  M.  Jurine, 
dans  les  puces  d'eau  ,  monocidus  apiis  ,  L.  Il  y  a  jusqu'à  quinze 
générations  sans  accouplement.  Audebert  assure  aussi  (ju'une 
araignée  est  fécondée  au  moins  pour  deux  années  par  un  seul 
accounlement  ,  tant  l'influence  fécondante  du  mâle  est  consi- 
dérable chez  plusieurs  animaux!  11  n'en  est  pas  de  même  parmi 
les  vé^rétaux  ;  mais  il  est  assez  extraordinaire  de  voir  une  plante 
u'un  seul  sexe,  comme  \e  funiperus  canadensis ,  L. ,  être  une 
année  mâle  ,  une  autre  année  femelle  ,  ou  tantôt  fécondateur, 
tantôt  fécondée.  Ainsi  le  puceron  est  tantôt  père  et  mère  tout 
ensemble ,  et  tantôt  seulement  l'un  ou  l'autre.  Voyez  sexe. 

On  a  vu ,  dit-on  ,  une  femme  mettre  au  monde  un  petit  ne'- 
çrillon  avec  un  enfant  blanc  :  il  y  a  donc  quelquefois  des  super- 
iétations  ;  elles  ne  sont  pas  rares  parmi  les  quadrupèdes.  Les 
môles  sont  de  fausses  conceptions  ;  elles  n'ont  pas  lieu  sans  la 
semence  du  mâle,  quoique  certains  praticiens  indulgens  aient 
prétendu  le  contraire.  Voyez  môle. 

Les  animaux  et  les  plantes  qui  se  reproduisent  de  bouture 
ou  de  bourgeons,  de  cayeux  ,  de  marcottes  ,  de  drageons  enra- 
cinés ,  etc.  ,  n'ont  pas  besoin  de  fécondation  ;  ils  portent  en 
eux-mêmes  tous  les  principes  de  vie  qui  suffisent  à  la  propa- 
gation et  à  la  conservation  des  individus.  On  observe  que  les 
])ieds  mâles  des  végétaux  dioiques  ne  peuvent  guère  se  multi- 
plier de  bouture,  tandis  que  leurs  pieds  femelles  se  multiplient 
ainsi  avec  beaucoup  de  facilité  ;  ce  qui  prouve  que  la  femelle 
participe  plus  que  le  mâle  à  la  propagation  des  espèces,  qu'elle 
eu  est  véritablement  la  tige  essentielle  ,  et  que  le  mâle  n'en  est 
<rue  l'auxiliaire,  et,  pour  ainsi  dire,  l'excitateur.  Les  espèces 
gcmmipares  peuvent  être  considérées  comme  toutes  femelles, 
et  se  suffisant  à  elles-mêmes. 
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La  durée  de  la  geslalion  varie  beaucoup  suivant  les  espèces. 
Dans  la  femme  ,  elle  esl  ordinairement  de  trente-neuf  semaines 
ou  neuf  mois  j  mais  elle  parait  un  peu  plus  longue  pour  les  en- 
fans  femelles  que  pour  les  mâles.  A  (juatre  mois,  on  sent  re- 
muer le  fœtus  (/^oye- embryon  et  foetus).  PendanI  le  Commen- 
cement de  la  grossesse  ,  les  avortemons  sont  plus  fre'quens  que 
dans  la  suite  ;  et,  en  ge'ne'ral,  la  femme  et  les  animaux  dômes-  " 
tiques  sont  plus  expose's  à  ce  danger  que  les  autres  espèces  , 
soil  à  cause  de  la  menstruation,  soit  parce  que  l'abondance  de 
la  nourriture  rend  leurs  organes  sexuels  susceptibles  d'excre'- 
tion  et  d'he'morragies,  surtout  à  répoc[ue  des  régies.  La  copu- 
lation augmente  encore  cette  disposition  à  l'avortement ,  et 
les  femmes  délicates  ,  nerveuses  ,  les  caraclères  ardens  ,  les 
constitutions  pléthoriques  y  sont  surtout  exposées.  Bientôt  l'a- 
vortement tourne  en  habitude  ,  et  il  suffit  souvent  d'avoir 
avorte  une  ou  deux  fois  pour  y  être  assujc'tie  pendant  toute  la 
vie.  D'ailleurs,  l'excès  des  passions  ,  l'inlempéranco  en  amour, 
îes  boissons  et  les  alimens  trop  stimulans  ,  les  exercices  trop 
violens  ,  comme  certaines  danses  ,  l'escarpolette  ,  etc.  ,  peuvent 
amener  l'avortement.  Il  est  malheureusement  d'autres  moyens 
pcrnicirux  que  la  crainte  du  déshonneur  a  fait  inventer  et  que 
la  scélératesse  perpétue. 

Dans  la  plup.irt  des  ovipares ,  il  n'y  a  point  de  gestation  ,•  l'œuf 
fécondé  se  détache  comme  le  fruit  mi!irqui  tombe  de  la  branche. 
Les  faux  vivipares,  tels  que  la  vipère,  les  salamandres,  les 
poissons  cartilagineux  ,  portent  leurs  œufs  dans  leurs  oviductus 
jusqu'à  ce  qu'ils  y  éclosent  j  et  la  durée  de  cette  gestation  va- 
rie suivant  la  chaleur  de  l'atmosphère.  Les  œufs  des  oiseaux 
éclosent  en  général  au  bout  de  vingt  à  vingt- cinq  jours  d'm- 
cubaiion  {T^ojezccmoi  et  l'arliclccea/').  Ceux  des  grenouilles, 
des  tortues  ,  des  reptiles  et  des  poissons  ,  éclosent  plus  ou 
moins  promptement  ,  selon  le  degré  de  chaleur  auquel  ils  sont 
exposés.  Il  en  est  de  même  ,  à-peu-près ,  des  œufs  ou  du  frai 
des  mollusques  et  des  coquillages.  Les  œufs  de  la  mouche  à 
viande  éclosent  dans  une  ou  deux  heures  ;  il  faut  huit  ou 
quinze  jours  à  ceux  de  plusieurs  papillons  ;  quatre  semaines  à 
ceux  des  grillons-taupes  ,  six  à  huit  mois  à  ceux  de  quelques 
papillons  de  nuit,  etc. 

L'accouchement  de  la  femme  est  accompagné  de  grandes 
douleurs;  mais  les  femmes  des  nations  barbares  peuvent  ac- 
coucher sans  peine  {f^oj-ez  femme).  Dans  les  quadrupèdes, 
les  cétacés  et  les  autres  animaux  vivipares  ,  l'accouchement 
n'est  point  périlleux.  C'est  notre  mollesse  que  la  nature  punit 
dans  ce  premier  besoin  de  la  maternité.  Le  jeune  anima!  est  en- 
touré des  membranes  de  l'amnios  et  de  la  membrane  caduque 
(dite  de  Hunier,  mais  déjà  couuue  du  letnps  d'Arétée) ,  du 
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cborion  uans  le  sein  maternel  de  la  classe  des  vivipares  ^  les 
classes  ovipares  ont  aussi  des  fœtus  renfermés  dans  les  coques 
ou  membranesplus  ou  moins  dures  de  l'œuf,  qu'on  peu!  com- 
parer à  l'amnios  et  au  chorion  :  bienlôt  le  fœtus  déchire  ses 
enveloppes  ,  et  se  présente  pour  la  première  fois  à  la  lumière 
du  jour.  Il  nous  semble  que  l'on  n'a  point  envisa£:;e'  les  causes 
naturelles  de  l'accoucbement  sous  leur  vrai  point  de  vue.  Elles 
ne  sont  point  autres  que  celle  de  la  dissémination  des  graines 
des  végétaux;  c'est-à-dire  ,  que  le  fœtus  et  ses  enveloppes  se 
détacbent  soit  de  l'utérus  ,  soil  des  ovaires  des  femelles  ,  par 
une  sorte  de  maturité  particulière.  Il  cesse  de  tirer  sa  nourri- 
ture du  sein  maternel  ,  et  les  orillces  ou  radicules  par  lesquels 
il  aspirait  le  sang  et  les  bumcTU"s  nourricières  se  dessèchent  , 
s'oblitèrent  comme  dans  le  pédoncule  du  fruit  mûr,  comm(; 
dans  les  cornes  du  cerf  qui  tombent.  On  peut  reg.-îrder  la  ger- 
mination des  graines  comme  Véclosion  de  l'œ-uf  des  anioiaux. 
La  gestation  des  plantes  est  le  temps  de  la  maturation  des 
graines  et  des  fruits. 

Mais  on  remarque  une  éclosion  prématurée  des  fœtus  dans 
quelques  mammifères  ,  chez  les  didejphes,  les  kanguroos  et 
autres  animaux  portant  à  la  région  inguinale  une  poche  ou 
bourse  formée  par  la  duplicature  Je  la  peau.  Les  jeunes  fœtus, 
encore  tout  routes,  sans  poils  ,  et  d'une  extrême  délicatesse  , 
sortent  de  l'utérus  ,  puis  sont  chaudement  placés  dans  cette 
poche  inguinale,  qui  remplace  l'utérus.  Ces  fœ^tusy  trouveutlcs 
mamelles  de  la  mère;  chacun  d'eux  s'attache  à  suc^r  un  ma- 
melon pendant  quelques  semaines  j  puis  ,  étant  devenu  assez 
grand  ,  il  sort  à  volonté  de  la  poche  ,  et  y  revient  !a  nuit,  ou 
dans  le  danger,  ('c  fait  singulier  se  présente  chez  des  animaux 
qui  n'ont  point,  à  proprement  parler,  de  matrice  ,  mais  biea 
les  deux  trompes  aboutissant  au  vagin  ;  c'est  pourquoi  les 
mâles  ont  une  ver^e  fourchue,  pour  fciconder  les  deux  ovaires 
dans  le  coït.  Aussi  les  embryons  détachés  des  ovaires  ,  sortent 
bientôt  du  corps  de  la  mère  ;  ils  avaient  besoin  de  cette  incu- 
bation, dans  un  accouchement  si  prématuré  ,  qui  est  une  sorte 
d'avorfement  naturel.  11  faudrait  sans  doute  avoir  des  précau- 
tions semblables  pour  conserver  di\s  fœtus  humains  vivans  nés 
avanî  terme.  C'estainsi  qiieMar>.ile  Ficin  ,  célebremédecin  ita- 
lien ,  né,  dit-il  ,  à  cinq  mois  sfulement  ,  fut  conservé  dans  du 
colon,  et  îjourri  d'eansu.rée  et  de  l.'ut  pendant  plusieursmois. 
Ainsi  la  liqueur  amniotique  n'est  pas  nécessaire  pour  nourrir 
les  fœtus  ,  comme  on  le  préfend. 

En  général ,  la  fécondité  des  animaux  et  des  plantes  est  d'au- 
tant plus  grande,  que  le>  individus  -^ont  plus  exposes  à  périr  j 
voilà  pourquoi  les  race*  les  plus  faibles  ,  comme  les  insectes  , 
les  plantes  ,  les  petites  espèces  qui  ne  peuvent  échapper  à  au- 
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nui  danger,  sont  excessivement  fécondes  ,  parce  que  la  nature 
compense  les  cliancos  de  mort  par  celles  de  vie,  pour  que  l'es- 
iVece  subsiste  toujours.  Le  uombre  des  potils  indique  donc 
quelle  est  la  probabilité  des  dangers  que  court  chaque  espèce, 
et  quelle  est  la  voracité'  de  ses  ennemis.  La  femme  engendre 
un  petit,  rarement  deux,  de  même  ([ue  les  ot>èvres  ,  les  bre- 
bis et  les  vaches,  parce  qu'elle  est  peu  expose'e  aux  dangers  des 
autres  animaux.  Les  quadrupèdes  onguiculés  ,  ou  Jissijièdcs  , 
sont  plus  féconds  que  les  espèces  à  pieds  ongulés  ou  fourchus. 
T"ne  souris  met  bas  jusqu'à  sept  ou  huit  petits  d'une  portée,  et 
bientôt  recommence  une  nouvelle  gestation.  La  truie  est  très- 
fe'conde,  de  même  que  la  chienne. 

Les  animaux  multipares  produisent  plus  souvent  des  fœtus 
en  nombre  pair  qu'en  nombre  impair,  parce  que  ,  d'ordinaire  , 
chacun  des  deux  ovaires  fournit  un  même  nombre  d'œufs  à 
l'imprégnation  du  sperme.  Aussi  la  nature  a  donné  des  ma- 
melles en  nombre  pair  aux  vivipares.  Parmi  les  jumeaux  hu- 
mains,  ce  sont  fréquemment  aussi  deux  frères  ou  deux  sœurs, 
quoiqu'il  y  ait  par  fois  un  garçon  et  une  fille  ;  mais  les  mêmes 
sexes  sont  plus  communs.  Rarement  on  a  vu  au  delà  de  quatre 
jumeaux.  /^oj'Cz-enfance. 

Il  y  a  parmi  l'espèce  humaine,  des  familles  gemellipares. 
jNous  connoissons  l'exemple  de  deux  frères  jumeaux  qui  ont  eu 
de  leurs  femmes,  âes  jumeaux,  à  plusieurs  reprises,  et  la 
femme  de  l'un  d'eux  étant  morte,  sa  seconde  femme  prodyi- 
.sit  aussi  des  jumeaux.  Oans  celle  sorte  de  génération  ,  il  est 
présumable  que  l'imprégnation  des  deux  ovaires  a  lieu  simul- 
tanément par  la  même  copulation,  puisque  des  animaux  habi- 
tuellement multipares,  n'ont  besoin  que  d'un  seul  accouple- 
ment ))our  fnire  plusieurs  pitits  ,  quoique  la  superfétalion 
puisse  avoir  lieu  au  moyen  d'accouplemens  subscquens. 

Presque  tous  les  petits  des  quadrupèdes  ,  fissipèdes  ou  on- 
guiculés ,  naissent  les  yeux  fermés  ,  et  ue  les  ouvrent  qu'au  bout 
de  quelques  jours.  Les  mères  coupent  le  cordon  ombilical 
(  f'oj'ez  ce  mot)  avec  leurs  dents,  et  dévorent  leur  arrière- 
faix  ,  même  sans  être  carnivores  ,  telles  que  la  vache,  la  bre- 
bis ,  etc. 

11  s'est  élevé  ,  parmi  les  physiologistes  une  question  im- 
portante sur  le  mode  de  nutrition  du  fœtus.  Ciiez  les  mammi- 
fères ,  il  n'est  pas  douteux  que  l'œuf  ou  l'embryon  dans  ses  en- 
veloppes ,  étant  fixé  à  l'utérus  par  le  placenta  ,  ou  les  cotylé- 
dons en  plusieurs  espèces  ,  ne  reçoive  le  sang  maternel  qui  se 
rend  au  jeune  animal  par  le  cordon  ombilical;  mais  chez  les 
ovipares  ,  l'œuf  étant  totalement  séparé  du  corps  de  la  mère  , 
il  faut  que  l'embryon  trouve  sa  nourriture  dans  cet  œuf  même. 
Cette  nourriture  est  le  jaune  ou  vitcllus  contenu  dans  une 
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membrane  ou  sac  analogue  au  péritoine  ,  et  tenant  au  canaî 
intestinal  du  jeune  fœtus  ,  par  les  vaisseaux  omplialo-me'sen- 
te'riques.  Ainsi,  dans  l'œuf  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des 
poissons,  l'embryon  ne  parait  d'abord  que  comme  un  faible 
appendice  du  jaune,  mais  à  mesure  que  ce  jaune  passe  dans  le 
nouvel  être,  lofœtus  grossit  et  le  vilellus  diminue. 

Plusieurs  physiologistes  tiennent  que  dans  les  vivipares  vrais, 
le  fœtus  absorbe  les  eaux  de  l'amnios  pour  sa  nourriture.  Les 
uns  ,  comme  Fre'de'ric  Lobstein  ,  renouvelant  l'opinion  an- 
cienne d'Alcme'on  ,  me'decin  (  Plutarch.  ,placit.  philos.  ,  I.  v, 
c.  i6),  pensent  que  la  peau  du  fœtus  absorbe  une  partie  de  la 
liqueur  amniotique,  à  la  manière  d'une  e'ponge  qui  se  gonfle 
dans  l'eau,  parce  que  la  texture  du  fœtus  parait  très-molle  et 
spongieuse  :  de  là  vient  la  matière  case'euse  qui  reste  sur  la 
peau  du  fœtus.  D'autres  savans  pre'sument  qu'il  avale  ou  suce 
les  eaux  de  l'amnios  ,  et  digère  ce  fluide  mêle'  d'albumine.  De 
là  vient  le  jnéconium  des  intestins  du  fœtus.  M.  Bouillon 
Xagrange  ayant  trouve'  des  poils  nombreux  dans  l'analyse  du 
mèconium  ,  ces  productions  paraissent  venir  de  la  peau  du 
fœfus  ,  productions  qui ,  se  de'tacharrfdans  les  eaux ,  ont  pu  être 
avalées  avec  le  liquide.  Lese'picuriens  soutenaient  que  le  fœtus 
apprenait  ainsi  à  tetter.  Mus  des  fœtus  mal  forme's  ayant 
ve't  u  sans  bouche  ou  sans  ouverture  pour  avaler  les  eaux  de 
l'amnios,  qui  d'ailleurs  paraissent  acres  et  peu  propres  à  nour- 
rir, il  parait  que  la  seule  nutrition  du  jeune  animal,  chez  les 
mammifères  ,  vient  du  sang  de  la  mère  par  le  placenta. 

Le  sang  oxige'ne'  ou  arte'riel  de  la  mère  suffit  pour  le  fœtus, 
qui  ne  respire  pas.  Dans  les  premiers  temps  de  l'embryon  , 
celui-ci  a  ,  comme  chez  les  ovipares,  une  membrane  ou  ve'sicule 
analogue  àcelle  qui  contient  le  jaune  et  recevant  des  vaisseaux 
omphalo-me'sentëriques.  Il  existe  aussi ,  même  dans  l'espèce 
humaine,  une  vésicule  communiquant  par  l'ouraqne  ,  avec  la 
vessie  urinaire,  et  qu'on  appelle  allantoïde.  Cette  membrane, 
chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  (  excepte'  les  batraciens  ) ,  est  for- 
me'e  d'un  lacis  conside'rable  de  vaisseaux  sanguins*  on  soupçonne 
qu'elle  sert  à  l'oxige'nation  du  sang  de  l'embryon  renfermé  dans 
l'œuf,  car  il  parait  qu'il  faut  l'accès  de  l'air  au  travers  des 
pores  de  sa  coquille.  Un  œuf  enduit  de  vernis  ne  peut  e'clore  , 
dit-on;  et  même  quelques  observateurs  prèten-dent  que  l'œuf 
acquiert  plus  de  poids  par  l'incubation.  Les  graines  ont  aussi 
besoin  d'oxigène  pour  germer. 

Les  reptiles  batraciens,  de  même  que  les  poissons,  ayant, !dès 
leur  e'tat  de  fœtus  ,  des  branchies  au  lieu  de  poumons  ,  et  leurs 
ceufs  prenant  de  l'accroissement  dans  l'eau  où  ces  animaux 
Baissent ,  la  membrane  vasculeuse  ou  oxige'nante  de  l'embryon 
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des  oiseaux  n'existe  pas.  L'oxigène  de  l'air  contenu  dans  l'eau 
parait  suffire. 

La  différence  re'elle  entre  les  vrais  et  les  faux  ovipares  tels 
que  la  vipère,  est  presque  nulle  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
devant,  puisqu'il  y  a  des  seps  et  autres  le'zards  qui,  dans  les 
temps  froids,  pondent  des  œufs;  dans  des  temps  plus  chauds, 
ils  mettent  bas  des  pelits  vivans,  parce  que  les  œufs  se  sont 
hâtés  d'éclore  dans  l'oviductus  des  mères  ;  mais  ces  pelits  ne 
reçoivent  aucune  nourriture  immédiate  du  sein  maternel. 

La  vie  du  fœtus  parait  même  chez  les  mammifères  tellement 
indépendante  de  celle  de  la  mère,  quoiqu'il  en  reçoive  la  nour- 
riture ,  qu'on  a  vu  ,  dans  une  épidémie  varioleuse  ,  une  femme 
vaccinée,  être  exempte  de  la  variole,  et  son  fœtus  en  être 
couvert.  Une  mère  peut  aussi  mourir  avant  son  fœtus  (Ern. 
Gottl.  Bose,  De  7nld fœtus  post  morlem  viatris ,  supersdte  ; 
Lips.  ,  1786  ,  in-4''.). 

Les  animaux  a  mamelles  nourrissent  tous  leurs  petits  de  leur 
lait;  mais  les  autres  animaux  les  abandonnent  à  eux-mêmes, 
excepté  les  oiseaux  ,  qni  donnent  la  becquée  aux  leurs.  Il  semble 
que  les  animaux  à  sang  froid  soient  dénaturés  pour  leurs  pe- 
tits :  ils  n'en  prennent  aucun  soin,  et  ne  leur  offrent  aucune 
nourriture;  mais  la  nature  a  rendu  ces  jeunes  animaux  ca- 
pables de  trouver  eux-mêmes  leur  vie.  Les  jeunes  têtards  de 
grenouilles  naissent  au  milieu  du  frai  glaireux  de  leur  mère, 
et  il  leur  sert  d'aliment.  Les  reptiles  ,  les  poissons  ,  les  mol- 
lusques, les  insectes  naissent  tous  orphelins.  Dans  les  plantes  , 
le  germe  de  chaque  semence  est  ordinairement  pourvu  d'une 
ou  de  deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons ,  qui  servent  de 
mamelles  à  la  plantule,  qui  élaborent  pour  elle  les  premiers 
sucs  de  la  terre,  etsoutiennent  sa  faible  existence  (/^ojez  allai- 
tement et  mamelle).  Nous  avons  dit  comment  les  jeunes  mar- 
moses  ,  didelphes  et  kanguroos  sortent  de  bonne  heure  de  la 
matrice  et  viennent  s'attacher  aux  mamelles  dans  une  poche 
inguinale  des  femelles  ,  poury  achever  leur  temps  de  gestation, 
ce  qui  est  une  sorte  d'incubation. 

Nous  n'exposons  point  ici  tous  les  détails  du  développe- 
ment de  l'embryon  ,  parce  qu'ils  sont  répartis  aux  articles  am- 
nios ,  chorlon,  cordon  ombilical,  embryon  ,  fœtus,  pla- 
centa ,  etc.  ;  on  pourra  consulter  aussi  les  mots  accouchement , 
gestation ,  etc. 

On  observe  des  différences  entre  les  divers  individus  de 
cliaque  espèce  d'animaux  et  de  plantes  ,  relativement  à  la  fa- 
culté génératrice;  les  uns  sont  féconds  ,  les  autres  stériles.  Les 
causes  de  la  stérilité  peuvent  dépondre  de  la  mauvaise  confor- 
mation des  organes  sexuels,  comme  lorsque  les  testicules  man- 
quent entièrement  aux  mâles,  soit  à  l'extérieur,  soitdaus  l'in-^ 
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terieur  du  corps  j  lorsque  la  sécrétion  du  sperme  et  re'jaculation 
ne  peuvent  avoir  lien  j  lorsque  celle  liqueur  sprrmatique  n'a 
pas  des  (juaîile's  prolifiques,  comme  après  une  maladie  grave  , 
un  traitement  de  la  maladie  vënericune  ,  ou  plusieurs  autres 
causes.  Mais  la  stérilité'  vient  plus  souvent  de  la  femelle,  soit 
qu'elle  ne  retienne  pas  le  sperme  ,  ou  qu'elle  soit  imperfore'e  , 
soit  qu'elle  ait  un  tempérament  trop  humide  ou  trop  sec  , 
trop  excitable  ou  trop  lent,  d'un  extrême  embonpoint  on  d'une 
maigreur  excessive,  etc.  Enfin  ,  la  stérilité  vient  quelquefois 
du  dégoût,  de  la  répugnance  des  individus,  d'un  élal  de  lan- 
gueur onde  maladie,  du  défaut  d'amour,  de  l'insalubrité  du 
genre  du  vie,  de  l'activité  des  passions ,  de  l'excès  des  travaux 
du  corps  et  de  l'esprit,  des  fatigues,  de  l'épuisement,  de  l.i 
mollesse  ,  du  libertinage,  de  la  masturbation,  de  la  délicatesse 
de  la  constitution,  de  la  sensibilité  trop  vive  et  de  l'apalliic  ; 
enfin  de  mille  auU  es  causes  analogues.  Les  animaux  cl  les  plantes 
qui  suivent  miens  les  lois  de  la  nature  que  l'espèce  humaine  , 
sont  aussi  plus  rarement  stériles.  Cependant  le  grand  froid  , 
l'absence  de  la  lumière,  l'étiolement  rendent  les  végétaux  sté- 
riles; on  remarque  surtout  que  les  individus  qu'on  propage 
par  boutures,-  par  drageons  enracinés  ,  par  marcottes  ou  pai* 
cayeux  ,  lournissctil  peu  de  graines  et  de  semences  fécondes  ; 
il  seinble  que  leur  faculté  reproductive  ait  pris  la  route  pr. r 
laquelle  ils  ont  été  propagés  eux-mêmes.  Dans  les  animaux  , 
le  tVoid  violent,  la  grande  humidité,  la  faiblesse  du  corps  , 
sont  des  causes  de  stérilité  ,  indépendamnient  de  l'extrême 
jeunesse  et  de  la  caducité  de  l'âge,  qui  sont  communes  à  tous 
les  êtres  organisés.  Les  individus  trop  gras  sont  surtout  expo- 
sés à  la  stérilité,  comme  on  l'observe  chez  les  femmes  :  il  en 
est  de  même  des  vaches,  des  poules  et  autres  animaux  bien 
engraissés^  il  sembl^  que  la  graisse  se  forme  aux  dépens  du 
sperme.  Ainsi  les  eunuques  sont  tous  très-gras,  non-seulement 
dans  l'espèce  humaine ,  mais  parmi  les  bœufs,  les  chapons  , 
qui  prennent  facilement  un  grand  embonpoint. 

On  a  dit  que  tous  les  mulets  ou  hvbrides,  nés  d'espèces  dif- 
férentes ,  étaient  stériles;  ce  n'est  nullement  vrai.  Les  mules 
même  ne  sont  pas  toujours  stériles  ,  surtout  dans  les  pays 
chauds  j  mais  le  mulet  avec  la  mule  sont  bien  moins  capables 
d'eng-^indrer  ensemble  qu'avec  l'une  de  leurs  espèces  primitives. 
liCS  chiennes  et  les  loups  ,  les  serins  et  les  chardonnets,  font 
des  mulots  non  stériles,  avec  leurs  espèces  primordiales,  mais 
ils  ne  se  propagent  guère  entre  livbrides.  La  nature  n'a  point 
voulu  introduire  de  races  bâtardes,  ni  confondre  les  espèces. 
Nous  verrons  que  parmi  les  végétaux,  cependant,  et  peut-être 
aussi  chez  divers  insectes  ,  elle  tolère  des  mélanges  plus  ou 
moins  permauens  entre  les  espèces  très-voisines. 


A  l'cnoqne  du  rnt ,  tous  les  animaux  sont  maigres  ,  et  n'ac- 
quièrent de  la  graisse  qu'au  temps  de  leur  repos,  comme  en 
aulomue.  On  applique  ce  proverbe  à  tout  mâle  :  Bon  coq  n'est 
jamais  gras.  Parmi  les  llcurs  ,  celles  qui  sont  doubles  souL 
stériles,  parce  que  leurs  t:.iiim\ncs  {orga?ies  mules)  se  sont 
transformées  en  'pefales  par  l'abondance  de  la  nourriture.  Cet 
état  correspond  à  celui  de  l'embonpoint  des  eunuques.  Ce  sont 
dos  monstruosile's  pour  la  nature ,  puisqu'il  est  vrai  qu'elle  a 
pour  but  principal  la  propag-^tion  de  l'espèce  :  aussi  les  j>lanles 
à  fleurs  doubles  n'ont  jamais  que  des  graines  avorte'es;  ou  ne 
peut  donc  les  propager  que  par  des  drageons  ,  des  plants  en- 
racine's,  des  grcitcs  ,  etc.  Les  fleurs  proliiércs  sont  une  mons- 
truosité encore  plus  grande  et  plus  contraire  aux  fins  de  la  na- 
ture. J'^OjeZ    FÉCONDITÉ    Ct  STÉRILITÉ. 

Après  avoir  considère'  les  détails  de  l'acte  reproductiT  dans, 
l'ensemble  des  corps  organisés  ,  nous  allons  nous  livrer  à  un 
examen   spécial   de  cette    fonction    par  laquelle  tout   ce  qui 
.existe  reçoit  l'organisation  et  la  vie. 

§.  vu.  Des  systèmes  sur  la  ge'nération  cotisidc're'e  en  elle- 
niênie;  du  développement  successif  des  corps  organise's ,  et 
examen  des  principales  Jorces  qui  concourent  ii  leur  J ar- 
ma tion. 

Postquam  arma  flei  ad  folcanin  veiîtiim  est , 
Pt'forlalis  inucro  ,  glacies  ceufutUis  ,  icUi 
Dissiluii. 

VIRGIL.  ,  l.  XIT. 

Ce  serait  en  effet  une  entreprise  bien  téméraire  que  celle 
de  prétendre  expliquer  le  mystère  de  la  génération  de  tous 
les  êtres.  Les  forces  de  l'esprit  liumain  se  brisent  comme  la 
glace  fragile,  contre  le  voile  impénétrable  dont  la  nature  l'a 
recouvert.  Les  eflorls  de  trente  siècles  de  recherches  ont  été 
inlruclueux.  La  plupart  des  hommes  ,  il  est  vrai,  n'ont  considère' 
ce  problème  que  dans  l'espèce  humaine  et  quelques  animaux; 
mais  il  est  évident  que  la  génération  des  plantes  et  des  ])0- 
Ivpes  ,  des  ovipares  et  des  vivipares  ,  de  tout  ce  qui  jouit  de 
la  vie,  appartient  essentiellement  au  même  principe,  parce 
que  la  nature  est  toujours  conforme  à  elle-même  dans  ses 
œavres,  et  l'on  ne  doit  point  admettre  plusieurs  causes  peur 
le  même  elï'et.  11  faut  donc  recourir  à  quelque  principe  gé- 
néral. 

En  premier  lieu  ,  grand  nombre  de  physiologistes  ont  sup- 
posé le  mélange  dos  semences  j  mais  il  faut  décider  d'abord 
si  les  femelles  en  ont.  Hippocrate  ,  Pylhagore  ,  Démocrite  , 
Aristote,  Anaxagore,  Alcméon ,  Parménide ,  Empédocle, 
Epicure,  Galienj  ensuite  Avicenne  ,  Zacutus  Lusilimus , 
Descartes,  ct  surtout  BiiiTon  ,  .'idiiicttent  un  sperme  iéconda- 
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teur  dans  la  femme  j  mais  Zenon  et  Te'cole  stoïque,  HippoH  ," 
et,  parmi  les  modernes  ,  Fallope  avec  beaucoup  d'analomistes, 
en  rejettent  l'existence.  Il  ne  faut  pas  prendre  pour  semence 
cette  se'cre'tion  muqueuse  de  la  vulve  dans  le  coït  ,  et  cette 
humeur  presque  limpide  qui  en  sortj  elle  est  forme'e  par  les 
lacunes  et  les  glandes  du  vagin  ,  <jui  correspondent  à  la  pros- 
tate dans  l'homme.  Il  est  certain  que  les  femelles  de  tous  les 
ovipares  n'ont  aucun  sperme  ,  et  que  la  fécondation  ,  dans  les 
ve'ge'taux  ,  s'opère  par  la  seule  intervention  du  pollen  des 
e'tamines  :  les  plantes  et  les  animaux  qui  engendrent  seulement 
de  bouture,  n'ont  aucune  espèce  de  sperme  ;  de  sorte  que  le 
me'lange  des  spermes  ,  s'il  existe  ,  loin  d'être  ge'ne'ral  dans  tous 
les  corps  organise's  ,  n'est  au  contraire  qu'une  espèce  d'excep- 
tion à  la  loi  commune. 

1**.  Hippocrate  pensait  que  les  semences  de  l'homme  et  de 
la  femme  se  mêlaient,  et  qu"  la  plus  forte  des  deux  produisait 
un  fœtus  de  son  sexe.  Aristote  s'est  aussi  de'cide'  pour  la  même 
hypothèse,  de  même  que  Parme'nides,  Empe'docle,  Anaxagore, 
Alcme'on  et  Epicurc. 

Semper  enim  parlas  cluplici  de  semine  constat  : 
jitque  utrique  sinillc  est  mngis  id  quodcumque  creatur. 

LUCRET.  ,    l.  IV. 

1".  Descartes  a  suppose'  que  le  me'lange  de  deux  semences 
produisait  une  fermentation  dans  laquelle  le  fœtus  e'tnit  forme'. 
VValle'rius  a  rapporte'  aussi  la  ge'ne'ralion  des  plantes  à  une 
fermentation  ;  un  autre  a  cru  que  la  semence  du  mâle  e'tait 
acide,  celle  de  la  femelle  alcaline,  et  qu'elles  se  combinaient 
comme  un  sel  chimique  (Pascal ,  Desjerinens  ,  p.  245  e/  suw,). 
Vieussens  adtneltait  que  les  semences  étaient  remplies  d'es- 
prits. Van  Ilelmont  disait  que  la  femelle  fournissait  la  matière 
séminale,  et  le  mâle  une  sorte  d'esprit  ou  cachet  vital.  D'autres 
ont  voulu  que  chaque  semence  renfermât  un  animal  non 
forme'  ,  ou  des  parties  d'un  animal ,  qui  s'attiraient  ensuite 
et  se  rassemblaient  (  Mauperluis ,  Venus  physiq. ,  part.  2). 
Empe'docle  avait  déjà  pensé,  au  rapport  d'Aristote,  que  le 
fœtus  existait  dans  les  semences  des  deux  sexes  en  parties 
séparées,  qui  n'avaient  plus  besoin  que  de  se  réunir  entre 
elles  dans  un  ordre  régulier  pour  former  un  tout  complet. 

Cependant  les  expériences  de  Spallanzani  eut  démontré 
qu'un  cent  millionième  de  grain  de  sperme  de  grenouille,  et 
privé  d'animalcules  microscopiques ,  suffisait  pour  féconder 
dans  l'eau  une  multitude  d'œufs  de  femelles  de  grenouilles  ;  et , 
de  plus  ,  le  petit  têtard  est  déjà  visible  dans  l'œuf  non  fécondé  , 
ainsi  que  les  membranes  du  poulet  sont  formées  dans  l'œuf  de 
la  poule  qui  n'est  pas  fécondé  par  le  coq.  C'est  donc  la  femelle 
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cjui  donne  le  germe  tout  préparé  5  c'est  le  sperme  du  mâle  qui 
en  est  l'excitateur  ou  le  vivificateiir. 

Dans  tous  ces  me'Ianges  de  semences  on  expliquait  facile- 
ment la  ressemblance  au  père  ou  à  la  mère:  et  Roelreuter  a 
montre'  de  même  que  la  poussière  fécondante  des  végétaux 
influait  beaucoup  sur  les  produits. 

5".  Les  anciens  ont  aussi  prétendu  que  le  testicule  droit  des 
mâles  et  la  cavité  droite  de  la  matrice,  produisaient  des  indi- 
vidus mâles  5  les  femelles,  au  contraire,  étaient  engendrées, 
selon  eux,  du  côté  gauche.  Parménides,  Anaxagore  ,  selon 
Plutarque  ;  Arislote  ,  Hippocrate  et  Galien  embrassèrent  cette 
opinion.  Démocritc  ,  Pline  et  Columelle  ont  même  préfendu 
qu'en  liant  le  testicule  droit  ou  gauche  à  un  bélier,  on  lui 
faisait  engendrer  à  volonté  un  mâle  ou  une  femelle.  Des  mo- 
dernes, souvent  imitateurs  serviles  des  erreurs  anciennes, 
n'ont  pas  manqué  d'adopter  cette  opinion;  mais  Ambroise  Paré, 
Diemerbroek, Verheyen  ,  Alberti,  Franco,  Eut,  Massa,  Hofï- 
mann,  Amatus,  ïh.  Barlholin  ,  Vt-sale  et  le  célèbre  Guill.  Har- 
vey  ,  ont  démontré  paj'  l'expérience  que  des  hommes  auxquels 
un  testicule  avait  été  emporté  procréaient  des  enfans  des  deux 
sexes;  ils  ont  aussi  constaté  que  des  fœtus  mâles  se  sont  sou- 
vent trouvés  du  côté  gauche  de  la  matrice,  et  des  femelles  à 
droite;  enfin  que  la  trompe  droite  de  Fallope  ayant  été  dé- 
truite, une  femme  engendra  un  garçon  et  une  fille  (Cjprian, 
Lettre  à  Millingtoii ,  pag.  12).  Millot,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé VArt  de  procre'er  les  sexes  a  volonté' ,  a  renouvelé  avec 
succès  cette  fausse  opinion  des  anciens  ,  qu'il  s'est  appropriée: 
cependant  de  nombreux  essais  ont  démontré  le  peu  de  foi 
qu'on  devait  avoir  sur  de  pareils  objets. 

4°.  L'hypothèse  de  la  génération  proposée  parBufTon,  tient 
des  systèmes  d'Hippocrate  et  de  Démocrite  ;  il  admet  que  la 
semence  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps;  qu'elle 
est  un  assemblage  de  molécules  organiques  qui  reçoivent  la 
figure  des  parcns  par  un  moule  intérieur.  Ces  molécules  orga- 
niques toujours  vivantes,  qui  servent  à  la  nutrition ,  à  l'évolu- 
tion des  animaux  et  des  plantes,  passent  successivement  de 
corps  en  corps.  Cette  opinion  ressemble  encore  au  système  de 
la  panspermie  ,  proposé  par  Heraclite  et  par  Hippocrate  {lib. 
de diœtd)  ,  et  renouvelé  par  Cl.  Perrault,  Gérike  ,  Wollaston  , 
Sturm  ,  Logan  ,  etc. 

Dans  cette  hypothèse,  que  les  pères  et  mères  fournissent  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps  des  molécules  pour  composer 
un  être  qui  leur  ressemble  ,  on  ne  saurait  nullement  expliquer 
comment  le  papillon,  par  exemple,  produit  dans  ses  œufs 
toutes  les  tuniques  et  enveloppes  successives  des  chenilles  , 
(ju'il  ne  possède  plus  lui-même ,  et  qui  doivent  éclore  de  ces 
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œufs.  Si  l'on  suppose  un  père  et  une  mère  tnr«ncliots  du  mêtnc 
br.'is,  ou  un  ohi'M  avi^c  une  c'meunc,  tous  deuxayant  la  queue 
coupe'e  ,  il  uailra  pourtant  des  enians  avec  deux  bras  bien  coii- 
formo's ,  el  des  chiens  à  longue  queue  ordinaire.  Voilà  donc  la 
ïiafuri.  réparant  d'elle-même  les  défauts  des  êtres  géne'raleurs. 
Cependant ,  à  la  longue  ,  les  chiens  sans  queue  et  sans  oreilles 
exttrnes  peuvent  engendrer  de  petits  chiens  e'courles  ainsi  que 
d'autres  plus  parfaits,  comme  l'obsQrve  Blumenbach  :  mais  la 
nature  aspire  toujours  à  reprendre  le  type  primordial  de  l'es- 
pèce qui  est  son  modèle.  De  même,  dans  les  amputes,  l'ame 
croit  toujours  le  corps  complet,  et  le  manchot  se  plaint  du  mal 
au  bras  qu'il  ne  possède  plus  •  sa  nutrition  qui  est  toujours  aussi 
considérable  que  si  le  corps  était  entier,  reverse  un  surcroît 
de  forces  et  de  vie  sur  les  organ."s  subsistans.  Ainsi  dans  la 
ge'nération,  les  facultés  vitales  de  l'homme  privé  d'un  membre, 
ne  laissent  pas  d'être  entières. 

5°.  JNéedham  tient  que  la  matière  nutritive  et  la  semence 
ont  beaucoup  de  rapporls  ;  que  la  vie  végétale  dilTerc  peu  de 
la  vie  animale,  et  que  la  seuience  peut  avoir  divers  degrés 
d'exaltation  ,  suivant  lesquels  elle  peut  produire  un  végétal 
ou  un  animal  plus  ou  moins  élevé  dans  l'échoîle  de  l'organi- 
sation. 

Diogène,  Hippon  et  toute  l'école  stoique,  admettaient  que 
le  fœtus  était  produit  par  la  semence  du  mâle  seul  (Censori- 
ïius.  De  die  natali ,  cap.  v)  :  la  mère  ne  servait  que  pour  le 
tléveloppcment ,  comme  la  terre  par  rapport  à  la  graine.  Le 
baron  de  G'eicheu  a  suivi  ce  s'intiment. 

(i".  On  connaît  l'hypothèse  dos  vers  spermaliques  ,  soutenue 
par  Hartsockt^r,  Léeuwenhoeck ,  Boerhaave  ,  Koil  ,  Cheyne, 
GeofTroi ,  le  cardinal  de  Polignac  dans  son  Aiiii- Lucrèce , 
L'.eutaud  ,  etc.  Mais  Valisneri  supposa  ensuite  que  l'homme 
commence  à  être  un  ver ,  qu'il  se  développe  peu  à  peu  comme 
un  insecte  qui  se  métamorphose.  Cette  opinion  entraîna  les 
suffrages  de  Bourguef,  Wood\vard,  Lyonn<=t,  Rai,  Schelham- 
iTier,  Pailoni,  Launai ,  Duverney  ,' Schlichting  ,  Plouccjuet, 
Ilamberger,  Senac,  etc  ;  et  même  Liiiué  ainsi  que  Buiion 
li'en  furent  pas  Irès-éloignés.  Sp.'jllanzani  a  montré  la  fausseté 
de  cette  hypothèse  en  fécoudanl  des  œufs  de  grenouille  sans 
ces  vers  spermatiques. 

7°.  Le  système  des  œufs  produits  par  la  femelle  seule,  et 
de  leur  e'volution  ,  a  été  admis  par  Swammerdam,  Malpighi  , 
Harvey  ,\  alisneri  ,Ploucquet  el  Graaf,  qui  les  ont  découverts 
dans  la  femme.  Cette  opinion  aujourd'hui  la  plus  suivie,  n'est 
pourtant  pas  a  l'abri  de  toute  diilicullé.  Il  est  évident  que  le 
sperme  du  mâle  modifie  beaucoup  les  orj;anes  el  la  structure 
de  l'embryon  dans  les  mulets  oa  hybrides.  Ainsi  la  cavale 
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motilee  par  un  âne,  produit  un  mulet  participant  des  deux 
espèces  à  peu  près  également.  Mais  ce  système  des  gcrmts 
appartenant  aux  seules  femelles  ,  expliquerait  assez  bien  la 
propagation  des  pucerons  sans  l'intervention  des  mâles. 

8".  L'e'pige'nèse  ,  c'est-à-dire  la  formation  partielle  et  suc- 
cessive du  fœtus  ,  système  de'jà  connu  d'Aristote  et  de  Gaîiea  , 
a  e'ië  rappelé'  par  Descaries,  Harvey ,  ïurberviHe  JNVedham  , 
Muller,  etc.  j  mais  surtout  par  C.  F.  Wolf,  qui  l'appela  force 
essentielle  {vis  essentialis).  C'est  à  peu  près  ce  que  soutiennent 
des  physiologistes  de  ce  siècle  ,  sous  le  nom  de  nisus  forina- 
th'us ,  eilort  organisant;  de  principe  vital,  etc.  :  tels  sont  Biu- 
menbacli ,  Barlhez  et  plusieurs  autres,  fjcs  formes  plastiques 
de  C.udworlli  sont  analogues  à  cette  opinion,  de  même  que 
l'attraction  des  parties  et  la  superstructure  des  organes,  admise 
par  Maupertuis. 

Comme  les  organes  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu'ils  ont 
acquis  de  la  consistance  et  de  l'opacité',  ils  paraissent  se  com- 
poser les  uns  après  les  autres.  Ainsi  le  cœur  ou  le  point  sail- 
lant (/niJicliun  saliens.)  devient  visible  le  premier,  de  même 
que  l'épine  dorsale  j  puis  les  grosses  artères  et  les  veines, 
les  muscles,  les  os,  enfin  les  membranes.  Mais  ia  nature  jette 
ses  œuvres  en  moule,  d'un  seul  jet;  ce  ({u'ou  reconnaît  à  la 
parfaite  symétrie  et  aux  forces  antagonistes  des  diverses  par- 
ties du  corps  ;  une  pareille  correspondance  ne  pouvant  s'e'ta- 
blirque  par  un  elTort  harmonique.  Chaque  oigano  est  tellement 
approprie'  à  tous  les  autres  ,  lie  par  tant  de  sympathies  ,  qu'il 
ne  forme  qu'un  être  individuel.  Toute  partie  du  même  corps 
participe  également  au  tempérament  général;  la  moindre 
fibre  est  intimement  incorporée  à  ce  soûl  individu  ,  à  son  genre  , 
à  son  sexe  ,  à  sou  âi^e  ,  à  ses  habitudes;  elle  vil  de  sa  vie  géné- 
rale, elle  concourt  au  même  but  avec  toutes  les  autres;  enfin 
l'individu  est  unique,  ce  qui  serait  impossible  si  chaque  corps 
e'tait  formé  de  pièces  rapportées  à  plusieurs  reprises,  et  sans 
une  puissance  qui  agisse  de  concert,  et  partout  à  la  fois. 

La  structure  des  parties  par  l'attraction  est  une  suite  natu- 
relle du  système  de  l'épigénèse.  Suivant  Maupertuis  et  quelques 
autres  modernes,  les  molécules  capables  de  s'organisf-r  sont 
attirées  vers  un  centre  :  par  exemple,  le  nez  atiire  les  deux 
yeux,  la  main  attire  les  doigts,  le  corps  attire  les  bras  et  les 
jambes,  à  peu  près  comme  les  molécules  d'un  -.el,  dissoutes 
dans  une  hqueur,  viennent  se  disposer  en  cristaux  réguliers 
autour  d'un  même  noyau.  L'on  a  même  regardé  b  génération 
d'vm  animal  comine  une  véritaî'le  cris!'iî!i;-:a'ion  des  moiécub-s 
spermatiques,  suivant  tm  ordre  orgamqiu' ,  tandis  que  les 
molécules  salines  se  disposent  dans  un  ordre  géf»mttrique. 

D'ailleurs  ou  démontre  facilement  que  la  formaiioa  succès- 


46  GËN 

sive  du  fœtus  ne  peut  avoir  lieu  par  apposition  ou  supcrpositiort 
d'orgaues.  Il  y  a  un  enchevêtrement  manifeste  des  deux  moi- 
tie's  du  corps.  Ainsi,  à  commencer  par  le  cerveau,  les  nerfs 
optiques  s'entrecroisent ,  cette  décussation  est  très- visible  dans 
les  poissons;  les  deux  hémisphères  ce'rébraux  s'unissent  par  le 
corps  calleux  ou  me'solobe;  le  croisement  des  fibres  nerveuses 
parait  bien  prouve'  par  le  phe'nomène  des  paralysies  et  hémi- 
plégies qui  surviennent  du  côte'  oppose'  à  celui  du  cerveau  qui 
a  reçu  un  choc  ou  une  compression. 

Et  quand  même  les  parties  doubles  et  sjme'triques  du  corps 
pourraient  s'entrecroiser  dans  la  conception,  il  y  a  des  orgaues 
essentiels  qui  ne  sont  jamais  sy  me'triques  ,  teb  que  tout  le  canal 
intestinal  et  les  viscères  abdominaux  ,  le  foie ,  la  rate  ,  le  pan- 
cre'as  ,  etc.  Il  y  a  des  os  impairs  ,  comme  le  vomer ,  etc. ,  qui 
ne  paraissent  nullement  susceptibles  de  ce  mode  de  structure, 
par  re'union  ou  attraction. 

L'e'norme  dilflcnlte'  de  comprendre  la  formation  du  fœtus 
a  fait  reculer  indéfiniment  ce  phe'nomène  jusqu'à  l'origine  des 
choses  ,  par  d'autres  physiologistes. 

cf.  Bonnet  ,  Spallanzani  et  les  e'coles  d'Italie  ont  suivi  l'opi- 
nion qu'il  y  a  des  germes  pre'existans  et  cre'és  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  mais  emboîte's  les  uns  dans  les  autres 
et  se  de'veloppant  successivement.  On  a  cite'  un  singulier 
exemple  de  cet  emboitement  dans  une  dissertation  de  Ch.  J. 
Ang.  OWo^'De  fœlupuerperd^  seu  de  fœtu  iiifœtu  ,  episiola. 
Weissenfels,  1748,  in- 4°.  Ce  fœtus  femelle  en  contenait  un 
autre;  mais  cet  exemple  ne  prouve  autre  chose,  sinon  que 
c'e'tait  une  monstruosité'  ,  comme  on  voit  quelquefois  un  œuf 
dans  un  œuf,,  ou  un  citron  dans  un  citron. 

En  adoptant  d'ailleurs  cette  opinion  de  l'emboîtement  des 
germes,  et  de  leur  existence  antérieure  à  l'acte  de  la  ge'ne'ra- 
tion,  il  s'en  suit  qu'Eve  a  dû  posse'der  tous  les  germes  des 
hommes  ne's  et  à  naître  sur  la  terre  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  ;  il  en  est  de  même  pour  chacjue  espèce  d'animaux 
et  de  plantes.  Tel  est  le  système  de  Vévolution.  Cet  emboîte- 
ment suppose  la  division  de  la  matière  à  l'infini;  car  non-seu- 
lement il  faut  compter  tous  les  germes  qui  se  développent 
successivement  ,  mais  tous  ceux  qui  avortent  ou  qui  ne  se  de'- 
veloppent  pas  ,  ou  qui  pe'rissent  avant  de  se  reproduire  ,  avec 
toute  la  suite  des  ge'ne'ratious  qu'ils  auraient  dû  produire.  Une 
seule  plante  de  tabac  ou  de  pavot ,  par  exemple  ,  donne  chaque 
anne'e  trois  à  quatre  mille  graines  assez  petites  ;  01'^  il  faut  ad- 
mettre dans  celle  hypothèse  que  chacune  de  ces  graines  con- 
tient non-seulement  toutes  les  parties  de  la  plante  qu'elle  doit 
produire,  mais  encore  les  graines  qui  en  sortiront,  puis  les 
géne'rations  de  ces  graines  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ensorte 
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qu'il  faut  multiplier  pour  ainsi  dire  l'infini  par  l'infini,  et  que 
l'univers  serait  bientôt  trop  borné  pour  contenir  tant  de  germes. 
Tels  sont  les  résultais  où  conduit  cette  opinion  ,  dans  laquelle 
on  ne  peut  d'ailleurs  expliquer  ni  les  monstruosités  ,  ni  les 
mulets  et  me'tis. 

io°.  Une  autre  hypothèse,qui  se  rapproche  de  celle  des  molé- 
cules organiques  et  de  la  préexistence  des  germes,  est  celle  de 
la paiispermie  àont  nous  avons  l'ait  mention  précédemment. 
Elle  suppose  que  toute  la  nature  est  remplie  de  germes  ou 
d'élémeus  imperceptibles  propres  à  former  quelque  être  que 
ce  soit.  Ces  germes  reçus  par  les  alimens  ,  par  l'air,  l'eau,  la 
terre,  etc.,  dans  les  corps  vivans,  s'assimilent  en  leur  substance, 
passent  dans  leurs  semences  ,  et  j  deviennent  capables  de  re- 
produire le  même  être  que  celui  dans  lequel  ils  se  sont  assi- 
milés. En  passant  dans  d'autres  êtres,  ces  germes  se  moulent 
sur  leur  forme  ,  et  abandonnent  celle  qu'ils  avaient  reçue  an- 
térieurement. Ainsi  toute  matière  ,  placée  dans  des  circons- 
tances convenables,  devient  capable  de  produire  un  êtrcj  la 
nature  entière  n'est  que  semence  et  génération. 

1 1".  Pvthagore,Timée  de  Locres  admettaient  que  la  généra- 
tion s'opérait  par  des  nombres  ou  rapports  harmoniques;  suivant 
Platon  ,  les  idées  sont  les  principes  des  formes  de  tous  les  corps  j 
tous  les  êtres  sont  organisés  d'après  un  modèle  archétype  ou 
idéal,  et  suivant  une  proportion  ternaire  et  symétrique.  Cette 
harmonie  triangulaire  est  l'image  mystérieuse  de  celui  qui  en- 
gendre, de  celui  dans  lequel  on  engendre  et  de  celui  qui  est 
engendré.  Le  monde  est  l'animal  prototype  de  tous  les  autres, 
et  de  lui  émanent  toutes  les  existences. 

12°.  La  chaleur  et  le  froid  suffisaient ,  selon  Parménide,  pour 
former  de  nouveaux  êtres  j  les  mâles  sont  conçus  dans  la  ré- 
gion droite  de  la  matrice,  et  les  femelles  dans  la  région  gauche. 
Empédocle  regardant  la  formation  de  nouveaux  êtres  et  leur 
destruction  comme  le  mélange  et  la  séparation  des  élémens , 
prétendait  qu'il  n'y  avait  aucune  génération  véritable.  L'hu- 
midité ou  l'eau  élémentaire  était,  selon  Thaïes,  le  principe  de 
la  génération. 

iS".  Stahl  a  pensé  que  l'ame  avait  le  pouvoir  de  créer  et 
d'organiser  le  fœtus  ,  et  Van  Helmont  admettait  un  esprit 
formateur  ,  une  idée  séminale  dans  la  matrice  :  ils  expliquaient 
les  taches  de  naissance  par  les  émotions  de  l'ame.  Selon  ces 
auteurs,  le  sperme  serait  en  quelque  sorte  une  liqueur  vivante 
transmettant  l'ame  et  les  qualités  morales  et  physiques  du 
père  au  fœtus. 

i4°.  Ensuite  la  génération  des  gemmipares  ou  par  bouture 
a  fait  penser  que  le  fœtus  appartenait  à  la  femelle,  dont  il 
n'était  en  quelque  sorte  qu'une  émanation. 
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Tcllos  sont  à  peu  près  toutes  ]es  opinions  dos  liommcs  sur 
le  inyslèip  de  la  génération;  et  munduni  iradidit  ih'spn/alio- 
nibus  eornm  ,  et  Dievi  a  iivre'  le  monde  à  leurs  vaines  dispules. 
Cependant  plusieurs  de  ces  systèmes  ne  sont  pas  dépourvus  de 
j^e'nie  ;  mais  îenr  insulïisance  étant  reconnue,  il  sera  plus  rai- 
sonnable d'exposer  simplement  les  faits  et  d'en  tirer  les  obser- 
vations les  plus  sûres,  que  de  s'attacher  à  quelque  opinion  ,  ou 
de  supposer  quelque  hj'po(liè.">e. 

Premieremenl,  on  s'est  convaincu  par  l'observation  que  tous 
les  corps  animaux  ou  ve'ge'taux  étaient  organisés^  qu'ils  jouis- 
saient de  la  vie;  qu'ils  pouvaient  s'accrciU'c,  se  nourrir  par 
jnlussusception ,  se  reproduire  et  mourir:  nous  en  avons  ex- 
pose les  preuves  à  l'article  des  corps  organisés ,  dans  le  non- 
veau  Diclionaire  d'bi-îloirc  naturelle.  Leur  mort  ne  les  con- 
fond point  avec  les  malicres  brutes  qui  ne  meurent  point , 
parce  qu'elles  n'ont  jamais  vécu  j  mais  c'est  un  passage  à  une 
nouvelle  vie;  un  e'Iat  de  sommeil  ou  de  repos,  pendant  lequel 
se  pre'parent  ou  s'opèrent  de  nouvelles  transformations.  Los 
corps  morts  servent  d'alimens  aux  corps  vivans ,  ils  rentrent 
dans  !e  domaine  de  l'organisation  ,  tandis  que  les  matières 
brutes  y  demeurent  toujours  étrangères.  Lhie  subslanee  orga- 
i)ise'e  ne  peut  se  nourrir  que  des  matières  capables  d'organi- 
sation ( /^0;^-es  ALIMENT,  AL'TsviTioiv).  Il  y  a  douc  dans  la 
nature  deux  sortes  de 'substances  j  la  masse  des  substances 
brutes  et  les  corj)s  orgaiiise's ,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
Ndevant. 

Or  la  matière  organisée  ,  tantôt  vivante  en  moins  ,  ce  que 
nous  appelons  ntort;  tantôt  vivante  en  plus,  ce  que  nous 
nommons  vie ,  diffère  essentiellement  des  matières  brutes. 
Les  substances  organisées  sont  toujours  actives,  toujours  plus 
ou  moins  vivantes,  toujours  capables  de  transformalicns  j  elles 
composent  le  tis-^u  des  corps  végétaux  et  animaux,  elles  les 
accroissent  par  la  nutrition  ,  elles  s'en  se'parent  par  les  se'cre'- 
tioTis,  elles  se  divisent  et  se  dispersent  par  la  mort,  et  se  re'u- 
nissentpar  la  ge'ne'ralion.  Toutes  retournent  à  tout  ce  qui  vit; 
rii'n  de  ce  qui  est  organise  ne  se  de'sorganise  pour  jamais.  Le 
bois  qu'on  brille  fournil  dcsTcendres,  de  la  fumée,  de  l'acide 
carbonique  en  gaz,  ^^ç?^  matières  fuligineuses  qui  rentrent  dans 
la  végétation.  Le  feuillage  des  plantes  décompose  l'acide 
carbonique  dans  l'eau  •  les  cendres  et  la  suie  servant  d'en- 
grais ,  v\c.  Un  animal  mort ,  une  charogne  qui  se  pourrit  , 
rendent  leurs  principes  à  la  nature  ,  qui  les  reporte  à  la  vie 
végétale  ou  animale. 

Celte  matière,  perpét.uellf ment  active  et  vivante,  est  mise 
en  œuvre  par  deux  forces  principales,  l'une  qui  la  réunit  eu 
corps,  c'est  la  uutriiion  ou  l'accrcisscment  et  la  géuéralion  ; 
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î'aulre  qui  la  sépare  ou  la  subdiviàc,  c'est  la  destruction  ou  la 
mort,  et  l'excrétion  "ou  le  décroisîemeut.  La  première  est  la 
force  de  vie  ,  la  seconde  est  la  puissance  de  murt  j  ce  sont  de 
perpe'luels  antagonistes,  qui  se  contre-balancent  sans  s'anéan- 
tir. Tonte  plante  et  tout  animal  se  nourrit,  s'accroît  et  engen- 
dre :  voilà  la  loi  de  vie;  toule  plante  et  tout  animal  décroît,  se 
détruit  et  sert  à  de  nouvelles  traniformations  :  voilà  la  puissance 
de  mort. 

Cependant  la  loi  de  vie,  formant  des  assemblages  de  matière 
organisée,  constitue  des  corps  individuels  ,  et  aspire  sans  cesse 
à  les  conserver,  à  les  perpétuer;  l'individu  cherche  à  se  sous- 
traire à  la  mort  par  la  nutrition,  l'espèce  tend  à  se  perpétuer 
par  la  génération  ;  de  sorte  que  la  reproduction  est  pour  chaque 
espèce  ce  que  la  uutrilion  est  pour  chaque  plante  ou  animal. 
La  génération  est,  pour  ainsi  dire  ,  l'aliment  de  l'espèce,  comme 
la  nutrition  est  une  géncialion  continuelle  pour  chaque  indi- 
vidu ;  ces  deux  fondions  couicident  toujours  entre  elles  ;  l'a- 
bondance des  nourritures  augmente  la  population  des  hommes 
et  des  animaux  :  c'est  pourquoi  les  zones  chaudes  de  la  terre 
sont  plus  peuplées  (jue  les  régions  froides  ;  les  espèces  qui  crois- 
sent proinplement  ,  parce  qu'elles  assiradent  en  leur  propre 
corps  beaucoup  d'alimcns ,  sont  aussi  les  plus  fécondes  :  lel> 
sont  les  quadnqièdes  rongeurs,  plusieurs  oiseaux  et  reptiles, 
les  poissons,  les  coquillages,  les  insectes,  les  zoophj'tes ,  et  la 
plupart  des  plantes.  La  fécondité  est  toujours  en  rapport  avec 
la  puissance  assimilatrice  ou  la  nutrition  des  corps  organisés  : 
par  exemple,  un  polype  qui  mange  beaucoup  ,  un  arbre  qui 
reçoit  une  sève  abondante,  grandissent  et  se  développent  a 
proportion  ;  ils  poussent  de  nombreux  rejetons,  qui,  séparés 
de  la  tige  primitive  ,  jouissent  de  leur  propre  vie ,  et  composent 
un  nouvel  individu  :  voilà  donc  une  reproduction  sans  géné- 
ration proprement  dite  ,  mais  opérée  par  l'abondance  de  la 
nutrition.  II  y  a  donc  la  plus  grande  analogie  entre  la  propa- 
gation et  la  nutrition.  C'est  un  fait  d'observation  journalière  , 
que  l'abstinence  diminue  la  force  générative  ,  sine  Cerere  et 
Daccho  friget  Venus  ;  que  l'abondance  la  réveille  ;  que  les  an- 
nées de  disette  sont  toujours  marquées  par  la  diminution, 
et  celles  de  prospérité  par  l'augmentation  des  naissances  hu- 
maines. Si  la  nutrition  abondante  s'applique  à  l'individu  seul , 
comme  dans  les  personnes  très-grasses  ,  leur  fécondité  est 
presque  nulle  par  cette  raison  3  au  contraire,  les  individus 
maigres ,  qui  mangent  beaucoup,  sont  aussi  très- féconds,  parce 
que  leur  substance  nutritive  se  porte  surtoutauxorgaues  sexuels. 
La  substance  alimentaire  ,  préparée  par  la  digestion  ,  est  une 
sorte  de  mucosité  très-analogue  à  la  matière  du  sperme  et  aux 
humeurs  dont  sont  composés  le  fœlus  ou  l'ceuf  d'un  animal ,  et 
i8.  4 
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la  graine  d'une  plante  j  se  nourrir,  c'est  proàuire  cle  nouvelles 
chairs,  de  nouvelles  humeurs,  de  nouvf  Iles  fibres,  et  les  ajou- 
ter aux  anciennes  ;  engencTrcr,  c'est  aussi  former  des  humeurs, 
des  fibres,  des  chairs  nouvelles j  la  ditFc'rcncc  n'est  que  du  plus 
au  moins.  La  nutrition  est  une  assimilation  à  l'individu  ,  et  la 
ge'ne'ralion  une  assimilation  à  l'espèce.  li  n'y  a  guère  d'autre  dif- 
fe'rence  entre  le  sperme  et  la  substance  nutritive  pure,  que  celle 
du  degré  d'activile  et  d'exaltation  jl'un  peut  s'organiser  en  un 
nouvel  être  dans  un  lieu  convenable  j  la  seconde  s'organise  de 
même  dans  chaque  partie  d'un  animal  ou  d'une  plante.  La  ge'- 
ne'ralion est  en  quelque  sorte  une  nutrition  primitive  ,  comme 
la  nutrition  ordinaire  est  une  espèce  de  ge'ue'ralion  partielle 
dans  chaque  organe  du  corps  ;  par  exemple  ,  une  pince  d'e'cre- 
visse ,  une  queue  de  lézard  ,  une  patte  de  salamandre,  une  têle 
de  lombric  ,  amputées  ou  détruites,  se  régrinèrenl  par  la  seule 
nutrition,  comme  une  branche  coupée  qui  repousse  j  voilà  donc 
tuie  nouvelle  formation  ,  une  pince  ,  une  patte  ,  une  tête  repro- 
duites sur  des  modèles  qui  n'existent  plus  dans  leur  lieu;  c'est 
une  ve'ritablc  ge'ne'ration  faite  par  nutrition.  Ces  deux  fonc- 
tions sont  ainsi  très-ressemblantes  entre  elles,  et  de'pendent 
également  de  la  force  de  la  viej  engendrer  et  se  nourrir  sont 
à  peu  près  la  même  fonction  ,  dont  l'une  s'applique  à  l'espèce, 
l'antre  à  l'individu. 

C'est  aussi  à  l'époque  où  la  croissance  est  achcvc'e  dans  l'in- 
dividu, que  commence  la  fonction  gc'ne'rative  chez  les  animaux 
et  les  plantes  ,  et  lorsque  le  dëcroissement  de  la  vieillesse  abat 
la  force  nutritive  et  assimilafrice  ,  la  ge'ne'ration  s'e'foint  par  la 
même  cause.  Dans  la  jeunesse  ,  la  plante  et  l'animal  se  nour- 
rissent abondamment ,  mais  tout  s'applique  à  l'individu  pour 
le  fortifier.  Il  faut  donc  que  la  matière  nutritive  puisse  être 
distraite  de  l'emploi  auquel  elle  est  d<sfinc'e  ,  pour  servir  à  for- 
mer un  nouvel  individu;  c'est  une  matière  nutritive  plus  e'ia- 
bore'e  ,  plus  vivifiée  ,  plus  exalle'e,  qui  compose  le  sperme  et 
les  humeurs  de  l'œuf  ou  de  la  graine  encore  jeunes. 

Tout  corps  organise'  commence  son  existence  par  un  état  de 
gcle'e  muqueuse  très-analogue  à  l'état  de  la  matière  nutritive 
élabore'e.  L'œuf  re'cent  ,  la  graine  non  mûre  du  ve'ge'fai  ,  les 
tendres  line'amcns  du  fœtus,  sont  d'abord  une  sorte  de  muco- 
sité' presque  inanime'e,  existant  dans  la  mère  pu  la  femelle,  et 
quia  besoin  d'être  excite'e  parla  force  vitale  du  père,  par  l'acte 
de  \a  féconda fioit  (Consultez  aussi  les  mots  embryon  ,Jœtits). 
Ensuite  le  jeune  animal,  la  nouvelle  plaute  prennent  plus  de 
consistance  à  me-iure  qu'ils  s'accroissent  et  se  fortifient,  de 
sorte  que  le  commencement  de  la  vie  est  humide  et  sa  fin  est 
aride.  L'accroissement  est  d'autant  plus  rapide  et  plus  grand, 
mie  ia,  mollesse  des  parties  est  plus  coasidérab'.e  j  aussi  les  prc- 
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Tiiiers  momsns  de  la  vie  sont  remarquables  pr.r  l'activite  el  la 
](romptitude  de  l'accroissement  ,  tandis  qu'il  devient  successi- 
veraciil  plus  lent  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  ,  et  cesse  enfia 
enlièrement après  l'époque  de  la  puberté',  soit  dans  les  plantes, 
soit  dans  les  animaux.  Voyez  accroissement. 

Cette  puissance  de  vie  qui  donne  les  premières  formes  à  la 
substance  de  l'embryon  végétal  et  animal  ,  ou  au  germe,  qui 
le  fait  croitre  et  reproduire  ensuite,  est  une  force  inhérente  à 
la  matière  organisée  ;  et  celle-ci  diffère  ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  de  la  matière  brute.  C'est  doue  une  propriété  générale- 
ment répandue  dans  les  corps  organisés  ,  une  esjjèce  de  gravi- 
tation vitale  qui  fait  que  chacun  d'eux  tend  à  la  vie.  Celle-ci 
n'appartient  point  à  chaque  individu  j  elle  v  est  scuh-ment  dé- 
posée pendant  la  durée  de  son  existence;  elle  se  transmet  par 
la  généraiiou  d'être  en  être*  elle  passe  d'individus  eu  individus 
])ar  la  nutrition  ;  elle  circule  et  voyage  sans  c<'sse  :  notre  vie 
dépend  de  la  nourriture  que  nous  prenons  ,  de  celle  que  nous 
avons  reçue  ,  de  la  faculté  que  nous  ont  transmise  nos  pères  ; 
nous  n'avons  donc  rien  en  propre  ,  nous  dépendons  de  toufc 
ce  qui  nous  environne,  nous  recevons  notre  existence  de  di- 
verses parties  de  la  nature  ,  de  l'air,  de  la  chaleur,  de  l'ali- 
ment, etc. 

Un  exemple  manifeste  démontre  que  la  puissance  vitale  sa 
transmet  ainsi  du  père  au  jeune  individu  ou  à  l'cmbrjon  nais- 
sant. Un  œuf  de  grenouille  ou  de  poule  ,  non  fécondé  ,  con- 
tient déjà  tous  les  linéamens  de  l'animal  qui  doit  en  naître. 
Spallanzani  a  vu  ,  au  microscope  ,  le  jeune  télard  dans  celui 
de  la  grenouille  ;  Haller  a  remarqué  dans  l'œuf  de  la  noule  , 
la  membrane  du  jaune  qui  doit  servir  à  la  formation  du  poulet. 
Que  manque-t-il  donc  à  ces  jeunes  èlres  ?  L'excitation  vitale  àw 
père. Eu  vain  ,  si  elle  manque,  vous  liendrrz  ce  frai  ,  ces  œufs 
a  un3  douce  chaleur  pour  les  couver,  les  faire  éc'ore  j  au  lieu 
d'un  individu  animé,  vous  n'en  retirerez  qu'une  horrible  pu- 
tréfaction. 

L'on  dit  qu'autrefois  Phidias  ayant  sculpté,  dansAl'iènes,  une 
magnifique  statue  de  Minerve  ,  formée  d'un  grand  nonibrede. 
pièces  d'ivoire  ,  les  rattacha  toutes  habilement  par  un  seul  lieu 
nu  bouclier  de  cette  déesse  ,  q\x  l'arliste  avait  sculpté  son  propre 
portrait.  Ce  travail  était  fait  avec  un  art  tellement  mervcillrux: 
que  si  l'envie  eût  voulu  détruire  ce  portrait,  tous  les  ressorts 
qui  rctenaiei'.t  chaque  portion  de  la  statue,  se  seraient  brisés  , 
et  elle  serait  tombée  en  mille  pièces.  Voiht  l'image  de  la  vie  qui 
anime  le  nouvel  embryon.  Aussitôt  que  le  mâle  lui  imnrimo 
son  cachet,  et  qu'il  tend  les  ressorts  qui  retiennent  en  un  centre 
unique  toutes  les  parties  de  l'individu  ,  la  machine  organique 
est  montée  ;  elle  subsistç  ,  i'accroil  cl  vit.  Si  clic  est  privée  de 
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ce  mouvement  centralisant ,  qui  rassemble  toutes  ses  facnlle^ 
en  une  sorte  de  tourbillon  actit  et  unique,  les  diverses  parties 
se  de'traquent ,  se  séparent ,  divergent  en  tout  sens  ,  et  se  dé- 
composant ou  se  putréfient.  Telle  est  donc  la  diilérence  entre 
l'œuf  fécond  et  l'œuf  non  féconde'. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  génération  primitive   dans    l'univers  , 
c'est  la  créiilion  de  la  matière  vivante  et  organisée  par  la  maiu 
de  l'Etre  suprême.  Ce  que  nous  appelons  génération  ,   n'est 
qu'une  émanation  éternelle  de  cette  source  ,  une  continuation 
de  l'arrangement  de  chaque  espèce  organisée  ,  une  perpétuité 
de  la  force  vitale.  Il  n'y  a  point  de  véritable  génération  aujour- 
d'hui, ce  n'est  qu'une  suite  de  ce  qui  a  été  prescrit  à  l'origine 
des  âges  ;  nous  ne  voyons  que  des  modifications  successives  et 
toujours  semblables  dans  le  même   ordre  de  matière.  Chaque 
individu  se  reproduit  jiarce  qu'il  a  été  produit  lui-même;  la  vie 
donne  aux  corps  organisés  uni.'  tendance  à  se  régénérer,  comme 
la  gravitation  donne  à  la  matière  une  tendance  à  s'approcher 
du  centre  de  la  terre.  La  matière  organisée  vit  en  général  dan> 
les  individus  qui  sont  composés  d'elle.  Us  n'ont  pas  d'existence 
isolée,  indépendante;  ils  sont  toujours  sous  la  main  de  la  na- 
ture, qui  les  transforme  à  son  gré,  de  sorte  que  la  génération 
et  la  nutrition  ne  sont  que  le  passage  d'un  état  de  vie  à  un  autre 
état  de  vie.  Ce  sont  les  portes  par  lesquelles  passe  sans  cesse 
toute  matière  organisée.  Celle-ci  subsiste  toujours  ,  elle  est  tou- 
jours la  même  dans  son  essence  ,  toujours  invariable  dans  ses 
actions  ;  c'est  le  propre  de  sa  nature  d'être  assujétie  à  de  con- 
tinuelles modifications  ,  qui  s'opèrent  suivant  un  ordre  cons- 
tant et  régulier.  La  mort  sert  à  la  vie  ;  pour  vivre  ,  il  faut  dé- 
truire ;  mais  ce  que  nous  appelons  mort ,  n'est  qu'un   sommeil 
passager  de  la  matière  vivante,  une  pause  de  la  nature  ;  il  n'y 
a  point  d'anéantissement  complet  de  la  vie,  mais  bien  des  états 
d'exaltation  et  d'abaissement  ;  ainsi  ,  la  vie  végétale  est  moins 
exaltée  que  la  vie  animale  ,    et   celle  d'un  ver  l'est  moins  aussi 
que  celle  d'un  homme.  11  s'établit  des  oscillations  perpétuelles 
<Tui  ramènent  toujours  tout  à  un  niveau  général  ,   qui  est   la 
mort  ;  c'est  là  que  la  matière  organisée  et  vivante  de  l'homme 
perd  sa  supériorité  sur  celle  de  la  plante  ou  du  ver  de  terre; 
c'est  là  qu'elle  rentre  dans  la  commune  égalité  que  la  nature  ;i 
établie  sur  tout  ce  qui  végète  et  respire.  De  même  que  la  vie 
d'un  insecte  est  une  espèce  de  mort  ,  par   rapport  à  la  vie  de 
l'homme  ;  celle  de  la  plante  est  au«si  une  sorte   de  mort  ,  eu 
égard  à  la  vie  de  l'insecte;  de  sorte  qu'on  descend  graduelle- 
ment de  la  plus  grando  exaltation  vitale  ,  jusqu'à  la  plus  petite, 
que  nous  appelons  mort.  Celle-ci  n'est  doue  ((u'uu   minimujn 
de  vie.  Et  pour  prouver  qu'un  corps  mort  n'est  pas  entièrement 
privé  de  la  vie  ,  c'est  qu'il  est  capable  de  soutenir  et  de  fortifier 
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celle  (les  êtres  animes,  en  leur  servant  c!e  nonrrîtnre  ,  puisque 
tout  ce  qui  existe  ne  peut  se  nourrir  que  ùe  matières  mortes, 
et  (|u'cxtraire  sa  vie  des  cadavres  des  animaux  ou  des  plantes. 

Or,  si  la  force  vitale  réside  en  géne'ral  dans  l.i  matière  or- 
panise'e  ,  il  n'y  a  donc  point  de  génération  ,  mais  bien  destrans- 
lormalions  d'êtres,  et  des  continuations.  Une  fige  de  ble'  pro- 
duit sa  graine  ,  qui  s'élève  à  son  tour  en  une  nouvelle  tige  ,  et 
qui  donne  naissance  à  d'autres;  voilà  donc  une  superposition, 
im  prolongement  de  la  même  tige  jusqu'à  l'infini;  car  on  con- 
çoit que  la  nature  eût  pu  ne  produire  dans  le  monde  qu'une 
seule  tige  de  ble' qui  se  serait  accrue,  exhaussée,  multipliée 
de  toutes  celles  qui  en  sont  ne'es  par  la  suite  et  qui  en  naitront 
lin  jour  ;  de  sorte  qu'un  seul  pied  aurait  porte'  à  la  fois  toutes 
les  ge'ne'rations  successives  qui  tn  doivent  sortir.  Mais,  en 
réunissant  ainsi  dans  un  seul  individu  une  espèce  toute  en- 
tière, quelque  nombreuse  qu'elle  soit  ,  la  masse  eût  été  trop 
considérable  ;  elle  se  serait  augmentée  à  l'infini  ,  et  eût  absorbe' 
toulc  la  matière  vivante  des  autres  espèces.  Par  exemple  ,  si 
nous  rccoiuiaissons  ,  avec  les  livres  saints  ,  qu'Adam  et  Eve 
aient  été  la  première  tigf'  du  genre  humain,  et  que  ,  ne  pou- 
vant jamais  mourir,  ils  aient  toujours  subsisté,  de  même  que 
leurs  enfans  ,  et  tous  les  descendans  de  leur  postérité,  la  terre 
serait  couverte  aujourd'hui  d'autant  d'hommes  qu'il  y  a  de  grains 
de  sable  au  bord  de  la  mer.  Comment  eût  subsisté  cette  épou- 
vantable masse  de  population  ?  Elle  eût  tari  les  mers  et  dévoré 
tout  ce  qui  existe  ;  enfin  ,  n'ayant  plus  rien  à  manger  ,  et  par 
cette  raison  ne  pouvant  plus  se  reproduire  ni  aussi  mourir,  le 
genre  humain  eût  été  dans  un  état  d'immobilité  ,  approchant  de 
celui  des  corps  bruts.  Si  l'on  suppose  que  la  nature  ait  ordonne 
la  même  chose  de  chaque  espèce  d'animal  et  de  plante  ,  il  est 
évident  que  nul  d'entre  eux  n'eût  pu  se  nourrir  ,  puisque  tous 
étant  immortels,  n'auraient  produit  aucune  substance  alimen- 
taire aux  autres  espèces,  et  aucun  d'eux  n'aurait  pu  engendrer, 
puisqu'il  n'aurait  pas  trouvé  à  se  nourrir.  La  nature  vivante 
tomberait  donc  dans  l'immobilité  ,  parce  que  chaque  matière 
se  présenterait  un  mutuel  obstacle  d'une  égale  résistance.  Sans 
la  destruction  ,  il  n'y  aurait  donc  point  de  génération  ;  c'est  la 
mort  qui  dégorge  les  embarras  de  la  nature;  c'est  elle  qui  fait 
circuler  librement  la  force  vitale  dans  l'univers. 

Cette  puissance  de  vie  n'est  point  dans  l'individu  en  particu- 
lier, mais  dans  l'espèce  et  dans  la  matière  organisée  en  géné- 
ral. Les  individus  ne  la  reçoivent  que  momentanément  ;  ils 
n'en  jouissent  que  pour  la  transférer  à  d'autres  ;  de  sorte  que 
chaque  animal  et  chaque  plante  ne  vivent  point  par  eux-mêmes, 
mais  par  la  matière  organisée  ,  en  général,  qui  possède  seule 
la  vie.  Ils  n'entrent  que  comme  parties  intégrantes,  ou  aliquoles, 
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dans  la  somme  cle  la  vitalité  gc'ncraie  de  toute  matière  or^^-' 
nise'e.  Il  est  évident  qu'un  animal  ,  une  plante  ,  ont  puise  leur 
fexiiîoncc  dans  la  source  vitale  de  knrs  parens,  qui  en  avaient 
fait  <le  même  chez  leurs  ancêtres  ,  en  remontant  successive- 
ment jusqu'au  premier  mobile,  qui  est  la  création  de  la  matière 
or£;anise'e  par  la  main  de  l'Eire  suprême.  C'est  donc  de  cette 
formation  originelle  que  découle  le  grand  fleuve  des  ge'nc'ra- 
tions  ,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  j  il  charrie  sans 
cesse  les  mêmes  flots  de  matière  organisie  ,  et  les  transforme 
contimcllempnl.  La  ge'ne'ration  n'est  donc  point  un  phe'no- 
mène  particulier,  mais  une  loi  universelle  de  toute  matière 
organisée^  elle  dt-'ppnd  surtout  du  premier  moi>iIe  ,  et  r/est 
qu'une  suite  àp  l'impulsion  primitive  ,  que  lui  imprima  la  maiu 
puissante  du  Maître  des  mondes.  Elle  ne  peut  pas  être  conçue 
diirèrf'mment. 

Celte  impulsion  primitive  dévie  se  manifeste  dans  tout  être 
organise'  par  deux  espèces  de  gravitations  que  nous  nommons 
appétit  ,  c'est-à-dire,  tendance  vers  un  Lut  désire  :  c'est  l'ap- 
pelit  de  la  nutrition  et,  celui  de  la  génération.  Toute  plante  , 
tout  animal  ,  gravitent  vers  ces  doux  points  par  un  cifort  cons- 
tant. C'est  une  qualité  inhérente  à  toute  substance  organisée; 
car  on  n'ensi-igne  à  personne  ces  besoins  naturels  ,  ils  naissent 
avec  nous  ;  ainsi  la  pierre  tend  sans  cesse  vers  le  centre  de  la 
terre.  C'est  une  espèce  d'amour  matériel,  qui  tend  au  main- 
tien de  l'individu  par  la  nutrition  ,  à  la  perpétuité  de  l'espèce 
par  la  géiit  ration.  Ainsi  cette  impulsion  primitive  de  vie  est  ce 
que  nous  appelons  amour,  appétit,  et  ce  qu'on  observe  aussi 
dans  chaque  plante  et  chacpie  animal.  Cette  force  aspire  sans 
cesse  à  construire  des  organes  vivans  et  à  les  réparer-  mais  elle 
est  contrebalancée  par  la  puissance  de  la  destruction  ou  la 
mort ,  qui  promène  son  niveau  et  son  sceptre  dévastateur  sur 
tout  ce  qui  existe. 

La  vie  individuelle  des  êtres  organisés  est  toujours  graduée 
comme  leur  accroissement;  elleest  d'abord  faible  et  à  peine  vi- 
vante ,  ensuite  elle  se  fortifie  peu  à  peu  ,  acquiert  la  plénitude 
de  ses  forces,  puis  décline  ,  et  tombe  enfin.  C'est  une  espèce 
de  cercle  ou  de  roue,  sur  laquelle  il  y  a  autant  à  s'abaisser 
qu'à  gravir  ;  et  à  peine  sommes-nous  au  sommet ,  que  nous  as- 
pirons à  descendre.  Peut-être  en  est-il  de  même  des  espèces, 
car  toutes  sont  composées  d'individus  semblables  entre  eux. 
Dans  le  long  cours  des  siècles  ,  l'espèce  doit  avoir  son  enfance, 
sa  jeunesse,  sa  virilité,  sa  vieillesse  ,  sa  décrépitude,  et  enfin 
sa  mort  ;  elle  a  sans  doute  aussi  ses  générations  et  ses  ma- 
riages. Nous  sommes  peut-être  à  l'époque  de  la  vieillesse  de 
l'espèce  humaine;  et  quelque  jour  elle- s'éteindra  ,  comme  ces 
races  de  grands  animaux  inconnus  ,  dent  on  retrouve  encore 
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les   dépouilles   fossiles   dans  les  cnnlre'es   les  plus   sauvages. 

U amour ,  la  géncraiion  el  la  ine  sont  donc  la  même  chose 
sous  diliereules  dt'iiomiuations  j  c'est  un  flambeau  que  nous 
passons  de  main  en  main  à  ceux  qui  nous  succèdent,  comme 
nos  pères  nous  l'ont  transmis;  nous  n'y  changeons  rien  j  nous 
ne  pouvons  ni  l'augmenter  ni  le  diminuer  j  il  ne  nous  appar- 
tient pas  en  propre. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  dans  la  formation  des  indi- 
vidus ,  le  feu  de  la  vie  s'allume  faiblement  d'abord  ,  puis  s'aug- 
mente et  se  fortille  peu  à  peu;  de  sorte  que  l'homme  com- 
mence par  un  état  de  vc'gétalion  j  puis  monte  graduellement 
à  la  vitalité'  qui  est  due  à  sou  rang  dans  la  nature.  Tout  corps 
organise  marche  successivement  de  l'obscurité  de  la  mort  à  la 
lumière  de  la  vie.  Ce  n'est,  dans  le  principe,  qu'une  pulpe 
inanime'e ,  qui  reçoit  l'empreinte  de  la  vie,  et  s'élève  ensuite 
à  la  ple'nitude  de  son  existence  ,  parla  nutrition  et  le  dévelop- 
pement. L'homme  commence  par  la  vitalité'  du  polype  d'eau 
douce  j  ensuite  il  prend  celle  du  ver,  de  l'uisocte,  du  mollus- 
que, du  poisson,  du  reptile,  du  quadrupède,  enfin  celle  de 
son  espèce.  Il  passe  par  tous  ces  étages  pour  arriver  à  sou 
rang.  Chaque  espèce  d'animal  a  de  même  sa  vie  graduelle  , 
depuis  le  polype  jusqu'à  lui.  La  plante  jouit  aussi  de  cette 
exaltation  successive  de  vitalité  ,  depuis  la  moisissure  jusqu'au 
chêne  et  à  la  sensitive  ;  elle  passe  partons  les  états  intermédiaires. 
Le  polype  ou  l'animalcule  est  donc  en  quelque  sorte  le  point 
radical  de  la  vie  animale,  comme  la  moisissure  ou  la  plantule  est 
le  germe  de  la  vie  végétale  ;  'ce  polype  et  la  plante  sont  ainsi  tes 
deux  élémcns  de  tous  les  êtres  organisés,  animaux  et  végétaux  j 
ils  forment  la  base  primordiale  de  chaque  individu.  Toute  plante 
tire  sa  racine  de  la  molécule  végétale  ,  comme  tout  animal  eslï 
fondé  sur  sa  molécule  originelle.  Consultez  le  mot  animal  du 
nouveau  Dictionaire  d'histoire  naturelle. 

A  mesure  que  les  animaux  et  les  plantes  sont  plus  im- 
parfaits dans  l'échelle  de  l'organisation  ,  leur  fécondité  est 
plus  considérable,  comme  si  la  nature  dédommageait  leur 
impuissance  par  leur  nombre.  Les  plantes  aquatiques  ou  am- 
phibies se  multiplient  plus  abondamment  en  général  que  les 
plantes  terrestres;  et  les  semences  des  végétaux  dégénèrent 
yjlulùt  dans  les  lieux  humides  que  dans  les  terrains  secs.  Les 
plantes  annuelles  ne  peuvent  point  se  propager  de  bouture  , 
mais  seulement  de  semences;  au  contraire,  les  plantes  bul- 
beuses, multipliées  longtemps  par  leurs  bulbes,  sont  plus  dis- 
posées à  se  propager  de  cette  manière  que  par  des  graines; 
il  semble  que  la  génération  prenne  ainsi  le  chemin  qu'on  lui  a 
montré.  On  prétend  de  même  qu'une  jumcni  qui  a  produifc 
mi  mulet ,  et  qui  porte  ensuite  un  poulain ,  communique  à  ce 
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produit  Tine  certaine  analogie  avec  le  mulet;  de  sorte  qu'il 
semble  <]ue  la  faculté'  formatrice  delà  mère  ait  e'te'  vicie'e,  et 
conserve  encore  une  re'minisccnce  de  l'empreinte  e'proiivée 
à  l'époque  de  la  conce])lion  du  mulet  ,  comme  lassure  Van 
Helmont.  Toutefois  ce  fait  est  conteste  par  le  savant  Huzard. 

§.  VIII.  Des  altérations  de  la  fonction  ^e'nilale  et  repro- 
ductrice; des  monstruosités  et  mélanines  de  races.  On  recon- 
nait  combien  les  parens  influent  sur  le  produit  de  la  ge'ne'ra- 
tion.  Par  exemple ,  la  fores  vitale  ,  la  dure'e  de  la  vie ,  le  tem- 
i>érament ,  la  forme  ,  les  de'ge'ne'rescenccs  et  beaucoup  d'autres 
maladies  sont  he're'ditaires.   Ce  sont  des  contrarie'te's  vicieuses  ■ 
de  la  puissance  dévie;  mais  celle-ci  reprend  tôt  ou  tard  son 
empire  lorsqu'on  ne  la  de'forme  plus;  elle  remonte  à  son  ni- 
veau, et  reprend  toujours  sa  régularité.  Depuis  plusieurs  mil- 
liers d'années  ,  les  juifs,  les  musulmans  se  circoncisent ,  et  pour- 
tant naissent  toujours  avec  un  prépuce.  Les  grenouilles  etsala- 
mandres  engendrent  des  têtards  avec  des  branchies  ,  quoique 
les  pères  et  mères  n'en  aient  plus.  Les  maladies  qui  se  trans- 
mettent par  la  ge'ne'ration ,  sont  les  affections  universelles  du 
corps,    et  non   pas   les  mnladies  locales;  car  un  sourd,   un 
aveugle,  un  boiteux,  un  bossu  ,  un  manchot,  communiquent 
rarement  leurs  vices  corporels  à   leurs  descendans  ;  mais  les 
e'pileptiques ,  les  goutteux,   les  calculeux,   les  hypocondria- 
ques ,  etc.  sont  sujets  à  perpétuer  leurs  maladies  dans  leur  f  i- 
mille.  Il  en  est  de  même  de  la  constitution  forte  ou  faible  des 
parens,  de  leur  tempérament ,  etc.  Les  animaux  nés  de  parens 
âgés  deviennent  faibles  ,  vieux  et  languissans  de  bonne  heure, 
parce  qu'ils  n'ont  reçu  qu'une  vie  pour  ainsi  dire  usée  et  dé- 
faillante. On  voit  rarementces  faits  dans  les  végétaux.  Au  reste, 
les  ressemblances  des  enfans  aux  parens  se  transmettent,   de 
môme  que  les   tempéramens  et  les  caractères  héréditaires  ; 
mais  ces   ressemblances  sont  plus  prononcées  à  mesure  que 
l'amour  et  la  vigueur  de  la  puissance  générative  ont  e'té  plus 
considérables;  et  comme  les  animaux  suivent  mieux  la  nature 
que  les  hommes  ,  leurs  productions  sont  plus  semblables  à  eux 
que  les  enfans  à  leurs  parens.  Eu  effet  ,  l'homme  et  la  femme 
ne  se   livrent  souvent   au  coit  qu'en  excitant  la  nature  et  eu 
abusant  de  leurs  forces;  ils  songent  plus  fréquemment  à  satis- 
faire leurs  désirs  qu'à  produire  des  enfans  sains  et  robustes; 
d'cii  il  suit  que  le  but  de  la  nature  est  négligé  ponr  le  plaisir. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  se  forme  souvent  des  produc- 
tions vicieuses  et  mal  configurées;  en  outré,  firrcgularité  du 
genre  de  vie,  les  passions,  la  mollesse,  l'affaiblissement  ,  les 
maladies  troublent  beaucoup  la  grossesse  ,  et   iîifluent  sur  le 
fruit.  I^es  animaux  domestiques,    qui  participent  d'un  genre 
do  vie  si^opposé  à  l'état  naturel ,  sont  également  assujettis  à  des 
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Irrégularités  dans  la  geiie'ralion.  Les  monstruosîte's  deviennent 
aussi  plus  communes  par  la  même  raison  dans  l'espèce  hu- 
maine et  dans  les  races  d'animaux  domesli(}ues ,  que  parmi 
les  espèces  qui  vivent  suivant  les  lois  de  la  simple  nature.  La 
faiblesse  dos  semences,  effet  de  l'abus  des  plaisirs  d'amour, 
peut  donner  naissance  à  des  produits  imparfaits,  à  des  faux 
germes  ,  à  une  mole ,  espèce  de  masse  de  chair  informe  con- 
tenant pour  l'ordinaire  des  rudimens  d'organes  et  de  membres, 
qui  peut  rester  dans  la  matrice  pendant  longtemps  et  même 
s'y  endurcir.  En  effet  ,  la  nature  ne  pouvant  rien  engendrer  de 
plus  que  des  organes  imparfaits  ,  à  cause  de  la  faiblesse  des 
semences ,  aspire  ne'anmoins  à  les  perfectionner,  à  leur  donner 
la  vie  ,  et  emploie  un  temps  beaucoup  plus  lonp;  que  celui  des 
grossesses  ordinaires  ;  car  on  a  vu  des  môles  subsister  pendant 
toute  la  vie  de  celles  qui  les  ont  conçues.  Les  femelles  qui  ont 
porte'  des  môles  ou  produit  des  individus  monstrueux  ,  con- 
servent quelquefois  la  proprie'le'  d'engendrer  des  môles  ou  des 
monstres  ,  par  l'habilude  que  leurs  organes  ont  coniracte'e.  Des 
personnes  que  la  crainte  du  déshonneur  n'a  pu  défendre  assez 
d'une  séduction  ,  'produisent  des  môles  ,  lorsque  le  chagrin 
et  le  secret  désir  d'avorter,  alfaiblisscnt  l'effet  de  l'imprégna- 
lion  ;  car  elles  ne  se  forment  jamais  sans  une  fécondation  an- 
térieure, elles  sont  toujours  le  produit  d'une  conception  m.an- 
quée.  Voyez  môle. 

•  Mais  il  3'  a  de  véritables  monstres  de  plusieurs  sortes,  ou 
par  excès,  comme  des  enfans  à  deux  têtes  ,  à  quatre  bras,  etr. , 
ou  par  défaut,  comme  des  fœtus  sans  jambes,  sans  parties 
sexuelles,  etc.,  ou  par  transposition  de  parties  ,  ou  par  alté- 
ration des  formes.  Lorsque  deux  germes,  so  développant  en- 
semble dans  la  même  matrice  ,  s'y  trouvent  trop  resserrés  ,  ils 
peuvent  se  souder  l'un  à  l'autre  -,  et  s'ils  gênent  mutuellement 
le  développement  de  leurs  parties  accolées ,  ils  seront  plus  ou 
moins  imparfaits  ;  c'est  ainsi  que  des  œufs  contenant  deux 
jaunes  produisent  des  poulets  à  quatre  pattes  et  quatre  ailes; 
on  voit  de  même  des  fruits  se  coller  l'un  à  l'autre  lorsqu'ils 
naissent  trop  voisins,  et  les  animaux  qui  engendrent  plusieurs 
petits  à  cha([ue  portée,  sont  plus  souvent  exposés  à  produire 
cette  sorte  de  monstruosité  que  les  animaux  qui  ne  mettent  bas 
ordinairement  qu'un  petit.  Les  monstres,  par  surabondance 
de  parties  ,  comme  les  hommes  qui  naissent  avec  six  doigts  à 
chaque  main,  et  qui  peuvent  reproduire  celte  difformité  dans 
leurs  enfans,  ne  la  doivent  qu'à  un  surcroit  de  la  matière  qui 
a  servi  à  leur  formation;  il  en  est  de  même  dos  individus  cîui 
raissent  avec  deux  rates,  ou  trois  et  même  quatre  testicules; 
des  boucs  à  quatre  cornes,  des  fleurs  de  quatre  pél.ilcs  qui  en 
prennent  cinq  ,  six  ou  huit ,  etc. 
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Les  monstruosités  par  défaut  sont  dues  à  une  cause  lonlc 
contraire,  car  on  trouve  des  individus  qui  n'ont  qu'un  rein, 
qui  mauquent  d'un  ou  plusieurs  doigts,  d'un  œil,  et  d'autres 
dont  les  membres  sont  oblitérés  ,  raccourcis,  l'organe  ayant 
avorté.  Cependant  le  cœur,  l'estomac  et  les  organes  princi- 
paux existent  toujours;  mais  les  animaux  qu'on  a  privés  de 
quelques  parties ,  comme  les  chiens  sans  oreilles  et  sans  queue , 
engendrent  des  individus  le  plus  souvent  complets  ,  s'ils  sont 
vigoureux,  et  quelquefois  mutilés  comme  eux,  lorsqu'ils  sont 
affaiblis  ,  exténués  ,  et  lorsque  leur  mutilation  a  été  répétée 
pendant  plusieurs  générations. 

Indépendamment  de  ces  causes  ordinaires  ,  il  en  est  de  plus 
singulières  et  de  plus  profondes  ,  ])uisqu'il  se  forme  des 
nîoustres  dont  l'aspect  offre  un  mélange  hideux  et  désor- 
tlonné.  De  même  que  les  pâles  couleurs  ou  la  chlorose  ins- 
pirent aux  jeunes  filles  des  appétits  extravagans,  leur  fait  ava- 
ler des  cheveux,  de  la  cire  à  cacheter,  du  plâtre,  du  char- 
})0u  ,  etc.  j  ainsi  certaines  affections  de  la  matrice,  surtout 
rhysléric,  développent  des  émotions  extraordinaires,  dans  cet 
organe  ,  et  lorsqu'il  a  conçu  à  cette  époque,  il  peut  former 
des  figures  bizarres  et  monstrueuses.  En  effet,  ces  femmes  ar- 
dentes et  superstitieuses  ,  ces  vaporeuses  sombres  qui,  oppres- 
sées du  cochemar  pendant  la  nuit,  s'imaginent  recevoir  les 
cmbrassomens  d'un  démon  incube;  ces  prétendues  possédées, 
ces  sorcières  troublant  sans  cesse,  par  leur  imagination  blessée, 
le  travail  de  la  grossesse,  agitant  par  de  fréquentes  secousses  et 
des  spasmes  nerveux  les  forces  vitales  concentrées  dans  la  ma- 
trice, empêchent  la  formation  régulière  du  fœtus,  engendrent 
souvent  des  monstres. Tant  que  l'arrangement  s'opère  librement, 
et  que  chaque  partie  du  corps  n'a  point  la  force  de  rompre  l'équi- 
libre de  toutes  les  autres  ,  l'embrvon  est  également  composé; 
mais  s'il  survient  des  secousses  imprévues  dans  l'intérieur  de 
la  matrice,  si  l'ordre  est  interrompu  ,  ou  le  développement 
gêné,  comprimé  en  quelques  points  par  une  mauvaise  confor- 
mation de  la  mère,  le  fœtus  naîtra  imparfait,  ou  sera  difforme. 
Aussi  les  femmes  d'un  caractère  trop  délicat  et  trop  sensible, 
éprouvent  de  fréquentes  révolutions  de  matrice  ,  et  les  hysté- 
riques engendrent  non-seulement  des  individus  faibles,  mais 
encore  quelquefois  des  monstres.  Il  en  est  qui  ont  les  viscères 
transposés  ,  comme  le  foie  à  gauche ,  la  rate  à  droite  •  ils  doi- 
vent sans  doute  ce  renversement  à  quelques  émotions  intimes 
e'prouvées  par  leur  mère  ,  vers  l'époque  de  la  conception» 
C'est  à  de  pareils  troubles  génitaux,  plutôt  qu'à  l'imagination 
maternelle,  que  doivent  leur  origine  les  taches  de  naissance  et 
les  signes  ,  les  prétendues  envies  marquées  en  naissant  sur  la 
peau  de  plusieurs  personiies.  De  plus  grands  troubles  souLca- 
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pabics  de  (Replacer  milmc  les  tnombres,  par  exemple,  de 
mettre  un  bras  en  place  de  la  jambe.  Le  dérangement  d'une 
seule  partie  oblige  toutes  les  autres  à  changer  plus  ou  moins 
de  lien.  C'est  ainsi  que  des  compressions  cxerce'essiir  des  par- 
lies  encore  molles  et  flexibles ,  des  dilatations  et  plusieurs 
autres  causes  me'caniques  altèrent  la  forme  naturelle  des  em- 
bryons,  et  les  rendent  monstrueux.  Des  passions  vives  ,  comme 
la  colère,  la  frayeur,  l'amour  trompe',  le  desespoir  d'une 
mère,  peuvent  aussi  contribuer  à  la  difTormite'  de  son  fruit; 
et  si  les  animaux,  en  ge'nèral  ,  produisent  moins  de  monstruo- 
sile's  que  notre  espèce  ,  c'est  qu'une  vie  plus  uniforme  ,  des 
passions  plus  tempère'es  ne  leur  impriment  point  de  fortes  se- 
cousses. Aussi  les  bonnes  mères,  les  paysannes  robustes  et 
saines,  engendrent  des  enfans  bien  conforme's,  et  ne  font 
presque  jamais  de  monstres  ,  parce  qu'elles  suivent  mieux  les 
lois  naturelles  que  les  femmes  trop  délicates  des  grandes  villes. 
A  mesure  qu'on  s'e'carlc  davantage  de  la  nature,  on  obtient 
des  produits  moins  naturels  ou  plus  dllformes. 

Dans  les  âges  de  superstition,  la  naissance  d'un  individu 
monstrueux  passait  pour  la  prouve  d'un  commerce  exe'crabU; 
avec  les  enfers,  ou  pour  un  signe  de  la  colère  céleste;  et  le 
supplice  du  feu  pouvait  seul  expier  un  si  grand  crime  aux  jeus 
des  peuples. 

C'est  en  effet  de  l'harmonie  ve'ne'rienne  et  du  concours  vo- 
lontaire des  sexes  que  résulte  la  bonne  conformation  des  indi- 
vidus; car  ces  jouissances  dèsavoue'cs  par  le  cœur,  ces  volup- 
le's  arrache'es  par  la  crainte  ou  la  violence  sont  stériles,  ou  ne 
produisent  que  des  êtres  difformes  qui  portent  l'empreinte  de 
la  haine  et  de  la  discorde  de  ceux  qui  les  ont  engendre's.  Tels 
sont  quelquefois  les  mélanges  adultères  des  diverses  espèces 
d'animaux,  puisque  ces  unions  ne  sont  jamais  commandées 
par  la  nature.  Et  les  ressemblances  des  enfans  à  leurs  parens 
de'pendent  e'galement  de  cette  concorde  des  semences  et  de 
l'activité'  de  leurs  parties  qui  conservent  leur  type  originel  ; 
mais  le  défaut  d'énergie  des  semences  produit  des  individus 
dégénérés  et  qui  ne  conservent  presque  aucun  des  traits  de 
leurs  parens.  C'est  ainsi  que  les  animnux  domestiques  ayant 
moins  de  vigueur  que  leurs  espèces  sanv.iges  ,  engendrent  des 
variétés  ,  comme  nous  en  voyons  naitre  parmi  les  chiens  ,  les 
oiseaux  de  basse-cour,  etc.  j  ces  races  différentes  de  leur  tige 
originelle  par  les  couleurs,  les  proporlicns  ,  la  taille,  sont 
déjà  des  demi-monstruosités  qu'il  serait  fa<:i!e  d'accroitre  en- 
core en  affaiblissant  le  caractère  de  leur  espèce  par  des  nourri- 
tures et  un  genre  de  vie  débilitans.  Les  animaux  qui  produi- 
sent un  grand  nombre  de  petits  ,  à  chaque  portée,  donnent 
naissance  à  beaucoup  de  variétés ,  tandis  que  les  espèces  uni- 
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}>ares  onl  plus  ^e  fixité  dans  leurs  formes  ;  tel»  sont  surtout 
les  grands  animaux.  C'est  ainsi  que  le  cheval,  l'âue  ,  le  bœuf, 
le  chameau,  l'e'le'phant  ,  (jui  ne  produisent  guère  qu'un  petit 
à  la  fois,  e'prouvont  peu  de  variétés  dans  leurs  espèces;  elles 
sont  comme  isolées  dans  leurs  genres,  et  il  est  rare  qu'elles 
forment  des  monslruosilés;  mais  les  espèces  multipares,  telles 
que  le  chien  ,  le  cnrit,  les  rats  et  les  souris,  les  lapins  et  les 
lièvr*'S  donnent  naissance  à  une  multitude  de  races  tt  de  va- 
liéle's  collatérales  de  leurs  espèces.  Celte  altération  de  leurs 
formics  primitives  dépend  du  peu  de  stabilité  de  l'équilibre  de 
leurs  orp;anes  ;  elle  résulte  du  grand  nombre  d'individus  formés 
à  la  fois  dans  la  même  matrice;  il  semble  que  les  forces  de  la 
nature  occupées  à  former  plusieurs  individus  à  la  fois  donnent 
moins  de  perfection  à  chacun  d'eux.  Aussi  ces  animaux  mettent 
bas  des  petits  beaucoup  moins  achevés  que  les  espèces  uni- 
pares;  ainsi  les  petits  des  chiens  et  des  chats  ont  les  yeux  clos 
et  les  membres  très-délicats  pendant  les  premiers  jours  de  leur 
naissance,  tandis  que  le  poulain,  l'ânon  ,  le  chevreau,  se 
dressent  sur  leurs  pieds,  et  peuvent  déjà  marcher  presque  eu 
sortant  du  sein  de  leur  mère. 

Les  petites  espèces ,  les  races  les  plus  communes  et  les  plus 
fécondes,  engendrant  avec  facilité  et  en  peu  de  temps,  oîit  donc 
d'  s  formes  moins  fixes,  une  comploxion  plus  modifiable  et  plus 
capable  de  monstruosités ,  surtout  celles  dont  le  tempérament 
est  mou  et  humide,  comme  le  cochon  et  le  lapin;  taudis  que 
les  espèces  douées  d'un  tempérament  sec  et  ferme  ,  comme 
l'àne,  le  cheval  ,  ont  plus  de  consistance  et  de  stabilité  dans  la 
structure  de  leurs  organes,  mais  ils  sont  moins  féconds,  et 
leur  longue  gestation  permet  au  fœtus  d'acquérir  beaucoup  de 
forces. 

D'ailleurs  le  grand  nombre  des  fœtus  renfermés  dans  la 
même  matri'-e  ,  nuit  au  développement  de  chacun  d'eux;  ils 
sn  gênent  mutu("llement ,  et  cet  état  de  compression  peut  dé- 
former (juelquefois  leurs  membres  ,  ou  souder  ensemble  deux 
et  même  plusieurs  embryons;  c'est  pourquoi  les  espèces  mul- 
tipares et  de  petite  taille  sont  plus  exposées  que  toute  autre  à 
engendri'r  des  monstres.  Si  les  ovipares  sont  moins  sujets  à 
produire  des  êtres  difformes  par  le  trouble  et  la  confusion  des 
semences,  ils  peuvent  engendrer  des  monstres  par  la  réunion 
des  embryons;  car  on  voit  quelquefois  des  serpens  et  des  lé- 
zards à  deux  tètes,  des  poulets  à  deux  corps,  des  poisson» 
accolés,  etc. 

Ce  n'est  pas  ,  au  reste,  que  les  monstres  puissent  vivre  ,  se 
perpétuer  et  introduire  dans  la  nature  de  nouvelles  espèces; 
car  s'ils  ne  meurent  pas  dans  le  sein  où  ils  se  forment,  c'est 
qu'ils  y  vivea!,  comme  les  euîbrvons ,  d'une  vie  emp.runtée  à 
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cur  mèrej  et  même,  ne  pouvant,  pas  recevoir  une  existenco 
propre,  ils  altireiit  à  eux  une  grande  partie  de  la  vie  mater- 
nelle j  c'est  pourquoi  les  femelles  qui  produisent  des  monstres 
ne  sont  jamais  aussi  saines  et  vigoureuses  que  celles  qui  por- 
tent des  fœtus  bien  conformés  et  jouissant  de  leur  vie  propre. 
Aussi  la  plupart  des  monstres  pe'risseni  bientôt  après  leur  sor- 
tie de  la  matrice;  car  la  vie  ne  peut  s'exercer  que  dans  les 
corps  dont  toutes  les  parties  dispose'es  par  rapport  au  tout, 
correspondent  à  un  centre  d'action  •  mais  il  n'y  a  ni  unité',  ni 
concert  d'organes  dans  les  corps  monstrueux,  leurs  parties  ne* 
sont  point  ordonne'cs  par  rapport  à  l'ensemble,  et  chacun'» 
d'elles  excentrique  ,  isolant  ses  forces  ,  arrête  tout  mouvement 
ge'ne'ral  de  vie. 

On  doit  sans  doute  rapporter  à  une  pareille  disparité  d'ac- 
tion,  les  produits  informes  ne'»  de  semences  inégales  en  vi- 
gueur; car  le  sperme  de  ceux  qui  sont  dans  la  fleur  de  leur 
Age  ,  n'est  pas  semblable  à  celui  des  individus  vieux.  Lorsque 
deux  êtres  d'un  âge  opposé  s'unissent,  il  ne  s'établit  presque 
aucune  harmonie  d'amour;  c'est  pourquoi  la  conception  n'a 
pas  lieu,  ou  elle  engendre  des  êtres  imparfaits  ,  des  monstruo- 
sités. Les  semences  les  plus  profitables  pour  une  parfaite  gé- 
nération ,  sont  celles  des  âges  pareils  et  qui  aspirent  le  plus  à 
se  conjoindre  ;  car  le  sperme  du  vieillard  peut,  en  ({uelqno 
sorte,  faire  vieillir  un  jeune  organe  femelle,  de  même  que  le 
jeune  homme  se  flétrit  bientôt  avec  une  femme  âgée;  aussi 
l'amour  ne  rétrograde  jamais,  et  il  tend  plutôt  à  s'unir  à  la 
jeunesse  qu'à  la  vieillesse. 

Les  monstres  tiennent  toujours  du  genre  voisin  de  leur  ori- 
gine, et  se  rapportent  rarement  à  des  genres  trop  éloignés; 
ainsi  les  difformités  des  fœtus  humains  ont  plutôt  des  analogies 
avec  la  forme  des  singes  et  des  quadrupèdes  ,  qu'avec  celle  des 
oiseaux  ou  des  poissons;  mais  les  monstruosités  forment  ton- 
jours  des  imperfections  et  non  des  perfections  ;  il  semble  que 
les  écarts  de  la  nature  ne  soient  qu'une  propension  à  tomber 
dans  un  règne  inférieur.  I^es  organes  les  plus  parfaits  étant 
aussi  les  plus  délicats  ,  s'achèvent  les  derniers  dans  la  généra- 
tion ,  et  s'altèrent  plus  facilement  que  tous  les  autres,  car  les 
parties  principales,  If  s  viscères  intérieurs  participent  rarement 
aux  monstruosités;  celles-cisi^  forment  plutôt  dans  les  membres 
et  les  parties  extérieures,  qui  sont  aussi  plus  exposées  que  toute 
autre  aux  chocs  et  aux  altérations. 

En  croisant  les  races  des  animaux,  on  obtient  des  individu? 
plus  robustes ,  on  ennoblit  l'espèce ,  et  l'on  augmente  le  nombre 
<^les  mâles  ;  ce  qui  indique  toujours  une  plus  grande  vigueur 
dans  la  puissance  générative.  Parmi  les  plantes  dioiques  ,  telles 
que  le  chanvre,  les  individus  mâles  sont,  en  général,  moins 
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liombreux  que  les  femelles  ,  comme  nous  l'avons  remarque'.  Ils 

sont  aussi  moins  forts  et  moins  éleve's  dans  leur  taille. 

On  a  prétendu  que  la  somme  de  l'aberration  des  varic'te's  parmi 
les  animaux  était  en  raison  directe  du  nombre  des  petits  ;  ce- 
pendant il  y  a  des  exceptions  remarquables  j  car  l'homme,  par 
exemple,  qui  ne  produit  (ju'un  ou  deux  petits  à  la  fois,  est 
pourtant  exposé  à  de  nombreuses  variations  sur  toute  la  terre  ; 
iTiais  la  diversité  des  températures  et  des  climats,  et  surtout  du 
genre  de  vie  ,  en  est  la  principale  cause. 

Les  marques  de  naissance  {nœvi)  ont  été  attribuées  à  l'ima- 
gination maternelle,  par  le  peuple  et  mê'me  par  beaucoup  de 
médecins  ;  mais  on  en  trouve  aussi  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes  ;  or,  il  est  impossible  d'attribuer  ce  fait  à  l'imagina- 
tion de  ces  dernières  espèces  :  il  paraît  que  c'est  plutôt  un  vice 
de  conformation,  ou  une  organisation  imparfaite  de  quelques 
parties  j  et,  comme  les  mères  sont  souvent  crédules  et  supersti- 
tieuses ,  elles  attribuent  ordinairement  ces  déformations  à  des 
causes  imaginaires.  J^oyez  moxstre. 

11  parait  que  dans  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes 
à  deux  sexes  ,  le  mâle  influe  autant  en  apparence  que  la  femelle 
sur  le  produit  de  la  génération  ,  car  on  voit  que  les  meus  par- 
ticipent à  peu  près  également  de  l'un  et  de  l'autre  ;  cependant , 
si  les  influences  sont  pareilles,  elles  ne  sont  pas  d'égale  force 
ou  de  semblable  durée.  Le  parent  le  plus  robuste  inliue  aussi 
davantage  que  le  plus  faible  sur  la  production.  Rœlreuter  a 
prouvé  ,  par  de  longues  expériences  sur  la  fécondation  des 
plantes,  qu'on  pouvait  faire  remonter,  par  des  générations  suc- 
cessives, un  individu  métis  à  la  tige  paternelle,  si  l'on  répèle, 
à  chaque  production  ,  l'aspersion  du  pollen  du  mâle  ;  et ,  au 
contraire,  il  revient  spontanément  à  la  tige  maternelle  en  l'aban- 
donnant à  sa  propre  vie.  11  semblerait  donc  que  la  puissance 
maternelle  est  active  par  elle-même,  et  plus  durable  que  l'in- 
lluence  paternelle  ;  la  première  semble  plus  enracinée  dans  la 
vie  individuelle,  et  plus  essentielle  que  la  seconde.  La  femelle 
est  le  centre  de  l'espèce,  le  maie  n'eu  est  que  la  circonférence  j 
or.  les  organes  intérieurs  étant  les  plus  imporlaus  dans  l'écono- 
mie animale  et  végétale,  les  parties  extérieures  sont  principale- 
ment modifiées  par  la  vitalité  interne. 

Dans  les  végétaux  ,  les  organes  sexuels  femelles  sont  placés 
an  centre  de  la  ficur  et  de  la  tige  ;  les  organes  mâles  sont  placés 
à  la  circonférence.  L'ingénieux  Linné  disait  que  la  moelle  cen- 
trale de  la  plante  donnait  naissasice  aux  graines  et  au  pistil  , 
tandis  que  la  substance  ligneuse  et  corticale  formait  les  cta- 
mines  et  la  corolle.  La  substance  extérieure  est  ainsi  la  portion 
mâle  du  végétal ,  et  la  substance  médullaire  ou  intérieure  est  la 
portion  femelle.  La  première  entoure  la  seconde,  la  nourrit  et 
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la  vivifie  ;  mais  la  substance  intérieure  est  la  base  de  l'organisa- 
tion et  le  fondement  de  l'espèce.  11  snil  de  là  que,  dans  les  mo'lis, 
la  substance  corticale  appai  tient  au  père,  et  la  partie  me'dniiaire 
à  la  mère ,  et ,  comme  celie-ci  est  la  principale ,  elle  modilie  beau- 
coup l'autre  ,  et  parvient  enfin  à  prendre  la  supériorité'.  Los  in- 
fluences d'un  mâle  sur  une  femelle  ne  se  portent  donc  qu'à  la 
circonfe'rence  de  l'individu  qui  en  est  le  produit,  tandis  que 
celles  de  la  femelle  tiennent  à  la  partie  centrale. 

Il  parait  que  celte  loi  est  semblable  dans  le  règne  animal  ; 
les  me'tis  tiennent  plus  du  père  à  l'extérieur,  et  de  la  mère  à 
l'intérieur  (  Voyez  métis).  On  a  remarqué,  selon  Linné,  que 
les  chèvres  d'Augora  ,  accouplées  avec  desboucsà  poils  courts, 
les  brebis  mérinos  d'Espagne,  à  longue  laine  ,  avec  des  béliers 
è  laine  grossière  ,  produisaient  des  individus  dont  les  poils  et  la 
laine  n'étaient  pas  anssi  bous  que  ceux  de  leurs  mères;  au  con- 
traire, des  boucs  d'Angora  et  des  béliers  à  longue  laine,  ou  mé- 
rnios,  engendrent,  avec  des  femelles  d'une  race  commune,  des 
individus  à  longs  poils  et  à  laine  soyeuse.  Les  mâles  modifient 
donc  la  circonlérence  ,  et  les  femelles  influent  sur  les  parties 
internes.  Le  dedans  appartient  à  la  mère,  le  dehors  au  père  ; 
les  produits  participent  ainsi  des  deux  sexes  ,  comme  on  le  re- 
marque dans  les  mulâtres,  les  métis,  etc.  Mais  la  plupart  des 
individus  sortis  de  deux  souches  de  dilTérenlcs  espèces  ,  ne  peu- 
vent pas  se  reproduire  :  tels  sont  les  mulets  et  autres  hjbrides. 
Cependant  les  mulets  des  oiseaux  ne  sonl  pas  toujours  stériles, 
mais  ils  rentrent  dans  une  de  leurs  souches  originaires  par  de 
nouveaux  mélanges,  et  il  ne  se  forme  point  d'espèce  nouvelles; 
sans  cette  loi  de  la  nature,  le  nombre  des  races,  des  espèces 
et  des  variétés  se  multiplierait  à  l'infini.  D'ailleurs,  les  mariages 
adultères  entre  les  races  d'animaux  sont  rares  et  répugncat  à 
tous  ;  il  y  a  même  de  telles  disproportions  de  forme  entre  les 
organes  sexuels  des  diverses  espèces,  qu'elles  ne  peuvent  point 
s'accoupler.  Seulement  les  espèces  voisines  étant  à  peu  près 
conformées  de  même,  et  ayant  le  même  gern-e  de  vie  ,un  temps 
de  gestation  égal,  etc.  ,  elles  peuvent  engendrer  ensemble  des 
mulets  j  c'est  ainsi  qu'on  a  surpris  des  papillons ,  des  cocci- 
nelles, et  d'autres  espères  d'insectes  différentes,  mais  voisines, 
s'accouplant  entre  elles.  Sans  doute  ,  de  la  naissent  un  grand 
nombre  de  variétés,  comme  dans  les  fleurs  nombreuses  d'un 
parterre  modifiées  par  le  pollen  fécondateur  de  leurs  voisims. 

Les  sexes  paraissent  produits  par  mie  inégalité  de  forces  dans 
les  semences;  car  où  le  sperme  mâle  domine,  il  engendre  des 
individus  mâles  ;  et  les  femelles  sont  produites  par  un  excès  de 
force  soit  dans  le  sperme  femelle  soit  dai:s  h-  germe  et  l'cjeuf 
qu'elle  produit.  Lorsque  les  parties  séminales  de  chaque  sexe 
se  rencontrent  daas  une  certaine  égalité  de  force,  l'une  ne  pou- 
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vaut  pas  surmonter  l'autre  ,  disait  Eiiipëdocle  ,  elles  ncalralisent 
leurs  efforls  et  produisent  des  êlres  iiiiparfaits ,  des  audrop^nes, 
des  hermaphrodiîcs j  dont  les  deux  sexes  reunis  sont,  pour  la 
plupart,  incapables  d'agir.  Aussi  cf-s  êtres  demeurent  faibles, 
ils  n'éprouvent  point  ou  presque  point  d'amour  j  parce  qu'eu 
eux  ,  le  principe  mà!e  et  ft-melle  se  compensent  niutuellement  ; 
ils  demeurent  dans  l'éipailibre.  En  pfret,  plus  le  principe  mas- 
culin domine  dans  un  è(re  ,  plus  il  aspire  à  se  joindre  au  prin- 
cipe féminin,  et  réciproquement;  mais,  dans  l'égalité'  de  ces 
deux  principes  ,  ou  reste  neutre,  on  demeure  indillérent,  tout 
de  même  que  deux  impulsions  contraires  et  d'égale  force,  éta- 
blissent le  repos.  C'est  ainsi  (jue  l'animal  et  la  plante  rentrent 
dans  l'indifrérence ,  lorsque  leur  génération  est  accomplie  et 
cjue  leurs  besoins  d'amour  sont  satisfaits.  L'extrême  jeunesse  , 
comme  la  décré|)ilude  ,  étant  privées  des  facultés  génératives , 
sont,  en  quelque  manière,  de  la  nature  des  androgjnes,  car 
elles  n'appartiennent  réellement  à  aucun  sexe,  et  sont  entière- 
ment neutres. 

On  doit  considérer  les  espèces  qui  se  reproduisent  de  bou- 
ture comme  des  androgynes, c'est-à-dire  comme  ayant  les  deux 
sexes  mélangés  et  incorporés  dans  toute  leur  substance  ,  sans 
qu'on  puisse  les  distinguer  particulièrement.  Ceci  e^l  d'autant 
plus  vraisemblable ,  que  les  mâles  des  plantes  dioïques,  les 
annuelles  surtout,  ne  peuvent  pas  toujours  se  propager  de 
bouture,  tandis  que  les  végétaux  pourvus  des  deux  sexes  se 
propagent  facilement  de  cette  manière.  11  paraît  donc  que  les 
animaux  privés  de  sexes  visibles  et  d'œufs,  et  qui  sont  gemmi- 
pares,  tels  que  les  zoopîiy tes,  pori eut  en  eux-mêmes  les  facultés 
vilales  des  deux  sexes ,  sans  en  avoir  les  organes.  La  génération 
semble  avoir  besom  de  ces  deux  raodincalions  vitales  pour  for- 
mer un  nouvel  être. 

Les  parties  femelles  des  animaux  et  des  plantes  offrent  pres- 
([ue  toujours  dans  leur  ovaire,  avant  l'acte  de  la  fécondation, 
une  matière  plus  ou  moins  organisée,  qui  est  destinée  à  pro- 
duire le  nouvel  individu  j  mais  elle  ne  peut  pas  se  développer 
et  exister  de  sa  propre  vie,  avant  que  le  sexe  màlclui  ait  com- 
iininiqué  une  portion  de  la  sienne,  en  même  temps  que  la  fe- 
melle en  fournit  aussi  une  portion.  Le  jeune  animal  ou  la  plante 
nouvelle  reçoivent,  de  leur  mère  seule,  la  malière  qui  les  com- 
pose ,  et,  des  deux  sexf ^ ,  la  vie  qui  les  anime.  Il  semble  que 
le  sperme  et  l'amour  qu'il  con  lient ,  pour  ainsi  dire ,  soient  doués 
d' iMii' Jiicuhe  siruciriçe  (\m  imprègne  la  matière  fournie  par 
la  mère  ,  lui  communi(iue  une  impulsion  vitale  ,  monte  ses  res-- 
sorts  ,  de  même  qu'une  horloge  est  remonlée  par  la  main  de 
l'homme.  Le  sperme  imprime  sur  le  jeune  embryon,  encore 
extrêmement  mou  dans  ses  premiers  liaéameus,  le  cachet  de 
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îa  forme  paternelle  :  de  là  naissent  les  ressemljlanccs  et  l'ana- 
logie du  mulet  avec  l'une.  Le  spenrie  sjmpathiae  avec  les  or- 
ganes de  la  femelle  ,  il  les  imprègne  de  sa  vitalité' ,  et  augmente 
ainsi  leur  vie  propre  ,  de  sorte  que  ce  surcroît  de  puissance 
anime'c  se  reporte  sur  l'embryon.  La  malrice  ou  l'ovaire  des 
animaux  et  des  plantes,  est  doue  d'une  vitalité'  spe'ciale,  sur- 
tout à  l'e'poijue  de  la  ge'ne'ration  j  il  a  son  existence  à  part,  ses 
de'sirs  ,  ses  besoins,  ses  appe'litsj  c'est  un  individu  dans  ua 
autre  individu  ;  il  agit,  il  gouverne  l'ensemble  de  l'être  vivant. 
La  matrice  et  ses  dépendances ,  dans  la  femelle  ,  sont,  comme 
dit  Platon,  une  espèce  d'animal  vivant  (jui  a  ses  caprices,  ses 
affections,  ses  volonte's  ,  qui  maîtrise  tout  le  corps,  qui  re'p.'.iid 
ses  influences  dans  toutes  les  parties  •  de  sorte  qu'elle  est,  pour 
ainsi  dire  ,  la  racine  de  la  femelle,  son  tronc  vital  originaire.  La 
matrice  n'est  point  forme'e  pour  la  femme  ,  mais  bien  la  femme 
pour  la  matrice  ,  qui  est  l'essence  du  sexe.  Aussi ,  dans  son  im- 
pre'gnation  par  le  mâle,  la  matrice  n'est  pas  seulement  fe'con- 
de'e  ,  mais  le  virus  vital  s'e'tend  dans  tonte  l'organisalion  de  la 
femelle  ,  la  fe'condation  est  universelle  dans  le  corps  •  les 
clnirs  en  sont  impre'gne'es,  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître  au 
goiit ,  chez  la  vache  ,  la  brebis ,  etc. ,  dont  la  viande  est  mau- 
vaise au  temps  de  la  fécondation.  Il  en  est  de  même  dans  tout 
le  corps  des  mâles,  qui  re'paridenl  à  celte  époque  des  exhalai- 
sons fortes  et  virulentes.  Toutefois  le  sperme  ne  féconde  pas 
seulement  par  Vau?-a  viialis  ,  sorte  d'émanalion  odoranie  de 
la  semence  ;  Spallanzani  a  vu  qu'il  fallait  le  contact  immédiat 
de  celte  liqueur  sur  l'œuf  de  la  femelle.  Parmi  les  poissons  , 
le  sperme,  se  mêlant  à  l'eau,  va  imprégner  les  œufs  de  la  fe- 
melle de  sa  propre  espèce.  Il  faut  qu'il  ait  des  qualité'»  spéci- 
fiques pour  telle  espèce  d'œufs  ,  ou  que  l'enveloppe  de  ceux-ci 
n'admette  que  telle  liqueur  fécondante,  et  non  telle  autre,  au 
milieu  de  ce  mélange  de  spermes  de  plusieurs  poissons  qui 
fraient  dans  les  mênies  parages.  L'odeur  des  fleurs  correspond 
à  celle  des  organes  génitaux  des  animaux  au  temps  du  rut.  Les 
nausées,  les  vomissemens,  le  changement  de  couleurs,  les  ta- 
ches sur  la  peau,  qu'on  remarque  chez  la  plupart  des  femmes 
qui  ont  conçu  ,  n'ont  pour  cause  qne  cette  action  du  sperme 
sur  toute  l'économie  animale,  indépendamment  de  celle  qu'ii 
exerce  dans  la  matrice  et  les  ovaires.  P'ayez  utérus. 

Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  l'imprégnalion  et  la  di- 
gestion. Toutes  les  parties  du  corps  concourent  à  l'acte  de  la 
fécondation  ;  l'ébranlement  est  universel  ;  la  vie  semble  s'ar- 
racher de  tous  les  sens  et  de  toules  les  parties  pour  concourir 
à  l'cxcrciion  de  la  semence  ;  et  il  en  est  de  même  dans  la 
femme.  La  digestion  a  besoin  aussi  de  toutes  les  forces  du 
corps  ;  elle  cause  même,  chez  quelques  individus,  un  petit 
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monveinent  de  fièvre,  ha  digestion  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  con- 
ception de  la  nourriture  et  son  impre'gnation  vitale ,  comme 
la  conception  du  fœtus  est  une  sorte  de  digestion  vitale  du 
sperme.  L'accouchement  a  de  l'analogie  avec  le  vomissement  j 
c'est,  pour  ainsi  dire,  le  vomissement  de  la  matrice  ;  les  se- 
cousses sont  à  peu  près  semblables  :  on  ressent  un  genre  ana- 
logue de  douleurs. 

Les  organes  sexuels  ont  encore  de  grands  rapports  avec  l'exté- 
rieur du  corps,  avec  la  peau,  les  poils  ,  les  plumes ,  les  e'cailles, 
et,  en  ge'néral ,  avec  la  beauté'  de  tous  les  êtres.  L'amour  de'- 
pend  beaucoup  aussi  de  la  vigueur  de  la  santé',  de  la  force  et 
du  courage,  parce  que  le  but  de  la  nature  est  le  plus  grand 
de'veloppement  des  espèces  ,  et  la  bonne  conformation  des  in- 
dividus. Elle  en  use  précisément  avec  nous,  dit  Jean  Jacques 
Rousseau,  comme  la  loi  de  Sparte  ,  qui  livrait  à  la  mort  les 
faibles  et  délicats,  et  prenait  un  grand  soin  des  individus  ro- 
bustes. 

Le  but  de  l'amour  n'est  point  la  volupté' ,  comme  on  le  pre'- 
tend  ordinairement,  mais  bien  la  génération  ;  car  la  volupté 
n'est  complettc  que  lorsque  la  fécondation  s'opère,  et  l'amour 
cesse  ensuite.  Ce  n'est  donc  pas  le  plaisir  que  la  nalure  avait  ca 
vue  ,  mais  plutôt  la  multiplication  de  l'espèce.  La  présence  d'une 
femme  enceinte  ne  produit  pas  la  même  affeclion  dans  le  cœur 
d'un  homme,  que  l'aspect  d'une  jeune  fille.  Celle-ci  inspire  l'a- 
mour •  l'autre  inspire  le  respect  ;  ainsi  l'a  voulu  la  sage  nature, 
supérieure  à  toutes  les  conventions  humaines.  En  amour,  les 
rois  sont  comme  les  autres  hommes,  ils  n'y  trouvent  pas  plus 
de  volupté  que  les  bergers,  et  la  nature  a  mesuré  avec  égalité 
tous  ses  dons. 

Consultez  les  développemcns  de  cet  article  aux  mots  accou- 
chement ,  ANIMAL  ,  COPULATION,  EMBRYON  ,  ÉJACULATION  ,  ÉREC- 
TION ,  EUNUQUE  ,  FÉCONDATION  et  FÉCONDITÉ,  FEMME,  FOETUS, 
FONCTION  ,  GERME  ,  GESTATION,  HOMME  ,  HYBRIDE  ,  INCUBATION  , 
MAMELLE,  MATRICE,  MENSTRUES  ,  METIS  ,  MOLE  ,  MONSTRUOSITÉ, 
NATURE,  OEUF  et  OVAIRE,  SEXE,  SPEAME  ,  STÉRILITÉ  ,  TESTI- 
CULE, VERGE,   VIE,   etc.  (viket) 

I1IPPOCRA.TES  ,  risp/  yaVUS",  Degenituni;Yoyez]apa3,c  124  du  i*'.  volHme 
(le  S'S  Œuvres,  édit.  de  Vanderlinden  j  1  vol.  in-8°.  Lugduni  Bata^orum, 
i665. 

Ce  petit  traité  dont  Eroiien  ne  fnit  pas  mention  dans  son  catalo£;uc  des  Œu- 
vres d'Iiippocrate ,  et  que  l\in  attiibiie  assez  {généralement  à  Polybe,  est  placé 
par  r"oés,  dans  la  3"^.  section,  et  par  Pierer  clan*  la  -2^.  des  Œnvresdn  divin 
•vieillard.  On  y  trouve  ks  idées  physiologiques  adoptées  aujourd'hui,  pour  ex- 
pliquer ,  s'il  csl  possible ,  le  mystère  de  la  génération. 

vem;sti  (Antonio  îMaria),  Discorso  générale  intorno  alla  generatinne,  al 
nascimenlo  degli  huomini;  c\si-à-dire  ,  Discours  suf  la  génération  et  la 
naissance  de  l'homme  j  in'8°.  J-^enezia,  i563- 
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ÏAILLTF  (clauJ.) ,  Ergo  mas  celerius  ,foemina  tardais  conformatur ;  in-fol. 
Paris  ,  1 56g. 

ïiARvEY  (cuUielm.) ,  Exercitationes  de  gênera  do  ne  animalium  ;    i  volume 
m-^*^.  Londini,  i65i.  —  Anisteludami ,   iG5i.   (Eizeviie). 

MALPiGUi  (  Maicelliis) ,  Dissertalio  epistolica  de  formatione  pulli  in  ouo  • 
m-4°.  Lnndini  ,  1666  et  l'J^S. 

Cette  disserlation  a  été  traduite  en  français  et  publiée  à  Paris  en   i686* 
in- 12. 

KEEDHAM  (cualler.),  Disquisiùo  anatomica  de  formata  fœtu;  iii-80.  Lon^ 
dini,  1667. 

DEGRAAF  (Regneriis),  Tractatus  de  virorum  organis  generationi  inseri^ien" 
tibus  ;  in-8°.  Litgduni  Batai^orum,    1G68-1670  et   1672. 

—  De  mulierum  organis  generationi  insendentibus  tracliitus  nouas  ,  de" 
monstrans  tàm  homines  et  animalia  cetera  omnia  quœ  vii'ipara  diciiniur 
haad  miniis  quam  oi'ipara,  ab  owo  originem  duoere;  in-8".  f-ugduni  Ba— 
tat^orum ,    1672. 

SCHRADER  (justus),  Obseri^aliones  et  historiée  omnes  et  siiigulœ  è  GulUelmi 
Hart^ey  libello  de generaiione  animalium  excerptœ,  et  in  accuratissimum 
ordineni  redactœ  ,  item  }f^ilhelmi  Langly  de  generatione  animalium  ob- 
serwationes  quœdam;  accédant  oui  Jœcundi  singulis  ab  incubntione  die-» 
bus  faclœ  impectinnes ,  lit  et  obseruationum  anatumico-medicarum 
décades  quatuor  denique  cadauera  balsamo  condiendi  modus ;  in-i-î.  fîg. 
Amslelndami,  iQ'}\- 

BARTHOLiN  (c.aspar.) ,  De  o^ariis  mulierum  et  generationis  historia  ,  epis- 
tola  anatomica  ;  in-i2j  Rumœ,  1678. 

FALCOSET  (caii)illus) ,  An  totum  generationis  opus  solis  mechanices  legibus 
absolvalur.  Conclus    negans  ;  in-4°.  Parisiis  ,  170g. 

cAMERARius  (Rudolph.  jacob.),  Spécimen  experimentorum  physiologico— 
therapeuticnrum  circà  generationem  hominis  et  animalium  ;  in- Ao.  Tu— 
hingœ ,  1715 

CAMERARIUS  (Elias)  ,  Momcnta  hypotheseos  de  generatione  hominis  ex 
X'erme  j  modeste  ventilata ;  in-^'^ .    Tubingœ ,  1723. 

BOSins(caspai-.),  Generatio  in  rand  cunspiciia;  ia-^".  Eipsiœ ,   i'Jii. 

DELAtJNAY  (  cb.  Denis) ,  Nouveau  système  sur  la  génération  de  l'homme  et  celle 
de  l'oiseau  j  i  vol.  in-12.  Paris,  1726. 

OTTO  (carol.  joan.  Aiig.)  ,  Exercitatio  physiologico -anatomica  de  genera- 
tione; \a-^'^.  lence ,   1736. 

IMBERT  (Francise.),  Generationis  historia;  in-8°.  Iflonspelii ,    1745. 

NEEDHAM  (T.),  Nouvelles  découvertes  faites  avec  le  uiicroscope  ,  traduites  de 
l'anglais ,  avec  un  mémoire  sur  les  polypes  à  bouquet  et  sur  ceux  en  entonnoir, 
par  A.  Trembley;  i  vol.  in-12.  Leyde,  1747- 

—  Nouvelles  observations  microscopiques  ,  avec  des  découvertes  intéressantes 
sur  la  composition  et  la  dccomposition  des  corps  organisés.  Traduites  par  M« 
L.  A.  Lavirotte;  1  vol.  in-12.  fig.  Paris,  1750. 

HALLER  (  Albert  de  ) ,  Réflexions  sur  le  système  de  la  génération  de  M.  de  Buf- 
fon;  1  vol.  in-12.  Genève,  1751. 

L'auteur  attaque  avec  la  modestie  d'un  vrai  savant,  le  système  de  M.  de 
Bufibn  j  mais  il  l'attaque  avec  cette  force  qui  en  ébranle  les  fondcmcns,  si  elle 
ne  les  détruit  pas.  La  ressemblance  des  cnfans  à  leur  père  est  la  base  du  système 
dont  il  s'agit.  Haller  nie  cette  rebst-mblance ,  et  fait  contre  elle  des  obiectioDff 
auxquelles  on  ne  peut  donner  de  solution  satisfaisante. 
VENETTE  («icolas),  La  génération  tle  l'homme,  ou  Tableau  de  l'amour  conju- 
gal ,  considéré  dans  l'état  de  mariage. 

Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  roman  rempli  d'histoires  peu  décentes ,  plus 

Eropres  à  corrompre  qu'à  instruire  la  jeunesse.  L'auteur  parut  d'abord  avoir  en 
onte  de  sa  production,  puisqu'il  la  fit  publier  en  1688  à  Amsterdam ,  sous  la 
nom  supposé  de  ôalonici  de  Venise.  Ensuite  il  l'uppriçaa  plusieurs  fois  son* 
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son  noui.  Une  des  deinicres  éditions  est  en  2  vo).  in- 12.  fig.  Londies,   l^St , 
MALPr.RTCis  ,   ^  ciuis  pbysi<{ue;  Dissci  talion   pliysitjue  à  Toccasion  du  nègre 
blanc;  G*^.  édiiiou ,  petit  in-12.  1751  ;  avec  cette  épigraphe:  Quœ  légal 
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même  auteur,  imprimées  à  Lyon  en  4  vol.  in-8^.  1  766. 
KUHLEMAKNTJS  (joaiî.  christoph.  ) ,    Obsen^ationes  quœdam  circh  negnliuin 

generationis  in  ouibiis  faclœ-^\n-\°.  Lipsiœ,  1754. 
IIALLER  (Albert  de) ,  Mémoires  sur  la  formation  du  cœur  dans  le  poalct ,  sur  la 

structure  du  jaune,  sur  l'œil;  2  vol.  in-12.  Lausanne,  1758. 

C'est  ronjours  à  cet  homme  extraordinaire  qu'il  faut  recourii-  quand  on  veut 

avoir  l'ensemble  des  connaissances  sur  un  point  quelconque  de  physiologie. 
.    Tout  ce  qui  es!  relatif  à  la  génération  est  contenu  dans  le  29*^.  livre  de  son 

grand  ouvrage,  intitulé  :  Elementa  physiologlcp  corporis  humani. 

Le  huitième  volume  est  presqu'entièrement  consacre  à  cette  fonction.  Il  nous 

paraît  impossible  de  réunir  pins  de  méthode  h  plus  d'érudition,  plus  de  sagesse 

à  plus  de  lumières,  plus  de  recherches  et  d'expériences  à  plus  de  goût  et  de 

discernement. 
îiALLiKKEODT  (culliclmus),  Dlssertatio  inaiiguralis  niedica  exhibens  vetcnim 

et  recenliorum  opiniones  et  placita  de  niiro  artificio  naturce  in  opère  gè- 
ne rationis  ;  in-4°.  Giessœ,  1768. 
iiAMSTROM  (Christian.  Ludor.),  Generatio  amhigena,  Diss.  prœs.  Car.  Lin- 

nœo  ;  in-4°.  Upsaliœ,  1759- 

Cette  [dissertation  est  la  101^.  de  celles  que  Linné  a  réunies  sous  le  titre  : 

^mœnitates  Academicœ  ;  10  vol.  in-8°.  Erlangiœ ;  1787  ad  1790.  Elle 

se  trouve  à  la  page  i  du  6*".  volume. 
TESSiER  (  Hcnric.  Alcxander)  ,  yln  similis  vegctantium  et  animanlium  gene- 

randimodiis.  Conclusio  qfflrmans;  in-4°.  Paiis,  1775. 
EOîOET  (chailes).  Considérations  sur  les  corps  organisés;  2  vol.  in-8°.  Neuf- 

cbàtel,  1779- 

Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  collection  des  œuvres  de  cet  autear  ,  en 

18  vol.  in-8°.  et  en  forment  les  5"^.  et  6'^.  ;  Kcufchàtel,  1779  à  1783. 
COUTEAU  (procope),  L'art  de  faire  des  garçons;  i  vol.  in-12.  Montpellier, 

J780. 

L'auteur  convient  dans  sa  préface  que  le  titre  de  son  ouvrage  devrait  être 

l'art  de  faire  des  enfans. 
SPALLAxzAKi  ,  Expéricnccs  pour  servir  h  l'histoire  delà  génération  des  animaux 

et  des  plantes  ,  avec  ime  ébauche  de  i'hibtoire  des  êtres  organisés  avant  leur 

fécondation  ,  par  Jean  Sennebier  ;  i  vol.  in-8°.  Genève,  1785. 
TRASTOUR  (n.)  ,  Exposition  et  réfutation  de  tous  les  systèmes  sur  la  génération  ; 

in-4°.  Paris,    1804. 
r.uFFon,  Consultez  les  17^.,   18*.,   19^-,  22^.,  23®.  et  24®.  volumes  de  son 

histoire  naturelle  et  générale,  édition  de  Sonnici;  127  vol.  in-8°.  Paris,  I79<) 

h 1S08. 
CHAUSSiER,  Tableau  synoptique  de  la  géûération;  in-fol. 


GENET,  s.  m. ,  genîsta;  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
Ie'<:^uminenses,  comprenant  un  assez  grand  nombre  d'arbris- 
seaux et  d'arbusles ,  que  l'e'c.'at  et  l'odeur  de  leurs  fleurs  font 
employer  pour  la  plupart  à  l'ornement  des  bosquets  ,  mais 
dont  quelques-uns  sont  en  outre  rccommandables  par  les  ser- 
vices qu'ils  rendent  tant  à  l'arl  me'dical  qu'à  l'e'conomie,  soie 
rurale  ,  soit  domestique. 
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La  partie  ligneuse  du  genista  canar/ensls  est  connue  ,  dans 
les  pharmacies  ,  sous  le  nom  de  bois  de  Rhodes.  Ce  bois  so- 
lide ,  dur  et  compacte,  d'une  saveur  agrc-ablcj  aromatique,  et 
le'gèrement  anière  ,  exhale  ,  quand  on  le  frotte  ,  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  rose  de  Damas.  L'infusion  aqueuse  a  une 
teinte  brune  assez  foncée.  L'huile  qu'on  obtient  par  la  distilla- 
tion est  jaune  et  amère.  L'extrait  spiritueux  est  un  peu  vis- 
queux et  fortement  aromatique.  L'eau  dislille'e  imite  presque 
la  fragrance  de  l'eau  de  rose.  L'expe'rience  n'a  encore  rien  ao- 
pris  de  bien  certain  sur  les  propric'te's  me'dicales  de  cette  subs- 
tance ,  qui  passe  pour  tonique,  mais  qu'il  est  au  reste  fort 
rare  do  rencontrer  pure  dans  les  officines. 

Diffe'rens  autres  genêts  possèdent  des  faculte's   purgatives  et 
même  emétiques;  mais  ce  sont,  en  ge'ne'ral ,  des  moyens  très- 
faibles  ,  et  par  celte  raison  peu  usités.  Ici  se  rangent  le  genêt 
ç^nol  {geiiisia  purgans) ;  \ç.    genêt   des    teinturiers  ,  vulgaire- 
ment appelé  genestrole  [genista   tinctorla  )  ;  le    genêt  <i'Es-. 
pagne  (genista  jiincea)  ;  et  le  genêt  à  balais  (^genista  scopa- 
ria).  Les  feuilles  ,  les  fleurs,  les  sommités  des  rameaux  et  les 
semences  sont  les  parties,  de  ce  dernier  surtout,  qu'on  emploie 
en  médecine.  On  leur  accorde  des  propriétés  apéritives  ,  diu- 
rétiques et  hydragogues,  Rembert  Dodoèns  ,   qui  en  prescri- 
vait l'infusion  aqueuse   aux   livdropi<jues  ,  dit  en  avoir  obtenu 
de  très-bons  effets.  On  a  vanté  aussi  la  décoction  dans  l'eau  ou 
le  vin,  à  laquelle  divers  praticiens  veulent  qu'on  ajoute  du  sel 
essentiel  d'absinthe.    Le  suc  obtenu  des  braiiches  tendres    par 
expression  ,  purge  et  quelquefois  aussi  détermine  le  vomisse- 
ment, à  la  dose  d'une  once.  L'infusion  ou  le  sirop  des  fleurs  a 
été  conseillé  dans  le  rhumatisme,  la  goutte,  l'hydropisie  ,  les 
maladies  du  foie  et  les  obstructions  du  mésentère.   On  en  fait 
prendre  d'une  once  à  deux.   Les  fumigations  avec  ces  mêmes 
fleurs  passent  pour  jouir  d'une  certaine  efficacité  dans  l'œdème 
des  extrémités  inférieures.  Pline  assure  que   les  rameaux  ma- 
cérés dans  le  vinaigre  sont  très-bons    contre  la  sciatique.    Le 
même  écrivain  prétend  que  trois  ou  quatre  verrées   de  l'infu- 
sion miellée  des  semences  forment  une  potion  fortement  pur- 
gative. Le  feu  détruit  ,  à  ce  qu'il    paraît,  cette  dernière  pro- 
priété, puisqu'il  est  des  contrées  où  l'on  emploie  les  semences 
torréfiées  du  genista  scoparia  en  guise  de  café.   D'ailleurs  Ifs 
vaches  ,  les  chèvres  et  les  moutons  mangent  volontiers  cette 
plante  ,  qu'on   cultive  même  dans   quelques   pays  pour  Unir 
nourriture  ,  et  dont   ils   préfèrent   les   graines  ,    (|uoiqu'i!s  ne 
dédaignent  cependant  point  non   plus  les  branches  sèches   et 
les  cosses.  Les  jeunes  bourgeons   se  confisent  au  viuniûre  ,    et 
remplacent  alors  les  câpres;  mais  ils  sont  preque  toujours  nlua; 
durs  ,  et  d'une  saveur  beaucoup  moins  relevée. 
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Piusici^rs  espèces  âe  genêts  fournissent  une  belle  couleur 
jaune  qui  sert  tant  aux  teinturiers  qu'aux  peintres  et  aux  en- 
lumineurs. Dans  le  territoire  de  Pise  ,  on  obtient  du  genista 
scoparia ,  par  le  rouissage,  une  ëtoupe  rude  et  peu  e'iastique  , 
qui  ,  travaillée  avec  un  soin  particulier  ,  donne  un  fil  assez 
beau  ,  et  susceptible  de  bien  prendre  la  teinture.  On  a  fait 
voir,  eu  juin  i76'>,à  l'Académie  des  Sciences  ,  de  la  toile  pre'- 
pare'e  avec  ce  til  ^  elle  était  bonne  ,  mais  grossière.  Le  ge~ 
nista  juncea  procure  une  filasse  d'une  qualité  infiniment  supé- 
rieure, (jocrdan) 

GENÉVRIER  ,  s.  Tn.,j'uniperus;  genre  de  plantes  ,  de  la  fa- 
mille des  conifères  (dioëcie  mouadelphie  ,  L.),  qui  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  toujours  verts  ,  dont  deux  espèces 
sont  tres-fréquemmeut  employées  dans  les  prescriptions  mé- 
dicinales. 

L'une  de  ces  espèces  est  le  genévrier  ordinaire  { junipenis 
communis)  ,  arbrisseau  qui  se  plaît  dans  les  lieux  incultes, 
arides,  secs  et  pierreux,  sur  les  collines  ou  les  montagnes,  et 
qui  ne  s'élève  pas  à  plus  de  six  pieds  de  bauteur  dans  nos  cli- 
luats ,  où  il  croît  en  abondance.  Toutes  ses  parties  sont  riches 
eo  principes  résineux  :  aussi  toutes  sont-elles  odorantes  et  d'u- 
sage en  médecine. 

Le  bois,  qui  est  presque  incorruptible,  sert  aux  ébénistes 
à  faire  une  foule  de  jolis  ouvrages.  11  fournit  aux  habitans  de  la 
campagne  des  écbalas,qni  durent  fort  longtemps.  Son  char- 
bon est  excellent.  On  prépare  des  cordes  avec  son  écorce.  En 
Lorraine  et  dans  les  Trois-Evêchés  ,  on  fait  bouillir  les  branches 
dans  de  l'eau  ,  avec  laquelle  on  lave  ensuite  l'intérieur  des  ton- 
Dcaux  destinés  à  recevoir  le  produit  des  vendanges.  Ce  bois 
est  léger  et  très-aromatique.  Il  passe  pour  diurétique  et  sudo- 
rifique;  cependant  on  ne  s'en  sert  presque  jamais  aujourd'hui. 
Quelques  médecins  en  ont  prescrit  la  décoction  ,  à  la  dose  d'une 
once  par  pinte  d'eau,  dans  les  affections  goutteuses  et  rhuma- 
tismales ;  d'autres  prétendent  que  les  bains  qu'on  en  prépare 
sont  propres  à  soulager  les  douleurs  des  goutteux.  L'odeur 
forte  et  agréable  qu'il  répand  quand  on  le  brûle  ,  fait  qu'on 
s'en  sert  pour  parfumer  les  appartemens.  On  a  beaucoup  vante' 
sa  décoction  pour  la  cure  des  maux  vénériens  j  et ,  si  on  en 
croit  divers  écrivains,  son  efficacité  égale  celle.du  gayac  et  du 
sassafras  ,  qu'il  est  eu  état  de  remplacer.  On  peut  consulter,  à 
cet  égard,  Léon  l'Africain  ,  Jules-César  Scaliger  et  Antoine- 
Musa  Brassavolo.  Petronius  et  Rondelet  le  regardent  ,  au  con- 
traire ,  comme  un  poison  ,  malgré  qu'ils  exaltent  les  vertus 
anti-sjpîiilitiques  des  baies  ,  prônées  aussi  avec  emphase  par 
Félix  Plater,  Sylvius  de  le  Boè  et  Jonbton  ,  mais  regardées, 
avec  raison  ,  comme  illusoires,  par  Vidus  Vidius ,  Scnnert  et 
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Fracantiani.  Distille,  ce  bois  donne  uneliuile  essentielle  brune 
et  très-pe'ne'trante ,  qu'on  dit  aussi  sudorifique  et  diure'tique  , 
et  qu'on  recommande  contre  les  dartres,  la  teigne,  la  gale  et 
les  ulcères  qui  surviennent  aux  bêtes  à  laine  après  qu'on  les  a 
tondues.  Le  bois  de  gene'vrier  a  e'te'  quelquefois  ajoute'  aux  de'- 
coctions  vulne'raires  pour  l'application  extérieure.  Au  reste  ,  on 
n'a  pas  encore  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'observations 
sur  son  compte  pour  être  assuré  du  degré'  de  confiance  qu'il 
faut  lui  accorder  dans  les  difFe'rens  cas  oi^i  l'on  a  conseille'  d'y 
recourir. 

Dans  les  climats  chauds  ,  en  Arabie  ,  par  exemple  ,  où  les 
gene'vriers  deviennent  le  plus  souvent  des  arbres  de  quinze  ou 
vingt  pieds  de  hauteur,  on  pratique  à  leur  tronc  de  larges  in- 
cisions, d'où  de'coule  une  re'sine  appele'e  sandaraque  ou  ver- 
nis. Cette  re'sine  est  sèche,  transparente  et  blanche  ;  mais  elle 
jaunit  en  vieillissant,  et  ressemble  beaucoup  aux  grains  de  mas- 
tic. Quand  on  la  brûle,  elle  exhale  une  odeur  suave.  Re'duite 
en  poudre  impalpable,  elle  sert  à  enduire  les  endroits  du  pa- 
pier que  l'on  a  gratte's  ,  afin  d'empêcher  l'encre  de  s'étendre. 
On  en  fait  aussi  un  vernis  liquide  pour  les  peintres.  On  l'a  juge'e 
propre  à  arrêter  If's  he'morragies  ainsi  que  les  flux  diarrhoiques, 
et  à  faciliter  la  cicatrisation  des  vieux  ulcères.  J^ojez  sanda- 
raque. 

Schroder  veut  qu'on  fasse  entrer,  dans  la  composilion  des 
eaux  ophtalmiques  ,  le  champignon  qui  croit  en  abondance 
sur  l'e'corce  du  gene'vrier. 

Les  feuilles  ou  sommite's  du  gene'vrier  servent  quelquefois 
aussi,  mais  rarement,  en  me'decine.  Elles  sont  ternes  ,  ouvertes, 
termine'es  par  une  pointe  aiguè ,  glabres,  sessiles,  et  situe'es 
dans  les  articulations  sur  des  rameaux  tendres.  Simon  Pauli 
conseille  ,  contre  l'bydropisie  ,  une  lessive  faite  avec  le  vin  et  les 
cendres  de  ces  sommite's.  EttmuUer  assure  que  les  jeunes  pousses 
de  la  plante  sont  purgatives. 

On  emploie  principalement  les  fruits  du  gene'vrier,  dans  les- 
quels la  saveur,  l'odeur  et  les  principes  re'sineux  de  tout  le  vf'tretal 
se  trouvent ,  pour  ainsi  dire,  concentre's.  Ce  sont  de  petites  baies 
sphe'riques  ou  ovoïdes,  de  couleur  brune  ou  noirâtre  lorsqu'elles 
ont  atteint  leur  pleine  maturité' ,  et  dont  l'e'piderme  renferme 
une  pulpe  d'un  noir  roussâtre  et  viscjueuse  ,  qui  enveloppe  trois 
semences.  EMes  exhalent  une  odeur  balsamique.  La  saveur  en 
est  douceâtre,  résineuse  et  amère.  En  Allemagne,  on  s'en  sert 
fréquemmentdans  les  cuisines  à  litre  d'assaisonnement.  Schaof- 
fer  nous  apprend  que  les  habitans  de  la  Laponie  les  prennent 
en  infusion  romme  du  thé.  Da«s  plusieurs  provinces  de  France, 
le  peuple  en  prépare  une  boisson  qui  s'appelle  g'e«e'vrÉ;//e.  La 
petite  quantité  de   substance  mucoso- sucrée  qu'elles   ren- 
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ferment  les  rend  ,  en  effet,  susceptibles  de  passer  à  la  fermen. 
talion  vineuse  ,  qu'on  peut  rendre  encore  plus  active  par  l'ad- 
dilion  d'une  certaine  dose  de  mélasse  ou  de  miel  ,  ce  qui  a 
l'avantage  d'améliorer  singulièrement ,  et  à  peu  de  frais  ,  la 
liqueur.  La  boison  obtenue  de  cette  manière  est  saine  et  fort 
agre'able  :  elle  a  l'odeur  et  la  saveur  du  vin  j  mais  la  difficulté' 
do  la  conserver  fait  qu'elle  ne  peut  guère  être  avantageuse  que 
dans  les  pays  froids.  Ce  vin  de  genièvre  donne,  parla  dislilla- 
tioa  ,  une  liqueur  spiniueuse  ,  très- ardente  ,  dont  la  saveur  est 
toujours  â  :re  ,  1 1  dont  on  fait  un  grand  commerce  en  Hollande, 
de  même  que  dans  toutes  les  contre'es  du  nord.  Le  plus  ordi- 
nairement chez  nous  on  se  sert  des  baies  de  genièvre  pour  des 
fumigations  dans  les  appartemens  occiqiès  par  des  malades. 
Ces  iiunigations  ne  corrigent  point  le  mauvais  air  ;  elle?  ne 
font  que  le  masquer,  et  (ju'empêcher  l'imj  ressiou  de'sagre'able 
qu'il  produirait  sur  l'oi'gane  de  l'odorat,  de  manière  qu'elles 
sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles ,  en  ce  qu'elles  inspirent  une 
fausse  se'curite'. 

Les  baies  de  genièvre  se  prescrivent,  comme  excitantes,  to- 
niques et  diure'tiques  ,  sous  une  infinité'  de  formes  diffe'rentes. 
Depuis  longtemps  les  praticiens  et  même  le  vulgaire  sont  con- 
vaincus de  leur  action  puissante  sur  les  forces  toni(jups,  no- 
tamment sur  la  contractilité  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal. 
Aussi  sont-elles  d'une  grande  ressource  dans  la  me'decine  do- 
mestique ,  et  les  al!ie-t-on  fort  souvent,  dans  les  hospices  de 
la  capitale ,  aux  végétaux  destinés  à  combattre  la  cachexie 
scorbutique.  C'est  sans  doute  à  la  même  raison  qu'on  doit 
attribuer  l'elTicacité  qu'elles  ont  quelquefois  manifestée  pour  la 
cure  de  l'hjdropiiie  et  pour  celle  des  fièvres  intermittentes  re- 
belles, causées  par  des  émanations  marécageuses.  Elles  entrent 
dans  les  épithèmcs  carminatifs  et  fortifians  ,  dans  les  fumiga- 
tions et  bainsdf'Slinésà  rendre  du  ton  à  la  matrice.  Bouillies  avec 
du  vin,  elles  forment  un  excellent  gargarisme  (jui  fortifie  les 
gencives ,  et  remédie  au  déchaussement  des  dents  produit  par  le 
scorbut.  Pison  assure  qu'il  est -très-salutaire  pour  les  scorbu- 
tiques d'en  manger  un  ou  dt^ux  gros  à  différentes  reprises  dans 
le  courant  de  la  journée.  Trois  ou  quatre  de  ces  baies  ,  prises 
après  le  repas,  aident  à  la  digestion  et  chassent  les  vents.  Afin 
de  les  rendre  plus  agréables  au  goût,  on  les  couvre  de  sucre, 
et  on  on  fait  des  dragées.  Comme  la  térébenthine,  elles  com- 
muniquent une  odeur  de  violette  à  l'urine. 

Quelques  médecins  ordonnent  l'infusion  à  chaud,  qui  se 
prend  par  verrées,  et  à  laquelle  on  ajoute  parfois  du  nitrate 
de  potasse. 

L'extrait  aqueux  ou  le  rob  de  genièvre,  appelé  la  thériaque 
des  Allemands  ,  se  prépare  eu  faisant  cuire  les  baies,  dont  on 
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passe  la  pulpe  dans  un  tamis  ,  après  quoi  on  l'evaporc  jusqu'à 
consistance  convenable.  On  administre  ce  rob  à  la  dose  d'un 
demi-gros  ou  d'un  gros,  après  l'avoir  fait  pre'alabîement  dis- 
soudre dans  une  quantité'  de'terminee  d'eau  ou  d'un  vin  gëue'- 
reux,  comme  celui  d'Espagne  j  ce  qui  fournit  un  excellent 
cordial,  dont  on  prend  quelques  cuillere'es  apiès  le  repas  ou 
avant  de  se  coucher.  Le  ratafia  prépare'  par  l'infusion  des 
baies  dans  de  bonne  eau-de-vie,  remplit  le  même  but,  for- 
tifie l'estomac  ,  et  rétablit  le  ton  des  organes  digestifs  ,  épuisé 
par  un  flux  de  ventre  opiniâtre.  On  ajoute  souvent  l'extrait  de 
genièvre  aux  bols  et  aux  ëlectuaires  stomachiques,  pectoraux 
et  diurétiques.  Il  semble  jouir  d'une  action  toute  particulière 
sur  le  système  des  voies  urinaires.  Auguste-Fre'de'ric  Hccker 
le  donnait  à  la  dose  d'un  gros  dans  huit  onces  d'eau  ,  prises  par 
demi-tasse  toutes  les  heures,  aux  personnes  alfecte'es  de  blen- 
norrhagies.  «  Lorsque  son  action  ,  dit  ce  praticien  ,  est  appujce 
par  l'emploi  simultané'  d'une  boisson  mucilagineuse ,  c'est  un 
diure'lique  assez  puissant  qui  n'irrite  en  aucune  manière  ,  et 
qui  ne  communique  point  d'àcrete'  aux  urines  j  il  ne  cause 
pas  de  re'pugnance,  n'altère  pas  les  fonctions  digestives,  et  les 
malades  peuvent  le  prendre  sans  avoir  à  craindre  aucun  des 
inconve'niens  qui  sont  ine'vitablcs  ,  lorsqu'ils  font  usage  d'autres 
substances  qui  ont  besoin  d'être  bouillies;  d'ailleurs  il  est  d'un 
prix  mode'ré.  Allie  à  un  re'gime  convenable  ,  il  m'a  servi  à  gue'- 
rir  promptement  et  sans  aucune  suite  tant  de  gonorrhe'es  or- 
dinaires, et  même  de  gonorrhe'es  conse'cutivcs ,  que  je  ne 
saurais  trop  le  recommander.  Il  paraît  donner  pre'cise'ment  à 
l'urine  les  proprie'le's  qu'elle  doit  avoirpour  opposer  le  moindre 
obstacle  possible  à  lague'rison  de  l'inflammation.  »  Je  me  suis, 
nombre  de  fois,  assure  de  l'exactitude  des  assertions  d'Hecker, 
et  j'ai  surtout  trouve'  le  rob  de  genièvre  très-pre'cieux  par  la 
vertu  qu'il  a  d'apaiser  presque  comple'tcmont  les  douleurs 
cuisantes  que  l'urine  provoque  en  traversant  l'urètre  enflamme' 
chez  les  individus  sanguins  et  robustes  ou  d'une  constitution 
irritable.  A  l'hôpital  Saint-Louis,  nous  apprend  le  docleur 
Alibert  .  on  donne  fre'quemnient  aux  malades  atteints  d'affec- 
tions scrophuleuses ,  des  pilules  compose'es  avec  deux  gros 
d'extrait  de  genièvre,  et  une  e'gale  quantité'  des  extraits  de 
gentiane  et  de  petite  centaure'e  ,  ainsi  que  de  savon  me'dicinal. 

L'huile  essentielle  de  genièvre  est  jaune  et  très-pe'ne'trante. 
On  la  donne  à  la  dose  d'une  vingtaine  de  gouttes  dans  une 
infusion  de  the',  dans  du  vin  d'Espagne  ou  sur  du  sucre.  Elle 
varie  beaucoup  quanta  la  proportion,  ainsi  qu'on  peut  cri 
juger  d'après  les  produits  qui  ont  e'te'  obtenus  par  Cartheuser 
et  par  d'autres  chimistes.  On  s'en  sert  fort  peu  :  on  la  dit 
emme'nagogue  et  carminative. 
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L'eau  distilles  est  recommande'e  par  Eltmuller ,  prise  tou» 
les  matins  à  jeîin  ,  et  à  la  dose  de  quatre  on  six  onces ,  dans 
les  coliques  et  la  ne'phre'tique.  Elle  excite  doucement  l'excre'- 
tion  des  urines,  et,  contiuue'e  longtemps,  elle  corrige,  suivant 
lui,  la  disposition  au  calcul.  Cette  dernière  assertion  me'riterait 
d'être  approfondie  ,  d'autant  plus  qu'il  ne  paraît  pas  possible 
de  douter  que  les  ditfe'rentes  pre'parations  de  genièvre  n'im- 
priment des  modifications  bien  prononce'cs  et  toutes  particu- 
lières à  la  se'cre'tion  des  reins,  et  par  conse'quenl  aussi  au  mode 
de  sensibilité'  de  ces  organes. 

Chomel  conseille  contre  la  teigne  un  emplâtre  compose'  de 
baies  de  genièvre,  pile'es  après  avoir  e'te'  bouillies  ,  et  mêle'es 
avec  de  l'axonge  de  porc. 

La  seconde  espèce  de  geneVricr^  usite'e  en  me'decine ,  porte 
le  nom  de  sabine  (  junipenis  sabina  ).   J^qyez  sabine. 

(jodeuan) 

GENIE  (dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts),  s.  m.  , 
ingeniiim,  quasi  ingewtum ,  terme  de'rive'  des  mots  gignere  in  , 
engendrer  ou  produire  dans  nous.  Les  Grecs  nommaient 
evçsTtKoi ,  trouveurs  ou  inventeurs,  les  hommes  les  plus  in- 
gtJnieux. 

Le  ge'nie  n'est  qu'une  imitation  de  la  nature  vivante  et  cre'a- 
tricepar  la  connaissance  de  ses  lois  ,  l'emploi  de  ses  moyens  ou  de 
sesfaculte's  ,  par  le  de'ploiemeut  instinctif,  en  nous,  de  ses  res- 
sorts. Plus  on  suivra  la  nature  en  chaque  genre  d'arts  ou  de 
sciences  ,  plus  on  puisera  dans  la  vraie  source  du  ge'nie  ,  plus 
l'esprit  sera  capable  de  cre'er ,  d'organiser.  Rien  n'est  beau  et 
vrai  que  la  seule  nature  dans  toute  sa  perfection  primitive  ; 
la  poe'sie,  la  peinture,  la  musique  n'offrent  que  son  image 
fidèle  ,  que  l'observation  profonde  de  ses  passions ,  de  ses  sen- 
timens  ,  des  proportions  et  de  l'harmonie  de  ses  cre'atures. 
Nous  sentons  en  nous  ce  qui  est  vrai  ,  comme  nous  admirons 
(même  involontairement  dans  un  ennemi)  ce  qui  est  beau. 
Ainsi ,  calque'  sur  ce  modèle  e'ternel  ,  le  ge'nie  re'sulte  de  la  su- 
blime raison  qui  suit  Dieu  ,  qui  recherche  et  découvre  ses  ou- 
vrages et  ses  proce'de's  dans  cet  univers.  On  ne  s'élève  au  faîte 
des  vérités  ,  on  ne  produit  ,  on  n'invente  rien  qu'en  employant 
ou  imitant  les  ressources  de  la  nature,  qu'eu  étudiant  sa 
marche  ,  en  observant  ses  rapports.  C'est  encore  d'après  l'ob- 
servation des  instrumens  ,  des  organes  ,  des  êtres  créés  , 
qu'on  a  fait ,  qu'on  peut  espérer  de  faire  des  progrès  nouveaux 
dans  les  sciences  exactes,  dans  les  arts  mécaniques  ou  chi- 
miques. Les  expériences  tentent  ou  interrogent  les  lois  de  la 
nature;  c'est  par  l.i  qu'elle  se  dévoile  à  nos  regards  ,  et  que 
l'ame  en  reçoit,  pour  ainsi  parler,  le  moule  et  l'empreinte 
pour  organiser  à  son  tour. 
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Ces  secrets  profonds  du  cœur  humain  dans  la  morale  ,  dans 
la  politique  ,  ce  grand  art  d'ordonner  et  de  conduire  les  socie'- 
te's  civiles  ,  n'e'nianent  ils  pas  encore  de  cette  e'tude  de  la  na- 
ture en  notre  espèce?  Les  découvertes  dans  la  partie  intellec- 
tuelle de  l'homme  ,  ne  sont-elles  pas  e'galement  le  fruit  d'une 
intuition  attentive  de  nos  pense'es? 

Ainsi  ,  la  nature  ,  l'esprit  de  Dieu  est  le  vrai  type  du  i»e'nie  , 
qui  s'imprimanf  plus  spe'cialement  en  quelques  hommes  privi- 
le'gie's ,  les  e'tajjlil  rois  et  princes  naturels  de  la  race  humaine. 
Il  faut  que  notre  nature  intellectuelle  et  morale  se  déploie  , 
pour  cet  elFet ,  avec  toute  son  e'nergie  et  sa  forme  natale.  Si 
elle  se  borne  seulement  au  corps  ,  elle  ne  produit  d'ordinaire 
que  la  perfection  des  organes  exte'rieurs  moins  importans  ;  elle 
peut  ne  composer  que  de  belles  statues ,  ou  des  machines 
robustes. 

Cette  force  organisante  et  me-rvcilleuse  de  l'ame  ,  ou  du  mo- 
teur interne,  n'appartient  donc  pas  à  tous  les  individus.  Elle  est 
un  pouvoir  magnifique  et  quelquefois  fatal ,  une  disposition  na- 
tale de  l'organisation  ,  qui  n'est  jamais  acquise  par  le  travail 
ou  l'e'tudeseulement.  Tout  au  plus  ces  exercices  peuvent  en  faire 
e'clore  le  germe,  s'il  existe  ,  en  perfectionner,  en  mûrir  les 
fruits  ;  car  le  ge'nie  ne  se  donne  point ,  ne  se  transmet  même 
pas  du  père  aux  enfans.  Il  est  donc  très-digne  d'un  art  consa- 
cre' à  l'c'tude  de  la  nature  humaine,  de  rechercher  les  causes 
du  ge'nie  et  les  conditions  physiques  ou  morales  qui  concourent 
à  de'velopper  ce  noble  attribut  de  notre  espèce  ,  devenue  par 
lui  seul  maîtresse  et  dominatrice  de  toutes  les  autres. 

§.  I.  Des  caractères  du  ge'nie  en  ge'ne'ral,  ou  de  la  faculté 
créatrice  de  Tintelligence.  On  a  dit  qu'autrefois  le  souverain 
maitre  de  l'univers  ,  Jupiter,  enfanta  de  son  cerveau  la  de'esse 
de  la  sagesse  et  des  arts,  Pallas  ,  ou  Minerve ,  toute  arme'e  , 
par  le  secours  de  Vulcain  ou  du  feu  ce'leste.  La  de'esse  du  ge'- 
nie adopta  pour  son  se'jour  la  ville  de  Ce'crops  ,  l'industrieuse 
Athènes ,  d'oîi  l'oisiveté'  c'tait  bannie  ,  près  des  rives  rocail- 
leuses de  rihssus  ,  dans  la  ste'rile  Atlique  ,  et  non  loin  du  mont 
Parnasse,  habitation  sacre'e  d'Apollon  et  des  Muses.  Là,  sous 
les  lois  de  Solon  et  le  gouvernement  de  Pe'riclès ,  dans  une  cite' 
libre  et  re'publicaine  ,  ouverte  à  toutes  les  nations  ,  parmi  le 
peuple  le  plus  sensible  à  la  gloire  ,  le  plus  ambitieux  de  tous 
les  talens ,  le  plus  fier  de  sa  valeur  et  de  la  délicate  pureté  de 
sou  goût  dans  l'éloquence  et  les  beaux  arts  ,  on  vit  é:lore  en 
foule  des  hommes  de  génie  ,  et  accourir  de  toutes  parts  les  plus 
éclatans  esprits  de  la  Grèce.  Toutes  les  carrières  étaient  ou- 
vertes au  mérite,  et  la  renommée  y  couronnait  tous  les  genres 
de  triomphes.  La  philosophie  pouvait  choisir  ,  soit  le  porlicjuc, 
soit  les  jardins  d'Académus,  ou  le  lycée.  Le  théâtre  offrait  ses 
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palmes  et  ses  lauriers  aux  muses  tragique  ou  comique ,  et  la 
tribune  de'cernait  des  honneurs  publics  à  réloquence.  L'Odcon 
et  les  temples  retentissaient  des  accens  de  la  mélodie  j  mille 
édifices  s'élevaient  suivant  les  proportions  de  la  plus  noble  ar- 
chitecture et  s'embellissaient  de  sculptures  ;  le  Pœcile  se  déco- 
rait de  peintures  avec  un  art  inimitable,  vainement  envié  des 
autres  peuples.  Les  arts  mécaniques  mêmes  ,  les  artisans  par- 
ticipaient de  cette  finesse  de  tact  et  de  ce  goût  élégant  ,  per- 
fectionnés par  la  perpétuelle  adnhiralion  des  grands  modèles 
offerts  à  tous  les  regards. 

Les  Romains,  tout  vainqueurs  et  orgueilleux  qu'ils  e'taient, 
vinrent  se  soumettre  aux  savantes  leçons  des  Grecs  ,  et  s'ins- 
truire à  la  politesse  d'Athènes  j  les  Européens  ,  encore  aujour- 
d'hui, après  vingt-cinq  siècles  ,  ne  foulent  qu'avec  un  respect 
religieux  ,  le  sol  de  cette  noble  ville  ,  et  les  débris  des  tom- 
beaux de  tant  d'illustres  citoyens  qu'elle  a  produits.  Ainsi  la 
gloire  du  génie  a  dompté  les  plus  belliqueuses  nations  de  la 
terre.  Un  jour  elle  dévorera  les  stupides  et  sacrilèges  oppres- 
seurs qui  l'écrasent ,  qui  souillent  encore  de  leur  odieuse  pré- 
sence cette  gc'nércuse  patrie  des  talens  ,  ou  plutôt  cette  an- 
tique métropole  de  l'esprit  humain. 

Jeunes  amans  des  muses,  qu'une  noble  ambition  lance  dans 
une  carrière  périlleuse  ,  sentez-vous  l'ascendant  irrésistible  de 
ce  génie  ?  Un  instinct  inconnu  vous  a-t-il,  dès  l'enfance  ,  pré- 
sagé des  triomphes  ?  Respirez-vous  le  feu  de  la  gloire  ,  cette 
sensibilité  fière  et  profonde  d'une  ame  qui  s'enthousiasme  pour 
le  vrai  ,  le  sublime  et  le  beau,  qui  sait  braver  les  horreurs  de 
la  misère,  de  l'exil  ou  de  la  mort  ,  pour  accomplir  sa  destinée 
à  travers  tous  les  périls  et  tous  les  obstacles  ?  Savez-vous  fran- 
chir les  limites  des  temps  ,  dédaigner  les  splendeurs  passa- 
gères que  la  fortune  ou  les  prestiges  de  la  vie  font  briller  à  nos 
regards  pour  les  séduire  ?  Hommes  magnanimes  ,  venez  :  pour 
vous  s'ouvrent  les  portes  de  l'immortalité.  Déjà  se  déroule  à 
vos  yeux  un  plus  magnifique  univers.  Vous  appartenez  à  l'es- 
pèce humaine  entière  j  le  siècle  qui  vous  environne  ne  peut 
plus  contempler  que  de  loin  la  hauteur  de  votre  essor  ,  et 
mesurer  l'énergie  prodigieuse  qui  entretient  le  vol  de  vos 
pensées. 

Mais  si  le  charme  d'une  vaine  gloire  ne  vous  arrache  que 
par  iustans  au  repos,  aux  jouissances  de  la  fortune  ,  à  la  déli- 
cieuse couche  des  voluptés,  à  tous  les  enchantemensdela  terre; 
fuyez  ,  mortels  vulgaires  ,  ne  profanez  pas  l'auguste  sacerdoce 
auquel  doit  se  consacrer  le  vrai  génie.  Vos  travaux  seraient 
sans  récompense  ,  nulle  moisson  ne  viendrait  payer  le  tribut 
de  vos  sueurs.  Le  vrai  génie  ne  souffre  point  de  partage  ;  il 
absorbe  l'homme  tout    entier.  Chaque  jour  voit  éclore  mille 
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jolies  fleurs  de  talens  ;  elles  brillent  dès  l'aurore  de  la  jeunesse , 
mais  bientôt  fane'cs  par  des  jouissances  brûlantes  ,  par  une  vie 
dissipe'e  ,  qui  en  épuise  la  se've  ,  elles  avortent  sans  fruit,  elles 
tombent  desse'cbées.  Non  ,  ce  n'est  pas  au  sein  des  plaisirs  , 
des  diverlissemens  de  la  socie'te'  ,  parmi  lesquels  tant  de  temps 
et  d'esprit  sont  e'vapore's  en  pure  perte  ,  que  vous  vous  e'iance- 
rcz  jusqu'aux  astres  où  se  re'fugie  la  sublime  sagesse,  et  d'oii 
l'on  contemple  la  source  des  hautes  vérite's.  Pour  un  si  puissant 
effort ,  il  faut  rrcucillir  en  soi  toute  son  ame  ,  et  ce  n'est  pas 
trop  de  rassembler  dans  une  entière  inde'pendance  toute  notre 
vigueur  nerveuse  originelle,  si  nous  voulons  être  plus  que  les 
autres  liomtres. 

L'un  des  plus  frappans  caractères  du  ge'nie  est  de  s'isoler 
des  routes  ordinaires  ,  de  nettoyer  d'abord  le  champ  de  l'intel- 
ligence pour  construire  un  édifice  nouveau  sur  un  modèle  em- 
preint dans  son  ame  ,  ou  pour  conquérir  par  la  domination 
dune  puissante  et  féconde  pensée  ,  un  empire  vaste  ,  dont 
toutes  les  parties  se  coordonnent  et  sont  attirées  vers  un  centre 
lumineux  qui  reflète  sur  l'ensemble  la  chaleur  ,  l'éclat  et  la 
vie.  De  là  vient  que  le  génie  paraît  toujours  original ,  lors  même 
qu'il  imite  ,  parce  que  les  pensées  qu'il  émet  sont  des  dépen- 
dances d'un  système  immense  j  elles  portent  l'empreinte  du 
type  qui  les  a  frappées.  Ces  idées  peuvent  quelquefois  même 
paraître  absurdes  et  extravagantes  dans  le  commerce  du  monde  , 
parce  qu'elles  ne  se  rattachent  pas  toujours  aux  usages  ordinai- 
res, et  qu'il  en  faut  saisir  la  chaîne  élevée  pour  en  comprendre 
le  sens  ou  la  grandeur.  Le  vrai  génie  est  donc  éminemment 
philosophique  ,  il  mesure  l'entendement  humain  sur  l'échelle 
spacieuse  de  l'univers.  Semblable  à  l'aigle  qui  fend  les  cieux  , 
et  soutient  de  ses  regards  la  splendeur  de  l'astre  du  jour,  il 
voit  de  haut  ,  dans  son  audacieux  essor,  les  sujets  de  ses  mé- 
ditations ;  il  embrasse  toutes  les  conséquences  et  les  rayons  qui 
en  émanent.  Du  faîte  de  la  plus  haute  généralisation  possible, 
il  contemple  les  temps  ,  déroule  les  espaces  et  les  circons- 
tances; imitant  la  Divinilé àoni  il  devient,  pour  ainsi  dire,  la 
resplendissante  image  ,  il  pénètre  dans  les  sanctuaires  de  l'éter- 
nité et  de  l'immensité  ,  et ,  chargé  des  trésors  de  cette  suprême 
intelligence,  il  vient  enfantersesmerveilles  aux  regards  éblouis 
des  êtres  mortels.  Selon  les  sujets  qu'il  dévoile,  puissant, 
fécond,  paihétique  ou  sublime,  le  vrai  génie  est  aussi  hé- 
roïque ;  il  méprise  la  vie  terrestre,  il  ne  peut  exister  que  libre, 
des  entraves  sociales;  il  aspire  à  l'immortalité,  et  se  complaît 
dans  les  royaumes  de  ses  conquêtes. 

Comme  il  n'est  pas  du  monde  ,  l'homme  de  génie  paraît 
cxtrê-nemcnt  simple,  rempli  de  bonhomie  et  de  naïveté 
dans  ses  manières;  c'est  l'enfant  de  la  nature  ;  il  suit  son  mo- 
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dèle  et  son  guide.  Il  n'est  point  maître  de  ses  pense'es  ,  mais  , 
entraîné  par  le  charme  de  sa  vocation  ,  il  ne  s'est  pas  formé 
par  sa  propre  volonté' j  celle-ci  même  a  quelquefois  secoué  le 
joug  par  iustans  ;  une  puissance  dominante  ,  impélueuse  ,  s'est 
développée  en  lui  et  l'a  vaincu.  Il  a  cédé  à  ses  inspirations  ,  et 
bientôt  n'a  plus  rien  aimé  qu'elle.  Aussi  l'homme  devrai  génie 
connaît  peu  la  société,  avec  ces  passions  vulgaires  ,  ces  intri- 
gues, tous  ces  soins  vils,  que  l'ambition  de  la  fortune  ou  l'en- 
vie multiplient  autour  de  nous.  Il  languirait,  par  lui-même  , 
inconnu  et  dédaigné  ,  si  l'on  ignorait  ce  qu'il  vaut ,  et  si  nulle 
occasion  ne  se  présentait  de  manifester  le  pouvoir  éclatant 
qu'il  tient  de  la  nature.  Sa  modestie  est  sans  effort^  et  ,  pour 
lui  ,  sans  mérite  ,  parce  qu'ayant  considéré  toute  la  grandeur 
de  l'univers  et  la  sublimité  do  la  puissance  créatrice  ,  il  lui  de- 
vient impossible  de  trouver  aucun  motif  d'orgueil  sur  la  terre  j 
en  même  temps  les  vanités  du  siècle  ne  lui  découvrent  que 
leur  ridicule  et  leur  petitesse.  Toutefois,  le  génie  n'est  pas  in- 
sensible à  la  louange  vraie  et  sentie  ;  c'est  sa  récompense  et  sa 
gloire,  mais,  au  défaut  de  ces  hommages  souvent  intéressés  et 
toujours  douteux,  il  peut  se  peser  lui-même  dans  la  balance 
de  ses  émules  ou  de  ses  rivaux  ,  et  bientôt  sa  conscience  intime 
lui  révêlera  son  véritable  poids  dans  l'équitable  postérité. 

C'est  encore  un  des  caractères  du  génie  d'être  appris  de  soi- 
même ,  souvent  sans  devancier  et  sans  maître,  ou,  comme  le 
disait  Corneille ,  de 

Ne  devoir  qu'à  lui  seul  toute  sa  renommée. 

Ainsi  Homère  se  dépeint  excellemment  sous  les  personnages 
de  l'aveugle  musicien  Démodocus  ,  inspiré  par  la  divinité' 
(Odjss.,  1.  viii), 

Ille  concitatus  a  Deo,  cepil  : 

et  de  Phémius  ,  autre  musicien  ,  instruit,  dit-il,  de  lui  seul 
(Odjss.,  1.  XXII  ), 

AlroS^iSetK7oi  S^eii/.i  ©soi  S'4  (jloi  êv  <ppei)v  oi^ets 
Tla.vToi'i.?  évécf'JO'S. 

A  me  ipso  doctus  sum ,  Deus  autem  mihi  in  mentibus  canti/enas 
Omnes  inseuit. 

Et,  en  effet,  le  génie  étant  la  faculté  de  s'élancer  dans  des 
régions  ignorées  ,  au-delà  de  toutes  les  connaissances  acquises, 
il  faut  bien  qu'il  émane  de  lui-même,  d'un  jet  vigoureux  de 
l'ame  ;  ce  que  les  poètes  attribuent  tantôt  à  Apollon ,  tantôt  à 
Minerve  et  à  Vulcain  (Odjss.,  1.  xxiii,  v.  i6o),  c'est-à-dire, 
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soîtau  soleil,  soit  à  la  méditation  philosophique,  s.oit  au  feu 
de  l'inspiration. 

C'est  sous  le  concours  des  efforts  des  plus  ^hautes  intelli- 
gences que  les  nations  sont  sorties  de  .l'état  d'enfance  origi- 
nelle, de  l'obscure  ignorance  où  elles  vivaient  d'abord  plon- 
gées, et  que  les  arts  de  la  civilisation  se  sont  perfectionnés. 
Par  cette  énergie  naturelle,  le  génie  se  dégage  de  toute  en- 
trave ; 

Il  runrcbe  tians  sa  force  et  dans  sa  liberté. 

Il  est  ainsi  un  don  inné,  un  pouvoir  inappris,  et  non  l'acqui- 
sition de  laborieuses  études,  ni  la  transmission  héréditaire  de 
l'instruction  par  des  piécepteurs.  Jamais,  au  contraire,  un 
génie  n'est  plus  puissant  que  lorsqu'il  s'épanouit  de  lui  seul. 
Il  retient  alors  je  ne  sais  quoi  de  fier,  d'escarpé,  de  sauvage, 
comme  la  nature  brute,  qui  frappe  et  étonne  davantage  dans 
son  incorrection  même  que  ces  génits  plus  doux  et  polis  par 
l'étude,  qui  montrent  moins  d'aspérités  inégales,  mais  aussi 
demeurent  plutôt  élégans  et  tendres  que  sublimes.  Tel  fut  Vir- 
gile à  l'égard  d'Homère  ,  Racine  comparé  à  Corneille,  Raphaël 
à  Michel  7V.nge  ,  Cicéron  à  Démoslliènes ,  ou  Fénélon  à  Bos- 
suet ,  et  Gassendi  à  Descartes  ,  etc.  Ils  semblent  plutôt  avoir 
des  talens  acquis  par  le  travail ,  et  les  autres  un  caractère  spon- 
tané et  plus  viril. 

Examinons  donc  ici  quelles  conditions  natales  paraissent  d'a- 
bord les  plus  propres  à  la  production  du  génie.  Nous  observons, 
mais  nous  ne  prétendons  point  enseigner  ici  l'art  de  procréer 
de  grands  hommes. 

§.  ir.  Des  causes  qui  peuvent  de'ierminer  le  ge'nie  inné 
chez  quelques  individus.  H  ne  suffit  pas  d'obtenir  des  enfans 
bien  constitués  et  sains  pour  qu'on  en  doive  attendre  des  hom- 
mes de  génie.  Il  semble  plutôt  que  le  hasard  seul  distribue  ce 
don  sublime,  et  nous  avons  vu,  à  l'article  esprit,  par  quelle 
raison  celte  éminente  faculté  ne  se  transmet  guère  du  père  aux 
enfans. 

Toutefois,  en  refléchissant  sur  les  circonstances  de  la  nati- 
vité de  la  plupart  des  hommes,  on  remarque  qu'il  en  est  de 
plus  favorables  que  d'autres  à  la  création  du  génie.  En  effet , 
quelle  doit  être  la  constitution  de  l'homme  doué  de  cette  fa- 
culté ?  souverainement  t^rveuse ,  sensible  ou  profonde  dans 
ses  impressions  morales.  Or,  si  ces  qualités  se  peuvent  rassem- 
bler dans  une  créature ,  ce  n'est  guère  que  par  l'effort  de  la 
passion  la  plus  ardente  ,  la  plus  impétueu  e  ,  par  l'union  la  plus 
complètement  intime  et  ravissante  qu'il  soit  possible  à  la  na- 
ture de  former.  Beaucoup  d'observations  viennent  confirmer 
ce  fait.  Il  est  manifeste  que  des  individus  résultant  d'un  amour 
1-anguissant,  froid,  épuisé  par  des  jouissaaces  antérieures, 


&0  GEN 

non-seulement  chez  l'homme  ,  mais  encore  parmi  les  animaux ," 
ne  sont  que  des  êtres  inertes  ,  dégrade's ,  n'olfrent  qu'une  race 
ahâ'ardie,  de'ge'ne're'e ,  s^ns  énergie,  comme  sans  faculle's  re- 
marquables. Les  productions  e'nervëes  de  la  vieillesse  portent 
les  mêmes  te'moignagrs.  Thierry,  dans  ses  savantes  observa- 
tions sur  la  maladie  ve'ne'rienne,  dit  que  celte  alFection  he'rit^è 
par  les  enfans  ,  ne  communique  point  Tinfcction ,  à  lave'rite', 
mais  que  cette  altération  des  germes  se  fait  sentir  par  la 
faiblesse  des  organes  principaux ,  surtout  du  cerveau,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaùre  par  le  défaut  d'application  ,  la  lé- 
gèreté',  par  le  peu  de  constance  dans  les  idées  et  le  carac- 
tère :  j'ai  cru  y?i' apercevoir  aussi  qu'elle  diminuait  assez  sou- 
vent la  fécondité  dts  sexes  {Obser.\  dephysiq.  et  de  médec. 
en  Espagne;  Paris,  1791,  in-S".  ,  tom.  2,  p.  255). 

Si  l'on  considère  ,  au  contraire  ,  la  naissance  de  presque  tous 
les  hommes  de  génie  ,  on  les  verra  tantôt  les  premiers  ne's  , 
parce  que  le  premier  amour  est  d'ordinaire  le  plus  ardent  (et 
de  là  vient  que  les  Asiatiques  ont  fait  toujours  naître  d'une 
vierge  leurs  plus  grands  législateurs,  Zoroastre ,  Confucius, 
Mahomet,  Vistnou ,  Xaca ,  etc.);  on  les  verra  tantôt  aussi 
engendrés  hors  du  mariage,  par  la  seule  violence  de  l'amour. 
Tel  fut  un  grand  nombre  de  héros  de  l'antiquité  qui  ,  par  cette 
raison,  se  disaient  issus  des  Dieux,  comme  Hercule,  Thése'e , 
Castor  et  Pollux  ,  Romulus  ;  ou  fils  de  Vénus,  comme  Enée  ; 
deThétis,  comme  Achille,  etc.  etc.  Tels  furent  encore  d'autres 
bâtards  illustres,  comme  Homère,  et,  dans  des  temps  plus 
modernes,  Galilée,  Cardan,  Erasme,  d'Alembert ,  Jacques 
Delille  ,  etc. 

La  continence  prolongée  produit  des  résultats  analogues 
aux  précédens.  Le  père  de  Michel  Montaigne,  revenu  à  trente- 
deux  ans  des  guerres  d'Italie,  -vierge  encore ,  eut  ce  fils  célèbre , 
après  une  chasteté  aussi  remarquable.  Le  père  de  J.-J.  Rous- 
seau retournait  de  Constantinople  ,  et  rapportait  à  son  épouse 
le  prix  d'une  longue  fidélité.  Quoique  l'antériorité  de  l'âge  et 
du  développement  intellectuel  attribue ,  presque  en  tous  les 
pays,  un  droit  de  primogcnilure  aux  aîne's  sur  tous  les  frères 
puînés,  cette  magistrature  domestique  semble  être  confirmée 
par  la  nature  en  plusieurs  circonstances  par  l'avantage  intel- 
lectuel qu'elle  accorde  plus  souvent  à  ces  aîués  cju'à  d'autres. 
Ce  fait  n'a  pas  lieu  dans  des  mariages  trop  prématurés,  tels 
que  ceux  de  l'Orient,  qui  ne  produisent  d'abord  que  des  en- 
fans  débiles  et  des  filles,  comme  on  le  voit  aussi  chez  les  ani- 
maux accouplés  trop  jeunes  et  avant  leur  parfaite  croissance. 

Par  là  nous  comprendrons  pourquoi  des  hommes  très-sim- 
ples, des  villageois  même  stupides,  peuvent  produire  des  en- 
fans doués  de  génie ,  tandis  que  des  hommes  d'un  esprit  su- 
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î/lime,  attirant  au  cerveau  toutes  leurs  facultés,  n'engendrent) 
quelquefois  que  des  idiots  ou  des  fils  dëshe'rite's  du  génie  pa- 
ternel. Ainsi,  jjar  une  longue  continence,  par  la  pureté'  des 
mœurs,  les  races  se  perfectioonent.se  fortifient  au  moral  commo 
au  physique.  Des  époux  vertueux  rassemblent  toute  l'énergie 
de  leur  arae  en  s'abandonnant  au  vœu  de  la  nature.  Ils  renai- 
Iront  dans  une  postérité  qui  deviendra  ,  par  ses  talens,  l'orgueil 
et  la  gloire  de  ses  pères.  C'est  ainsi  qu'après  plusieurs  géuéra- 
tions  progressives  de  vertus,  on  voit  des  familles  s'ennohJic  ^ 
elles  fleurissent ,  elles  brillent  au  faite  de  l'illustration,  puis 
souvent  après,  on  les  voit  se  faner  dans  les  délices,  s'éteindre 
dans  le  plus  ignoble  abâtardissement  :  c'est  un  grand  chêne 
vieilli  et  chenu  qui  se  dépouille  désormais  pour  toujours  de  sa 
verdure  et  de  ses  ll.'^urs. 

§.  III.  Etat  physique  et  moral  des  enfans  qui  décèlent  du 
génie.  C'est  surtout  dans  les  ouvrages  de  biographie  qu'où 
recueille  beaucoup  de  traits  remarquables  de  l'enfance  des 
hommes  illustres,  et  que  la  puissante  direction  du  physique 
€t  du  moral  vers  un  genre  de  talens  ou  d'occupation  se  mani- 
feste clairement,  malgré  même  la  contrainte  des  parens  ou  la 
iévérité  de  l'infortune.  Rien  ne  prouve  davantage  que  tous  les 
esprits  ne  naissent  pas  égaux,  et  la  diversité  du  caractère  ou 
de  l'intelligence  de  deux  écoliers  dans  les  mêmes  classes  réfute 
abondamment  encore  cette  hypothèse  d'Helvétius. 

A  quoi  donc  attribuer  celte  étrange  propension  des  enfans 
destinés  à  de  grandes  choses  ?  Turenne  à  dix  ans  passant  une 
nuit  d'hiver  sur  un  afîïït  de  canon  ;  Pascal  à  douze  ans ,  avec 
des  ronds  et  des  barres,  parvenant  seul  aux  plus  fortes  propo- 
sitions d'Euclide;  VaucaTison  ,  enfant,  devinant  le  mécanisme 
d'une  horloge;  le  jeune  DémostLènes,  la  bouche  pleine  de  cail- 
loux ,  s'exerçant  à  déclamer  au  bord  de  la  mer;  le  jeune  Catoii 
voulant  tuer  le  tyrau  Syila  ;  Thémistocle,  enfant,  ne  pouvant 
dormira  cause  des  trophées  de  iVliltiade,  e\c.  ,  et  tant  d'autres 
exemples,  que  Plutarque  recherchait  curieusement  ,  nous  ré- 
vèlent que  la  nature  parle  d'elle  seule  chez  ces  êtres  privilé- 
giés. Si  des  animaux,  tels  que  les  chiens,  les  chevaux,  mon- 
trent quelque  diversité  natale  de  caractère  ,  de  force  ,  dp  vivacité 
ou  d'ardeur,  etc.,  l'homme  seul  paraît  susceptible  des  plus 
merveilleuses  facultés,  en  mal  comme  en  bien.  Jusque  parmi 
des  nations  inculte-^,  il  nait  des  hommes  de  génie  :  Anacharsis 
le  philosophe  était  srytlie  ;  Timour-Leng  'Tanierhm),  ce  con- 
q'jérant  habile,  était  simple  khan  mongol;  Manco-Capac,  le 
légi-^lriteur  ,  était  né  parmi  des  Américains  presque  sauvages. 
On  ne  cite  point,  touleM)is,  de  earnctères  aussi  éminens  dans 
la  race  liègre  ,  et  les  plus  re.m.uquables  ([u'ait  rapportés  le  sa- 
vant et  philaulhrope  évcque  Grégoire,  dans  ax  Li itéra ture  des 
l8.  6 
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Nègres ,  paraissent  inférieurs  aux  moindres  ge'nies  pnrmi  les 
autres  races  d'hommes.  La  race  caucasienne  parait  même  avoir 
surpasse'  toutes  les  autres  à  cet  e'gard. 

Il  est  presque  impossible  ,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes 
des  sources  de  nos  plus  hautes  facultés  de  rendre  une  raison 
bien  satisfaisante  de  ce^  pîie'uomènes.  On  peut  présumer  seu- 
lement que  ,  comme  un  individu  forme'  avec  une  oi:ïe  plus  par- 
faite, une  oreille  plus  sensible  que  les  autres  hommes  ,  devien- 
dra probablement  un  musicien  habile ,  de  même  ,  tel  autre 
mode,  encore  inconnu  de  l'organisation  inle'rieure,  appellera 
l'un  a  la  poe'sie  ,  à  la  peinture,  ou  disposera  l'autre  à  l'art  mi- 
litaire, à  la  politique,  à  la  médecine,  à  l'e'loquenre  ,  etc.  Un 
myope  ne  deviendra  pas  sans  doute  un  grand  peintre  j  un  boi- 
teux u'excellrra  pas  à  la  danse  :  il  est  donc  vraisemblable  que 
la  grande  aptitude  à  une  science  ou  vu  art  de'peud  de  la  per- 
fection natnrtl'e  des  organes  dont  cet  art  ou  cette  science  font 
usage.  Voilà  pourquoi  Torganisatiou  ,  opérant  d'elle-même  en 
nous,  marque  souvent  d'abord  notre  vocation. 

Mais  pourquoi  tel  individu  excellera  t-  il  dans  les  mathe'ma- 
tiqiies  ,  sans  pouvoir  aimer  ni  même  bien  comprendre,  par 
exemple  .  la  phvsiologie  ou  l'histoire  naturelle  ?  Y  a-t-i!  quel- 
que modification  du  cerveau  qui  disposait  spécialement  Virgile 
à  la  pocsie  êpi(jue  et  Horace  au  genre  l_yriquG,  et  qui  de'fen- 
dait  à  l'iui  d'exceller  en  l'autre  ?  En  effet,  on  observe  que  ces 
genres  ne  sont  nullement  choisis  à  volonté'  par  les  poètes  ou 
les  auteurs ,  mais  chacun  d'eux  brille  surtout  dans  celui  pour 
lequel  il  est  ne  ;  il  reste  inférieur,  s'il  sort  de  la  sphère  de  son 
talent,  et  quiconque  peut  les  tenter  également  tous,  est  sou- 
vent médiocre  en  chat  un  d'eux.  Ces  modifications  paraissent 
imperceptibles  ;  on  peut  si  rarc>ment  les  deviner  que  des  hom- 
mes ignorent  quelquefois  même  leur  propre  génie,  jusqu'à  ce 
qu'une  heureuse  circonstance  le  leur  révèle  :  ainsi  La  Fontaine 
ne  se  sentit  poète  qu'après  avoir  entendu  lire  une  ode  de  Mal- 
herbe. 

Les  enfans  annonçant  du  génie  ne  sont  nullement  ceux  dont 
le  vulgaire  augure  le  mieux  ,  lorsqu'il  les  voit  babillards,  vifs  , 
éveillés  et  d'un  esprit  précoce.  Combien  de  parens  sont  émer- 
veillés de  ces  petits  raisonneurs  qui  déjà  même  critiquent , 
frondent,  donuent  leur  f'vis  avec  une  si  risible  assurance? 
Mais  l'expérience  détrompe  rudement  les  pères  trop  indulgens 
pour  ces  jeunes  évapores  ,  et  Quiutilien,  qui,  certes,  en  avait 
fait  ime  longue  étude,  ne  manque  pis  de  le  noter  :  Observa- 
tnm  semper  ferè  est  celeriùs  occidere  fe^tinatam  nii  turiia- 
tem  (Inst.  orat.  ,  liv.  vi  ,  proèm.).  Pareillement  des  études 
trop  avancées  d'abord,  poussant  res])rit  à  un  développcmetit 
jMématuré,  et  qui  n'est  point  eu  harmonie  avec  la  marche  ue 
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i'ofganisalion  ,  affaiblit  la  nature,  empêche  sa  perfection, 
comme  dans  ces  fruits  hàlifs  qui  manquent  de  saveur  et  de 
parfum ,  parce  qu'on  a  pre'cipile'  leur  maturation  dans  une 
serre  chaude  {P^ojez  d'ailleurs  ce  que  nous  exposons  à  l'ar- 
ticle esprit).  Aussi  les  e'coliers  les  plus  brillans  tic  deviennent 
pas  le  plus  souvent  des  hommes  e'minens  ou  célèbres. 

Tout  au  contraire,  l'enfant  qui  de'cèle  du  ge'nie  ,  e'tant  pro- 
fondément sensible,  paraîtra  plutôt  rêveur,  taciturne  et  très- 
admiralif.  Presque  toujours  il  aimera  s'instruire  de  lui  seul  , 
librement,  et  apprendra  moins  bien  avec  des  pre'ccpteurs, 
parce  qu'il  se  cre'e  son  esprit.  De  là  vient  (ju'il  examinera  avec 
sagacité  les  objets  vers  lesquels  il  se  sentira  le  plus  entraîne', 
et  ,  Comme  vide  ,.  affamé  de  savoir,  il  se  passionnera,  s'en- 
thousiasmera même  pour  eux  lorsque  son  intelligence  com- 
mencera de  s'ouvrir.  11  est  toutefois  des  individus  tardifs  qui, 
d'abord,  n'annoncent  rien  à  l'extérieur ,  et  qu'on  prendrait 
facilement  au  premier  aspect  pour  des  stupides  ,  si  l'on  ne  pé- 
nétrait pas  le  secret  de  leur  pensée  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
moins  puissans  génies  qui  se  préparent  ainsi  dans  le  silence. 

Avec   quelque  clarté    lumineuse    que    des    métapliysicicns; 
modernes  ,  tels  que  Locke  ,  Condillac  et  leur  école  ,  aient  ana- 
lysé nos  facultés  intellectuelles,  lésaient  fait  émaner  unique- 
ment de  nos  sensations  extérieures,  d'après  l'axiome  d'Aris- 
tote  :  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  Juerit  priiis  in  sensu , 
il  nous  paraît  indubitable  qu'ils  ont  négligé  une  élude  souve-. 
rainemeut  importante.   Il  s'agit  de  l'activité  propre  et  origi- 
nelle du  système  nerveux  intérieur,  de  la  création  spontanée 
ou   instinctive   des  désirs   et   des   idées ,   selon  les  besoins  de 
l'ani.mal ,   antérieurement  même  à  toute  sensation  externe  et 
indépendamment  d'elle  {J^oyez  imstinct).  Ces  auteurs   ont 
presque  méconnu  ,  à  notre  avis,  le  domaine,  l'empire  souvent 
despotique  de   Viwaginalion  {Vorez  ce  mot).  La  statue  que 
prétend  animer  Condillac,  comme  un  autre  Proraéthée,  ea 
ouvrant  successivement   tous  ses   sens   extérieurs ,  ne  repré- 
sente  pas  tout  l'homme;  porte-t-el!e  un  cœur ,   ce  foyer   di^ 
nos  scntirficns  intérieurs  ,  celte  féconde  source  des  passions,  de 
l'imagination   et  de  l'amour  ,  qui,   suscitant  les  premiers  jets 
libres  de  la  pensée,  nourrit  le  génie  de  sa  sève,  lui  donne  la 
vie  ,  épanouit  ,  déploie  en  nous  tout  l'univers  inteîlecluel  avec 
le  concours  des  sens  ?  Et  ne  voyons-nous  pas,  jusque  dans  les 
moindres  animaux  naissans  ,  poindre  déjà  cet  instinct  secret, 
bien  avant  que  leurs  sens  se  soient  encore  essayés,  pour  ainsi 
parler,  à  la  lumière  et  aux  impressions  o\téri(?ures?  Il  semble 
qu'une  fJa:nme  divine  brille  au  dedans  de  nous,  mette  en  jeu, 
et  gouvcrtie  à  son  gré  les  premiers  actes  de  notre  sensibilité, 
par  Tinc  science  iricorawréhensible  (Forez  aussi  force  médi- 

6. 
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cATRiCE  et  VITALE,  NATURE,  VIE  ).  Elle  n'agit  jamais  mieux  et 
plus  énergiquement  que  par  l'absence  de  toute  volonté'  ,  de 
toute  sensation  extérieure,  soit  dans  le  sommeil  pour  le  déve- 
loppement organique  ,  soit  dans  l'extase  pour  le  de'ploiemcnt 
de  l'intelligence  et  du  ge'nie. 

Or ,  c'est  par  cette  puissance  nerveuse  inle'rieure  ,  imprime'e 
de  naissance  aux  hommes  de  génie  plus  qu'aux  autres  hommes  , 
que  leurs  faculte's  intellectuelles  et  morales  se  caractérisent  , 
se  dessinent  si  vigoureusement  dès  l'enfance  ,  tandis  qu'on  voit 
naître  d'autres  individus  idiots  ,  radicalement  stupides  ,  quoique 
avec  des  sens  extérieurs  aussi  parfaits  que  chez  les  premiers. 
Plus  ces  sens  ,  au  contraire  ,  seront  actifs  ,  plus  ils  exciteront  à 
la  sensualité.  Celle-ci  étant  la  dissipation  de  la  sensibilité  au 
dehors  par  tous  les  organes  du  toucher,  du  goût,  de  l'odorat , 
de  l'ouie  et  de  la  vue  dans  les  jouissances,  affaiblit  celte  éner- 
gie nerveuse  intérieure,  diminue  la  capacité  de  l'ame  ou  de 
nos  facultés.  Ainsi  l'enfant  évaporé  ,  babillard  ,  trop  dissipé  , 
et  d'un  esprit,  d'une  sensibilité  toute  extérieure,  doit  avoir 
moins  de  puissance,  de  sentiment  interne  que  le  jeune  individu 
plus  concentré,  plus  méditatif ,  paraissant  apathique  même 
au  dehors.  C'est  pourquoi  Pjthagore  ,  dans  l'éducation  intel- 
lectuelle et  morale  qu'il  établissait  parmi  ses  disciples  ,  ordon- 
nait un  silence  absolu  ,  un  recueillement  de  plusieurs  années 
aux  jeunes  gens ,  afin  qu'ils  se  remplissent  de  savoir  avant  de  se 
vider  par  le  babil.  Il  prescrivait  aussi  un  régime  de  tempérance, 
avec  l'étude  et  la  méditation  solitaire ,  le  culte  des  dieux  ;  et  , 
pour  délasscmens,  une  douce  musique,  afin  de  concentrer 
sans  cesse  les  facultés  de  l'intelligence,  et  de  faire  concorder 
les  affections  de  l'ame  dans  la  plus  biureuse  harmonie. 

Mais  l'enfance  n'est  encore  que  l'aurore  du  génie;  bientôt 
arrive  une  époque  de  trouble  et  de  révolution  qui  va  marquer 
sa  route  et  sa  destinée  sur  la  terre  ;  il  s'agit  de  la  pubcrié. 

§.  IV  Des  effets  du  développement  de  la  puberté'  ou  de  la 
faculté  généra tive  sur  le  génie.  Les  .-inciens  Grecs  qui  excel- 
lèrent tant  dans  les  lellres,  les  beaux-arts  et  la  ])hilosophic  , 
voilèrent,  sous  d'ingénieuses  allégories  ,  les  plus  savantes  ob- 
servations. Minerve,  la  déesse  du  génie,  était  vierge;  sou 
nom  AÔHcn  {  (jiuasi  A,èrhii)  ,  signifie  sans  mamelle,  on,  selon 
l'énergie  des  termes  ,  noJi  efféminée.  Aussi  la'iête  de  Méduse  , 
l'immortelle  égide,  défendait  sa  poitrine  contre  les  traits  de 
l'Amour.  Toutes  les  Muses  étaient  vierges,  car  toute  grande 
génération  intellectuelle  exige  la  continence  corporelle  du 
jeune  favori  d'Apollon. 

.i4bstimiit  venere  etvino,  siidai^it  et  alsit, 

dit  Horace,  quoique  peu  ûdèle  quelquefois  lui-même  à  ces  nrc- 
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ceptes,  qui  furent  mieux  garrie's  par  Virgile  ,  pudique  et  re'serve 
comme  une  jeune  fille  (TcifÔÊCiiif).  Bacon  de  Ve'iulam  observe 
qu'aucun  des  grands  génies  de  l'antiquité'  n'a  die'  très-adonne' 
aux  femmes,  et  l'on  rapporte,  parmi  les  modernes,  que  le 
grand  Newton  mourut  vierge.  C'est,  en  elft't ,  une  remarque 
de'jà  faite  parArele'e,  et  depuis  ve'rilie'e  par  tous  les  physiolo- 
gistes,  que  la  continence  ou  la  re'sorption  du  sperme  dans 
l'e'conomie  animale  ,  imprime  une  tension  et  une  vigueur  ex- 
trême à  tout  l'organisme,  suscite  le  cerveau  surtout ,  et  exalte 
la  faculté'  de  penser  {l'oyez  énergie).  De'là  viennent  aussi  le 
courage  ,  la  magnanimité'  ou  les  vertus  ,  et  la  force  du  corps. 

Au  contraire ,  l'abus  des  jouissances  e'nerve  le  corps  ,  de'truit 
la  me'moire  ,  éteint  l'imagination,  dégrade  l'ame  comme  le 
courage,  et  rend  même  stupide.  Aussi  les  idiots  et  les  crétins 
{Poyez  ce  mot)  sont  d'une  lasciveté  ,  ou  plutôt  d'une  lubri- 
cité dégoûtante,  qui  les  abrutit  encore  plus,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  l'amoureux  et  studieux  Pétrarque  félicite  son  génie 
d'avoir  renoncé  aux  femmes  ,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

L'on  a  constamment  observé  que  les  eunuques  manquaient 
de  génie  ,  ou  de  cette  élévation ,  de  cette  vaste  étendue  de 
l'intelligence  qui  résulte  de  l'énergie  des  facultés  (  Voyez  eu- 
>'UQVe)  ,  parce  que  la  privation  des  organes  préparateurs  du 
sperme  plonge  l'esprit  comme  le  corps  dans  une  langueur  et 
une  mollesse  toujours  enfantines.  C'est  par  une  raison  ana- 
logue que  les  physiologistes  et  des  philosophes,  peu  galans 
sans  doute,  ont  cru  devoir  refuser  au  sexe  féminin  {^f^oyez 
femme)  le  don  du  géiiie:  il  est,  disent-ils,  dans  leur  utérus 
pour  la  création  de  nouveaux  êtres.  Le  génie  peut  fleurir,  au 
contraire  ,  de  lui  seul ,  par  une  forte  virilité  chez  l'homme 
très-màle;  toute  efféminalion  le  refroidit.  De  même  l'exalta- 
tion mentale  et  la  folie  ne  se  manifestent  jamais  avant  l'époque 
de  la  puberté,  ni  dans  la  vieillesse,  mais  surtout  par  la  réten- 
tion du  sperme  dans  l'âge  de  la  vigueur;  de  là  vient  que  la 
castration  a  guéri  radicalement  les  maniaques  qui  l'ont  subie. 

S'il  est  vrai  (|ue  de  fortes  passions,  exallant  l'imagination 
donnent  dos  ailes  à  la  pensée,  transportent  l'ame  à  ces  su- 
blimes régions  d'oii  elle  contemple  l'univers  dans  le  ravisse- 
ment et  s'élance  à  l'immortalité;  le  seul  moyen  d'obtenir  cette 
puissante  impulsion  est  de  ne  pas  assouvir  les  voluptés;  c'est 
de  tendre  davantage  les  ressorts  de  la  continence  ou  de  la 
résistance.  En  eifet ,  moins  on  prodigue  sa  vie  ,  et  plus  longue- 
ment on  la  conserve.  Ilien  au  contraire  n'épuise  ,  ne  fait  plus  tôt 
faner  et  vieillir  tous  les  animaux  et  les  végétaux  que  de  multi- 
plier leurs  jouissances  et  leurs  productions.  De  même,  plus 
l'œil  s'accoutume  à  une  lumière  éclatante,  plus  sa  faculté  s'i- 
suelle  se  débilite  ou  se  perd  ,  car  elle  s'accumule  au  contraire 
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dans  l'obscurité.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  nos  faculte's,  et  ce 
qu'un  organe  de'pense  trop  abontlammcnt  est  dérobe'  à  la 
puissance  re'serve'e  à  d'autres  organes;  mais  on  s'enrichit  de 
tout  ce  qu'on  ne  dissipe  pas.  Aiusi  l'opulent ,  le  fort  en  faculte's , 
toutes  choses  d'ailleurs  e'gales,  sera  donc  celui  qui  les  e'cono- 
miscra  le  plus  ,  pour  en  faire  usage  dans  les  grandes  occasions. 
Par  couse'queut,  un  homme  peut  surpasser  d'autres  hommes 
par  CCS  moyens,  surtout  s'il  a  de'jà  reçu  de  ses  parens  une 
grande  e'nergie  vitale.  Telle  fut  l'intention  des  fondateurs  des 
religions,  qui  prescrivirent  la  chasteté'  ou  le  célibat  aux  mi- 
nistres d'un  culte  sacre' ,  afin  de  rattacher  d'autant  plus  aux 
choses  ce'lestes  qu'on  de'liait  davantage  l'esprit  de  tous  les  nœuds 
de  la  terre.  Mais  Origène  outrepassa  le  but  eu  retranchant  la 
source  de  la  force  et  leme'rite  de  la  re'sistance. 

A  l'e'poque  delà  puberté',  lorsque  l'organisation  se  de'ploie, 
et  que  la  plante  humaine,  pour  ainsi  parler,  ouvre  ses  bril- 
lantes fleurs,  elle  entre  dans  la  vie  universelle  ou  de  l'eternite'. 
Deux  grandes  voies  sont  alors  propose'es  à  l'homme  ,  l'une 
inférieure  ,  ou  la  génération  mortelle,  celle  du  corps;  l'autre 
supérieure,  ou  la  génération  immortelle,  celle  de  l'esprit.  La 
plupart  des  hommes  suivent  le  chemin  facile  de  la  reproduc- 
tion inférieure  ou  matérielle.  Un  petit  nombre  d'élus  se  trouve 
capable  de  gravir  les  sentiers  escarpés  à  travers  les  rochers  et 
les  précipices  ,  pour  atteindre  le  sommet  sublime  de  l'Hélicon 
et  du  Parnasse  où  rayonne  le  temple  de  l'immortalité.  Beau- 
coup tentent  cette  voie  ,  peu  de  forts  sont  en  état  d'y  parvenir, 
îl  faut  subir  des  privations  de  plus  d'un  genre  •  elles  rebutent 
souvent  la  nature  mortelle ,  si  l'on  ne  se  sent  pas  soutenu  par 
une  puissance  extraordinaire  pour  les  surmonter. 

Pense-t-on  donc  s'élever  au  faîte  du  génie  et  de  la  gloire 
sans  le  secours  de  ces  efforts  ?  Lorsqu'au  lieu  d'une  volupté  phy- 
sique qui  ravale  l'ame  et  ses  facultés,  l'amour  devenu  moral , 
remonte  au  cerveau  ,  s'y  concentre  ,  y  tend  la  puissance  intel- 
lectuelle j  cette  concentration  ascétique  devient  de  Vexalta- 
ti'on,  de  V enthousiasme  {l^oj-ez  ces  mots)  j  il  s'allume  une 
flamme  impétueuse,  transcendante,  une  haute  ambition  de 
triompher  qui  fait  braver  tous  les  périls,  mépriser  toutes  les 
infortunes  de  la  mort  et  de  la  vie.  C'est  alors  que  ,  transporté 
au-dessus  du  siècle  et  de  ses  contemporains  ,  mort  à  la  terre  , 
on  s'élance  de  ce  cachot  corporel  pour  entrer  dans  un  monde 
ravissant,  asile  céleste  de  la  vérité  et  de  la  gloire.  On  oublie  , 
on  néglige  tout  ce  qui  nous  environne ,  on  est  insensible  à  tout, 
excepté  à  ces  vérités  neuves  et  sublimes  ,  à  la  source  desquelles 
on  puise  à  grands  flots.  C'est  dans  cette  contemplation  toute 
■riivinc  qu'on  ressent  les  voluptés  les  plus  délicieuses  qu'aucua 
>i!ortci  puisse  Kimais  éprouver  ;  elb.s  snrpasscnt  de  bien  loin 
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Tamour  corporel:  elles  ravissaient  Arcliitnède  hors  de  lui, 
lorsque,  sortant  nu  de  son  bain  ,  il  courait  au  milieu  de  Syra- 
cuse ,  en  s'ëcriant  :  svçtiKet'^  je  l'ai  trouve' I 

En  eifot  ,  l'iunour,  conmie  dit  Platon  ,  aspire  de  lui-même 
à  l'immortalité',  soit  du  corps,  parla  ge'ne'ration  phj'sique, 
soit  de  l'esprit,  par  la  génération  intellectuelle.  C'est  un  feu 
qui  remonte  vers  le  ciel.  Il  nous  fait  mourir  à  nous-mêmes, 
en  <lonnant  la  vie  ;  il  est  la  base  de  la  vertu  ,  de  toute  généro- 
sité,  terme  qui  manifeste  que  la  puissancf^  général ive  m  est  le 
principe  ;  aussi  les  amans  sont  généreux.  De  même  ,  l'héroïsme 
agit  au  cœur  comme  le  génie  au  cerveau  ;  ils  émanent  de  la 
même  source  :  ce  qu'avaient  pareillement  reconnu  les  anciens  , 
puisque  c'est  du  mot  gpof .  amour,  qu'ils  ont  formé  le  nom  de 
Vhéroïsnie,  Ce  sentiment  s'allie  tellement  au  vrai  génie,  parce 
qu'ils  dérivent  tous  deux  d'une  commune  force,  que  Longin 
appelle  également  héros  ,  les  Homère  ,  les  Platon  ,  les  Démos- 
thènes,  etc.,  bien  que  ce  dernier  manquât  de  valeur  à  la 
guerre;  c'est  la  puissance  générative  qui,  dans  le  cerveau 
d'Arislote  et  dans  le  cœur  d'Alexandre  ,  inspirait  au  premier 
le  génie,  et  au  second  l'héroïsme.  Il  y  a  pareillement  plus  de 
courage  et  d'intelligence  parmi  les  vaillans  peuples  européens 
que  chez  les  nations  de  l'Asie  ,  lâches  ,  voluptueuses  et  asser- 
vies ,  tant  l'énergie  du  cœur  et  de  l'esprit  jaillit  du  même  fond 
de  vie  !  tant  la  vertu  ou  la  force  de  l'ame  est  la  sève  qui  fait 
tout  fleurir  en  nous  [Art  de  perfectionner  l'homme ,  tome  11). 

On  reconnaît  généralement  deux  sortes  de  génies  :  ceux  par 
inspiration,  comme  dans  tous  les  arts  libéraux  enfantés  par 
l'imagination  ,  savoir  ,  la  poésie  ou  l'éloquence  et  la  musique  , 
qui  sont  du  domaine  de  l'ouie  ;  puis  la  peinture,  la  sculpture, 
la  mimique  appartenant  à  la  vue.  Ces  art* ,  tout  de  verve ,  ont 
pour  objet  d'émouvoir  le  cœur,  source  de  leur  puissance  ma- 
gique. Les  génies  de  réflexion  ou  du  jugement  ont  davan- 
tage pour  but  d'éclairer  l'esprit  ;  ils  sont  appropriés  aux 
sciences  mathématiques  et  physiques,  aux  arts  mécaniques  et 
chimiques  qui  on  reçoivent  des  applications.  Toutefois  ces  deux 
sortes  de  génies  peuvent  avoir  besoin  l'un  de  l'autre;  il  est 
surtout  des  arts  qui  les  réclament  à  la  fois,  parce  qu'ils  s'exer- 
cent sur  des  objets  et  dans  des  circonstances  où  l'inspira- 
tion n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  réflexion.  Tels  sont  la 
politique,  l'art  militaire,  la  médecine  pratique,  et  même  divers 
jeux  de  combinaison  et  de  hasard. 

Puisque  les  beaux-arts  se  nourrissent  d'inspirations,  tout  ce 
qui  enflammera  l'imagination  rendra  plus  capable  de  les  cul- 
tiver avec  succès;  tels  seront  l'amour  ,  l'héroïsme,  les  passions 
impétueuses  non  assouvies,  la  chaleur,  la  tension  même  de 
l'ivresse;   sans  ces  violentes  exaltations  de  la  sensibilité ,  le 
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génie  rampe  et  laisse  dans  un   froid  de'goût  le  spectateur  on 
i'audilpur. 

Comme  il  faut  plus  de  sentiment  actif  du  cœur  ,  et  prei^que 
.de  fureur  dans  les  génies  d'iïispiralion  ,  ([ue  dan»  ceux  de  re'- 
flexion  ,  subordonne's  davantage  à  des  me'dilations  tenaces  et 
persévérantes  pour  creuser  un  objet;  il  s'ensuit  que  les  pre- 
miers se  développeront  dans  un  âge  plus  précoce  ,  en  général, 
que  les  seconds,  et  sous  les  climats  méridionaux  plutôt  que 
sous  les  cieux  froids  et  brumeux  du  Nord.  Aussi  les  poètes  , 
les  musiciens,  les  peintres  brillent  plus  jeunes  dans  leurs  arts, 
que  iessavans  profonds  el  habiles;  aussi  Racine  fut  formé  avant 
Molière.  On  voit  dans  la  guerre  dominer  tantôt  l'un  tantôt  l'autre 
genre  de  génie:  Alexandre  ,  Condé  paraissaient  transportés  plu- 
tôt par  des  inspirations  vives  et  soudaines  ,  par  des  illuminations 
delà  vaillance  et  comme  des  éclairs  foudroyansun  jour  de  com- 
bat ;  Turenne,  César,  plus  capables  de  conduire  par  ordre  de 
longues  opérations  de  stratégie  ,  de  combiner  des  plans  de 
campagne  compliqués  ;  les  premiers  tiennent  davantage  de 
l'héroïsme  et  du  léu  de  la  jeunesse  ;  les  seconds  ,  de  la  matu- 
rité du  jugement  et  d'une  haute  pensée,  dans  un  âge  plus 
avancé.  Or,  le  développement  de  la  puberté  et  de  l'amour 
influe  davantage  sur  les  génies  d'inspiration;  nous  allons  cher- 
cher ce  qui  agit  plus  sur  ceux  de  réflexion  ou  de  profondeur 
d'intelligence. 

^.  v.  Des  autres  sources  duge'nie  et  delà  plus  haute  Jaculié 
dépenser.  S'il  était  vrai,  comme  le  prétendent  plusieurs  méta- 
physiciens, que  tous  les  moyens  de  l'entendement  humain  dé- 
rivassent, de  nos  seules  sensations,  tout  homme  bien  constitué 
dans  l'organisation  de  son  ccrvean  et  de  ses  sens  ,  pourrait  se 
montrer  l'égal  des  plus  puissans  génies  ,  ou  le  devenir  à  vo- 
lonté par  une  égale  anplication  ;  mais  cela  ne  s'observe  nulle 
pnrt.  Il  y  a  des  individu.s  très-vivement  sensibles  à  l'extérieur, 
qui  pensent  peu;  d'autres,  presque  insensibles  au  dehors, 
sont  prolondéfnent  méditatifs. 

A  la  vérité,  la  compression  du  cerveau,  son  imparfaite  évo- 
lution chez  les  idiots  et  les  crétius,  l'épanchement  d'un  liquide 
séreux  chez  les  cnfans  hydrocéphales,  etc. ,  empêchent  le  libre 
exercice  de  leurs  facultés  intellectuelles  ;  cependant  l'anatomie 
la  plus  exacte  n'a  pu  reconnaître  nulle  différence  appréciable 
entre  le  cerveau  des  plus  grands  génies  et  celui  des  hommes 
sains  les  plus  ordinaires.  Chez  la  plupart  des  insensés  et  d  e* 
maniaques ,  on  n'observe  rien  précisément  qui  constate  le  dé- 
rangement de  l'esprit.  La  consistance  plus  solide  et  plus  friable 
que  Lancisi  et  Morgagni  (  iS'ed'.  et  caus.  niorb.,  1.  i,  ép.8) 
ont  notée  dans  la  pulpe  cérébrale  de  quelques-uns,  ne  s'est 
pas  rencontrée  chez   d'autres ,  selon  Mcckel.  Les  vieillards, 
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fl'ailleurs  ,  ont  cette  pulpe  plus  sèche  que  les  enfans  ,  par  la 
seule  cause  qui  solidifie  et  dfurcit  graduellement  tonte  l'organi- 
sation à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  Enfin  ,  on  ignore  si  la 
forme  des  replis  du  cerveau  ,  les  circonvolutions  de  ses  hémis- 
phères, si  le  plus  ou  le  moins  de  sillons  et  de  lamelles  du  cer- 
velet, comme  le  soupçonne  Malacarne  ,  influent  sur  les  divers 
développemens  de  l'intellect.  La  capacité'  de  l'ence'phale  ,  com- 
pare'e  en  divers  individus,  n'a  point  paru  non  plus  être  la  me- 
sure exacte  de  l'étendue  de  l'esprit ,  puisqu'on  voit  des  hommes 
plus  habiles,  avec  des  hémisphères  du  cerveau  médiocrement 
volumineux,  qu'avec  de  grosses  têtes  stupides.  Il  ne  paraît  pas 
que  toutes  les  parties  de  l'encéphale  servent  également  à  la  fa- 
culté de  penser,  puisque  des  portions  de  la  masse  des  hémis- 
phères du  cerveau  ont  été  enlevées  par  des  blessures  ,  sans 
léser  cette  faculté.  Ainsi  les  fibres  vibratoires  supposées  en  cet 
organe  ,  pour  la  production  des  idées,  selon  David  Hartiey, 
Ch.  Bonnet,  Reimarus,  etc.  ,  ne  sont  guère  admissibles  ,  non 
plus  que  les  diverses  protubérances  pour  déterminer  nos  dis- 
positions ,  suivant  MM.  Gall  et  Spurzheim  ,  ni  l'explication 
des  fonctions  intellectuelles ,  par  le  liquide  contenu  dans  les 
ventricules  latéraux  ,  d'après  Sœmmerring  ,  Everard  Home 
et  d'autres  modernes  analomistes. 

Réduits  à  l'observation  seule  ,  c'est  elle  que  nous  devons 
prendre  pour  guide.  11  nous  parait  d'abord  que  comme  des  in- 
dividus possèdent  de  naissance  un  estomac,  ou  des  poumons, 
ou  tel  appareil  orgariiqueplus  fortement  constitué  que  d'aulrcs 
hommes  ,  de  même  aussi  quelques-uns  naissent  avec  un  cer- 
veau plus  parfaitement'  organisé,  et  sont  naturellement  plus  ca- 
pables de  méditation.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  l'habitude 
continuelle  de  la  réilcxion  ,  dès  la  jeunesse  ,  peut  déployer  da- 
vantage la  capacité  du  cerveau  ,  comme  tout  exercice  fortifie 
les  organes  souvent  employés  ;  cette  habitude  ,  entretenue  dans 
le  cours  des  siècles  ,  peut  même  attribuer  aux  nations  civili- 
sées plus  d'aptitude  aux  sciences  et  aux  arts ,  que  n'en  ont  des 
sauvages  longuement  abrutis  dans  leur  stupide  indolence  ^ 
aussi  voyons-nous  les  races  de  chiens  domestiques  se  perfec- 
tionner ,  pour  la  chasse  ou  d'autres  talens,  par  leur  long  com- 
merce avec  l'homme. 

Cependant  cette  aptitude  plus  grande  n'est  pas  encore  legénie. 
Il  faut  que  l'organe  de  la  pensée  obtienne  un  maximum  de  vie  et 
d'activité  ,  pour  produire  tons  les  eifets  dont  il  est  susceptible. 

L'afïluxdu  sang  artériel  au  cerveau  ,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  ,  parait  aviver  aussi  plus  ou  moins  la  faculté  de  pen- 
ser ,  à  moins  qu'il  ne  survienne  une  congestion  de  sang,  vei- 
neux surtout,  dans  les  sinus  latéraux  ,  d'où  nait  alors  la  pro- 
pension au  sommeil  et  même  au  carus,  comme  par  une  situa- 
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tion  borîzontale  ou  coucbee.  Cependant ,  lorsqu*on  reste  très- 
éveillë  dans  celte  situation  ,  l'on  observe  que  les  ide'es  y  sont 
plus  intenses  et  plus  vives  ,  dans  la  nuit  surtout. 

Il  est  remarquable,  on  cftct  ,  que  les  hommes  de  taille  ra-. 
rnasse'e  et  de  col  court  ,  les  constitutions  apoplectiques  ,  rece- 
vant beaucoup  de  sans;  au  cerveau  ,  montrent  en  général  une 
grande  vivacité  d'esprit  ;  ils  ont  plus  de  chaleur  de  l'ame  ,  plus 
d'irascibilité'  et  d'intelligence  que  les  individus  très-élevés,  ou 
de  taille  gigantesque  ,  à  col  long.  Ceci  devient  pareillement 
manifeste  parmi  les  animaux  ,  car  l'éléphant ,  le  chien  ,  le  per- 
roquet et  d'autres  espèces  industrieuses,  ont  le  col  court  et  la 
structure  plus  lauiasséc  que  la  giraffe  ,  l'oie  ou  l'autruche ,  es- 
pèces sottes,  à  long  col  et  à  petite  cervelle. 

Tout  ce  qui  détermine  une  abondante  impulsion  du  sang 
artériel  au  cerveau  ,  ou  l'y  attire,  comme  fait  la  chaleur  ,  ou 
comme  agissent  des  boissons  stimulantes  ,  les  spiritueux  ,  le 
café,  les  acres,  les  aromatiques  et  échauflans  ,  réveille  pa- 
reillement les  facultés  intellectuelles.  Toutefois  ces  moyens  fac- 
tices ne  donnent  paj  une  plus  parfaite  intelligence  ;  ils  peuvent 
même  troubler  les  fonctions  du  jugement  pnr  une  trop  vive 
agitation.  Par  une  raison  inverse,  l'on  comprend  que  les  stu- 
péiians  et  jfs  débilitans  diminueront  l'énergie  nerveuse  du  cer- 
veau ,  comme  de  tout  le  corps.  En  général ,  les  hommes  les  plus 
méditatifs  ou  studieux  ,  attirant  au  cerveau  une  grande  abon- 
dance de  sang  pour  tenir  cet  organe  avivé  ,  tendu  ,  et  fournir 
continuellement  à  la  sécrétion  de  la  puissance  nerveuse  néces- 
saire à  la  pensée,  ils  sont ,  ou  deviennent  sujets  à  l'apoplexie , 
et ,  comme  on  l'a  dit  ,  ils  sont  punis  par  où  ils  ont  pèche. 

Or,  cette  distribution  si  considérable  du  sang  à  l'encéphale 
dépend  surtout  de  l'influence  nerveuse  des  rameaux  du  grand 
sympathique  ou  trisplanchnique.  Ils  accompagnent  les  trajets 
des  artères  carotides  et  vertébrales,  dans  leurs  divers  em- 
branchemens  ,  jusqu'au  sein  de  la  masse  cérébrale  ,  ainsi  que 
Sœmmerring  et  d'autres  anatomistes  l'ont  remarqué  depuis  peu. 
Ces  nerfs  modifient  la  circulation  artérielle  ,  comme  dans  les 
autres  parties  du  corps  où  ,  pareillement ,  ils  accompagnent 
les  artères  (  Vcrschuir,  Arier.  coniract.  ,  et  Everard  Home  , 
Observ.  dans  ]es  Philos,  iransacl.  1814  )• 

Cet  effet  paraîtra  remarquable ,  si  l'on  considère  combien 
l'ébranlement  causé  par  une  passion  ,  la  colère  ,  l'émulation  , 
l'ambition,  etc.,  vers  le  centre  pbrénique  ou  le  plexus  solaire 
(opisto-gastrique  )  excite ,  stimule  tout-à-conp  la  faculté  de 
penser  fortement  sur  un  objet  qui  nous  affecte  ainsi  ',  l'on  y 
persévère  même  jour  et  nuit  avec  véhémence,  jusqu'à  s'en 
voir  obsédé  involontairenient  ;  quelquefois  on  n'en  repose 
point,  ou  le  sommeil  est  encore  traversé  de  songes  sur  le  même 
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sujet.  De  là  vient  que  nos  plus  vives  peuse'es  e'manent  du 
cœur,  seTon  l'expression  commune,  et  que  c'est  lui  seul  qui 
rend  e'ioquent  et  sublime.  Il  nous  parait  donc  que  la  piinci- 
pale  force  qui  avive  le  ge'nie  dépend  ainsi  de  l'inlluence  du 
système  nerveux  abdominal  (ou  ganglionique  ,  grand  sympa- 
thique) sur  le  cerveau  ;  nous  en  allons  observer  d'autres  preuves 
multipliées. 

Pendant  un  sommeil  profond  ou  complet,  toutes  les  forces 
vitales  du  système  nerveux  cérébral,  et  de  la  vie  extérieure, 
sont  ramassées  dans  les  organes  de  la  vie  interne,  de  nutri- 
tion, soumise  à  l'empire  des  nerfs  trisplanchniques.  Par  le 
réveil  ,  la  puissance  nerveuse  sensitivc  retourne  plus  énergique 
et  réparée  ,  aux  organes  extérieurs  symétriques  de  la  vie  ani- 
male ,  surtout  au  cerveau.  C'est  pourquoi  la  faculté  de  penser 
est  intense  et  toute  neuve  le  matin  ;  aussi  l'on  a  nommé  l'au- 
rore Vainie  des  Muses, 

Il  n'est  personne  qui  ne  s'aperçoive  de  cette  tension  ou  de 
cette  érection  cérébrale  ,  pour  peu  qu'on  y  prenne  garde. 
Comme  la  compression  mécauique  du  cerveau  produit  l'as- 
soupissement léthargique  ,  le  carus,  l'apoplexie,  de  même  que 
par  les  épanchemens  de  sang  ,  d'un  fluide  séreux  ,  etc.  ;  comme 
le  sommeil  parait  résulter  de  l'affaissement  de  cet  organe  ; 
au  contraire,  s'il  est  libre  et  dégagé  ,  il  s'épanouit,  se  tend,  et 
entre  en  quelque  sorte  en  érection  pour  la  pensée.  On  peut 
croire,  avec  Sœmmerring ,  que  ses  ventricules  se  dilatent  alors. 
Tous  les  organes  des  sens,  l'œil  ,  l'oreille  s'ouvrent,  se  tendent 
avec  attention  pour  mieux  ouïr  ou  voir  j  il  en  doit  être  néces- 
sairement de  même  de  l'organe  iiitellectuel.  Aussi  sentons- 
nous ,  après  la  plus  longue  attention  ,  après  la  méditation  la 
plus  soutenue  et  la  plus  laborieuse  ,  une  vraie  lassitude  du  cer- 
veau, et  une  fatigue,  quelquefois  telle  qu'on  a  peine  à  ranger 
deux  mots  de  suite  ,  ou  l'on  éprouve  une  céphalalgie  assez 
forte. 

Si  l'on  prend  des  alimens  ,  cette  puissance  nerveuse  du  cer- 
veau est  en  partie  rappelée  à  l'intérieur ,  ou  dans  le  domaine  des 
grands  nerfs  sympathiques  qui  se  distribuent  dans  tout  l'appareil 
nutritif  pour  opérer  la  digeslion,  la  réparation.  De  là  vient  que 
la  faculté  de  penser,  de  sentir  ,  est  alors  d'autant  plus  affaiblii; 
qu'on  mange  davantage  ,  ou  que  les  alimens  sont  de  plus  di!- 
ficile  digeslion  j  ou  bien  ,  si  l'on  veut  alors  méditer  profondé- 
ment ,  la  digestion  est  empêchco  ,  et  il  en  résulte  des  dérangc- 
mcns  graves  pour  la  santé. 

Ainsi,  c'est  une  observation  constante  et  ancienne  que  la 
faiblesse  du  système  nutritif  fait  la  force  de  l'appareil  intellec- 
tuel :  Jinbecilli  siomaclio  penè  omncs  ciipldi  Utleraruni  sinii  , 
dit  Celse^  et  les  individus  voracc? ,  ou  trop  adonne?  sux  fonc- 


tinns  digestives  tombent  dans  la  stupidité  t  Obesus  venter  norz 
parit  suhiilem  iniellectum. 

De  là  s'explique  avec  une  merveilleuse  clarté' ,  comment 
des  vomilir>  i;t  des  purgatifs  peuvent  rendre  l'esprit  plus  net  et 
plus  pe'ne'trant,  comme  Carne'adc  qui  se  purgeait  pour  mieux 
re'soudre  les  argumcns  de  Chrj'sippc  {^Voyez  aussi  Gahriiep , 
sur  la  cure  de  la  stupidité'  chez  un  homme  vorace ,  au  moyen 
de  vomitifs  re'])ëte's,  Eph'.  nat.  cur.,  dec.  ii,  an  vi  ,  obs.  j8), 
et  comment  rellëhorisrae  ,  chez  les  anciens,  gue'rissait  la  de'- 
mence,  e?c.  C'est  encore  ainsi  qu'on  a  vu  des  enfans  devenir 
très-spirituels  par  i'afropliie  me'sentc'rique  ou  le  carreau  ,  ou 
par  des  vers  qui  débilitent  leur  système  digestif  (Pechlin  ^ 
Obs.  phjs,  mecl.  ,  liv.  m  ,  obs.  4) ,  et  redevenir  moins  inlelli- 
gens  lors(ju'on  les  débarrassait  de  ces  vers  (Van  Phelsum , 
Hist.  7)erm.  ascarid  patJwl.  prcef.,  pag.  14,  etc.) 

C'est  ainsi  que  se  rai  tachent  par  des  correspondances  ,  l'es- 
tomac, le  fuie  et  d'autres  viscères  de  l'abdomen  avec  le  cer- 
veau (  Rahn  ,  De  miro  inter  caput  et  inscera  abdonn'nis  com- 
mercio ,  (jo\\\n^.  ,  1771  ,  reçus,  in  Ludwig ,  script,  neurolog. 
min.,  tom.  iv)  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  atlcctions  ner- 
veuses ce'rébrairs  ont  leurs  racines  dans  le  bas-ventre  Kaau 
Bocrhaave,  impet.  faciens  Hippocr. ,  pag.  289,  et  Heincken  , 
De  morh.  nenor.  ex abdomine ;  Gottine.,  1783,  dansLudivig, 
tom.  II ,  pag.  291  ).  C'est  surtout  ainsi  que  dans  les  maniaques  , 
les  mélancoliques  ,  les  fous  par  excès  de  faculté  de  penser  ,. 
on  a  si  souvent  rencontré  des  affections  abdominales,  des 
squirrbes ,  des  abcès  au  mésentère,  des  calculs  biliaires  et 
rénaux,  diverses  concrétions  du  foie,  de  la  rate,  de  l'uté- 
rus ,  etc.  (  /^'(yezBonet,  Septdchretrim.,  Morgagni ,  Licutaud  y 
Prost,  Ouvert   de  cad. ,  Pinel ,  Sur  la  mcmie ^  etc.  ) 

A  cet  égard  ,  le  génie  est  comme  la  folie  ,  et  l'on  a  pense' 
avec  vraisemblance,  d'après  l'exempte  de  Démocrite,  du 
Tasse  et  de  beaucoup  d'autres,  (jue  ces  étals  se  touchaient 'en 
plusieurs  points,  et  qu'on  pouvait  passer  de  l'un  à  l'autre ^ 
nullum  magnum  ingenium  sine  mixlurd .  dementiœ  fuit  ;  ce 
qui  fait  dire  à  Montagne  :  «  De  quoy  se  faict  la  plus  subtile 
folie  que  de  la  plus  subtile  sagesse?  Il  n'y  a  qu'un  demi-tour  à 
passer  de  l'une  à  l'autre.  »  Le  génie  dépend  donc  beaucoup 
de  l'état  d'excessive  faiblesse  des  organes  abdominaux,  ce  qui 
fortifie  d'aut.int  plus  les  facultés  cérébrales.  De  là  vient  que 
l'hypocondrie  et  la  mélancolie  sont  inhérentes  aux  hommes  de 
génie,  comme  l'avait  déjà  remarque  Aristote  (y^/'oèZ.  sect.  xxx), 
soit  qu'une  toile  disposition  vienne  de  naissance,  ou  s'acquière 
par  les  travaux  d'esprit  [Voyez  Roberl  Wiiytt ,  Obs.  on  nervous 
disorders  ,  pag.  2o5  ,  sq.,  ef  Lorry  ,  Demelancholiâ ,  et  morh. 
vielandi. ,  lom.  i  ,  part.  11,  pog.  i(.4j  sq.  ). 
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Cette  de'bilite'  des  viscères  s'ait ribue  surtout  à  Paccumulatiou 
^a.  sang  noir  abdominal  dans  les  rameaux  de  la  veine  porte  ou 
ie  système  particulier  de  circulation  me'sente'rique  sous  la  dé- 
pendance du  foie.  Les  anciens,  quoique  peu  e'claire's  en  ana- 
tomie  ,  avaient  cependant  établi  avec  quelque  fondement  leur 
jenipe'rament  atrabilaire  sur  l'observation  de  ces  stases  d'ua 
sang  noir  amortissant  ,  duquel  naissent  tant  de  langueur  et 
d'inertie  dans  les  fonctions  de  tout  l'appareil  digestif,  qui  dis*- 
poscaux  hémorroïdes,  aux  affections  hypocondriaques,  au  mé- 
laena  ,  à  l'abondante  sécrétion  d'une  bile  épaisse  et  noire  ,  d'où 
vient  la  coloration  de  tout  le  corps  en  une  teinte  livide  ,  ver- 
dàtre  ,  avec  des  veines  variqueuses ,  turgescentes  ,  un  pouls 
lent,  anomal,  etc.  Par  celle  constitution  sombre  et  fanée,  le 
système  ners'eux  cérébral  entre  au  contraire  daus  un  état  de 
spasme  ou  d'excitation  continuelle  ,  accompagné  de  veilles  ,  ou 
même  d'un  délire  maniaque  en  plusieurs  circonstances.  Aussi 
ie  génie  est  souvent  une  maladie  j  ce  qui  a  fait  dire  à  J.-J.  Rous- 
seau que  l'homme  qui  médite  est  un  animal  dépravé. 

Ceci  nous  amène  encore  à  diverses  considérations  non 
moins  importantes;  car  si  l'amputation  d'un  membre  rejette 
dans  tout  le  corps  une  surabondance  de  sang  et  de  nutrition  , 
de  même  l'infériorité  d'action  d'un  ou  plusieurs  viscères  re- 
porte un  surcroît  d'activité  et  de  vie  dans  les  autres.  De  là  ré- 
sulte que  la  plupart  des  fonctions  nutritives  chez  les  hommes 
de  génie  ,  languissent  d'autant  plus  que  les  fonctions  du  sys- 
tème nerveux  cérébral  sont  davantage  exaltées.  C'est  ainsi  que 
la  faculté  de  penser  se  fortifie  de  la  faiblesse  des  autres.  Voilà 
pourquoi  l'on  a  vu  que  l'inaction  extérieure  laissait  plus  d'ac- 
tivité intérieure  à  l'aiHe  ,  sedendo  fit  anima  sapierUior,  et  le 
mot  école  dérive  d'un  terme  i  (T%oùh.i])  qui  signifie  loisir;  de 
même  que  le  verbe  muser  et  ses  dérivés,  viennent  du  nom 
dea  muses.  Il  est  généralement  reconnu  qu'il  faut  de  la  soli* 
tude ,  du  silence  et  de  la  taciturnilé  pour  méditer  : 

Scriplorum  chorus  omnis  arnat  nemus  elfugit  urbes. 

Plus  on  dissipe  ses  facultés  à  sentir,  à  voir,  à  se  répandre  sut* 
mille  objets  divers ,  moins  on  est  capable  d'une  profonde  con- 
tention d'esprit  :  pluribiis  iiitenfus ,  minor  est  ad  siiigida, 
sensus  {Voyez  solitude).  Les  fortes  distractions  d'un  esprit 
pensif  et  abstrait,  sont  la  séparation  des  sensations  externes, 
faute  d'attention  ,  puisqu'on  entend  sans  écouter,  on  regarde 
sans  voir  ,  etc.  Si  des  hommes  sont  devenus  plus  ingénieux  et 
plus  intclligens  en  perdant  la  vue,  comme  Homère  et  Milton 
(  et  comme  on  rend  les  rossignols  plus  chanteurs  en  les  aveu- 
glant), si  des  sourds  et  muets  ont  auasi  la  conception  forte, 
c'est  parce  qu'aucun  bruit  ne  les  dérange ,  et  que  le  miniainm 
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d'action  d'un  organe  fait  le  maximum  de  celle  de  l'organe  voisi». 

Plus  ou  dissipera  donc  de  sensibilité'  extérieurement  par  les 
organes  des  sensations  et  de  la  ge'ne'ration ,  moins  on  conser- 
vera d'énergie  intellectuelle  intérieure.  C'est  pourquoi  l'habi- 
tude de  me'diter  rend  concentre  ,  mélancolique  ;  aussi  la  plu- 
part des  me'lancoliques  sont  profonde'meut  pensifs. 

Or,  il  n'y  a  point  de  ge'uie  sans  cette  concentration  de  la 
pensée  qui ,  semolable  aux  rayons  du  soleil  convergens  au  foyer 
d'un  miroir  ardent ,  produit  dans  l'ame  ou  le  centre  intellectuel 
comme  une  lumière  éclatante,  une  chaleur  vive  et  capable  de 
l'embraser.  C'est  par  cet  état  d'intuition  intérieure  sur  un  sujet, 
qu'on  développe  à  fond  ses  propriétés,  qu'on  pénètre  son  es- 
sence ,  que  le  poète  ou  le  peintre  coordonnent  la  fable  de  leur 
poème,  la  disposition  de  leurs  tableaux,  qu'ils  s'incorporent 
dans  les  personnages  mis  en  scène  ;  c'est  ainsi  que  le  géomètre  , 
le  savant  dévoilent  les  procédés  de  la  nature,  les  relations  des 
quantités,  de  l'étendue,  etc.  Alors  les  causes,  les  rapports , 
les  limites,  les  dépendances  des  choses  se  débrouillent,  appa- 
raissent peu  à  peu  comme  au  travers  d'un  nuage  qui  nous  dé- 
robait ces  myons  purs  et  célestes  du  vrai ,  du  beau  ;  ils  frnppcnt , 
ils  éblouissent  toul-à-conp  l'ame,  et  dans  le  saisissement  ra- 
vissant qui  la  transporte,  elle  s'écrie  :  je  le  vois  ou  je  le  sens  l 

Ce  n'est  d'ordinaire  qu'à  la  suite  de  longues  recherches  que 
l'on  s'élève  ainsi  au  faite  d'où  la  vue  s'élance  à  de  nouvelles 
régions  de  découvertes  ,  soit  que  les  degrés  se  gravissent 
lentement  par  un  travail  inaperçu  dans  notre  cerveau,  soit 
qu'une  circonstance  imprévue  ouvre  plus  rapidement  de  nou- 
veaux jours  et  dévoile  une  vérité  inattendue.  11  est  d'ailleurs  , 
dans  l'élovalion  progressive  des  connaissances  humaines,  des 
e'chelons  intermédiaires  qui  doivent  être  franehis  pour  atteindre 
à  ce  sommrt  d'où  Ton  dérouvrira  une  plus  vaste  étendue  de 
rapports  et  d'analogies.  Plusieurs  ouvriers  apportent  des  ma- 
tériaux d'attente,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  nombre  suflisant. 
11  est,  sans  doute,  une  époque  de  maturité  pour  chaque  chose, 
et  dans  laquelle  l'architecte  a  moins  de  d.'fHculté  réelle  à  coor- 
donner un  palais  magnifiqu"  ,  que  n'en  avaient  des  manœuvres 
à  arracher  péniblement  du  sein  de  la  terre  les  premières 
pierres. 

§.  VI.  De  la  l'erve  et  de  Ve'rcctlon  menlale  par  certaines 
circonstances.  I^lusieurs  autres  causes  concourent  encore  à 
féconder  la  méditation,  car  il  semble  que  cette  seule  concen- 
tration ne  suffise  pas  pour  déployer  tout  le  génie;  il  lui  faut 
de  la  verve.  Or,  ceci  n'a  lieu  (jue  par  un  état  nerveux  ou  fé- 
brile, que  les  anciens  nommaient  mouvement  atrabilaire,  et 
quileur  paraissait  inspirer  une  sorte  de  fureur,  d'cnlhousiasm;.' . 
Vœstrum  ,  le  rapt  inlcUectuc!. 
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Comme  la  plupart  de>  ëpileptiques  sentent  s'élever  de  l'es- 
tomac ou  d'autres  organes  ,  un  vent  froid  ou  cerveau,  dans  le 
début  de  leurs  paroxvsmes,  comme  les  femmes  hystériques  se 
plaignent  d'une  botile  qui  remonte  à  la  gorge  et  les  étouffe,  et 
que  chez  les  maniaques,  dans  leurs  accès,  de  semblables 
ébranlemens  nerveux  se  propagent  du  centrt^pbréniquc  à  l'en- 
céphale ,  ainsi  que  chez  les  personnes  qui  entrent  dans  xme 
vioientr  colère,  de  même  le  cerveau  se  monte  d'inspiration 
ch<^z  les  sybilles,  les  prophètes,  les  enthousiastes,  les  impro- 
visateurs. Le  corps  tombe  dans  l'inaction  ,  dans  l'insensibilité, 
ou  l'extase  cataleptique.  Le  pouls  est  faible  ,  irrégulier,  la  res- 
piration lent''  ;  tous  les  sens  cessent  d'apercevoir  les  objets  ex- 
térieurs ;  les  facultés  suspendues  par  la  contemplation  ,  con- 
vergent ,  st.'  crcisisseni  on  se  rassemblant  au  centre  sensitif , 
sv  eiif^riTriÇiù).  Ainsi  Archimède  ne  voyait  pas  le  soldat  de  Mar- 
celius  qui  meniîçait  de  le  tuer.  Viète  d-meura  soixante-douze 
heures  en  ct-t  état  d'immobilité  pour  résoudre  un  problême. 
Les  poètes,  les  peititres  s'exaltent  ainsi  comme  par  un  démon, 
un  génie  familier  qui  les  visite. 

Ce  n'est  pourtant  ni  dans  toute  circonstance,  ni  par  la  vo- 
lonté de  l'homme  qu'on  peut  s'élancer  ainsi  dans  les  hantes 
régions  de  la  pensée;  il  faut  certaines  dispositions  corporelles, 
et  même  des  secousses  physiques  ou  morales.  Chez  quelques 
hommes,  il  est  des  époques  de  l'année  bien  plus  favorables 
que  d'antres  à  l'exaltation  de  l'énergie  cérébrale.  Millon,  dans 
une  élégie  à  Toland  ,  témoigne  que  le  printemps  réchauffait 
sa  verve  : 

Ingeniumque  mihi,  miinere  veris ,  adest. 

C'est  presque  toujours,  en  effet,  la  helle  saison  ou  l'été  qui 
rallume  la  fièvre  du  génie  ,  de  même  que  celte  chaleur  atmos- 
phérique dispose  à  des  accès  de  manie  ,  et  que  l'on  voit  plus 
d'hommes  spirituels  et  de  fous  sous  les  cienx  méridionaux  que 
parmi  les  climats  froids.  Cependant  tous  les  esprits  ne  sont  pas 
frappés  d'inactivité  dans  les  temps  froids,  et  comme  il  y  a  de-i 
mélancolies  automn.iles ,  on  voit  des  hommes  de  génie,  tels 
que  Descartes,  plus  capables  de  produire  en  automne  et  en 
hiver  que  dans  les  chaleurs.  L'idiosyncrasie  individuelle  ou  le 
mode  de  susceptibilité  nerveuse  gouverue  tellement  ces  dispo- 
sitions, que  de  grands  poètes  ne  peuvent  rien  arracher  do  pas- 
saî'lede  leur  cervelle,  en  tout  autre  moment  ;  plusieurs  tombent 
même  dans  un  affaissement  voisin  de  l'idiotisme,  hors  ces 
temps  d'érection  mentale.  Nous  avons  exposé,  à  l'articie  es- 
pri( ,  quelles  passions  mettent  divci'sement  en  jeu  celte  suscep- 
tibilité intellectuelle. 

Dans  la  simple  alteiilion  ,  il  n'existe  qu'une  érection  vo'oa- 
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taire  du  cerveau  sur  un  objet  5  elle  peut  être  plus  ou  moins 
assidue  ou  prclonge'e  et  complettej  mais  pour  que  toutes  les 
forces  de  l'intelligence  s'y  concentrent,  nous  avons  vu  qu'il 
fallait  clore  les  portes  des  sensations ,  et  faire  concourir  au 
cerveau,  avec  contention,  toutes  les  faculte'snerveuses.Onn'ob- 
tient  pas  cet  e'tat  par  la  volonté'  seule,  même  pour  les  sujels 
qui  nous  intc'rcssent  le  plus;  mais  l'un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  nous  plonger  dans  une  douce  rêverie  et  disposer 
à  la  verve,  au  rapt  intellectuel,  est  le  pouvoir  de  la  musique. 

A  peine  a-t-on  e'coute'  deux  ou  trois  mesures  d'un  air  mélo- 
dieux ou  d'une  symphonie  ravissante,  que  l'attention  se  roiditj 
on  est  tout  oreille;  le  système  nerveux  ,  tendu  pour  ainsi  dire, 
à  l'unisson  ,  accepte  et  suit  le  rythme;  le  pouls,  la  respiration 
s'accélèrent  ou  se  ralentissent  au  gré  du  musicien;  il  dispose  de 
nous,  il  nous  communique  son  mouvement,  sa  vie;  nous 
sommes  sous  Y  enchaînement.  Bientôt  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  disparaît  à  nos  yeux.  Transportés  par  l'imagination  sur 
des  bords  plus  heureux,  soit  au  sein  des  riantes  prairies,  des 
forêts  de  myrtes  amoureux,  soit  dans  les  magiques  palais 
d'Armide  ,  ou  dans  les  plaines  azurées  des  cieux  ,  sur  les  nuages 
enflammés  de  l'Orient,  ou  précipités  dans  les  sombres  hor- 
reurs du  Tarlare  ,  nous  frissonnons ,  nous  brûlons  tour  à  tour; 
des  accens  de  douleur  ou  d'amour  nous  arrachent  des  soupirs 
involontaires,  ouvrent  la  source  de  nos  larmes.  Comme  nous 
les  versons  alors  avec  délices  !  comme  la  douce  commisération 
des  infortunes  éltangères  attendrit  longtemps  après  encore 
notre  cœuri  Saint  Augustin  prétendait  que  les  prédestinés  ou 
les  cœurs  simples  et  justes  se  distinguaient  par  l'attendrisse- 
ment à  la  mélodie,  tandis  (jue  les  réprouvés  ou  les  caractères 
médians  restaient  insensibles  et  durs.  Qu'on  nous  dise  pour- 
quoi Voltaire  était  si  peu  sensible  à  la  musique  ,  et  J.  J.  Rous- 
seau y  répandait  toute  son  anie?  Le  genre  de  talent  de  chacun 
d'eux  offre  une  explication  admirable  de  cette  différence  de 
sentiment.  T'oyez  harmome  orgaivique. 

C'est  au  milieu  de  ce  délire  tendre  que  ,  reportant  notre 
propre  attention  sur  nous-mêmes,  nous  nous  sentons  émus 
d'une  nouvelle  ardeur  de  vie  ;  plus  fiers  et  plus  forts  de  nos 
pensées,  rien  ne  nous  semble  au-dessus  de  nos  efforts.  Une 
heureuse  audace  nous  lance  en  téméraires  dans  les  régions  les 
plus  escarpées.  Plusieurs  poètes  saisissent  alors  la  lyre;  des 
peintres ,  comme  Gérard  de  Layrcssc  ,  ne  peignaient  jamais 
sans  se  mettre  en  verve  par  la  mnsiijue ,  et  nous  tenons  de  l'il- 
lustre géomètre  La  Grange  ,  qu'il  dut  la  solution  de  problêmes 
très-difficiles  à  cet  clat  d'extase  oii  le  plongeait  un  concert. 

Un  tel  résultat  n'aura  rien  d'inexplicable  si  nous  observons 
que  le  système  nerveux  jouit  de  rctciraaulc  proprictd  de   se 
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tentîre  en  quelque  sorte  et  de  s'ébranler  à  l'unisson  des  Ions 
et  d'un  rhylhine  harmonique  ,  comme  nous  voyons  des  cordes 
semblables  vibrer  par  sympathie.  Il  reçoit,  par  ce  moyeu,  une 
impulsion  uu'verselle  et  simultaue'e  dans  ses  diverses  brandies. 
Ce  concours  unique,  cette  synergie  de  toute  sa  puissance  plonge 
dans  Xélat  nerveux  ^  propre  à  l'iiispiraliou ,  à  l'improvisation, 
à  la  -'jerve  chalfureuse  et  poe'lique  (terme  qui  semble  dériver 
de  fervor  ou  yè^/vere).  Nous  avons  dit,  à  l'article  enthou-' 
siasme ,  que  l'exaltation  prophéti>(ue  était  pareillement  susci- 
tée par  les  accords  mu>icaux,  comme  Racine  l'a  représente 
dans  Joad.  Ainsi  la  harpe  de  David  ramenait  l'unisson  du  boa 
sens  dans  l'esprit  de  Saùl  troublé  par  des  l'ureurs  discordantes. 

C'est,  en  effet ,  par  ce  défaut  de  synergie,  de  concert  uni- 
forme des  puissances  nerveuses,  qu'en  certaines  circonstances 
le  génie  ne  peut  rien  produire ,  ou  même  il  entante  les  plus  dé- 
lirantes bizarreries.  Ainsi,  des  digestions  dépravées,  les  con- 
trariétés de  la  saison  ,  les  dissonnauces  des  passions  ,  les  diver- 
sions sociales  ou  les  plaisirs  qui  disgrègent  les  forces  du  corps 
et  de  l'ame  ,  troublent  cette  unité  harmonique  de  laquelle  ré- 
sultait le  puissant  jet  de  la  pensée;  souvent  les  plus  ingénieuK 
deviennent,  par  un  contre-coup  inévitable,  les  plus  extrava- 
gans ,  lorsque  l'accord  se  détraque.  Pareillement,  après  d'im- 
menses efforts  de  méditation  ,  l'on  tombe  quelquefois  dans  une 
sorte  d'affaissement  et  d'idiotisme  :  on  pense  en  moins  autant 
qu'on  a  pensé  en  plusj  et  malheureusement  le  même  homme 
qui  fait  l'ange,  dit  Pascal  ,  fait  aussi  la  bête. 

^.  VII.  Développement  du  ge'nie  relativement  aux  gouver- 
nemens ,  aux  religions ^  eu  difj'érens  siècles.  Quelles  causes 
ont  pu  donner  au  génie  humain  ,  à  diverses  époinies,  ces  im- 
pulsions extraordinaires  ,  et  le  faire  resplendir  de  tout  son  éclat; 
parmi  tant  de  siècles  d'assoupissement  et  de  barbarie  (jui  coin- 
posent  presque  foute  la  trame  historique  de  l'espèce  humaine? 
Ces  considérations  nous  éclairant  sur  notre  nature  pl\ysi<{ue 
et  morale,  appartiennent  de  droit  à  la  médecine  philosophique. 

Longin  ,  dans  son  Traite' du  Sublime ,  ayant  abordé  cette 
question  ,  parait  avoir  touché  beaucoup  mieux  au  but  que  l'abbé 
l)nbos  et  d'autres  auteurs,  qui  en  cherchent  des  explications 
imaginnires  dans  certaines  qualités  momentanées  do  l'air,  et, 
pour  ain-i  parler,  dans  des  épidémies  de  génie  ,  comme  si  la 
nature  n'était  habile  à  créer  de  grands  esprits  qu'à  quelques 
époques  et  dans  certains  lieux. 

Mais,  de  même  que  la  force  pliysique  et  intellectuelle  n'est; 
dans  son  apos;ée  que  vers  le  milieu  de  la  vie  ,  comme  le  soleil 
à  son  midi ,  de  même  c'est  vers  les  milieux  ,  entre  des  extrêmes, 
que  tout  développement  s'opère  plus  complètement.  Ainsi,  des 
contrées  trop  froides  ou  trop  brûlantes  s'opposent  à  l'épanouis- 
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sèment  des  faculte's  intellectuelles  de  l'homme  ,  à  moins  cpe* 
parmi  les  régions  septentrionales,  on  ne  les  cultive,  pour  ainsi 
parier,  dans  des  serres  chaudes;  encore  les  beaux-arts,  plus 
de'licats,  n'y  fleurissent-ils  jamais  autant  que  les  sciences.  C'est 
doncauseindesre'gionstempe're'esde  l'Europe  australe  et  même 
de  l'Asie  que  la  civilisation  et  les  talens  les  plus  inge'uieux  ont  le 
mieux  e'clos  dans  tous  les  temps.  Maisà  cette  influence  des  tem- 
pe'raturesou  des  climats  {Voyez  ce  mot),  il  faut  en  joindre  une 
autre,  non  moins  puissante,  celle  des  religions  et  des  gouver- 
nemens  politiques. 

A  ne  considérer  ces  grandes  institutions  que  par  rapport  à 
leurs  effets  sur  le  développement  de  nos  faculte's  morales  et  in- 
tellectuelles ,  nous  verrons  que  celles  qui  laissent  le  plus  d'in- 
dépendance à  l'homme,  en  le  poliçant,  permettent  aussi  plus 
d'essor  à  tous  les  genres  d'industrie.  Au  contraire,  l'islamisme 
ou  la  religion  mahométane  ,  et  les  empires  despotiques  qu'elle 
établit  nécessairement,  d'après  le  dogme  de  la  fatalité  ,  gar- 
rottent, de  toutes  parts,  les  facultés  intellectuelles,  éteignent 
toute  émulation  ,  ne  permettent  au  fidèle  musulman  qu'autant 
d'industrie  qu'il  lui  eu  faut  pour  subsister  sur  cette  terre  d'exil 
et  de  passage.  Privé  de  ce  genre  de  développement,  il  se  ra- 
baisse vers  les  simples  jouissances  physiques,  les  délices  des 
sens  et  de  l'amour,  qui  l'énervent  et  l'abrutissent  davantage 
encore.  C'est  ainsi  que  l'Oriental,  ou  l'Asiatique,  esclave  vo- 
luptueux dans  les  cours  modernes  de  Constantinople ,  de  Té- 
héran, de  Delhy,  etc.,  comme  jadis  en  celles  de  Babylone  , 
de  Suse,  d'Ecbatane,  n'a  jamais  su  que  ramper  et  flatter  sous 
les  capricieux  despotes  dont  il  porte  lâchement  les  chaînes 
éternelles.  Aussi  rien  n'est  plus  rare  que  de  rencontrer  des 
hommes  de  génie  sous  ces  empires  abrutissans ,  qui  étouffent 
toute  énergie  morale,  et  sous  lesquels  il  est  plus  utile  de  s'é- 
tourdir par  l'usage  de  l'opium  que  de  faire  usage  de  sa  raison. 

J^Oyez  ÉNERGIE. 

La  religion  chrétienne  et  les  monarchies  plus  ou  moins  tem- 
pérées, que  son  esprit  parait  essentiellement  établir,  ont  laissé 
im  champ  beaucoup  plus  étendu  à  l'industrie  humaine ,  prin-« 
cipalement  d'abord  dans  les  connaissances  d'érudition  et  de 
mémoire,  et  même  dans  plusieurs  arts  d'imagination  ,  tels  que 
la  poésie,  la  peinture,  la  musique ,  etc.  Parmi  les  sectes  réfor- 
mées surtout,  et  les  gouvernemens  plus  libres  qui  en  ré- 
sultent, les  arts  mécaniques  et  la  plupart  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  ont  été  cultivés  presque  sans  obs- 
tacles avec  de  brillans  succès  j  ils  ont  élevé  l'industrie  et  la 
civilisation  modernes  à  une  hauteur  peut-être  inconnue  à  toute 
l'antiquité, 

Enfia  le  polythéisme ,  et  les  états  républicains  auxquels  cette 
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ireîîgion  semblait  si  fort  appropriée  cliez  les  anciens  Grecs  et 
Romains,  ouvrit  aux  plus  nobles  faculte's  de  la  pense'e  la  plus 
vaste  carrière,  excita  l'e'mulalion  la  plus  ardente  dans  tous  les 
genres  de  ge'nie.  Aussi,  jamais  nations  sorties  des  entrailles 
même  de  la  barbarie  ne  se  sont  e'Iance'es  plus  promptement  et 
plus  haut ,  jusqu'à  conque'rir  le  monde  alors  connu  ,  à  l'éclai- 
rer par  leurs  sciences  ou  le  régir  par  la  sagesse  de  leur  législa- 
tion, encore  après  que  ces  illustres  peuples  ont,  en  quelque  ma- 
nière, disparu  de  la  scène  de  l'univers.  Et,  si  l'on  fait  attentioa 
aux  efforts  inouis  qu'il  leur  a  fallu  tenter  pour  s'élever  ainsi  , 
sans  devanciers  et  sans  soutiens,  jusqu'à  celte  hauteur  que 
nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir  égalée  en  plusieurs  beaux- 
arts  et  peut-être  en  philosophie  ,  l'on  comprendra  que  leurs 
institutions  devaient  être  bien  autrement  favorables  que  les 
nôtres  au  déploiement  du  vrai  génie. 

Tout  gouvernement ,  d'ailleurs,  a  des  époqu&s  plus  ou  moins 
avantageuses  à  cet  épanouissement  des  facultés  humaines.  Faible 
en  sa  naissance  ,  occupé  d'assurer  la  stabilité  de  ses  institutions, 
travaillé  des  premières  nécessités  de  la  vie,  l'état  ne  laisse  guère 
de  loisirs  et  de  moyens  aux  particuliers  pour  exercer  les  talens  et 
surtout  les  beaux-arts,  avec  une  langue  indigente  et  rude  encore. 
Le  génie  ne  manque  pas  cependant;  il  se  décèle,  au  contraire, 
malgré  les  obstacles,  par  des  essais  fiers  et  des  élans  vigoureux^ 
mais  ses  créations,  quoique  toutes  vivantes  de  l'énergie  de  la 
nature,  manquent  de  correction  et  de  pureté,  parce  que  le 
goût,  qui  résulte  des  comparaisons  et  de  l'étude  des  conve- 
nances, n'a  pu  naitre  encore  dans  un  état  social  si  imparfait, 
on  privé  de  l'aisance  et  du  luxe. 

A  mesure  que  la  civilisation  se  perfectionne  par  une  exis- 
tence moins  précaire,  et  dans  une  assiette  plus  solide  qui  per- 
met, qui  nécessite  même  le  déploiement  de  l'industrie,  l'état, 
parvenu  vers  son  âge  viril  et  dans  la  force  de  ses  institutions, 
ouvre  un  plus  libre  champ  au  génie.  Tous  Ips  genres  de  talens 
peuvent  alors  éclore  et  fleurir  ;  c'est  alors  qu'on  voit  resplen- 
dir ces  grands  siècles  dp  gloire,  comme  des  fanaux  étince- 
lans,  de  loin  à  loin ,  sur  la  route  ténébreuse  des  âges  et  au  mi- 
lieu de  la  barbarie  des  autres  peuples.  Tels  ont  brillé  les  Grecs 
au  temps  de  Périclès  et  d'Alexandre  ,  les  Romains  sous  Au- 
guste ,  les  Arabes  à  l'époque  turbulente  des  khalifes  Abassides 
et  Fathimites ,  l'Italie  moderne,  principalement  par  les  Mé- 
dicis  ,  et  la  France  ,  depuis  François  I  ,  jusque  bien  après 
Louis  XIV. 

Nous  pourrions  considérer  encore  dans  cette  manière  de 
floraison  des  peuples  ,  combien  la  diversité  des  institutions 
politiques  et  des  climats  modifie  les  productions  du  génie  , 
dans  les  mêmes  genres  de  travaux.  Mais  il  faut  observer  sur- 

7. 
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tout  que  jamais  ces  génies  ne  se  de'veloppent  mieux  que  par 
le  combat  ou  les  querelles  de  dillerens  partis  ,  et  qu'au  con- 
traire une  tranquillité  trop  absolue  ,  effet  d'un  pouvoir  despo- 
tique ,  e'teint  toute  leur  ardeur  ou  tarit  tout-à-coup  leur  sève. 
C'est  la  lutte  continuelle  de  la  démocratie  contre  l'asservisse- 
ment qui  suscita  le  génie  des  Grecs  (elles  plus  démocratiques  , 
comme  les  Alliéniens,  les  Rhodiens  ,  etc.  ,  étaient  aussi  les 
plus  ingénieux  )  ;  ce  sont  les  discordes  civiles  des  Romains  qui 
les  lancèrent  dans  la  carrière  du  savoir  ;  ce  furent  les  dissen- 
tions interminables  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  en  Italie  ,  qui 
réchauffèrent  les  lettres  et  les  arts  à  leur  renaissance  ,  comme 
les  réformations  religieuses  de  Luther  et  de  Calvin  et  les  troH- 
bles  qu'elles  enfantèrent,  surent  imprimer  un  élan  j)lus  hardi 
aux  recherches  et  aux  sciences  :  ce  sont  les  guerres  de  la  ligue 
et  les  agitations  de  la  fronde  rjui  préparèrent  notre  grand  siècle 
littéraire  ,•  comme  en  convient  Saint- Evremond.  Qu'on  nous 
dise  par  quelle  cause  les  sciences  et  les  arts  ne  fleurirent  peut- 
être  jamais  avec  plus  d'impétuosité  et  d'éclat  qu'au  travers  de 
nos  tourmentes  révolutionnaires  et  malgré  les  fureurs  du  vanda- 
lisme, au  point  même  que  nous  pouvons  nous  vanter  d'avoir 
surmonté  en  toute  industrie  lespeviples  les  moins  agités  de  com- 
motions politiques  ?  En  effet,  c'est  une  grande  erreur  de  croire 
que  la  paix  ou  le  repos  soit  en  lui-même  favorable  aux  arts  ,aux 
lettres  et  aux  sciences  :  celles-ci  ne  vivent  ,  comme  le  feu  , 
que  par  un  mouvement  perpétuel  ;  elles  ne  déploient  toutes 
leurs  forc''N(]uepar 'a  lutte  qui  roiJit  le  plus  les  âmes  humaines. 
"Voyez  les  Chinois  stalionnaires,  voyez  nos  scolastiques  du  moyen 
âge  asservis  sous  Aristote  ;  les  esprits  astreints  à  croire  ,  empri- 
sonnés d.ins  d'étroites  limites  ne  savent  plus  avancer  d'un  seul 
pas;  l'inertie  les  engourdit ,  l'indolence  les  endort,  et  ils  glissent 
au  milieu  de  siècles  obscurs  sans  laisser  la  moindre  trace  de 
leur  existence. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  toute  secousse  politique  ou  civile 
réveille  le  génie  d'une  nation  ,  mais  seulement  le  genre  d'agi- 
tation qui  favorise  l'indusirie  j  c'est  l'extension  des  droits  de 
chaque  individu  qui  déroule  ime  vaste  carrière  à  ses  t^lens  ;  eu 
un  mot,  c'est  une  plus  grande  liberté.  Nous  voyons  que  les 
Romains, entrant  dans  la  Grèce  sous  le  prétendu  fiire  de  libé- 
rateurs ,  éteignirent  encore  plus  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences  déjà  déchus  sous  l'asseï  vissement  des  successeurs 
d'Alexandre.  De  même  ,  le  beau  siècle  d'Auguste  ,  à  Rome, 
déchut  rapidement  sous  le  despotisme  et  la  corruption  des 
Tibère  et  des  Néron  :  il  se  releva  ,  quoique  faible  ,  sous  les  Ves- 
pasien  et  IcsTrajan.  Il  estdonc  manifeste  que,  malgré  le  repos, 
la  hautepuissance  de  l'empire  romain  ,  malgré  les  récompenses 
proposées  par  Domitien  à  la  poésie  el  à  réloqucnce  ,  le  génie 
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Jjc  pouvait  plus  se  ranimer  ,  parce  qu'un  certain  degré  d'inde'- 
peudance  ,  d'audace  et  de  liberté'  est  sa  vie. 

Un  Auguste,  aisément,  peut  faire  des  Virgilcs  , 
a  dit  Boileau  :  mais  une  pension  acade'mique  crc'cra-t-elle  un 
grand  poète  ,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ?  N'est-ce  pas  l'heu- 
reux concours  des  circonstatices  politiques  qui  ,  comme  une 
se've  féconde  ,  n'est-ce  pas  l'esprit  national  qui  ,  tel  qu'un  cli- 
mat prospère  ,  font  e'pauouir  ces  fleurs  brillantes  du  génie  ,  et 
non  pas  l'arrosement  des  pluies  d'or  de  Jupiter.  Quand,  au 
contraire,  la  serpe  du  jardinier  vient  mutiler  la  plante  ,  quand 
l'aquilon  rigoureux  de  la  tyrannie  soulïlo  sur  elle  ,  c'en  est 
fait  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits.  Rampant  de'sormais  ste'riie 
et  courbe'e  sous  les  pas  de  quiconque  la  nourrit,  on  la  broie 
pour  en  tirer  les  vains  parfums  de  l'adulation  ,  et  le  reste  est 
jeté'  comme  inutile  et  méprise  sur  la  terre. 

Longin,  élevé  à  une  cour  d'Orient,  a  dû  mettre  dans  la  bouche 
d'un  philosophe  ses  raisons  qui  détnontrent  combien  l'oppres- 
sion despotique  abâtardit  tous  les  genres  de  génie;  mais  il  attri- 
bue lui-même  aussi  cette  décadence  à  la  corruption  des  mœurs  , 
qui  produit  toujours  celle  du  goût  ,  vérité  non  moins  incon- 
testable que  la  première  ,  mais  qui  remonte  ,  au  fond  ,  à  la 
même  source.  En  effet,  parce  qu'on  ne  peut  pas  ,  sous  les  gou- 
vernemens  despotiques  ,  se  distinguer  par  ses  facultés  nobles  , 
on  s'en  dédommage  nécessairement  par  des  plaisirs  corpo- 
rels ou  d'autres  voies  ignobles.  Souvent  la  plus  noire  corrup- 
tion du  cœur  et  même  les  plus  abominables  attenlats  nr.issent 
de  cette  force  d'ame  et  de  ces  mules  caractères  ,  qui ,  diriges 
dans  une  voie  généreuse  et  libre,  eussent  pu  créer  des  prodiges. 
Le  grand  Corneille  ne  sentait-il  pas  cette  vérité  lorsqu'il  dit  : 
Pour  commettre  un  grand  crime  ,  il  faut  de  la  verlu. 

§.  vin.  Allégorie  médico -philosophique  du  gcnie  chez  les 
anciens ,  dans  la  fable  de  Prométhée.  Il  manquerait  à  cet  ar- 
ticle l'exposition  des  idées  les  plus  ingénieuses  de  l'ancienne 
philosophie  grecque,  sur  le  développement  de  i'espril  humain 
et  sur  son  influence  morbifique  darjs  le  corps,  si  nous  passions 
sous  silence  la  belle  allégorie  do  PiX)méihée. 

Il  est  étonnant  que  Darwin  (^Zoonomie ,  tom.  ii  ,  sect.  5o  , 
art.  5)  ne  l'ait  considérée  que  comme  un  hiéroglyphe  inventé, 
dit-il  ,  par  les  anciens  médecins ,  pour  démontrer  combien 
l'excès  des  liqueurs  spiritueusesoufermcutées  ,  si  elles  éveillent. 
d'abord  l'esprit  comme  d'un  feu  céleste  ,  développent  les  ma- 
ladies du  foie  qui  dévoreiit  In  vie  ,  ainsi  que  le  ferait  un  vau- 
tour éternel.  11  ne  s'agit  pas' ici  de  s'enfinccr  dans  les  allusions 
bizarres  des  érudits  Bochart  {Phaleg. ,  \.  i)  et  I,eclerc  ,  qui 
voient  l'antique  Magog  dans  le   personnage  fabuleux  de   Pro- 
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mëlhe'e  ;  ou  dans  celles  de  l'abbé  Banier  {Mjthol. ,  1. 1 ,  p.  85),' 
et  d'autres  auteurs  qui  n'y  cherchent  que  de  pre'tendus  princes. 
L'illustre  chancelier  Bacon  ,  traitant  de  la  sagesse  des  anciens 
(art.  XXVI  ) ,  a  beaucoup  mieux  pe'ne'tre'  qu'eux  le  sens  de  cette 
parabole  ,  de  laquelle  nous  ne  présenterons  ici  que  ce  qu'elle 
olfre  de  médical  ou  de  plus  philosophique. 

Selon  Hésiode  (  Théogonie ,  v.  5io  et  sq.  ) ,  Prométhe'e  eut 
pour  père  Japet ,  et  pour  mère  Cljmène  ,  fille  de  l'Océan. 
L'adroit  et  ingénieux  Prométhée  eut  un  autre  frère  ,  funeste 
au  genre  humain  par  son  imprudence  et  sa  sottise  j  ce  fut  Epi- 
méthée  (  Voyez  Hygin  ,  poet.  astr.  ,  1.  n  ,  et  Eschyle  ,  in  Pro~ 
meth.  ,  etc.  ). 

D'abord  Prométhée  ,  détrempant  de  la  boue  mélangée  avec 
des  parties  de  divers  animaux  ,  créa  l'homme  ,  par  le  secours  de 
Minerve.  Ensuite  s'élevantau  ciel ,  il  déroba  furtivement ,  dans 
«ne  tige  de  férule  ,  le  feu  divin  du  soleil  ,  pour  vivifier  son 
ouvrage.  Jupiter  ,  irrité  de  tant  d'audace  ,  et,  pour  la  confon- 
dre, commanda  à  Vulcainde  former  une  femme  d'une  beauté 
suprême  et  à  laquelle  tous  les  dieux  accordèrent  leurs  dons  : 
telle  fut  Pandore.  Elle  portait  une  boîte  mystérieuse  ,  renfer- 
mant tous  les  maux  et  les  chagrins  de  la  vie  ,  mais  au  fond  de 
laquelle  était  l'espérance.  Pandore  s'offrit  d'aboi  d  aux  regards 
de  Prométhée  pour  l'engager  à  ouvrir  cette  boite  )  mais  il  sut 
la  refuser  avec  une  sage  prévoyance;  tandis  que  son  impru- 
dent frère  Epiméthée  ,  auquel  Pandore  vint  ensuite  se  pré- 
senter,  ouvrit  témérairement  ce  vase  fatal,  duquel  s'écoulèrent 
tous  les  maux  dans  l'univers ,  et  que  l'on  put  à  peine  refermer 
assez  tôt  pour  retenir  au  fond  l'espérance. 

Prométhée  ,  accusé  d'avoir  dérobé  le  feu  céleste  et  voulu 
tromper  Jupiter  ,  et  même  ayant  tenté  de  violer  la  déesse 
Pallas  ,  fut  enchaîné  par  le  dieu  suprême  sur  le  sublime  et 
rocailleux  Mont  Caucase.  Là  ,  solitaire  ,  immobile  ,  un  aigle 
dcvoriit  chaque  jour  le  foie  du  fils  industrieux  de  Japet  ;  et  , 
chaque  nuit ,  une  nouvelle  portion  de  ce  viscère  renaissait  pour 
entretenir  ses  éternelles  douleurs.  Enfin  Hercule  vint  dégager 
Prométhée  de  ses  chaînes  et  perça  de  flèches  le  vautour  rongeur. 
Des  jeux  furent  institués  ensuite  en  l'honneur  de  Prométhée  , 
inventeur  de  tous  les  arts,  avec  l'aide  du  feu  céleste.  On  lui  avait 
érigé  un  autel  au  milieu  de  l'académie  dans  Athènes;  et  déjeunes 
élèves  couraient  vers  un  but  avec  des  flambeaux  allumés  j  le 
«remier  qui  parvenait  à  le  toucher  ,  sans  que  son  flambeau 
s'éteignît  ,  obtenait  le  prix  (Pausanias  ,  Attic.  ,  c.  5o). 

Celle  fable  présente  des  allégories  aussi  belles  que  mani- 
festes. Le  ciel  et  la  terre  avaient  formé  Japet ,  ou  le  premier 
et  de  toute  chose,  lequel,  s'unissant  à  Cljmène  ou  la  fille  des 
ev-des ,  fut  l'origine  ou  le  père  du  genre  humain.  C'est  d'abord 
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remonter,  autant  qu'on  le  pouvait ,  par  les  seules  lumières  de 
la  raison ,  au  berceau  de  notre  espèce.  Prométhée  ,  c'est-à-dire 
la  pre'voyance  (de  rrçoy.ctvèctvsiv  ,  prœdiscere ,  prcevidere)  ,  et 
Epiméthée  ou  l'impreVoyance  (  STiy.etv^k.vsiv  ,  posiea  discere  , 
■  ne  s'instruire  qu'après  coup)  ,  enfans  de  Japet,  excitèrent  ou 
retardèrent  la  civilisation  de  l'espèce  humaine.  La  pre'voyance 
retira  l'homme  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  la  fange  et  du  rang  des 
animaux  ,  avec  le  secours  de  Minerve  ,  ou  du  savoir  et  de  la 
sagesse ,  en  montant  aux  cieux  pour  en  rapporter  cette  divine 
lumière  du  ge'nie  ,  seule  capable  d'animer  l'homme.  C'est  par 
l'usage  du  feu  que  tous  les  arts  de  la  vie  ont  e'te'  de'couverts  : 
c'est  avec  la  fe'rule  ou  par  la  correction ,  que  l'on  allume  dans 
l'enfance  les  premiers  rayons  de  l'intelligence. 

Mais  bientôt  Vulcain  ,  ou  le  feu  ,  par  l'ordre  de  Jupiter , 
forma  Pandore  ,  ou  la  beauté'  orne'e  de  tous  les  dons.  Elle 
s'offrit  à  Prome'the'e  avec  la  boite  myste'rieuse  remplie  des 
maux  de  la  vie.  C'est  en  effet  par  l'ordre  de  Jupiter  ,  ou  par 
le  cours  ine'vitable  de  la  nature  ,  que  l'amour  corporel  se  de'- 
veloppe  en  nous  ;  la  femme  ravissante  de  tous  les  charmes 
de  la  divinité'  se  pre'sente  à  l'homme  pre'voyant  et  studieux. 
Souvent  elle  le  se'duit  ,  le  de'tourue  de  ses  travaux  dans  tous 
les  arts  ,  par  cette  boite  myste'rieuse  et  sacre'e  ,  source  de  mi- 
sères comme  de  volupte's  ,  au  fond  de  laquelle  seulement  il 
reste  l'espe'rance  de  se  voir  survivre.  Prome'the'e,  l'homme  pru- 
dent ,  refuse  d'ouvrir  cette  boîte  ;  mais  l'impre'voyant  Epi- 
me'the'e  ,  s'abandonnant  à  Pandore  ,  ouvre  la  fatale  corbeille, 
et  tous  les  soucis,  toutes  les  peines  se  re'paudent  sur  l'existence: 
à  peine  conserve-t-on  l'espe'rance  d'un  plus  heureux  avenir, 

L'inge'nieux  Prome'the'e ,  ayant  e'chappe'  aux  se'duclious  de 
Pandore  ou  de  la  ge'ne'ration  mortelle ,  a  voulu  violer  Minerve  , 
c'est-à-dire  forcer  l'esprit ,  ou  de'passer  les  limites  de  l'intelli- 
gence humaine.  Il  est  puni  par  Jupiter  ou  la  nature  même. 
Enchaîne'  sur  le  Mont  Caucase  ,  un  aigle  dévore  ses  entrailles 
quirenaissent  sans  cesse  pour  perpétuer  ses  douleurs;  emblème 
frappant  des  chagrins  ,  des  tourmens ,  des  efforts  inouis  que 
coûte  la  culture  des  arts  du  génie.  Il  faut  s'enchainer  dans  de 
hautes  solitudes  ,  vivre  ignoré  et  sauvage  ,  se  condamner  à 
d'éternels  travaux  d'esprit  :  on  y  est  cloué  ,  pour  ainsi  dire  , 
par  la  colère  de  Jupiter  ,  ou  par  une  invincible  vocation  de 
nature  ;  et  qui  ne  sait  pas  qu'il  en  résulte  les  plus  cruelles 
affections  du  foie  ,  une  mélancolie  profonde  ,  chaque  jour  re- 
naissante ,  (jui  dévore  la  vie  comme  un  vautour  insatiable  ?  Le 
seul  moyen  d'en  être  délivré  ,  c'est  le  secours  d'Hercule  ,  c'est- 
à-dire,  parla  force  du  caractère  et  la  mâle  résolution  du  cou- 
rage, ou  par  les  travaux  du  corps,  sous  l'heureuse  influence 
du  soleil }  car  Hercule  présente  tous  ce^  emblèmes. 
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C'était  an  sein  de  l'académie  et  de  la  plus  illustre  e'coled'A- 
tbèiie>  que  l'aulcl  de  Promelhee  ou  du  ge'nie  des  arts  devait 
être  en  tl'et  élevé.  Les  jeux  in>tiluës  en  son  honneur  expri- 
maient qiH  si  l'iiomme  ,  dans  la  course  de  sa  vie,  parvient  au 
but  d'une  découverte,  le  premier,  sans  que  le  flambeau  de  son 
intelligence  s'éteigne  ,  il  mérite  le  prix  réservé  aux  vainqueurs. 
Tt  rminons  ici  par  le  vœu  du  grand  Bacon,  de  voir  aujourd'hui 
se  renouveler  cette  noble  lice  dans  laquelle  tous  les  talens  se- 
raient admis  à  concourir  aux  plus  glorieuses  récompenses. 
Optandiim  esset  ut  htiludi,  in  honorent  Promelhet,  si\>è  h.iima~ 
Tiœnainrœ  i^inslauraventur  ^  ntque  res  certanien  et  œmulatio- 
nein  et  bonam  fortununi  reciperet  ;  neque  ex  uniiis  ciijus- 
piam  face  treiiiuld  atque  ogitatd  penderet.  Le  philosophe 
ajoute  encore  :  Itaque  liominits  jyionendi  sunt  ut  se  l'psi  sus- 
citetii  et  vires  atque  etiatn  vices  suas  expeiiantur,  neque  in 
paucoruTU  Jioniinum  anitjiulis  et  cerebellis  omnia  ponant, 
frayez  esprit,  golt  ,  imagination  ^  mémoire  ,  etc.    (mrev) 

GÉME  médical  el  chirurgical.  Voyez  invention. 

GÉMKJNNE  ,  adj.  ,  genianus ,  de  yevstov ,  le  menton;  épi- 
thète  qu'on  donne  à  une  petite  apophj'se  saillante  au  milieu  de 
la  crête  plus  ou  moins  prononcée  qui  se  remarque  au  milieu  de 
la  face  interne  de  l'os  de  la  mâchoire  inférieure.        (jourhak) 

GÉNIO  GLOSSË,  s  m.  ,  genio-glossus.  On  appelle  ainsi 
un  muscle  pair,  placé  derrière  la  mâchoire  diacranienne ,  à  la 
partie  supérieure  et  antérieure  du  col.  Les  trousseaux  charnus 
dont  il  est  composé  ,  atrectent  une  forme  à  peu  près  triangu- 
laire. Son  extrémité  la  plus  mince  s'attache  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'apophvse  génienne.  Son  antre  extrémité  ,  ou  sa 
base,  qui  est  fort  large,  occupe  la  partie  latérale  et  inférieure 
de  la  langue  ,  depuis  la  pointe  jusqu'à  la  base  de  cet  organe. 
En  arrière  et  au  bas  il  est  si  intimement  uni  avec  son  congé- 
nère,  qu'on  ne  peut  parvenir  à  l'en  séparer.  Quelques-unes 
de  ses  fibres  se  prolongent  jusqu'au  pharynx  ,  à  la  texture  de 
la  membrane  musculaire  duquel  elles  concourent.  Les  mou- 
vemens  que  ce  muscle  imprime  à  la  langue  varient  selon  celles 
de  ses  fibres  qui  entrent  en  action.  Si  ce  sont  les  inférieures, 
il  la  porte  en  avant ,  et  la  fait  sortir  de  la  bouche  ;  si  ce  sont 
les  supérieures,  il  la  retire  au  contraire.  D'ailleurs  il  contribue 
beaucoup  aux  changemens  de  figure  dont  cet  organe  est  sus- 
cepfihle.  (jour.DAN) 

GÉNIO-HYOIDIEN,  s.  m.,  genio-hyoïdeus  ;  nom  d'un 
muscle  situé  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  col.  Ce 
muscle  s'étend  depuis  la  partie  inférieure  de  l'épine  interne 
dn  menton  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du 
corps  de  l'hyoïde.  Il  est  situé  derrière  ie  mylo-hjoïdien  ,  au- 
devant  du  génio-glosse  et  de  i'hyo-glosse.  La  ligne  cellulcuse 
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qui  le  sépare  de  son  congénère  est  souvent  sî  peu  prononce'e  , 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  les  distinguer  l'un  de  l'autre  , 
surtout  inférieuremeut.  11  a  pour  usage  d'élever  l'hyoïde ,  et 
de  le  porter  en  avant  ;  il  peut  aussi  contribuer  à  l'abaissement 
de  la  mâchoire  infe'rieure.  (jocrdan) 

GENITA.L,  adj.,  genitalîSy  qui  de'pend  de  la  ge'ne'ration  j 
on  nomme  ,  en  effet ,  dans  les  sciences  me'dicaies  ,  venu  ,  fa~ 
culte  génitales,  esprit  génital,  parties  génitales,  appareil  gé- 
nital,  névroses  génitales ^  autant  d'objets  qui,  se  rapportant  à 
la  génération  d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate ,  ad- 
mettent également  par  là  la  dénomination  qui  nous  occupe 
et  par  laquelle  on  les  caractérise.  Mais  négh'geant  ce  qu'on  a  pu 
dire  et  de  \a  faculté  génitale,  qui  n'est  point  une  force  ou  facullé 
particulière  {Voyez  faculté,  propriété),  et  de  X  esprit  géni- 
tal,  qui  rentre  dans  Thypothèse,  totalement  abandonnée  ,  des 
esprits  animaux  ,  nous  traiterons  seulement  ici  ,  en  les  envisa- 
geant sous  leurs  simples  rapports  généraux,  des  organes  géni- 
taux ,  dont  l'ensemble  a  reçu  le  nom  à'appareil  génital 
(Bichat). 

Ou  a  appelé  les  parties  génitales  {partes  génitales  ,  Halîer  j 
partes  generationi  inservientes  ;  genitalia  ;  organa  gênera-' 
tioni  inseryientia)  ,  de  dillérens  noms,  i".  parties  honteuses, 
pudenda,  nommées  figurément  ainsi,  parce  que  la  pudeur  or- 
donne de  les  cacher,  ou,  comme  le  dit  De  Graaf,  Opeta 
omnia  ,  pag.  2  ,  in-S",  Lugd. ,  1678 ,  quod  iis  iniporluno  teni- 
pore ,  et  loco  detectis  ,  pudore  ajjiciamnr.  Suivant  Théoph. 
Paracelse  et  quelques  vieux  anatomistes  ,  elles  méritent  ce 
nom  ,  parce  que  l'homme  qui  en  était  originairement  privé 
est  devenu  honteux  de  les  porter ,  depuis  le  pêche  originel 
auquel  il  les  doit.  On  sent  as'sez  que  cette  dénomination  est 
tout  à  fait  impropre.  La  honte  ne  saurait  résulter  en  effet 
ici  ,  ni  de  leur  présence  ,  ni  de  l'usage  de  ces  organes.  Elle 
s'attache  seulement  aux  vices  qui  suivent  l'abus  qu'on  en  fait. 
2".  D'autres,  pénétrés  de  l'importance  de  leurs  fonctions,  les  ont 
appelées  parties  nobles ,  prétendant  qu'elles  méritaient  aussi 
bien  et  même  mieux  ce  nom  que  le  cœur  et  le  cerveau  ,  attendu 
que,  chargées  de  l'entretien  de  l'espèce,  elles  sont  encore  plus 
importantes  que  ces  organes  ,  dout  les  usages  sont  seulement 
bornés  à  la  vie  des  individus  (  Voyez  ,  pour  cette  remarque  , 
que  quelques  modernes  s'attribuent  ,  le  Traité  d'anatomie  de 
Saint-Hilaire  ,  imprimé  à  Paris,  en  1698).  5".  La  dénomina^ 
lion  de  parties  naturelles  ,  qui  a  encore  été  donnée  aux  or- 
ganes génitaux ,  n'est  pas  du  tout  fondée  ;  elle  ne  se  rattache 
même  pas  à  l'idée  des  fonctions  que  les  anciens  nommaient 
naturelles  ,  d'après  une  nomenclature  généralement  consi- 
dérée comme  vicieuse  {Voyez  Fo^cnoiN').  /j.**-  Le  nom  de 
parties  sexuelles  qui  est  assez  fréquemment  employé  par  les 
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gens  du  monde ,  a  l'avantage  d'indiquer  la  grande  part  que 
les  organes  génitaux  prennent  à  la  distinction  des  sexes. 
5".  On  nomme  encore  les  organes  qui  nous  occupent ,  et  cela  , 
à  ce  qu'il  parait  ,  par  une  sorte  ae  re'ticence  qui  tient  à  la 
pudeur  de  notre  langue  ,  les  parties  tout  simplement  ;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  ,  par  exemple,  qu'il  est  fort  dangereux  de  se 
blesser  aux  parties.  La  partie ,  prise  au  singulier  ,  de'signe  en- 
core, dans  le  langage  ordinaire,  \Q$organesge'nitaux ,  mais  cette 
locution  est  populaire. 

L'importante  fonction  que  remplissent  les  organes  ge'nilaux 
auxquels  la  nature  a  confie'  le  soin  d'assurer  à  jamais  la  conser- 
vation des  espèces  dans  l'immense  majorité  des  êtres  vivans  y 
et  le  voile  e'pais  qui  enveloppe  encore  le  me'canismeou  lemode 
pre'cis  d'action  qui  leur  est  confie',  expliquent  sans  doute  le  haut 
inte'rèt  que  les  savans  des  diffe'rens  siècles  ont  mis  à  les  con- 
naître, aussi  bien  que  les  recherches  si  multiplie'es  ,  entreprises 
par  les  anatomistes  de  tous  les  âges  ,  dans  le  but  de  de'couvrir 
les  liaisons  qui  pouvaient  exister  entre  la  disposition  ,  la  con- 
formation ,  la  structure  de  ces  organes  et  la  ge'ne'ration.  Mais 
tant  de  travaux  n'ont  pu  servir  encore  qu'à  re'pandre  une  bien 
faible  lueur  sur  ce  mystère  impe'ne'trable. 

On  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver  ici  la  description  des 
diffe'rentes  parties  qui  composent,  dans  l'espèce  humaine, 
Vappareil  génital.  Cette  vue  de  de'tail  appartient  aux  divers 
articles  de  ce  Dictionaire,  qui  traitent  isole'ment  de  chacun  de 
ses  organes.  Nous  bornant  donc  aux  seules  conside'rations  ge'- 
ne'rales  ,  qui  de'rivent  des  deux  aspects  (la  santé'  et  la  maladie) 
sous  lesquels  on  peut  envisager  l'ensemble  des  parties  qui  ser- 
vent à  la  reproduction  ,  nous  traiterons  successivement  ici  de 
ces  organes  ,  sous  le  point  de  vue  anatomique  et  phj^siolo- 
gique  ,  et  sous  le  rapport  me'dical. 

\.  \.  Des  o rganes  génitaux  ,  envisagés  sous  le  rapport  ana~ 
ioinitfue  et  phj-siologique.  Quelques  vues  sur  l'appareil  ou 
l'ensemble  des  parties  génitales  dans  les  corps  vivans  ,  leur 
classification  ou  leur  distribution  me'tliodique,  leur  disposition 
syme'trique,  le  tableau  de  ces  organes  dans  l'homme  et  les 
mammifères,  nous  occuperont  d'abord  ;  nous  examinerons 
ensuite  leurs  principales  variëte's  dans  le  genre  humain  ,  et 
nous  finirons  par  indiquer  les  rapports  nombreux  et  impor- 
tans  qui  les  lient  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  avec 
les  organes  des  différentes  fonctions  de  l'économie. 

A.  Les  organes  génitaux  qui  offrent  l'instrument  dont  la 
nature  vivante  se  sert  dans  presque  tous  les  corps  organi- 
sés ,  pour  l'éternelle  conservation  des  espèces  ,  ne  sont  pas 
toutefois  le  seul  moyen  de  génération  connu.  La  naissance  y 
ou  le  développement  d'individus  nouveaux  qui  se  fait  par  bour- 
geons ^c^xxç  la  bouture  transforme  en  arbres,  comme  on  le  /oit 


GEN  107 

pour  une  foule  cle  plantes  ,  et  celle  qui  s'opère  à  l'aide  de  la 
division  me'canique  ,  comme  dans  \e  polype  yV actinie ,  et  quel- 
ques vers  dont  chaque  morceau  forme  autant  d'individus  nou- 
veaux ,  n'exigent,  en  eiïct  ,  ni  la  présence,  ni  le  concours 
d'aucun  organe  particulier.  Ici  chaque  partie  de  l'être  vivant 
suffit  à  la  reproduction  d'un  être  semblable  au  tout  auquel  elle 
était  unie.  Ainsi,  il  arrive  dans  le  modedege'ne'raliou  gernnii- 
pare ,  que  les  urganes génitaux  man({uent  absolument ,  ou  bien 
que  leur  action  n'est  pas  toujours  indispensableàla  reproduction 
des  corps  qui  en  sont  pourvus.  Mais  le  concours  des  organes  gé- 
nitaux,  et  par  conséquent  la  présence  de  ces  parties,  devient 
une  condition  nécessaire  de  la  production  d'un  nouvel  être  , 
aussitôt  que  la  génération  cessant  de  se  pouvoir  faire  par  bour- 
geons ^  a  lieu  par  cet  autre  mode  qu'on  nomme  fécondation  : 
alors  ,  en  effet ,  les  petits  ou  les  germes  paraissent  seulement 
dans  des  endroits  déterminés  ,  et  cela,  comme  on  sait  ,  après 
l'action  nécessaire  à^ organes  génitaux  très-différens  ,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  le  mâle  ,  ou  V or ç^ane  fécondant ,  et  la  fe- 
melle ,  qui  est  celui  des  deux  qui  esi  fécondé  ou  fécondable. 

Les  parties  génitales  des  deux  sexes  offrent ,  dans  les  êtres 
vivans  qui  en  sont  pourvus  ,  quelques  dispositions  assez  dignes 
d'être  remarquées.  Leur  constance  dans  les  végétaux  ,  leur 
présence  dans  un  seul  endroit,  qui  est  la  Heur,  où  elles  sont 
comme  accumulées  et  concentrées ,  ont  offert  aux  naturalistes 
le  caractère  unique  et  fécond  ,  sur  lequel  ils  ont  fondé  une  des 
meilleures  divisions  sj'stématiques  qu'on  puisse  établir  parmi 
les  végétaux.  On  sait  du  reste  que  cette  belle  classification, 
qui  est  celle  de  Linné' ,  porte ,  à  ce  sujet  ,  le  nom  de  système 
sexuel  des  végétaux.  Les  organes  génitaux  moins  ostensibles 
dans  les  animaux  ,  et  moins  variés  dans  leur  disposition,  n'ont 
fourni  aux  zoologistes  que  des  caractères  moins  importans  et 
plus  ou  moins  restreints  et  secondaires.  C'est ,  toutefois,  d'après 
des  considérations  tirées  de  quelques-uns  de  ces  organes ,  qu'on 
a  particulièrement  dénommé  du  nom  de  mammifères  les 
mamm,aux  ou  porte ~  mamelles ,  et  que  quelques  divisions 
admises  en  zoologie  ,  comme  celles  d'animaux  vivipares ^ 
ovipares  ,  semi-vivipares  ,  et  faussement  vivipares,  se  rap- 
portent, dans  plusieurs  classes,  au  mode  particulier  d'action 
qu'y  remplissent  les  organes  qui  nous  occupent. 

Diverses  combinaisons  des  organes  génitaux  des  deux  sexes, 
observe'es  en  anatomie  comparée  ,  montrent  combien  la  na- 
ture a  varié  son  plan  dans  la  formation  des  parties  qui  servent 
à  la  reproduction.  On  voit  en  effet,  1".  les  deux  sexes  distincts, 
réunis  sur  le  même  individu  ,  y  constituer  le  véritable  herma- 
phrodisme :  tels  sont  les  organes  génitaux  dans  les  mollusques 
acéphales  ,  comme  Vhuitre  et  la  moule  ;  dans  les  échino- 
dermçSj  les  plantes  monoïques  et  aodrogynes.  Dans  tous  ces 
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êtres,  en  effet,  la  fe'condation  s'opère  solitairement  pour  chaque 
inclividu,qui  se  suffit  dés-lors  entièrement  à  lui-même.  Le  défaut 
du  mouvement,  que  la  nature  n'a  point  accorde'  à  toutes  c^-s  es- 
pèces ,  y  rendait  indispensable  l'union  des  deux  sexes.  C'était 
le  seul  mojen,  en  effet,  à  l'aide  duquel  l'organe  mâle  piît  y 
modifier  le  sexe  femelle. 

2°.  Les  parties  génitales  des  deux  sexes  se  trouvent  encore 
re'unies  dans  les  mêmes  individus ,  comme  on  le  voit  dans  plu- 
sieurs vers  et  dans  quelques  mollusques  gastéropodes,  notam- 
ment dans  le  limaçon  j  mais  dans  ce  mode  de  réunion  l'animal 
ne  jouit  pas  du  véritable  hermaphrodisme  ,  car  il  ne  sau- 
rait se  féconder  lui-même.  L'accouplement  qui  est  ici  néces- 
saire ,  et  que  favorise  la  locomotion ,  exige  deux  individus 
semblables;  il  s'exécute  par  un  s j-stè!?ie  d'organes  composé, 
dans  lequel  chaque  animal  reçoit  et  donne  à  la  fois  ,  de  ma- 
nière â  rendre  l'accouplement  réellement  double  et  réciproque. 

5".  Enfin  ,  les  organes  génitaux  sont  tout  à  fait  distincts  et 
individuellement  séparés;  chaque  sexe  est  exclusivement  mâle 
ou  femelle.  Cette  disposition  ,  qui estla  plus  commune,  appar- 
tient ,  comme  on  sait,  à  l'homme,  ainsi  qu'à  tous  les  animaux 
vertébrés,  à  plusieurs  ordres  de  mollusques,  à  une  partie  des 
vers  et  des  insectes,  et  enfin  aux  plantes  dioiques. 

B.  La  séparation  qui  existe  entre  les  sexes  dans  le  plus  grand 
nombre  des  êtres  vivans  ,  a  autorisé  la  division  généralement 
admise  ,  des  organes  ge'nitaur  en  parties  génitales  mâles 
{^partes  ge'nhales  inasculœ  ,  Haller  )  ,  et  en  parties  génitales 
femelles.  Haller  désigne  collectivement  ces  dernières,  aux- 
quelles il  a  joint  quelques-unes  des  choses  qui  s'y  rapportent  le 
plus  immédiatement,  sous  la  dénomination  commune  de  nni- 
liebria  (  Koyez  Haller,  Phys.  elem.  ,  t.  vu  ,  1.  28).  Adoptant 
cette  division  principale  ,  la  plupart  des  anatomistes  ,  fondés 
d'ailleurs  sur  la  seule  position  des  diverses  parties  qui  com- 
posent V appareil  ge'nital  vc\k\c  ou  femelle,  ont  établi  dans  cha- 
cun la  subdivision  commune  des  organes  qui  le  composent , 
en  parties  génitales  externes  et  en  parties  génitales  internes. 
Mais  négligeant  cette  division  ordinaire  ,  plusieurs  physiolo- 
gistes modernes  considérant  isolément  chacun  des  appareils 
de  la  reproduction  ,  d'après  les  usages  qu'il  remplit,  ont 
distingué,  1°.  dans  \es  parties  génitales  àe  l'homme,  celles 
qui  préparent,  celles  qui  conservent,  et  celles  qui  trans- 
mellent  au  dehors  le  fluide  fécondant.  2°.  Dans  \c'y  parties  gé- 
nitales de  la  femme,  les  organes  qui  produisent  l'élément  du 
germe  ;  ceux  qui  reçoivent  le  fœtus  ,  ou  le  germe  vivifié,  et 
qui  favorisent  son  accroissement;  ceux  qui  contribuent  à  son 
expulsion  ;  et  ceux  ,  enfin,  qui,  après  la  naissance,  élaborent 
pour  l'enfant  un  liquide  nourricier  approprié  à  sa  faiblesse, 
et  destiné  à  l'alimenter  pendant  un  certain  temps.  Une  dernière 
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division  ,  enfin  ,  qui  est  fondée  sur  les  usages  des  organes  gé- 
jiitaux  ,  non  plus  isole'meiit  conside'rcs  dsCns  chaque  sexe  ,  mais 
collectivement  fuvisage's  par  rapporta  l'ensemble  de  la  l'onction 
à  laquelle  ils  coiicoiireut ,  permet  de  distinguer ,  1"*.  les  organes 
prépaiateurs  et  conservateurs  de  la  liqueur  spermatique  du 
mâle  et  de  la  femelle  ;  2"  les  organes  de  l'accouplement  dans  les 
deux  sexes  ;  5°.  enfin,  les  organes  éducateurs  ,  qui  sont  propres 
à  la  femelle.  Cette  division,  adoptée  par  M.  Cuvier  (  VoyezZe- 
cons  d'anatowie  comparée  ,  par  G.  Cuvi?r,  tom.  v,  in-S".  , 
Paris  ,  an  b) ,  et  qui  a  l'avantage  de  nippeler  une  distiurfioa 
faite  parles  anciens,  et  utile  à  conserver,  des  parties  génitales 
en  communes  aux  deux  sexes  ,  et  en  particulières  à  chacun,  est 
celle  que  nous  allons  reproduire  dans  le  tableau  suivant  ,  qui 
présente  sous  le  même  coup-d'œil  l'ensemble  de  ces  organes. 

C.   Table  sj-noptique  des  organes  génitaux. 


ï'^.  CLASSE.  Or£;anes 
préparateurs  ut  con- 
servateurs des  liqueur; 
séminales.  Ces  organes 
se  composent , 


2^.  ctAssE  Organes 
(le  Vaccouplcment. 
Ces  organes  sont , 


i".  Dans  l'homme, 


2  ** .  Dans  la  femme , 


i<>.  Dans  l'homme ,  \  la  ver 


3«.  CLA.SSE.  Orcîines 
éclucnteurs.  Cespariics 
î^xcliisives  OH     |n()|)its 
à  la  t'i-mme,  se  divisi-ni  j 
d'api  (-s  leur  poiitlon  en  \ 
oreanes  éducateurs 


Des  testicules  ,  du  scrotum  et 
des  antres  enveloppes  de  ce!, 
glandes. 

Du  canal  déférent. 

Hes  v!-sicn!es  séminales, 

Oe  la  prostate. 

Hes  glandes  de  Cowper. 

Dos  canaux  éjaculateurs. 

tDes  ovaires  et  de  leur  mem- 
(     brane  propre. 

Ç  ÇLe  gland. 

_)j.(j  JLes  corps 
'^cavernens. 
'  L'urètre. 

'La  volve  on  le  pudendum. 

Le  pénil  (Mont  de  Vénus). 

Les  nymphes  (grandes  et  pe- 
tites lèvres). 

Le  clitoiis. 
'  Le  vestibule. 

Le  méat  urinaire. 
iL'oriticcdu  vagin. 

L'Iiymen. 
[Les  caroncules  mirtiformes. 

La  commissure  postérieure  d.' 
la  ^ulve  ( fosse naviculaire) 
vLe  vagin. 

!  L'utérus  et  ses  replis  liga- 
nientpiix. 
Les  tnimpes  utérines  (  trompes 
do  Fallope  ou  cuiducius. 
externes,  ce  sont    Les  mamelles. 


w2°.  Chczlafeiuine, 
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Remarquons ,  en  passant ,  qu'il  y  a  peu  de  fondions  de  Vé" 
conomie  dont  l'exercice  soit  confié  à  un  aussi  ^rand  nombrd 
d'organes  que  la  génération.  On  voit  cependant  encore,  en  con- 
sultant l'anatomie  comparée,  que  si  la  nature  parvient  à  son 
but  dans  la  reproduction  ,  à  l'aide  de  moyens  plus  simples  , 
elle  peut  toutefois  en  compliquer  encore  le  mécanisme.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  dans  plusieurs  reptiles  et  dans  quel- 
ques poissons,  elle  ajoute  certaines  parties,  qui  servent  à  î'ac- 
couplement ,  en  permettant  au  mâle  de  s'accrocher  à  la  fe- 
melle ;  que  ,  dans  plusieurs  mammifères  ,  elle  bifurque  la  verge 
de  manière  à  doubler  en  quelque  sorte  l'usage  de  cette  partie; 
tandis  que  ,  dans  d'autres  animaux,  elle  multiplie  réellement 
quelquefois  encore  ce  même  organe.  Quant  aux  organes  éduca- 
teurs^ la  matrice  de  plusieurs  mammifères  est  souvent  mul- 
tiple ,  ou  ,  tout  au  moins  ,  divisée  eu  plusieurs  loges  intérieures, 
et  il  est  rare  que  les  msmelles  ,  quelquefois  portées  jusqu'à 
douze  (dans  les  pachydermes,  par  exemple  ),  soient  aussi  peu 
nombreuses  que  dans  l'espèce  humaine.  Quelques  animaux 
(les  didelph.es,  les  animaux  marsupiaux) ,  (jui  font  prématu- 
rément leurs  petits  par  une  sorte  d'avorfement ,  offrent  encore 
un  organe  e'ducateur  es-terne  tout  particulier,  dans  ]a  pochs 
contractile  qu'ils  portent  sous  le  ventrt; ,  et  dans  laquelle  la  fe- 
melle trouve  en  quelque  sorte  un  moyen  de  prolonger  pendant 
quelque  temps  l'incubation  des  petits  qu'elle  y  tient  renfermés. 
On  trouve  enfin,  parmi  quel([ues  reptiles,  et  particulièrement 
dans  la  femelle  de  l'espèce  de  crapauds  qu'on  nomme  pipa, 
des  cellules  dans  lesquelles  les  œufs,  déjà  pondus,  sont  reçus 
et  séjournent  pendant  quelque  temps,  avant  que  les  petits 
puissent  en   éclore. 

D.  Soit  qu'on  examine  V appareil  génital  de  l'homme  ,  .soit 
qu'on  reporte  son  attention  sur  celui  de  la  femme  ,  il  est  facile 
de  remarquer  que  la  nature  s'est  astreinte  à  cette  disposition 
symétrique  et  régulière  qu'elle  montre  dans  la  conformation 
de  la  plupart  des  organes  qui  servent  à  un  autre  ordre  de  fonc- 
tions (celles  de  la  vie  de  relation).  On  ne  saurait  guère  objec- 
ter, en  effet,  contre  cette  disposition  symétrique,  soit  l'état 
d'obliquité  que  peut  offrir  l'utérus  ,  soit  l'excès  de  volume  de 
l'un  des  ovaires  ;  car  de  pareilles  circonstances  paraissent  pu- 
rement accidentelles.  Cette  remarque  ne  s'applique-t-elle  point 
encore  à  ce  qu'on  a  dit  des  deux  testicules,  dont  l'un  se  trouve 
assez  souvent ,  chez  l'homme ,  un  peu  plus  élevé  que  l'autre  ? 
L'appareil  de  la  reproduction  doit  donc  être  envisagé  comme 
symétrique,  et  il  l'est ,  par  exemple,  au  moins  autant  que  celui 
de  la  locomotion.  Néanmoins  M  Pvoux  (  Traite'  d' Anatomie 
descriptive  de  Xav.  Bichat ,  t.  v  ,  p.  167  ,  in-8°  j  Paris  ,  i8o5  ) 
avance  que  cet  appareil,  qu'il  n'envisage  pas  comme    entiè- 
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rement  symétrique  ,  n'est  pas  non  plus  soumis  à  la  loi  d'harmo- 
nie d'action  ,  qu'on  observe  dans  la  plupart  des  organes  qui 
affectent  la  disposition  re'gulière  qu'il  semble  porte'  à  lui  refu- 
ser :  il  se  fonde  sur  ce  que  la  conception  n'a  en  effet  lieu  que 
dans  l'un  des  ovaires  à  la  fois ,  et  sur  ce  que  la  privation  de  l'un 
des  testicules  ne  s'oppose  point  à  la  fe'condalion.  Mais  de  ce 
que  l'harmonie  d'action  des  deux  moitie's  semblables  qui  forment 
l'appareil  reproducteur  n'est  pas  indispensable  à  toute  ge'néra- 
lion  ,  s'ensuit-il  qu'elle  n'existe  pas  ?  Cette  manière  de  raison- 
ner pourrait  bien  n'être  pas  rigoureuse.  Ne  voit-on  pas,  d'ail- 
leurs, l'harmonie  d'action  se  manifester  dans  mille  circonstances 
entre  les  deux  mamelles,  entre  les  deux  testicules,  comme  elle 
a  constamment  lieu  entre  les  deux  corps  caverneux  et  les  deux 
moitiés  latérales  du  pudendum  chez  la  femme.  Il  est  très-pro- 
bable aussi  que  les  trompes  utérines  et  les  parties  droite  et 
gauche  de  la  matrice,  que  sépare  la  ligne  médiane  du  corps, 
ne  jouissent,  ni  d'un  orgasme  isolé,  ni  de  contractions  soli- 
taires ,  dans  la  part  qu'elles  prennent  aux  différens  actes  de  la 
génération.  Ainsi  ,  l'harmonie  d'action  se  trouve  réellement 
liée  dans  Vappareil  génital  de  chaque  sexe  avec  la  disposition 
régiilière  et  symétrique  des  organes  qui  le  composent. 

E.  Il  est  assez  remarquable  que  les  organes  génitaux ,  qui 
remplissent  à  eux  seuls  toutes  les  actions  qui  constituent  la  vie 
de  l'espèce  ,  et  qui  exercent  une  influence  si  évidente  sur  toute 
l'organisation  ,  offrent  un  si  petit  volume  ,  comparativement  à 
l'étendue  de  la  plupart  des  appareils  qui  servent  à  chacune  des 
fonctions  de  la  vie  individuelle  :  chez  l'homme  ,  en  effet ,  les  orga- 
nes delà  reproduction  ne  forment  qu'un  appareil  sécréteur,  à  la 
vérité  l'un  des  plus  compliqués  de  ceux  de  celte  nature,  mais 
rassemblé  dans  un  très-petit  espace.  Chez  la  femme  ,  l'appareil 
génital , bien  qu'en  lui-même  assez  restreint,  a  néanmoins  plus 
d'étendue  proportionnelle ,  et ,  de  plus  ,  il  se  compose  d'un  plus 
grand  nombre  d'organes.  On  doit  noter  que  ceux  qui  servent 
à  l'éducation  du  produit  de  la  conception  ,  comme  l'utérus  et 
les  mamelles,  augmentent  considérablement  de  masse  et  de 
volume  ,  soit  par  l'état  de  grossesse,  soit  par  suite  de  l'allaite- 
ment. Mais,  s'il  est  vrai  qu'aucun  autre  système  de  l'économie 
ne  prend  moins  de  part  à  la  masse  de  l'organisation  que  les 
parties  génitales ,  on  voit  aussi  qu'il  n'en  existe  pus,  et  cette 
remarque  est  particulièrement  applicable  aux  organes  sexuels 
de  la  femme  ,  qui  présentent  dans  le  cours  de  la  vie  des  pro- 
portions moins  fixes  ou  plus  variables. 

F.  Une  foule  de  circonstances  influent ,  d'une  manière  évi- 
dente et  facile  à  constater,  sur  l'état  auatomique  et  physiolo- 
gique des  organes  génitaux.  Nous  examinerons  sommfiirement, 
k  ce  sujet,  celles  de  leurs  plus  importantes  variétés  y  qui  se 
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rapportent  aux  agcs,  aux  sexes ,  aux  ternpe'raniens,  aux  climats 
et  aux  habitudes. 

1°,  Les  âges  et  leurs  grandes  époques  modifient  et  trans- 
forment ,  pour  ainsi  dire  ,  en  autant  d'organes  différens  les  par- 
ties génitales .  Inj  perçues  dans  les  premiers  temps  de  la  con- 
ception, ces  parties  ne  tardent  pas  à  se  montrer  distinctement. 
On  sait,  à  ce  sujet,  que  M.  Blumenbach  possède  un  fœtus 
humain,  à  peine  gros  comme  une  abeille  ordinaire,  et  qui  n'a 
pas  plus  de  cinq  semaines,  chez  lequel  on  distingue  déjà  très- 
xiettement  les  organes  qui  nous  occupent.  Leur  apparition  est 
donc  fort  pre'coce.  On  se  rappelle  quel  rôle  Buffon  leur  fait 
jouer,  dans  son  système  de  la  ge'ne'ration,  sur  la  formation  de 
l'embryon,  et  que,  suivant  ce  système  plus  brillant  que  solide, 
ce  seraient  les  organes  g^e/nVai/x ,  comme  centre  de  l'animali- 
sation,  qui  seraient  les  premiers  produits.  Mais  il  parait  bien 
probable  (jue  toutes  les  parties  de  l'organisation  reçoivent  si- 
multane'ment  l'existence  lors  de  la  conception.  Elles  ne  diifè- 
rent  donc,  à  ce  sujet,  que  par  l'e'poque  à  laquelle  leur  accrois- 
sement, qui  est  plus  ou  moins  hâtif,  permet  de  les  distinguer. 
C'est  ainsi  que  ,  contre  le  sentiment  de  Buffon  ,  les  observations 
que  l'on  a  faites  sur  le  poulet,  dans  l'incubation,  ont  démon- 
tre' que  la  formation,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'apparition  des  or- 
ganes génitaux  n'est  jamais  que  secondaire.  Darwin  {Lois  de 
la  vie  organique,  t.  ii  ,p.  672  ,  traduct.  in- 8°.  ;  Gand  ,  1810)  , 
trouve  une  confirmation  de  la  probabilité  qu'olï're  cette  ma- 
nière de  voir  dans  la  lenteur  que  présente  le  développement 
de  ces  mêmes  organes  après  la  naissance. 

L'accroissement  des  organes  génitaux  est  peu  rapide  dans 
les  derniers  temps  de  la  conception  ;  et,  à  l'époque  de  la  nais- 
sance, ils  sont  peu  développés  ,  proportionnellement  à  la  plu- 
part des  autres  parties.  Après  la  naissance ,  ces  organes  s'accrois- 
sent, mais  avec  beaucoup  de  lenteur  :  ils  demeurent  pendant 
longtemps  tout-à-fait  inactifs  ,  et,  se  nourrissant  à  peine,  ib 
sont  comme  oublies  par  la  nature,  qui  perfectionne  spécia- 
lement alors  les  parties  qui  servent  à  la  vie  de  relation.  Ob- 
.servons,  toutefois,  que  leur  développement,  quoique  lent  et 
inférieur  à  celui  de  la  plupart  des  autres  organes,  devient  réel 
et  absolu. 

Cependant  les  organes  génitaux  ,  jusqu'ici  engourdis,  et 
comme  plongés  dans  un  profond  sommeil ,  sont  appelés  à  l'im- 
portante fonction  qui  leur  est  destinée  ,  et  lorsque  l'époque 
de  \a  puberté  { f-'oyez  ce  mot)  survient,  elle  leur  imprime 
d'imporlans  changemens,  qui  les  disposent  véritablement  à 
l'exercice  d'une  nouvelle  vie.  l^appareil  génital  semble  ,  en 
eflet ,  à  cette  époque  de  la  vie ,  par  le  caractère  qu'y  prennent 
les  forces  vitales,  lai-même  en  acquérir  de  nouvelles.  Tout  y 
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change  subitement  .-les  capillaires  s'y  épanouissent,  les  vaisseaux 
arte'riels  ,  veineux  et  lymphatiques  s'j  agrandissent,  les  nerfs  y 
grossissent,  les  tissus  cellulaire  et  érectile  (  Voyez  ce  dernier 
mot)  s'y  gonflent,  la  circulation  y  devient  plus  active,  la  nutri- 
tion s'y  exalte ,  et,  en  peu  de  mois ,  toutes  les  dimensions  de  ces 
organes  s'accroissent  d'une  manière  comme  subite,  en  même 
temps  que  leur  organisation  intime  s'achève  et  se  fortifie.  Mais 
l'effet  du  stimulus,  qui  agit  nouvellement  alors  sur  \ts  organes 
génitaux  ywe  se  borne  point  à  leur  seule  perfection  organique, 
on  le  voit  s' e'tendre  encore  à  la  production  de  fonctions  nouvelles^ 
c'est  ainsi  que  ,  sous  l'influence  de  cette  excitation  ,  surviennent: 
et  l'exhalation  des  menstrues,  et  la  se'cre'tion  spermatique,  et 
probablement  aussi  la  formation  delà  liqueur  des  ovaires.  Le 
smegma  glandis  et  vuh'œ ,  devient  encore  ,  comme  on  sait  , 
plus  abondant,  en  même  temps  qu'il  acquiert  des  qualités 
propres,  beaucoup  plus  prononce'es  que  dans  le  premier  âge. 

C'est,  au  reste,  au  moi  pubetté ,  auquel  nous  renvoyons  , 
que  seront  expose's ,  parmi  les  phe'nomènes  qui  accompagnent 
cette  grande  révolution  de  l'âge  ,  les  changemens  importans  qui 
surviennent  aux  organes  génitaux.  Observons,  toutefois,  que 
ces  organes  ,  plus  développe's  dans  toutes  leurs  dimensions ,  en- 
toure's  ou  recouverts  d'une  peau  plus  condense'e  ,  rembrunie  , 
et  qui  se  revêt  de  poils,  diffèrent  moins  encore  par  ces  chan- 
gemens physiques  de  ce  qu'ils  étaient  dans  l'enfance,  que  par 
l'aptitude  qu'ils  contractent  à  l'exercice  de  la  fonction  à  laquelle 
ils  sont  appelés.  Foyers  d'une  nouvelle  vie  ,  ils  s'ébranlent  spon* 
tanément,  sous  l'influence  des  moindres  causes  occasionnelles, 
pour  s'épanouir,  s'ériger  ,  et  devenir  le  siège  de  ce  sentiment 
indéfinissable  d'inquiétude  vague,  ou  de  besoin  plus  déterminé, 
qu'on  nomme  Varguillon  des  désirs.  Depuis  la  puberté  jusqu'à 
la  virilité  décroissante,  plusieurs  causes,  telles  que  l'exercice  de 
la  génération  ,  certains  rêves  ,  et  des  habitudes  contraires  au  but 
de  la  nature,  exaltent,  comme  on  sait,  plus  ou  moins  souvent  et 
par  intervalles  la  sensibilité  des  organes  génitaux:  elles  sem- 
blent alors  y  concentrer  momentanément  toutes  les  puissances 
de  la  vie  ,  et  y  produire  la  plus  grande  somme  de  bonheur  phy- 
sique que  l'homme  puisse  éprouver. 

Le  premier  développement  des  organes  génitaux ,  qui  de- 
vient à  la  puberté  comme  le  signal  de  leur  entrée  en  exercice, 
n'indique  pas  généralement  qu'ils  soient  revêtus  d'une  apti- 
tude suffisante  pour  servir  à  la  génération.  Ici  leur  premier 
éveil  ,  et  le  sentiment  du  besoin  auquel  se  rapporte  leur  usage, 
précèdent  d'ordinaire  leur  force  réelle.  Aussi  ces  organes  tom- 
bent-ils trop  souvent,  chez  l'homme  en  particulier,  dans  un 
état  incurable  et  prématuré  de  langueur  et  d'énervation  ,  lors- 
qu'on a  sollicite  leur  action  ayant  qu'à  l'aide  d'une  sage  retenue 
18.  .  S 
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ou  (l'une  continence  sufllsamment  prolonge'e,  ils  aient  acquis 
leur  entière  maturité.  Brouzet  {Essai  sur  l'éducation  tnédici- 
naledes  enjans,i.  i,  p.  369  ,  in-i2j  Paris  ,  J754)  blâme  encore 
avec  raison,  surtout  à  l'égard  des  femmes,  le  préjugé  particu- 
lièrement répandu  parmi  les  gens  riches  des  grandes  villes  , 
qui  porte  trop  souvent  à  considérer  le  mariage ,  chez  de  très- 
jeunes  filles,  comme  un  remède  salutaire  à  leur  état  de  fai- 
blesse ou  de  mauvaise  santé.  Mais,  s'il  est  vrai  que  ce  moyen 
soit  quelquefois  utile,  on  observe  aussi  très-fréquemment  que 
son  usage  intempestif  exerce  la  plus  fâcheuse  influence,  non- 
seulement  sur  la  vie  et  la  santé  des  femmes  devenues  mères 
trop  jeunes  encore ,  mais  aussi  sur  la  constitution  de  leurs  enfans. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'âge  viril,  et  jusqu'à  la  vieillesse  , 
les  organes  génitaux  ne  présentent  dans  l'homme  presque 
aucun  autre  changement  que  ceux  qu'y  déterminent  momen- 
tanément les  conditions  attachées  au  mode  particulier  de  leur 
action  ,  tandis  que  dans  le  même  laps  de  temps ,  indépen- 
damment de  ceux-ci,  on  voit  chez  la  femme  ces  mêmes  or- 
ganes éprouver  encore  d'importantes  modifications  dans  leur 
état  physique.  Leurs  révolutions  ,  qui  ont  une  si  grande  in- 
fluence sur  l'économie  de  la  femme  ,  y  sont ,  comme  on  sait  , 
tantôt  périodiques  et  soumises  à  l'exhalation  régulière  du  sang 
des  menstrues  ,  d'autres  fois  elles  sont  éventuelles  ,  et  sur- 
viennent à  des  époques  indéterminées  ,  comme  celles  qui  ap- 
partiennent à  la  grossesse  ,  à  l'accouchement  et  à  la  sécrétion 
du  lait.  /'^o;"es  ACCOUCHEMENT ,  grossesse  et  lactation. 

Après  la  virilité  décroissante  ,  dans  la  vieillesse  enfin  ,  qui 
s'annonce  principalement  dans  les  deux  sexes  à  une  époque 
différente  ,  par  le  phénomène  commua  du  défaut  d'aptitude 
des  organes  génitaux  pour  la  génération,  on  voit  ces  organes 
sans  fonction  spéciale  ,  flasques  ,  flétris  et  plus  ou  moins  ra- 
petisses ,  se  détériorer  d'une  manière  qui  paraît  prématurée, 
lorsqu'on  la  compare  au  bon  état  que  conservent  bien  long- 
temps encore,  et  souvent  jusqu'à  la  mort,  le  plus  grand  nombre 
des  autres  organes. 

On  peut  donc  conclure  de  tous  ces  faits  que  l'influence  évi- 
dente et  marquée  que  les  âges  de  la  vie  exercent  sur  l'état 
des  organes  génitaux,  ne  peut  être  comparée  à  celle  qu'ils 
ont  généralement  sur  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Ici  ,  en  effet  ,  les  progrès  de  l'âge  ne  se  manifestent  point  uni- 
quement par  l'accroissument  successif  et  régulier,  l'état  sta- 
tionnaire  ,  et  le  dépérissement  graduel  de  ces  organes;  mais 
onvoit  encore  qu'indépendamment  de  ces  phénomènes,  com- 
muns au  reste  de  l'organisation  ,  les  parties  génitales  engour- 
dies, sommeillent  pendant  V enfance  ,  reçoivent  une  sorte 
d'éveil  subit  kVadolescence ;   qu'elles  jouissent   depuis  cette 
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ëpoque  etpendant  tout  V âge  viril ,  d'un  ordre  spécial  de  fonc- 
tions, qui  leur  donne  une  vie  propre,  et  qu'enfin  elles  rentrent 
dans  leur  nullité' primitive  depuis  la  vieillesse  jusqu'à  la  mort. 
Remarquerons-nous  encore  que  l'action  des  organes  géni- 
taux, de'jà  bien  moins  continue  que  celle  des  autres  parties 
de  l'organisation ,  puisqu'elle  ne  se  prolonge  guère  au  delà  du 
tiers  moyen  de  la  vie  ,  suspendue  d'ailleurs  par  le  sommeil 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  fonctions  de  la  vie  de  relation 
se  trouve  de  plus  borne'e  dans  l'état  de  veille,  à  de  courts  ins- 
tans  qui  ne  se  reproduisent  quejiar  intervalles  irréguliers  ,  et 
qu'une  volonté  bien  prononcée  parvient  même  à  rendre  tout 
à  fait  nuls. 

2°.  Les  organes  génitaux  ,  envisagés  par  rapport  aux 
sexes  ,  offrent  au  premier  aperçu  une  différence  trop  osten- 
sible entre  le  mâle  et  la  femelle  ,  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'ap- 
pesantir sur  elle  j  celle-^ci  frappe  surtout  le  vulgaire,  mais 
elle  n'est,  comme  on  sait ,  pour  le  physiologiste,  que  l'un  des 
nombreux  caractères  physiques  qui  servent  d'ailleurs  à  distinguer 
l'homme  de  la  femme.  On  devra  lire  au  mot  .yexe,  auquel  nous 
renvoyons,  tout  ce  qui  tient  aux  caractères  généraux  tirés  de 
l'organisation  et  du  moral  qui  séparent  si  clairement  l'un  de 
l'autre  les  sexes.  Cependant  c'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rap- 
peler les  considérations  particulières  qui  se  rattachent  auK 
différences  spéciales  que  présentent  dans  chacun  l'appareil  de 
la  reproduction. 

Les  anciens  et  quelques  modernes  qui  ont  reproduit  cette 
idée ,  ont  imaginé  que  dans  l'origine  ou  la  formation  de  l'em- 
bryon ,  les  parties  génitales  étaient  confondues  ,  et  que  l'or- 
ganisation spéciale  qui  appartient  à  chaque  sexe  demeurait 
indécise  ,  ou  même  n'acquérait  d'existence  réelle  qu'après  ua 
temps  plus  ou  moins  éloigné  de  la  conception.  Ils  appuyaient 
principalement  cette  conjecture  sur  l'analogie  et  les  rapports 
singuliers  qu'on  observe  dans  la  suite  entre  les  deux  sexes  , 
qui  ne  leur  paraissaient  pour  ainsi  dire  bien  distincts  qu'après  la 
révolution  que  produit  en  eux  la  puberté.  Mais  cette  opinion 
singulière  ne  compte  plus  de  partisans  ,  et  il  n'est  personne 
qui  pense  aujourd'hui  que  les  parties  sexuelles  soient  d'abord 
informes  et  indécises  ,  et  que  leur  distinction  exige  un  travail 
secondaire.  Devrons-nous  rapporter  que,  suivant  les  anciens 
et  même  quelques  modernes,  c'aurait  même  été  au  défaut  de 
perfection  apporté  dans  celte  prétendue  élaboration  ultérieure 
ordinairement  nécessaire  à  la  séparation  des  parties  génitales 
qu'il  aurait  fallu  attribuerla  génération  des  filles,  pour  laquelle 
©n  n'a  pas  eu  honte  d'accuser  la  nature  d'erreur  ou  de  faiblesse  ? 
Le  tableau  que  nous  avons  offert  des  organes  génitaux 
(  Voyez  page  109)  prouve  que  ceux-ci  ont  dans  les  deux  sexes 
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des  parties  coinmùnes ,  comme  les  organes  préparateurs  dés 
liqueurs  prolifiques  ;  ceux  de  l'accouplement,  qui  fort  difïé- 
rcns  les  uns  des  autres,  offrent  toutefois  une  sorte  de  disposi- 
tion re'ciproque  ,  telles  que  les  uns  prc'sentent  en  cavité'  ce  que 
les  autres  ont  en  sallie.  «  JJt  virilia  ad  dandum,  sic  muliebria 
ad  reci'piendum  à  nalura  apta  siint.  »  (  Ch.  Crève  ).  Mais  ceux 
qu'on  nomme  e'ducateurs  ,  sont  tout  à  fait  particuliers  à  la 
femme,  et  l'on  ne  peut  leur  trouver  aucune  analogie  dans  les 
organes  de  l'homme.  Nous  devrons,  toutefois  ,  ajouter  encore 
qu'on  a  ,  malgré  cela  ,  tellement  cru  pouvoir  rapprocher  entre 
eux  les  deux  sexes  ,  qu'on  a  prétendu,  qu'abstraction  faite  de  la 
situation  et  du  développement  de  leurs  organes  ,  ils  étaient  ab- 
solument les  mêmes  dans  le  mâle  et  dans  la  femelle.  Rappelons 
à  ce  sujet,  qu'Aristote  [Hist.  onim.)  ,  Galien  {De  iisiiparlium: 
De  adniinist.  anatomica  )  ;  Paul  d'Egine  ,  Albucasis  se  sont 
accordés  pour  assurer  que  les  parties  géiiiiales  de  l'homme 
et  celles  de  la  femme  différaient  seulement  par  la  position  , 
çn  sorte  que  celles  qui  sont  extérieures  dans  l'un  ,  étaient 
semblables,  mais  intérieures  dans  l'autre.  On  peut  lire  à  ce 
sujet  ,  les  idées  ingénieuses  et  les  observations  nouvelles,  à 
l'aide  desquelles  Daubeutou  (  Voyez  la  partie  anatomique  de 
l'Hisl.  natur.  ge'ne'r.  et  particid.  ,  tom.  i  et  v  ) ,  s'est  efforcé 
de  donner  quelque  vraisemblance  à  celte  doctrine.  On  a ,  ea 
«^l'fet ,  admis,  d'après  elle  ,  qu'il  existe  une  ressemblance  plus 
ou  moins  exacte,  i°.  entre  les  ovaires  et  les  testicules,  qui 
fournissent  dans  les  deux  sexes  une  m.Ttière  essentielle  à  la 
j^énéraliou  j  ï>".  entre  les  trompes  de  Fallope  et  les  conduits 
dcférens,  qui  portent  celte  matière  dans  les  réservoirs  oii  elle 
doit  séjourner;  5°.  entre  l'utérus  et  les  vt  seules,  poches  con- 
tractiles qui  reçoivent  la  semence,  ou  son  produit,  pour  s'en 
débarrasser  après  un  certain  temps  ;  4°-  enfin  ,  entre  le  vagin  , 
les  parties  génitales  extérieures  de  la  femme  ,  et  le  membre 
viril ,  qui  servent  à  celte  séparation. 

Mais  ou  sent  trop  sans  doute  tout  ce  qu'un  semblable  rap- 
prochement offre  ou  de  vicieux  ou  de  forcé,  pour  qu'on  eu 
puisse  rien  inférer  touchant  la  similitude  des  parties  ge'nitales 
dps  deux  sexes.  On  peut  seulement  dire  avec  M.  Richerand 
(Voyez  Nouveaux  éle'inens  de  phjs.  ,  t.  ir ,  p.  567,  4^.  édit.  , 
in-8°.  ,  Pans,  1807  ),  que  chacun  de  ces  appareils  remplit  , 
dans  l'acte  reproducteur,  des  fonctions  parfaitement  distinctes  , 
quoique  réciproquement  nécessaires. 

Dumas  {Principes  de  phjsiûlogie  ,  tom.  iv,  pag.  568  , 
in-8°.  ,  1^.  édit.  ,  Paris  ,  1806)  ,  qui  s'est  également  occupé 
de  celle  discussion  ,  après  avoir  remarqué  que  la  confor- 
mité parfaite  qu'on  prétend  établir  entre  les  organes  géni- 
taux des  deux  sexes  n'est  point  aussi  philosophique  et  aussi 
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raisonnable  qu'on  pourrait  d'abord  l'imaginer ,  trouve  néan- 
moins ,  en  comparant  ces  organes  entre  eux,  que  leur  dis- 
position dans  la  femme,  coïncide  avec  celle  de  ces  mèmns  par- 
ties dans  l'homme;  mais  il  établit  {loco  cil.  ,  pa;^  590), 
que  la  correspondance  de  leurs  parties  analogues  se  fait  daiis 
ïin  ordre  inverse,  de  manière  que  l'un  des  sexes  commence  !e« 
fonctions  génitales  par  les  organes  qui  répondent  à  ceux  par 
lesquels  l'autre  sexe  les  termine.  C'est  en  effet  ainsi  que  le  pre- 
mier acte  de  la  génération  se  fait  par  le  conduit  vaginal  chez 
la  femme ,  tandis  que  le  canal  de  l'urètre  .  chez  l'homme  , 
n'exécute  que  le  dernier. 

Cependant  c'estbienplutôtdans  la  manièred'êtregénéralc  dos 
organes  génitaux  des  deux  sexes,  que  dans  les  apparences  df? 
formes  et  de  disposition  extérieures  qu'ils  peuvent  offrir,  qu'il 
faut  rechercher  les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre 
eux.  C'est  ainsi  qu'on  remarque  d'abord  que  la  plus  parfaite 
analogie  les  réunit  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  dévelop- 
pement ;  ils  subissent  en  effet ,  sous  ce  point  de  vue  ,  à  de  lé- 
gères nuances  près  ,  les  mêmes  révolutions  ;  nourris  avec  lan- 
gueur dans  l'enfance,  perfectionnés  ensemble  dans  la  puberîe, 
ils  conservent  dans  chaque  sexe  à  peu  près  la  même  période 
d'activité  ,  et  dans  la  vieillesse  ils  perdent  en  commun  la  pré- 
rogative dont  ils  avaient  été  revêtus  ensemble.  Ces  organes 
sont  encore  à  la  fois  dans  les  deux  sexes  ,  pendant  la  durée  de 
leurs  fonctions  spéciales,  le  siège  de  mouvemens  analogues  , 
parmi  lesquels  l'un  des  plus  remarquables  y  tient  à  la  faculté 
érectile  ,  qui  parait ,  pour  ainsi  dire  ,  propre  à  quelques-uns 
d'entre  eux.  Ne  trouve-t-on  pas,  enfin  ,  la  plus  grande  analogie 
entre  ces  organes ,  dans  le  sentiment  particulier  des  besoins 
réciproques  et  spéciaux  qui  s'y  manifestent,  ainsi  que  dans  la 
sensation  voluptueuse  qui  accompagne  de  part  et  d'autre  la 
satisfaction  de  ces  mêmes  besoins  ? 

Mais  si  des  analogies  réunissent  les  organes  génitaux  des 
sexes  ,  d'assez  grandes  différences  les  séparent  également. 
C'est  ainsi  que  chez  l'homme  ils  sont  moins  nombreux  que 
dans  la  femme;  qu'ils  y  représentent  uniquement,  comme  il 
a  déjà  été  dit  ,  un  appareil  ordinaire  de  sécrétion  qui  y 
fait  une  partie  beaucoup  moins  considérable  de  l'organisalicn  ; 
de  plus  ,  ces  organes  n'y  ont ,  avec  le  reste  du  corps  ,  qu'un 
rapport  fixe  et  déterminé  ,  tandis  que  l'état  de  grossesse  et  d'al- 
laitement vient,  pour  la  femme,  changer  considérablement  ce 
même  rapport,  par  l'excès  de  volume  qu'acquièrent  alors  l'uté- 
rus ,  ses  annexes  et  les  mamelles.  Dans  l'homme  ,  la  part  que 
les  organes  génitaux  prennent  à  la  génération  ,  comme  éphé- 
mère et  vraiment  instantanée,  se  rapporte  uniquement  à  ia 
formation  et  à  l'émission  de  la  liqueur  séminale,  tandis  qufr 
chez  la  femme  ,  indépendamment  d'un  usagfj  analogue  ,   les 


ïi8  GÉN 

organes  géniiaux  affectes  d'une  manière  beaucoup  plus  pro- 
longée ,  participent  encore  aux  phénomènes  pe'riodiques  des 
menstrues  ,  et  à  ceux  qu'entraînent  les  e'tats  successifs  de  ges- 
tation ,  d'accouchement  et  d'allaitement  ,  qui  leur  sont  exclu- 
sivement de'parlis.  L'aptitude  que  conservent  les  organes  gé- 
nitaux t^out  la  fécondation  se  prolonge  en  général  pendant  plus 
longtemps  chez  l'homme,  oia  elle  existe  le  plus  souvent ,  comme 
on  sait ,  encore  après  soixante  ans  ,  tandis  qu'elle  cesse  plus  tôt 
chez  la  femme,  oîi  elle  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  la  cessation 
des  menstrues.  Ou  trouve  encore  chez  la  femme  ,  dans  l'époque 
de  la  fin  naturelle  de  ce  dernier  phénomène  ,  un  caractère  de 
stérilité  plus  prononcé  qu'aucun  de  ceux  qui  peuvent  déceler 
l'impuissance  de  l'homme  ,  produite  par  son  âge.  Aces  consi- 
dérations, ajouterons-nous  enfin  ,  pour  achever  ce  parallèle  , 
que  les  vices  de  conformation  ,  les  maladies  organiques  ,  et 
les  mauvaises  dispositions  qui  déterminent  la  stérilité,  frappent 
d'ailleurs  beaucoup  plus  fréquemment  les  organes  génitaux 
de  la  femme  que  ceux  de  l'homme. 

5°.   Les  parties  génitales  offrent ,  suivant  les  tempe'ramens y 
quelques  différences  plus  ou  moins  sensibles  ,    et  qui  peuvent 
paraître  dignes  d'attention  )  leur  petitesse  ou  leur  grandeur  , 
leur  mollesse  ou  leur  consistance,  et  principalement  la  somme 
particulière  d'activité  ou  de  vie  génératrice  qui  les  peut  péné- 
Irer  ,  deviennent  en  effet  autant  de  caractères  fort  importans 
dans  la  considération  de  chaque  classe  de  tempéramens  ,    et 
dans  celle   des   constitutions    individuelles  ,   ou  de  Vidiosyn- 
crasie.   Sans  vouloir  nous  appesantir  sur  le  développement 
de  cette  proposition  ,  rappelons  toutefois  que  l'appareil  géni- 
tal,  frappé  d'une  sorte   d'inertie  chez   le  phlegniatique ,  jouit 
chez   le  bilieux  d'une  vigoureuse  activité.    Les   gens   nerveux 
sont ,  comme  on  sait  ,   capables   de  grands  excès  dans  le  fait 
qui  nous  occupe  3  mais  chez  eux  l'action  des  organes  génitaux 
n'v  présente,  le  plus  souvent ,  que  le  caractère  mobile  et  pas- 
sager d'un  véritable  accès.    On   peut  dire    des  sanguins  qu'ils 
offrent  dans  le  mode  de  développement  et  la  mesure  d'action 
des  parties  génitales  ,  le  caractère  mixte  qui  distingue  en  tout 
point  ce  genre  de  tempérament.  Dans  les  hommes  du  tempé- 
rament athlétique  ou  musculeux  ,  dont  quelques  statues  an- 
tiques nous  représentent  fidèlement  les  formes  ,   qui  ne  sait 
que  les  parties  génitales  sont  proportionnellement  beaucoup 
moins  développées  que  chez  les  autres  hommes  ,  et  qu'elles 
n'ofïrent  pas  non  plus  ,  à  beaucoup  près  ,  dans  leur  fonction 
spéciale  ,  le  caractère  de  force  qui, distingue  les  personnes  de 
ce  tempérament  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie.  On  trou- 
viu-a  dans  Cabanis   {Rapport    du   physique   et  du   moral  de 
l'homme  ,   in-8°.  ,  2.".    édit.  ;  Paris,    i8o5),   de    nouvelles 
preuves  dés  variétés  qu'affecte  l'appareil  génital  daas  les  divers 
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tcmperamens.  Ce  médecin  philosophe  insiste  parlicnlièremcnt 
sur  l'influence  particulière  ou  différente  que  ces  organes  pa- 
raissent exercer  ,  suivant  leur  état  spe'cial  ,  sur  le  principe  de 
nos  facultés  morales  et  intellectuelles  ;  et  c'est  de  la  sécrétioiT 
spermatiqne  ,  par  exemple  ,  qu'il  fait  dépendre  (oiiyr.  cite' , 
t.  II  ,  p.  4t>4)  1''»  teinte  particulière  d'esprit  du  uiélcuicolîque  , 
chez  lequel  il  observe  ,  d'ailleurs  avec  raison  ,  que  l'amour  de- 
vient toujours  une  affaire  extrêmement  sérieuse.  Non-seule- 
ment V appareil  génital  offre  ,  dans  les  différens  tempéramens 
généraux  ,  un  caractère  plus  ou  moins  tranché  •  mais  sa  do- 
minance  particulière  ,  annoncée  dans  certaines  constitutions  par 
son  grand  développement,  et  liée  d'ailleurs  avec  la  singulière 
activité  de  sa  nutrition  propre  ,  et  surtout  avec  l'énergie  de  ses 
fonctions  spéciales  ,  en  fait  comme  le  type  d'un  tempérament 
partiel ,  qu'on  pourrait  nommer  tempérament  géniial.  Ce 
genre  de  tempérament  ,  seulement  indiqué  par  M.  le  profes- 
seur HiUé  {Ployez,  parmi  les  mémoires  de  la  société  médi- 
cale d'émulation  de  Paris  ,  t.  m  de  ce  recueil,  celui  de  ce  savant, 
qui  a  pour  titre  :  Observation  fondamentale  d'après  laquelle 
peut  être  établiela  distinction  des  tempérqjnens)  se  distingue 
par  la  fréquence  et  la  vivacité  particulière  des  appétits  véné- 
riens,en  même  temps  que  par  la  prodigieuse  faculté  que  l'homme 
a  de  les  satisfaire:  on  le  voit  souvent  associé  aux  signes  extérieurs 
d'une  coloration  intense  de  la  peau,  des  yeux ,  de  la  chevelure,  et 
à  une  odeur  de  la  transpiration  spécifi(jue  ,  et  particulièrement 
exaltée.  Ce  tempérament  se  montre  quelquefois  dans  toute  sa 
violence  chez  quelques  individus  ,  d'ailleurs  remarquables  par 
l'austérité  de  leurs  mœurs;  mais  sa  fréquence  dans  les  grandes 
villes  et  chez  les  peuples  corrompus  ,  prouve  assez  combien 
peuvent  contribuer  à  son  développement  les  habitudes  vi- 
cieuses d'une  vie  dissolue.  Ce  qu'on  connaît  des  proportions 
monstrueuses  des  organes  génitaux  chez  les  crétins  ,  et  des 
penchans  si  prononcés  de  ceux-ci  ^à  la  lubricité  ,  prouve  sans 
doute  que  ce  tempérament  partiel  ne  leur  est  point  étranger. 
C'est  lui  encore  qui  dispose  éminemment  à  ces  névroses  géni- 
tales ,  que  nous  indiquerons  bientôt,  et  qui  portent  les  noms 
de  s  a  ijriase  chez  l'homme ,  et  àa  fureur  utérine  chez  la  femme. 
Ne  faut-il  point  rapporter  à  ce  genre  d'idiosyncrasic  ces  exem- 
ples singuliers  qui  ont  offert  dans  l'âge  le  plus  tendre  ,  non- 
seulement  un  développement  parfait  et  plus  qu'ordinaire  de 
l'appareil  de  la  reproduction  ,  mais  encore  ce  qui  caractérise 
le  mieux  chez  l'homme  son  aptitude  à  la  génératiwi.  On  trou- 
vera, à  ce  sujet,  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  certains  enfans 
déjà  hommes  ,  dans  le  journal  de  médecine  de  MM.  Corvi- 
sart  ,  Leroux  et  Boyer  ;  dans  les  bulletins  de  la  faculté  de  me- 
4ecine  de  Paris,  année  1806  j  et  enfin  dans  les  Transactions. 
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médico' chirurgicales  de  Londres  {T'oyez  la  traduction  de  eet 
ouvrage  par  M  Deschamps  fils  ,  tom.  i  ,  page  556,  //i  8*.  j 
Paris  ,  i8i  I  ,  et  l'extrait  que  nous  en  avons  fourui ,  Bibliotk. 
médicale  ,  t.  xxxix  ,  p.  46). 

L'indifférence  plus  ou  moins  grande  qu'on  remarque  chez 
certains  hommes,  qui  supportent  avec  facilité  la  continence  la 
plus  absolue  ,  offre  le  contraste  du  tempérament  ge'nital , 
nrdenl  et  chaud  que  nous  venons  d'indiquer.  Aussi  désigne-t- 
on sous  la  dénomination  de  tempe'rament//OiV/,  et  simplement 
encore  sous  celle  de  manque  ou  défaut  de  tempérament  ,  la 
coustilution  particulière  des  organes  génitaux  c^m  s'allie  avec 
•une  pareille  disposition.  Cette  faiblesse  des  organes  de  la  gé- 
nération est  particulièrement  sensible  dans  l'homme  où  elle 
s'annonce  évidemraentpar  la  petitesse  du  membre  viril,  sa  flac- 
cidité ,  la  mollesse  des  testicules  ,  la  grande  laxité  du  scrotum , 
et  surtout  enfin  par  la  rareté  de  l'apparition  du  phénomène 
spécial  qui  signale  la  prochaine  aptitude  à  l'acte  reproducteur. 

4°.  Combien  Vhabilude  n'exerce-t-elle  pas  d'influence  sur 
le  développement  et  les  fonctions  des  organes  génitaux.  Tous  les 
faits  prouvent  qu'un  exercice  journalier  règle  jusqu'à  un  certaia 
point  leur  action  ;  de  sorte  que  les  plaisirs  de  la  veille  appellent, 
sollicitent  et  rendent ,  pour  ainsi  dire ,  raison  de  ceux  du  len- 
demain. Les  grands  excès  auxquels  l'homme  selivre,  lui  créent, 
pour  un  temps  fort  court  ,  à  la  vérité  ,  des  besoins  factices,  et 
qu'il  acquiert  réellement  le  pouvoir  de  satisfaire,  pour  ainsi  dire, 
sans  mesure.  On  voit  l'habitude  déterminer  presqu'automali- 
quement  l'affligeante  pratique  de  l'onanisme  chez  les  malheu- 
reux jeunes  gens  qui  se  livrent  à  ce  vice.  Le  sommeil  même  ne 
suffil  pas  toujours  ,  comme  on  sait  ,  pour  en  interrompre  l'es- 
pèce d'accès.  Les  effets  de  l'habitude  que  nous  signalons  laissent 
]c  plus  souvent  des  traces  sensibles  dans  l'accroissement  consi- 
dérable que  prennent  les  organes  ge'nitaux  ;  de  sorte  que  sou- 
vent le  praticien  pourrait  juger  sainement  des  désordres  appor- 
tés dans  le  genre  dévie,  parle  singulier  développement  qu'af- 
iectcnt  le  membre  viril  ,  les  testicules  ,  et  même  le  clitoris  , 
sous  la  seule  influence  des  excitations ,  plus  ou  moins  ordinaires 
et  forcées  ,  dont  ils  sont  le  siège.  Mais  si  l'habitude  d'un  exer- 
cice immodéré  des  organes  génitaux  augmente  les  appétits 
vénériens ,  et  produit  en  eux  une  sorte  d'irritation  nutritive  qui 
en  augmente  sensiblement  toutes  les  dimensions  ,  on  voit  au 
contraire  l'habitude  d'une  vie  très-régulière  ,  et ,  à  plus  forte 
raison ,  celle  d'une  chasteté  prolongée  ,  produire  des  effets 
totalement  opposés.  Quelques  mois  d'abstinence  des  plaisirs 
de  Vénus  accoutument  facilement  à  leur  privation  ;  et  dans 
l'austérité  continuelle  du  célibat,  si  rien  ne  vient  réveiller  l'ima- 
gination j  et  que  l'esprit  soit  d'ailleurs  assez  fortenaeot  disirait, 
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l'abstinencepercl  ordinairement  ce  qui  la  rentî  Jans  d'autres  cir- 
constances si  difficile  à  supporter  j  et  l'on  voit  même  que  chez 
ceux  qui  y  sont  soumis  par  devoir,  celle-ci  ne  suppose  re'elle- 
ment  qu'un  me'rite  très- ordinaire  ,  aussitôt  qu'une  habitude 
bien  e'tablie  a  pu  y  façonner  leur  économie.  On  voit  de  plus 
que  l'abstinence  prolongée  produit  la  fie'trissurc  des  organes 
génitaux.  «L'exemple  que  nous  offre  Saint-Martin,  dit  à  ce 
sujet  M.  le  docteur  Mestivier  {Y oyez  Recherches  sur  la  stéri- 
lité, pag.  8r  y  collect.  w-S"  des  thés,  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  année  i8o5)  peut  nous  servir  de  preuve,  lui 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  avait  tellement  macéré  son  corps 
par  des  austérités  inouies  ,  que  ,  si  nous  en  cro^'ons  Sulpice, 
il  avait  à  sa  mort  \cs  parties  extérieures  de  la  génération  rac- 
cornies  et  flétries  ,  au  point  qu'il  fallut  des  perquisitions' 
exactes  pour  les  reconnaître  ;  encore  n'en  serait  -  on  pas 
venu  àbout^  si  on  n'avait  su  où  les  aller  chercher.  »  Un  pa- 
reil résultat  n'est  pas  sans  doute  fréquent  ;  mais  il  doit  paraître 
très-propre  à  confirmer  ce  qu'on  connaît  généralement  de 
l'influence  ordinaire  et  générale  de  l'inaction  des  organes  sur 
le  mauvais  état  de  leur  nutrition. 

On  doit  remarquer  encore  ,  touchant  les  effets  les  plus  ordi- 
naires de  l'habitude  sur  le  mode  d'action  des  organes  génitaux  y 
que  ,  loin  de  blaser ,  de  diminuer  ou  de  détruire  le  sentiment  qui 
accompagne  celte  action  ,  l'habitude  semble  au  contraire  lui 
donner  une  énergie  nouvelle.  On  peut  dire  ,  à  ce  sujet ,  que  le 
voluptueux  ressemble  au  gourmand  pour  qui  le  plaisir  de  man- 
ger ,  loin  de  diminuer  en  rien  par  l'exercice,  s'accroît  et  se  for- 
tifie, comme  on  sait,  par  l'usage  ordinairede  la  bonne  chère  :  l'in- 
différence, ou  le  dégoût  ne  résulte  jamais,  en  effet,  de  l'exercice 
répété  de  \&genéralion  ,  à  moins  cependant  qu'un  abus  excessif, 
dérangeant  la  santé,  n'ait  conduit  à  l'impuissance  {P^ojezAnA- 
phrodisie).  Rappelons  ,  à  ce  sujet ,  qu'on  ne  voit  guère  les 
gens  libidineux  se  corriger  avant  l'âge  du  retour.  Leurs  plaisirs 
sont  les  mêmes  aussi  longtemps  que  leurs  forces  subsistent;  et, 
s'il  en  était  autrement ,  il  serait  sans  doute  déraisonnable  de  leur 
appliquer  le  proverbe ,  si  connu  et  trop  vrai ,  qui  a  bu  boira. 
Bichat  (  Considérations  physiologiques  sut  /Âz  vie  et  la  mort  y 
page  4^  et  suiv.  ,  m-S".  ;  Paris  ,  an  vm}  a  .  sous  ce  rapport , 
comme  sous  plusieurs  autres  ,  évidemment  force  l'application 
du  principe  généralement  reconnu  ,  que  l'habitude  dans  les 
sensations  mène  à  l'indifférence.  Ici  le  changement  du  genre 
de  vie  suivrait  infailliblement  ce  résultat  ;  mais  l'état  contraire 
d^  impénitence  finale ,  observé  si  constamment,  prouve  suffisam- 
ment sans  doute  qu'une  indifférence  quelconque  pour  les  choses 
de  cette  espèce  est  loin  de  naître  de  l'habitude  plus  ou  moins 
grande  qu'on  peut  en  avoir  acquise. 
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5°.  Rappellerons-nous  encore,  pour  comple'ter  ces  conside'- 
rations  ,  ce  que  tout  le  monde  connaît  de  l'influence  si  mani- 
feste des  climats  sur  les  organes  génitaux  7  Qui  ne  sait ,  en 
effet  ,  que  la  chaleur  des  contre'es  méridionales  exalte  leur 
sensibilité'  et  leur  donne  , ainsi  que  les  saisons  chaudes  de  Tan- 
ne'e  ,  une  aptitude  plus  ou  moins  marque'e  pour  l'acte  de  la 
reproduction.  Le  printemps  est  ,  pour  les  animaux  ,  l'e'poque 
du  rut  ;  et ,  pour  l'homme  ,  la  chaleur  atmosphe'rique  parait 
gëne'ralement  favorable  aux  amours  On  connaît  assez  tout  ce 
que  les  besoins  de  cette  nature  donnent  chez  les  peuples  du 
Midi ,  d'e'nergie  à  l'amour  ,  et  quels  y  sont  les  transports  de 
la  jalousie  •  et  l'on  n'est  pas  moins  frappe'  de  cette  sorte  de 
froideur  et  de  cette  indiffe'rence  ,  au  moins  comparative  ,  que 
■pre'scntent ,  sous  le  même  point  de  vue  ,  les  peuples  du  Nord» 
Dans  ces  conlre'es  la  sensibilité'  des  organes  génitaux  paraît  , 
en  effet,  comme  engourdie,  son  exaltation  n'y  donne  que  des 
besoins  rares  et  satisfaits  sans  ardeur.  Aussi  l'habitant  des  re'- 
gions  polaires  ne  connaît-il  ni  l'amour,  ni  la  jalousie  j  il  ne 
saurait  se  passionner  sans  doute  pour  ce  qui  ne  lui  rapporte 
qu'un  plaisir  assez  e'ioigne',  me'diocre  ou  au  moins  sans  vivacité'. 

6°.  Le  genre  de  vie ,  rentrant  en  grande  partie  dans  les  ef- 
fets de  l'habitude ,  touchant  l'influence  qu'il  peut  exercer  sur 
la  disposition  de  V appareil  génital,  nous  renvoyons  ,  pour  ce 
sujet ,  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  modifications  que 
cette  dernière  imprime  aux  organes  génitaux.  Ajoutons  ce- 
pendant ici  quelques  remarques  qui  se  rapportent  d'une  ma- 
nière plus  spe'ciafe  à  certaines  professions.  Qui  ne  sait,  à  ce  su- 
jet ,  que  les  occupations  fortes  et  continuelles  de  l'esprit  , 
auxquelles  se  livre  la  classe  entière  des  gens  de  lettres  et  des 
savans  ,  entraîne  le  plus  souvent  une  diminution  notable  dans 
l'appe'tit  ve'ne'rien?  Cabanis  {^ouvr.  cité ,  tom.  i ,  ])ag.  3i^6) ,  et 
plusieurs  auteurs  ,  citent  à  ce  sujet  un  grand  nombre  d'exemples" 
de  gens  de  lettres  ,  tnmbe'spre'maturémentdansl'anaphrodisie 
ou  l'impuissance  hâtive  des  organes  qui  nous  occupent.  II 
semble  qu'alors  la  tension  habituelle  du  cerveau  ,  ou  la  sin- 
gulière activité'  de  ses  fonctions  ,  e'tablit  comme  une  sorte  de 
diverticuluvi  de  la  vie  des  organes  reproducteurs. 

JVam  licet  è  cœlo  mitlalur  arnica  TibuUo  , 
Mittetur Jruslra  dejicietque  f^enu's . 

Platern  avance  encore ,  d'après  une  foule  de  faits  ,  que  les 
hommes  doue's  d'une  force  d'ame  et  de  caractère  extraordi- 
naire ,  comme  ceux  que  les  circonstances  de  leur  vie  montrent 
grands  dans  tous  les  genres  ,  ont  souvent  peu  d'e'nergie  ea 
amour,  a Éxhauriuntur ,  à\\.  cet  auteur  (/»  dissert. ,  §.  xix.  )  , 
intenta  cogitatione  iW-.tenei  rimi  succl ,  a  quibus  in  corpor& 
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om?iîs  sensiis ,  omnîs  vilaJis  ,  animalis  imb  et  JiWnana  actio 
dépende  t.  » 

Une  disposition  contraire  à  celle  que  nous  signalons,  se  re- 
marque fre'qucmment  chez  les  gens  inoccupe's  ,  dont  l'esprit 
naturellement  lourd  et  paresseux,  est  encore  plonge'  dans 
l'inaction  par  suite  de  leur  manière  de  vivre ,  et  l'on  rencontre, 
par  exemple,  chezl'/rfibf  ,  dont  l'eiitendement  et  la  raison  sont , 
comme  on  sait ,  plus  ou  moins  comple'tement  oblite're's  ,  des 
organes  copulaieurs  de'mesurés  ,  ce  qui  s'allie,  le  plus  souvent 
en  eux  ,  avec  des  pre'tentions  amoureuses  très-exage're'es.  Les 
conditions  de  la  vie  qui  usent  et  de'pensent  une  grande  somme 
d'action  musculaire,  comme  le  re'gime  des  athlètes  et  des 
hommes  qui ,  chez  nous  ,  se  livrent  continuellement  à  des  tra- 
vaux manuels  qui  excèdent  la  mesure  de  leur  force  ,  de'truisent 
bientôt  encore  ou  diminuent  sensiblement  l'aptitude  des  or- 
ganes génitaux  à  l'exercice  de  leur  fonction.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  exercices  e'nervans  et  soutenus.  Nous  avons 
re'cemment  vu  celui  de  la  chasse  porte'  jusqu'à  la  passion  ,  chez 
un  homme  de  quarante  ans ,  d'ailleurs  bien  constitué  ,  pro- 
duire en  lui  une  ve'ritable  anaphrodisie  ,  qui  n'a  cesse'  que  par 
le  changement  que  le  malade  a  apporte',  d'après  notre  con- 
seil ,  dans  sa  manière  de  vivre.  S'il  faut  en  croire  Hippocrate 
(De  aère,  aqids  et  locis ,  cap.  ii  )  ,  l'impuissance  complette 
pourrait  elle-même  re'sulter  du  simple  abus  de  l'e'quitation  ; 
mais  ne  faut-il  pas  penser  ,  d'après  les  faits  contraires  les  plus 
multiplie's,  que  nous  offrent  les  hommes  de  cavalerie  des  temps 
modernes,  qui  passent,  pour  ainsi  dire  leur  vie  achevai,  que 
d'autres  causes  concouraient  chez  les  Scythes  à  produire  la 
faiblesse  des  organes  génitaux ,  observe'e  en  eux  par  le  père 
de  la  me'decine.  Cabanis  (^Ouvrage  cite',  t.  ii  ,  pag.  209),  re- 
marque, à  ce  sujet,  qu'il  en  e'tait  probablement  des  Scythes  , 
comme  de  toutes  les  hordes  errantes,  dont  la  vie  est  prc'caire, 
qui  supportent  de  grandes  fatigues,  sans  qu'une  nourriture 
animale  abondante  renouvelle  suffisamment  leurs  corps  e'pui- 
se's.  Il  fait  encore  remarquer  que  si  l'impuissance  frappait  plus 
particulièrement  les  Scythes  jeunes  et  riches ,  ainsi  que  le  rap- 
porte Hippocrate  ,  ce  fâcheux  re'sultat  tenait  moins  à  l'équita- 
tion,  qu'à  ce  qu'ils  e'taient  de  trop  bonne  heure  entoure's  des 
plus  belles  esclaves  ,  aVec  lesquelles  ils  goîitaient  sans  doute  , 
sous  un  ciel  propice  ,  des  jouissances  pre'mature'es  ,  qui  lais- 
saient à  peine  à  leurs  de'sirs  languissans  le  temps  de  se  former. 

On  connaît  peu  jusqu'ici  l'influence  que  peut  avoir  sur  la 
disposition  auatomique  des  organes  de  la  reproduction  ,  cette 
vie  honteuse  que  traînent  dans  la  de'bauche  ces  êtres  de'grade's 
qui  fourmillent  dans  la  plupart  des  grandes  villes  ,  où  se  fait  le 
trafic  de  leurs  charmes.  On  sait  géne'ralemeat  toutefois,  que 
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chez  la  plupart  d'entre  les  femmes  de  cette  espèce,  ]es  organes 
génitaux  rapidement  use's,  blase's ,  alte're's  dans  leur  organisa- 
tion, perdent  en  peu  de  temps  la  plus  grande  partie  de  leur 
sensibilité'  ;  l'orgasme  voluptueux  ,  qui  d'ordinaire  s'empare  de 
la  femme  dans  la  re'union  des  sexes,  ne  survient  plus  alors  que 
dans  des  circonstances  très-rares  ou  extraordinaires  ,  et  l'on  voit 
d'ailleurs  cette  sorte  d'inertie  sensitive  coïncider  d'une  manière 
remarquable  avec  l'infe'condite' ,  qui  frappe  le  plus  grand  nom- 
bre des  malheureuses  adonne'es  à  ce  genre  de  vie. 

G.  L'importance  du  rôle  que  jouent  les  organes  génitaux 
dans  l'économie  vivante,  trouve  sans  doute  une  de  ses  preuves 
la  plus  remarquable,  dans  cette  foule  de  connexions  soit  directes, 
soit  sympathiques ,  que  ces  parties  entretiennent  avec  l'en- 
semble de  l'organisation.  Il  existe  ,  en  effet ,  entre  eux  et  les 
principaux  appareils  organiques,  une  influence  quelquefois 
simple  et  le  plus  souvent  respective  ,  qui  offre  constamment 
un  degré'  d'intérêt  plus  ou  moins  grand  ,  et  qui  nous  parait  dès 
lors  suffisamment  motiver  les  nouveaux  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer,  i".  En  parcourant  la  classe  des  sens  ex- 
ternes ,  on  est  d'abord  frappé,  des  nombreux  rapports  qui  lient 
}es  organes  génitaux  avec  celui  du  toucher.  C'est  ainsi  que 
ceux  des  organes  génitaux  qui  sont  placés  au  dehors  ,  sont, 
comme  on  sait,  dès  leur  entrée  en  action,  le  siège  spécial 
d'un  tact  particulier  si  délicat,  qu'on  a  proposé  d'en  faire  un 
sixième  sens;  leur  disposition  au  genre  de  fonction  qui  leur  est 
propre,  épanouit  et  dilate  la  peau,  en  augmente  le  ton  ,  et 
lui  donne  une  teinte  plus  animée.  D'autre  part,  ainsi  que  le 
remarque  Cabanis  [Ouv.cit.  ,t.  ii  ,  p.  5i6),  l'épanouissement 
de  la  peau  par  une  douce  chaleur  ,  transmet  bientôt  lui-même 
à  Vappareil  génital  des  impressions  agréables  qui  tiennent 
celui-ci  dans  un  état  d'excitation  habituelle.  Tel  est,  en  effet , 
le  résultat  ordinaire  du  séjour  dans  un  lit  rendu  chaud  par  la 
recherche  de  l'édredon  qui  enveloppe  le  corps,  et  de  la  plume 
qui  peut  échauffer  les  reins.  Qui  ne  sait  encore,  d'après  les 
faits  nombreux  ,  rassemblés  par  Meibomius,  dans  son  Traité 
intitulé  :  De  usu  flagrorwn  in  re  venered,  combien  les  causes 
d'impression  de  ce  genre  ,  portées  sur  la  peau  de  certaines  ré- 
gions, exercent  d'influence  sur  les  organes  reproducteurs  ? 
Ne  pourrait-on  pas  se  demander  aussi  jusqu'à  quel  point  les 
organes  génitaux  peuvent  n'être  que  sjmpathiquement  ébran- 
lés, et  à  part  toute  influence  de  l'imagination  sur  eux,  par  ce 
qu'il  y  a  de  purement  tactile  ou  de  physique  dans  le  toucher  , 
qui  est  particulier  à  la  main  de  l'homme ,  lorsque  cet  organe 
embrasse  et  ceint ,  dans  toute  son  amplitude  ,  ce  que  les  formes 
de  la  femme  ont  de  particulièrement  remarquable  ,  par  la 
rondeur,  la  re'nileace ,  le  poli  des  surfaces ,  ainsi  que  par  leur 
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chaleur  propre,  qualités  impressionnantes  diverses,  qu'elles 
fout  alors  cumulativcment  ressentir  ?  Au  reste,  nous  avouons, 
à  ce  sujet ,  qu'il  est  diflicile  de  distinguer  ,  dans  l'effet  que 
nous  signalons,  la  part  de  l'imagination  de  celle  qui  peut  de'- 
pendre  de  l'influence  sympathique  du  toucher. 

Les  sens  de  l'odorat  et  du  goût  sont ,  avec  les  parties  géni- 
tales,  dans  une  t're'quente  association  d'action.  Les  femmes 
voluptueuses  de  tous  les  pays  et  chez  tous  les  peuples,  se  dis- 
posent à  l'amour  par  l'usage  des  différens  parfums.  La  lubri- 
cité' de  quelques  personnes  trouve  un  aiguillon  puissant  dans 
l'odeur  qui  caracte'rise  le  sexe  oppose' ,  et  particulièrement 
dans  celle  qui  appartient  au  smegma  glandis  aut  vulvœ.  C'est 
à  la  suite  d'impressions  olfactives  qu'on  voit  dans  la  saison  des 
amours  la  plupart  des  animaux  entrer  en  rut.  C'est  enfin  parmi 
les  substances  qui  agissent  sur  l'odorat ,  et  qui  sont  remar- 
quables par  une  odeur  fragrante  ,  que  la  me'decine  trouve  , 
comme  on  sait,  plusieurs  me'dicamens  propres  à  re'gulariser 
l'action  des  organes  génitaux  ,  ou  à  modifier  leur  état  mala- 
dif. («Les  odeurs  ,  dit  Cabanis  (  Ouvr.  cite' ,  t.  i  ,  pag.  224  et 
225)  agissent  fortement  par  elles-mêmes  sur  tout  le  système 
nerveux  j  elles  le  disposent  à  toutes  les  sensations  de  plaisir  j 
elles  lui  communiquent  ce  le'gcr  degré'  de  trouble  qui  semble 
en  être  inse'parable ,  et  tout  cela  parce  qu'elles  exercent  une 
action  spéciale  sur  les  organes  où  prennent  leur  source  les 
plaisirs  les  plus  vifs  accorde's  à  la  nature  sensible.  »  On  peut 
remarquer,  avec  le  même  auteur,  comme  moyen  de  confir- 
mer 1rs  cognexions  sympathiques  de  l'odorat  et  des  parties  gé- 
nitales ,  que,  dans  l'enfance,  l'influence  de  ce  sens  est  presque 
nulle  ;  que  ,  dans  la  vieillesse  ,  elle  est  faible  j  et  que  son  e'poque 
ve'ritable  est  celle  de  la  jeunesse ,  celle  de  l'amour  ,  c'est-à-dire 
celle  de  l'activité'  des  organes  qui  nous  occupent.  Quant  au 
sens  du  goilt ,  il  est  assez  connu  que  les  lèvres  s'e'panouissent, 
se  rapprochent,  se  gonflent  et  se  colorent  dans  le  de'sir,  et  que 
les  caresses  mutuelles  ,  dont  elles  sont  le  sie'ge ,  et  auxquelles 
dans  les  baisers  passionnés  le  principal  organe  du  goût  s'as- 
socie lui-même  ,  provoquent  d'une  manière  sûre  ou  à  peu  près 
constante,  la  disposition  érectile  des  parties  génitales. 

Les  rapports  des  organes  génitaux  avec  les  sens  de  Vouïe  et 
de  la  vue  sont  moins  directs  que  ceux  de  ces  organes  aVec  les 
autres  sens,  mais  ils  n'en  doivent  pas,  pour  cette  raison  ,  pa- 
raître moins  réels.  Qui  ne  connaît  ,  en  effet,  la  nature  parti- 
culière des  idées,  et  médiatemenl  celle  des  sentimens  et  des 
besoins  que  réveillent  et  Vimage  de  la  beauté  et  le  son  de  sa 
voix  ;  le  charme  de  la  musique,  pour  certains  modes  ,  et  géné- 
ralement pour  tout  ce  qui ,  dans  la  mélodie,  rappelle  la  ten- 
dresse ;  tout  ce  que  peuvent  et  la  peinture  et  la  sculpture  dans 
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leurs  productions  libres,  les  images  de  plaisir  et  de  volupté 
que  le  monde ,  les  danses  et  la  repre'sentation  the'âtrale  offrent 
aux  regards,  sont,  sans  contredit,  autant  de  puissans  moyens 
de  re'veiller  la  sensibilité'  des  organes  de  la  reproduction  ,  et 
de  les  appeler  très-directement  à  l'action  qui  leur  est  propre. 
Combien  à  son  tour  l'état  particulier  de  ces  organes,  qui  y  de'- 
note  le  besoin  physique  de  l'amour,  n'influe-t-il  pas  sur  l'œil , 
en  donnant  au  regard  l'expression  la  plus  propre  à  caractéri- 
ser le  de'sir  et  toutes  les  nuances  sous  lesquelles  il  se  montre? 
C'est  bien  alors  surtout,  ainsi  qu'on  le  dit  d'ailleurs  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  ge'ne'rale,  que  les  yeux  paraissent  le  mi- 
roir de  l'ame.  L'œil  du  satyre  n'est-il  pas  enflamme'  de  luxure  , 
et  n'offre-t-il  pas  le  cachet  de  Vardeur  toute  spéciale  à  laquelle 
celui-ci  obe'it  ?  Un  regard  ,  qu'on  pourrait  nommer  provoca~ 
teur,  distingue  encore,  à  ce  sujet,  e'minemment,  comme  on 
sait ,  le  cre'tin ,  la  nymphomane ,  ou  bien  l'homme  en  proie  aux 
ardeurs  du  priapisme.    Voyez  crétin,  nymphomame  ,   pria- 

PISME  et  SATYRIASIS. 

2.°.  Le  cerveau,  le  système  des  ide'es  (facultés  morales  et 
intellectuelles)  et  les  organes  ge'nitaux  ont  évidemment  entre 
eux  les  rapports  mutuels  les  plus  nombreux  et  le*  mieux  cons- 
tate's.  On  voit,  en  effet,  d'une  part,  les  phe'nomènes  de  l'in- 
telligence et  des  affections  de  l'ame  prendre  un  caractère  propre 
à  l'e'poque  où  les  organes  ge'nitaux  se  développent  et  commen- 
cent à  entrer  en  action  ,  et  ces  phénomènes  paraissent  alors 
réellement  subordonnés  au  temps  et  au  mode  de  ce  dévelop- 
pement :  chez  la  femme,  la  grossesse  et  les  périodes  de  la' 
menstruation,  et,  dans  les  deux  sexes,  comme  nous  le  dirons 
ailleurs,  les  maladies,  l'impuissance  et  les  dégradations  des 
orgaiies  génitaux ,  Taoàiûeni  puissamment  les  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles.  La  plupart  des  auteurs,  et  notamment 
Cabanis  (ouvrage  cité,  totii.  I ,  pag.  34t),  admettent,  pour 
rendre  compte  de  ces  faits  incontestables,  l'hypothèse  très- 
vague  et  très-incertaine  d'une  sorte  de  réaction  des  extrémités 
nerveuses  da sjsième génital ,  sur  le  centre  nerveux  lui-même, 
ou  bien  encore,  les  qualités  différemment  propres  à  stimuler 
le  cerveau  qu'acquiert  le  sang  qui  lui  est  transmis,  suivant  que 
ce  fluide  se  trouve  imprégné  des  produits  résorbés  de  la  sécré- 
tion spermatique  des  testicules,  ou  de  celle  qu'on  admet  dans 
les  ovaij-es.  Pour  nous,  ces  dépendances  nous  paraiiscni  inex- 
plicables ;  elles  nous  semblent  tout  simplement  rentrer  dans 
la  catégorie  des  sympathies  actives  que  les  organes  génitaux 
exercent  sur  les  fonctions  cérébrales.  Mais,  d'autre  part,  il 
n'est  point  d'organes  qui  ressentent  plus  puissamment  que  les 
parties  génitales  l'influence  des  affections  morales  et  des  idées. 
L'effet  de  l'imagination,  par  exemple,  se  montre  à  cet  égard 
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dans  sa  toute-puîssance.  On  sait  que  l'idée  d'un  objet  aimable 
les  excite  agréablement  ,  et  que  la  pense'e  de  quelque  objet 
de'goûtant  les  glace  et  paralyse  leur  action,  La  tristesse  ,  la 
crainte  ,  la  timidité'  les  compriment  et  les  enchaînent.  La  joie, 
l'espe'rance,  et  surtout  l'amour,  accroissent  beaucoup  la  puis- 
sance physique  que  ces  organes  ont  en  partage.  La  passion 
peut  faire  un  Hercule  de  l'individu  le  plus  faible  :  son  excès 
peut  aussi  ,  comme  Montaigne  (  Voyez  ses  Essais  ,  liv.  i  , 
chap.  XX )  l'avait  déjà  remarqué  ,  produire  quelquefois  un  effet 
tout  opposé,  et  faire  que  l'homme  le  plus  épris  soit  tout-à-coup 
frappé  d'une  impuissance  absolue  ,  mais  d'ordinaire  éphémère. 
On  sait  encore  que  les  organes  ge'nitaux  qui  ont  été  une  fois 
comme  accablés  sous  l'influence  d'une  imagination  qu'on  pour- 
rait nommer  sédative ,  peuvent  difficilement  rentrer  dans  leurs 
droits,  surtout  chez  certaines  gens  crédules  et  d'un  esprit  borné  : 
paraissent-ils  ,  en  effet ,  disposés  à  récupérer  leur  action  propre, 
l'idée  dominante,  reproduite  ^d.v  association ^  entraîne  de  nou- 
veau leur  chute.  Cette  espèce  d'impuissance  périodique  cons- 
titue,  comme  on  sait,  ce  qu'on  a  nommé  aiguillette  nouée , 
état  fort  singulier  pour  lequel  nous  devons  renvoyer  au  mot 
aiguillette  de  ce  Dictionaire ,  dû  à  la  plume  élégante  et  facile 
de  M.  le  docteur  Pariset.  Rappellerons-nous  encore  combien 
Vute'rus  et  les  mamelles  reçoivent  chez  la  femme  d'influence 
des  affections  morales ,  et  combien  les  sécrétions  de  ces  or- 
ganes sont  fréquemment  dérangées  ou  dépravées  par  les  pas- 
sions vives  qu'elle  peut  éprouver  ?  ]Nous  ne  devons  pas  non 
plus  passer  sous  silence  une  aclion  moins  commune  de  cer- 
taines affections  de  l'ame  sur  les  organes  ge'nitaux ,  laquelle  se 
trouve  établie  par  un  fait  fort  singulier  qu'on  lit  dans  Cabanis 
{ouvrage  cité,  t.  ii  ,  p.  i^v^'S).  Ce  savant  rapporte,  à  ce  sujet, 
qu'un  jeune  étudiant  en  médecine  éprouva  pendant  plusieurs 
heures,  et  par  un  violent  accès  de  y'^/ou^/e,  le  priapisme  le  plus 
invincible  et  le  plus  douloureux ,  accompagné  tour  à  tour  de 
pertes  de  sperme  et  d'un  sang  presque  pur.  Il  est  trop  heureux  , 
sans  doute,  pour  les  gens  jaloux  qu'un  pareil  résultat  soit  fort 
rare  ;  sa  fréquence  infligerait  à  l'homme  un  châtiment  qui 
donnerait  trop  beau  jeu  à  l'infidélité^  la  confiance,  ordonnée 
sous  pareille  peine  ,  serait  alors,  en  effet,  une  qualité  tout- 
à-fait  indispensable .  Mais ,  sans  pousser  plus  loin  cette  réflexion, 
rentrons  dans  notre  sujet,  qui  comporte  un  ton  plus  sévère. 

5°.  Les  muscles,  organes  du  moi/vemenf,  n'acquièrent  la 
force,  le  développement  et  la  consistance  qui  leur  sont  propres, 
qu'à  l'époque  où  les  parties  génitales  entrent  en  action.  Cette 
influence  des  organes  génitaux  sur  ces  agens  de  locomotion  y 
trouve  encore  ses  preuves  dans  l'état  de  langueur  et  d'inertie 
musculaire ,  qui  suit  plusieurs  n^aladiçs  {chlorose,  aménorrhée. 
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leucorrhée ,  etc. ,  etc.  ) ,  qui  tiennent  e'videmment  à  ces  organes , 
ainsi  que  dans  les  effets  produits  par  la  castration.  On  sait ,  en 
effet,  que  cette  ope'ration  ne  dégrade  pas  seulement  les  malheu- 
reux qui  y  sont  soumis ,  mais  encore  qu'elle  les  énerve  re'el  lement 
en  masquant  leur  faiblesse  par  un  embonpoint  maladif.  On  peut 
observer,  à  ce  sujet,  que  la  nutrition  des  muscles  est  modifiée 
en  moins  par  l'extirpation  des  organes  génitaux ,  comme  elle 
•l'est  en  plus  par  leur  développement.  On  voit  encore  une  con- 
firmation du  rapport  qui  nous  occupe,  dans  la  faiblesse  mus- 
culaire qui  résulte  si  généralement  dans  les  deux  sexes ,  et 
particulièrement  chez  l'homme,  de  ce  qu'on  peut  nommer  la 
prématurité  Adins  l'action  des  organes  génitaux.  Des  membres 
à  jamais  minces,  comme  émaciés  ,  des  muscles  grêles,  carac- 
térisent les  jeunes  gens  que  des  habitudes  trop  hâtives  dans  ce 
genre  ont  arrêtés  au  milieu  de  leur  développement  naturel.  Des 
rapports  de  but  ou  de  fin  lient  encore  d'une  manière  étroite 
l'action  des  muscles  qui  servent  à  la  locomotion ,  aux  fonc- 
tions des  organes  génitaux  :  c'est  par  elle  que  les  sexes 
séparés  se  recherchent ,  et  c'est  en  grande  partie  par  elle  en- 
core que  l'accouplement  s'effectue,  suivant  les  difiérens  modes 
de  rapprochement  institués  par  la  nature  entre  les  individus  de 
sexe  opposé. 

4",  En  même  temps  que  le  développement  des  organes  ge- 
jntaux  devient  comme  le  signal  de  mouvemens  ^énérau-x.  plus 
forts  ,  plus  brusques  et  plus  étendus  ,  on  voit  encore  la  physio- 
nomie se  prononcer  et  prendre  plus  de  hardiesse.  Son  expres- 
sion particulière  et  le  geste  des  autres  parties  du  corps  concourent 
puissamment,  comme  on  sait,  à  exprimer  le  genre  de  besoin  dont 
les  organes  génitaux  sont  le  siège,  pendant  toute  leur  période 
d'activité  (/^ojk-geste).  Ce  langage  d'action, des  plus  significatifs, 
devient  universel  j  il  sert  partoutà  l'homme, et  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  à  faire  connaître  ses  désirs ,  indépendam- 
ment des  secours  qu'il  emprunte  d'ordinaire  au  langage  articulé. 

5°.  Quant  à  celui-ci  et  à  la  voix  qui  en  est  le  principe  ,  leur 
correspondance  avec  les  parties  génitales  ont  frappé  tous  les 
observateurs  :  la  révolution  particulière  de  ces  organes  à  la  pu- 
berté détermine  et  l'accroissement  presque  subit  du  larynx  et 
l'agrandissement  de  la  glotte,  en  même  temps  qu'il  influe  sur 
le  caractère  particulier  qu'acquiert  la  voix  :  on  apporte  encore 
pour  preuve  de  l'influence  directe  qu'exercent  alors  les  or- 
ganes génitaux  sur  l'organe  vocal,  le  défaut  de  changement 
qu'on  observe  constamment  dans  l'ttat  de  ce  dernier,  par  la 
soustraction  des  organes  de  la  virilité.  On  sait,  en  effet,  que 
l'eunuque  conserve  toute  sa  vie  la  voix  grêle  et  le  timbre  ar- 
gentin qui  appartiennent  à  l'enfance.  L'état  presque  muet  de 
plusieurs  animaux,  r.vant  l'époque  de  la  puberté,  les  chants 
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qui,  dnns  une  foule  d'espèces,  semblent  tellement  consacre's 
à  l'expression  des  désirs  ,  qu'ils  sont  borne's  à  la  saison  des 
amours  ,  offrent  de  nouvelles  considérations  bien  propres  à 
confirmer  les  rnpports  mutuelsdela  voix  et  des  u)'gaiies  repro- 
diicleurs.  Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  que  dans  l'espèct-  humau)e  la 
parole  devient  encore  le  plus  puissant  nioj'en  dont  in  nature 
l'ail  pourvue,  pour  que  le  sexe  qui  attaque  puisse  enflammer, 
persuader  et  convaincre  ceiui  qui  se  détend?  (,'fsf  ici  l'occa.^'iori 
de  faire  remarquer  que  quelques  plij'siolocistcs ,  non  coûtons 
d'avoir  observé  les  connexions  évidentes  qui  lient  entre  elles  la 
voix  et  \f  s  pallies  génitales  ,  ont  encore  ct^'bli  eu  principe  que 
la  première  n'était  qu'un  moyen  de  favoriser  l'action  naturelle  des 
autres  :  on  sait  que  par  suiie  de  cette  idée  fausse  ,  parce  qu'elle 
es't  exaf;érce  ,  ceux-ci  ont  même  annexé  dans  leurs  con-.dé- 
ratio!)S  riiisloire  de  la  voix  à  celle  de  la  génération.  Mi-is  o»)  doit 
faire  observer  ,  ainsi  que  l'a  judicieu'^em'-i'.t  r(  niarqué  Buissou 
(^De  la  division  laplus  naturelle  des  phcnoviènesphysiolugiqueSy 
considérés  chez  rhonime ,  pap.  i^çj;  liecueil  aes  thèses  in-b°. 
delà  Faculléde  médecine  de  Pans,  cUinee  1802)  ,  qu'indep,  m- 
damment  de  leurs  connexions  avec  la  génération,  la  voix  et 
la  parole  remplissent  encore  b(  aucoup  d';  utres  u,>ngps  plus 
importans  :  ce  t|ui  fait  (pi'elles  rentrent  ain.i  plus  particulière- 
ment dans  celles  de  nos  fonctions  de  rek-lious  qui  se  rtippor- 
tent ,  dans  l'homme,  à  l'expression  de  ses  idées  et  à  celle  de 
ses  affections  morales. 

6".  L'influence  que  l'étal  Ae  sommeil  exerce  sur  Us  organes 
génitaux  est  fort  dij^ne  de  remarque.  Alors,  en  efliet  ,  laniôt 
soustraits,  ainsi  cpie  les  appareils  des  fonctions  exiérieureà,  auK 
effets  des  impressions  du  dehors,  capables  de  réveiller  leur  ex- 
citabilité et  d'appeler  leur  action  d'une  manière  directe  ou  svm- 
palhique  ,  ces  orfjanes  dorment  véritablement  et  parlaient 
ainsi  le  repos  p;éneral  j  tantôt,  au  contraire,  il  n'es!  pas  rare 
que,  tont-a-fail  actifs  et  bien  éloignés  du  repos,  ils  soient  le 
siège  d'un  rêve  qui  prend  les  caractères  de  la  réalité  :  bien 
plus,  on  voit  les  rêves  de  cette  nature  amener  la  cali-slrophe 
qui  d'onlinaire  les  termine  ,  avec  une  facilité  i]ui  a  lieu  d'éton- 
ner et  qui  contraste  avec  la  lenteur  et  l'espèce  d'efièrt  que  le 
résultat  analogue  suppose  de  la  part  de  ces  organes  mis  en  ac- 
tion pendant  la  veille.  C'est  d'ajMes  celte  observation  qu'on  a 
prétendu,  et  notamment  Cah.-mis  (o?/v/\  c//^',  t.  11,  p.  4^^9)> 
que  le  sommeil  devient  un  stimu'ant  direct  de-  organes  géiU" 
taux ,  dont  l'activité  augmenterait  à  mesure  que  les  sens  ex- 
térieurs viendraient  à  s'assoupir.  L'opiurh  qui  produit  le  "som- 
meil, et  qui  d'ailleurs  provoque  puissamment  l'org^srine  véné- 
rien, semble  encore  étaler  re.lte  opinion.  Miiis  si  l'on  réliei  hit 
au  rôle  important  que  joue  l'uiiacination  dans  tout  ce  ciui  licn-t 
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aux  mouvemens  des  or^^anes  qui  nous  occupent,  et  à  la  puis- 
sance extraordinaire  qu'acquiert  cette  faculté  pendant  le  som- 
meil ,  on  ne  recherchera  point  ailleurs  l'explication  de  l'excès 
d'excitabilité  que  peuvent  oflVir  les  or^rt/ie^  qu'elle  influence.  On 
conçoit  en  eflet  que  les  images  voluptueuses  qu'elle  reproduit 
alors  dans  le  sein  du  cerveau  ,  réagissent  avec  d'autant  plus 
d'empire ,  qu'elles  occupent  exclusivement  l'esprit.  Aucune 
impression  venue  du  dehors  ,  et  dirigée  sur  les  sens  ne  saurait 
distraire  ou  détourner  en  rien  notre  attention  ;  de  là  probable- 
ment l'extrême  puissance  qu'excerce  en  ce  moment  la  série 
d'objets  enchanteurs  sur  lesquels  l'imagination  est  une  fois  fixée. 
On  peut  encore  remarquer  que ,  durant  le  sommeil ,  l'effet  que 
nous  signalons  est  encore  particulièrement  provoqué  par  la  cha- 
leur du  lit,  qui  échaulTe  les  reins  ;  par  le  contact  immédiat  des 
vêtemens  et  des  couvertures  sur  les  parties  sexuelles  ,  et  de  plus  , 
chezl'hommejpar  la  pression  évidente  que  les  vésicules  sémi- 
nales ,  plus  ou  moins  distendues  par  l'humeur  spermatique  , 
éprouvent ,  soit  de  la  vessie  urinaire  ,  qui  est,  comme  on  sait, 
ordinairement  remplie  pendant  le  sommeil  ,  soit  de  l'intestin 
rectum  ,  dans  lequel  des  gaz  sont  d'ailleurs  encore  fréquem- 
ment accumulés  et  retenus. 

17°.  Quant  aux  rapports  qui  lient  les  parties  génitales  avec 
les  organes  des  fonctions  nutritives  ,  ils  sont  clairement  éta- 
blis par  une  multitude  de  faits.  S'agit-il  de  Xappareil  digestif  ; 
uni  ne  connaît  l'induence  d'une  foule  d'états  de  l'utérus  (  «/«e- 
Tiorrhée ,  chlorose ,  grossesse  ,  leucorrhée ,  etc.)  ,  sur  les  dé- 
pravations du  goût,  de  l'appétit  et  des  digestions  ?  Qui  ne  sait 
combien  l'abus  des  plaisirs ,  leur  usage  inopportun  et  la  mas- 
turbation ,  nuisent  aux  fonctions  de  l'estomac  ,  tandis  qu'on 
voit  généralement  l'action  modérée  des  organes  génitaux 
rendre  l'appétit  plus  robuste  ,  et  activer  les  digestions  !  «  Le 
poids  des  nourritures  ,  la  qualité  de  certaines  substances  in- 
troduites dans  l'estomac,  les  douleurs  intestinales  enlèvent  en- 
core à  l'homme,  ainsi  que  Dumas  le  rapporte,  la  faculté  de  se 
reproduire.»  (Vov.  Principes  de  phj-s.,  déjà  ckés,  t.  iv,p.4[  1), 
L'abstinence  et  les  mauvaisalimens  exercent  promptemeni  une 
iuilueuce  sédative  sur  les  organes  génitaux.  Les  boissons  fades 
et  mucilagineuses,  telles  que  les  émulsions  des  semences  froides, 
les  préparations  de  nénuphar ,  etc. ,  regardées  dans  les  doit res, 
comme  particulièrement  propres  à  prévenir  ou  à  éteindre 
les  désirs  vénériens  ,  produisent  encore  cet  effet  ,  en  alté- 
rant les  forces  de  l'estomac  ,  et  en  dépravant  les  digestions. 
Les  alimeijs  analeptiques,  chauds,  substantiels  et  toniques, 
les  assaisoimcmcns  stimulans  et  aromatiques  ,  le  vin  géné- 
reux, le  café  et  les  boissons  alcooliques,  exercent ,  comme  on 
sait ,  sur  les  organes  génitaux ,  un  eiTet  tout  opposé  et  assez 
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connu,  pour  qu'il  nous  suffise  de  l'indiquer  ici.  C'est  sous  ce 
rapport  qu'on  a  dit ,  avec  raison  ,  de  l'influence  du  vin  en  par- 
ticulier, 5meiÇt/cc//o/}vo^e//^^(!î/;»5.  Mais  il  faut  toutefois  remar- 
quer que  ceci  est  loin  de  s'entendre  de  l'abus  ou  de  l'usage  fre'- 
quent  et  immode'rc  de  cette  liqueur  ,  car  un  pareil  excès  est 
bien  plutôt  propre  à  empêcher  qu'à  provoquer  l'action  des  or- 
ganes qui  nous  occupent.  C'est  là  ce  que  le  poète  a  exprime' , 
lorsqu'il  a  dit  en  parlant  de  Bacchus  : 

Tu  potes  insanœ  P^eneris  compescere  Jasliis. 

PROPEin.,  I.  m  ,  eteg.  i5. 

Y.arespîrntion  et  les  absorptions  n'exercent  d'influence  sur  les 
organes  génitaux  qu'en  vertu  des  male'riaux  que  ces  fonctions 
ajoutent  à  nos  humeurs,  ot  (jui  jouissent  des  qiialile's  propres  à 
stimuler  ou  à  calmer  les  de'sirs  vénériens.  11  existe  toutefois  une 
correspondance  manifeste  entre  les  organes  delà  génération  et 
\es  poumons,  a'\nf=,i  qu'entre  ces  premiers  et  les  £^a/2i>//o»5- lym- 
phatiques, considérés  comme  agens  de  l'absorption.  On  voit  , 
d'une  part,  en  effet ,  l'exercice  prématuré  des  organes  sexuels 
affaiblir  ceux  de  la  respiration  ,  et  les  disposer  souvent  à  des 
maladies  funestes.  L'abus  des  plaisirs  vénériens  est  toujours; 
suivi  de  tiraillemens  ,  de  douleurs,  de  spasmes  ,  dans  l'inté- 
rieur de  la  poitrine, et  tout  le  monde  saitcombien  lecoïtsemble 
agiter  et  froisser  les  poumons.  L'état  de  ces  derniers  influe 
également  sur  les  organes  génitaux ,  et  c'est  un  fait  Connu  da 
peuple  même  ,  que  les  personnes  affectées  ou  même  simple- 
ment menacées  dephthisie  pulmonaire,  sont  très-ârdentes  pour 
les  plaisirs  de  l'amour  et  s'y  montrent  extrêmement  sensibles. 

Quant  aux  ganglions  lymphatiques ,  du  moment  que  l'évo- 
lution des  ^?a/V;e5  ^e/z/^ïZei' commence ,  il  se  fait,  comme  le 
remarque  Cabanis  (  ouvr.  cité,  t.  i  ,  p.  545),  un  mouvement; 
général  dans  l'appareil  lymphatique  ,  et  l'on  voit  souvent  les 
glandes  conglobées,  non-.seulcmenl  des  aines,  mais  encore  des 
aisselles  et  du  cou  ,  se  goufler  et  devenir  douloureuses.  Les 
glandes  du  bassin  et  des  aines  répondent  particulièrement  , 
comme  on  sait  ,  à  tous  les  mouvemens  des  organes  génitaux , 
Les  engorgemens  de  celles  des  diverses  régions  ,  déterminés 
par  la  disposition  scrophuleuse  ,  se  dissipent  le  plus  souvent  à 
la  puberté,  et  lors  de  la  secousse  générale,  produite  par  les 
premières  jouissances  de  l'amour.  On  peut  citer  enfin,  comnia 
bien  propre  à  confirmer  le  rapport  que  nous  annonçons  ,  un 
fait  consigné  par  M.  Lordat ,  l'un  des  professeurs  à  la  Faculté 
de  Montpellier,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de 
cette  ville,  et  dans  lequel  ce  médecin  dit  avoir  vu  l'engorge- 
ment douloureux  des  ganglioas  lymphatiques  du  cou  ,  décidé 
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par  l'acte  de  la  gcneralion  ,  et  subordonne'  à  l'accomplisse- 
rnpnt  de  cet  acte,  clipz  une  jeune  femme  ,  dont  les  glandes 
jugulaires  liiméile'es  et  abcéde'es,  peu  de  jours  après  son  ma- 
riage, augmentaient  ou  diminuaient  de  volume  ,  selon  qu'elle 
soulIVait  les  embrassfmens  de  son  mari  ,  ou  qu'elle  les  évitait 
{Voyez  Dumas,  ouvr.  cilé,  t.  iv,  p.  40B-41  '  )• 

L«  s  reîalious  naturelles  des  parties  génitales  aveclcs  organes 
fie  la  poitrine  ,  s'c'tendent  e'videmment  au  cœurcik  [^circulation 
dontrct  organe  est  le  centre.  Cette  fonction  ac(juierl  en  efïcl  une 
grandu  énergie  à  la  puberté;  les  artères  et  le  cœur  batttnt  alors 
avec  plus  de  force  et  d'étendue.  La  circulation  capillaire  prend 
aussi,  vers  certains  organes  en  particulier,  une  grande  exten- 
sion ;  à  l'extérieur  ,  elle  colore  la  peau  ,  rougit  le  visage  et  le 
mamelon  ;  et ,  à  l'intérieur,  elle  prépare  les  menstrues,  et  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  cette  sorte  d'irritation  nutritive,  sous 
laquelle  quelques  organes  prennent  un  accroissement  si  mar- 
qué. S'il  était  besoin  de  fournir  d'autres  exemples  des  nom- 
breuses iniluences  que  le  cœur  reçoit  des  organes  génitaux  ,  il 
sufllrait  sans  doute  de  rappeler  encore  toutes  les  modifications 
que  la  circulation  présente  ,  suivant  les  divers  états  offerts  par 
ces  organes  pendant  la  génération,  la  menstruation,  la  gros- 
sesse ,  etc.  ,  etc.  ,  manières  d'être  qui  toutes  produisent  dans 
le  pouls  autant  do  nuances  qui  ne  sauraient  échapper  au  tact 
d'un  observateur  attentif. 

Les  organes  ge'nitaux  sont  par  eux-mêmes  si  étroitement 
liés  aux  sécrétions  et  aux  exhalations  ,  que  c'est  en  tant  cju'or- 
ganes  exhalans  et  sécrétoires  qu'ils  remplissent  leurs  fonctions 
les  plus  importantes  dans  la  génération  ,  comme  on  le  voit  , 
par  exemple,  pour  les  testicules  et  les  ovaires  ,  qui  forment, 
d;ins  les  deux  sexes,  par  un  mode  d'action  qui  leur  est  propre, 
l'humeur  séminale  ou  prolifique.  Suivant  Cabanis  (Zoce  cit.), 
ces  doux  organes  qu'il  regarde  ,  à  proprement  parler  ,  comme 
deux  glandes  sécrétoires,  constituent  les  parties  de  Yappareil 
g;énital  ,  qu'on  peut  considérer  comme  le  foyer  principal  de 
leur  sensibilité  particulière  ,  et  qui  paraissent  imprimer  aux 
autres  la  vie  et  le  mouvement.  Tout  le  monde  en  convient  pour 
les  testicules.  Mais  la  question  ne  paraît  pas,  sous  le  rapport 
de  l'anatomie  ,  aussi  facile  à  résoudre  pour  les  ovaires.  Les 
prostates  ,  les  glandes  de  Cowper ,  les  follicules  mucipares  du 
gland  et  de  la  vulve,  etc.  ,  sont  autant  d'organes  sécrétoires, 
dont  les  fonctions  se  rapportent  spécialement  encore  à  la  gé- 
nération. La  même  chose  a  lien  pour  la  surface  entière  de  la 
cavité  utériiie,  qui  fournit  à  l'exhalation  périodique  du  flux 
menstruel.  On  sait  encore  que  l'histoire  de  la  glande  mam- 
maire et  de  sa  sécrétion  rentre  dans  celle  de  l'appareil  repro- 
ducteur, et  l'on  voit  coustsmœçut  entre  les  organes  génitaux. 
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proprement  dits  ,  et  les  mamelles  ,  soit  une  association ,  soit 
nue  allernative  d'action,  e'galoment  évidente.  Cabanis  dil  ,  à 
ce  sujet,  que  plusieurs  nourrices  lui  ont  avoue  que  l'enfant,  eu 
les  tétant,  Irur  faisait  e'prouvrr  une  vive  impression  de  plaisir 
partage'e  à  un  certain  degré' })ar  les  organes  s.eiiuaiix.  Et  l'on 
peut  ajouter  à  ce  fait ,  ce  qu'on  lit  dans  une  ihese  ,  sur  la  sécré- 
tion du  lait,  soutenue  à  Paris  (CoUect.  in-4°.);  d'une  nourrice 
qui  ,  recevant  les  embrassemens  de  son  mari  ,  pendant  qu'elle 
allaitait  ,  vovait  alors  jaillir  son  lait  avec  tant  d'abondance  ,  que 
le  nourrisson  n'en  pouvait  recevoir  qu'une  faible  partie.  Quant 
aux  exhalations  générales  de  la  graisse  ,  de  la  sérosité  et  la  pers- 
piralion  cutane'e,  elles  cntreliennent,  avec  les  organes génitai/.v, 
des  rapports  e'videus.  On  sait  que  les  hommes  ardeus  et  les  ani- 
maux très-lascifs  sont  ordinairement  fort  maigres,  ce  qui  lient 
surtout  alors  a  la  diminution  de  l'exhalation  de  la  graisse  , 
et  de  la  se'rosite'  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire.  La  priva- 
tion des  organes  génitaux ,  qui  amène  une  continence  absolue 
et  force'e,  produit  au  cor.lraire  un  effet  entièrement  oppose'.  Les 
eunuques,  ainsi  que  les  animaux  domestiques,  nos  oiseaux  de 
basse-cour  ,  qui  ont  e'te'  châtre's  ,  en  offrent  de  frappans  exem- 
ples. Quant  à  la  perspiralion  cutane'e  ,  Cabanis(  oaer.  c/7. ,  1.  ii, 
p.  5i  7)  remarijue  que  les  de'sirsde  l'amour  l'augmentent  si  puis- 
samment.qu'un  très-grave  et  très-savant  médecin  crovaiî  pou- 
voir les  regarder  comme  le  meilleur  diaphore'tique  connu.  Oa 
sait  que  cette  excrétion  contracte  d'ailleurs  une  odeur  parli<.u- 
lière  et  forte,  dès  l'âge  auquel  les  organes  génitaux  q\\\vi'i\[  en 
action  j  qu'elle  conserve  ce  caractère  pendant  la  durée  de  la  viri- 
lité', et  (ju  elle  le  perd  aussitôt  que  l'homme  devient  incapable  de 
se  reproduire.  L'odeur  se'mina'e  de  la  transpiration  se  montre 
encore  d'une  manière  très-évidente  et  très-développée  dans  un 
grand  nombre  d'animaux  ,  surtout  à  l'époque  oii  ils  sont  pressés 
du  besoin  de  se  reproduire.  Leur  chair  même  est  imprégnée 
de  cette  odeur.  Cervi  caro  Veheris  tervpore  fœtei  ,  et  siiani 
aphrodisiacam  vivtutein  exerce  t. 

Il  est  connu  que  parmi  les  causes  qui  échauffent  {T'oyez 
échauffemeat)  ,  c'est-à-dire  qui  augmentent  le  senlimeut  que 
l'homme  éprouve  de  la  chaleur  générale  de  son  corps  ou  de 
qup|(iucs-unes  de  ses  parties  ,  sentiment  qui  parait  lié  avec 
l'activité  de  la  calorijicatlon  (  génération  et  dégagement  de  la 
chaleur  vitale  )  ,  ou  doit  prineipalemenl  placer  l'action  plus 
ou  moinsrépélée  de  l'acte  reproducteur ,  et  généraleinent  lous 
les  abus  dont  les  organes  génitaux  peuvent  devenir  l'occasion 
particulière.  Nous  avons  vu  plus  haut  ,  d'ailleurs  ,  combien  une 
chaleur  extérieure  douce  ,  (jui  vient  à  agir  surle  corps  ,  excite  et 
dispose  facilement  les  organes  qui  nous  occupent  ,  à  l'action 
qui  leur  est  propre. 

La  nutrition,  enfin  ,  dernière  des  fonctions  organiques,  ea^i 
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trcticnî  avec  les  parties  génitales  une  correspondance  très- 
étendue  ,  et  qui  trouve  ses  preuves  dans  la  coïncidence  qui 
existe  entre  le  développement  de  ces  organes  et  l'accroissement 
(Te'ne'ral  du  corps  à  la  pubrrte',  aussi  bien  que  dans  l'influence 
fàcheu&e  quo  la  masturbation,  et  plus  encore  la  ^r<?maf«n'/e'de 
Faction  génitale  ,  si  l'on  pi^ut s'exprimer  ainsi,  exercent  sur  la 
stature  générale.  Ces  désordres  préviennent,  en  effet,  l'entier 
développement  du  corps,  soit  qu'ils  semblent  le  rapetisser,  en 
arrêtant  l'accroissement  çn  hauteur,  soit ,  ce  qui  est  le  plus  or- 
dinaire, qu'ils  le  privent  de  son  amplitude  transversale,  en  lui 
donnant  l'aspect  grêle  et  fluet  sous  lequel  il  se  montre  alors. 
Mais  il  n'est  aucun  tissu  sur  la  nutrition  duquel  l'influence  des 
organes  génitaux  soit  aussi  marquée  que  sur  la  peau  et  l'épi- 
derme  ,  ainsi  que  sur  les  poils  et  la  barbe  ,  envisagés  comme 
dépendans  de  ce  dernier.  On  voit  ,  en  effet,  à  la  puberté,  la 
peau  se  colorer  ,  se  rembrunir  en  même  temps  qu'elle  se  raf- 
fermit ,  dans  toutes  les  régions  du  corps ,  et  notamment  vers 
les  aines,  les  aisselles,  et  chez  l'homme  ,  sur  toute  l'étendue  du 
scrotum.  La  barbe  ,  et  toutes  les  parties  du  système  pileux  ,  les 
«heveux  seuls  exceptés,  se  montrent  seulement  alors  et  s'ac- 
croissent ,  à  compter  de  la  même  époque ,  et  l'on  peut  dire  à 
ce  sujet  que  les  divers  changemens  des  organes  génitaux  sont, 
en  particulier,  tellement  liés  avec  ceux  qu'offrent  les  poils  qui 
recouvrent  la  peau,  qu'on  les  voit  en  déterminer,  en  arrêter,  ou 
en  modifier  directement  la  croissance.  On  sait  que  la  privation 
<3es  organes  génitaux  s'allie  toujours  chez  l'eunuque  avec  l'ab- 
sence de  ces  productions  épidermiques,  et  que  souvent  le  même 
genre  de  mutilation  arrête,  dans  les  animaux,  le  développement 
des  cornes  et  de  certaines  callosités  de  l'épiderme  ,  qui  d'ailleurs 
annoncent  constamment ,  la  vigueur  et  l'âge  viril  de  ces  espèces  , 
toutes  les  fois  que  leur  organisation  n'a  pas  cessé  d'y  être  mo- 
difiée par  l'influence  des  organes  génitaux.  Nous  ne  nous  ap- 
pesantirons point  ici  sur  l'explication  probable ,  mais  cependant 
encore  hypothétique  ,  qu'ont  donnée  décos  phénomènes  plu- 
sieurs physiologistes  ,  et  notamment  Cabanis  (Voyez  ous'r. 
cit.,  t.  I,  p.  555),  explication  de  laquelle  nous  avons  déjà 
parlé  dans  une  autre  occasion,  et  qui  consisterait  à  faire  jouer 
îe  plus  grand  rôle  aux  qualités  éminemment  excitantes  qu'ac- 
querrait le  sang,  au  moyen  de  son  union  avec  les  principes 
résorbés  delà  sécrétion  séminale  du  testicule,  aussi  b:en  que 
de  celle  qu'on  attribue  aux  ovaire»;.  Une  pareille  idée  ,  qui  est 
devenue  si  féconde  et  si  universelle  dans  les  résultats  que  Ca- 
banis lui  attribue  ,  nous  parait ,  dans  l'état  actuel  de  la  science 
de  l'organisation  ,  ne  pouvoir  encore  êîr£  reçue  que  dans  un 
esprit  de  doute  et  de  réserve. 

§.  ir.  Des  organes  génitaux ,  envisagés  sous  le  rapport  de 
la  me'decinc.  La  maladie  est  aussi  propre  que  la  santé  à  mon- 
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trer  toute  l'importance  du  rôle  que  jouent  les  organes  géni- 
taux dans  les  phe'nomènes  de  l'e'conomie  vivante.  Ces  organes 
sont,  en  effet ,  influence's  par  plusieurs  e'tats  morbides  ,  tandis 
que  leurs  propres   de'sordres  produisent  conse'cutivement  les 
plus  grands  troubles  dans  tout  l'organisme.  Sans  vouloir  entrer 
dans  les  nombreux  détails  que  comporterait  le  développement 
de  cette  proposition  ,  nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer d'abord  qu'on  voit  une   foule  de  circonstances  dans  les- 
quelles les  maladies  àes  organes  génitaux,  où  mèmQAes  simples 
de'sordres  ,  apportes  dans    leurs  fonctions  ,    troublent  toutes 
les  opérations  de  l'e'conomie.    Combien  de  le'sions  gene'rales 
dans  les  sens,  le  cerveau,  les  organes  des  mouvemens  ,  l'esto. 
mac  et  les  agens  des  autres  fonctions  nutritives,  n'entraînent 
pas  ,  par  exemple  ,  parmi  les  névroses  génitales ,  lesatjriasis  , 
î'hjste'rie  et  la   nymphomanie  !   Cabanis  (  ouyr.  cité ,  tom.  r  , 
pag.  107)  va  jusqu'à  avancer  que  l'exaltation  de  la  sensibilité' 
vive,   dont  jouissent  les  parties  génitales  ,  les  rend  souvent 
elles-mêmes  le  sie'ge  ve'ritable  de  la   folie  j  mais  on  sait  à   ce 
sujet  que  si  leur  e'tat ,  quel  qu'il  soit,  ne  paraît  pas  re'ellemcnt 
devoir  constituer  la  manie  ,  qu'au  moins  cette  dernière  affec- 
tion trouve  trop  souvent  son  principe  dans  les  maladies  qui  se 
rapportent  à  ces  organes ,  comme  on  le  voit  par  la  fre'quence 
des  de'sordres  de  ce  genre,  qui  surviennent  à  la  suite  des  couches, 
par  la  suppression  des  règles  ,  et  par  les   troubles  apporle's 
dans  la  se'cre'lion  du  lait.  Notre  célèbre  maître,  M.  le  profes- 
seur   Pinel    (  Traité  tnédico-philosophique    sur   V aliénation 
mentale,  pag.   5i  ,  1^ .  e'dition  in-8°.  Paris,  1809)  rapporte 
qu'une  femme  devint  folle  pour  s'être  assise  pendant  (juclque 
temps  sur  un  terrain  humide  ,   et  que  ce  ne  fut  qu'avec  une 
grande  difficulté'  qu'on  parvint  à  !a  gue'rir  ,  et  seulement  après 
qu'on  eut  ope're'  le  relâchement  des  vaisseaux  de  la  matrice , 
qui  avaient  e'te'  resserrés  par  l'action  du  froiJ.  Citerons-nous 
en  particulier,  parmi  les  affections  qui  trouvent  leur  principe 
dans  les  vices  des  organes  génitaux ,  les  bizarreries  du  goût  , 
de  l'odorat  et  de  l'humeur  des  chlorntiques ,   les  vapeurs  plus 
fréquemment    produites    cli'^z    les    femmes  ,   et    même    chez 
quelques  hommes  ,  par  la  continence  ,  les  maladies  nerveuses 
variées  ,  les  irritations  ,  et  même  quelquefois  les  inllammatiotis 
réelles,    qu'une  retenue  hors  de    saison  produit  quelquefois  , 
particulièrement  chez  les  hommes  bilieux  et  mélancoliques,  à 
fibres  tout-à-la-fois    sensibles  et  fortes  {P'oj~ez  Cabanis,  OJav. 
cité,  tom.  I  ,  pag.  ^yg)  .^  Contentons-nous  d'avancer  que  tous 
les  ouvrages  de  l'art  sont  remplis  d'exemples  de  maladies  gé- 
nérales ,  qui  trouvent  leurs  sources  dans  l'exaltation  de  la  sen- 
sibilité des  organes  génitaux  ,  dans  l'abus  des  jouissances  qui 
suivent  cette  exaltation ,  aussi  bien  que  dans  une  continence 
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opposée  aux  besoins  plus  ou  moins  pressans  dont  l'ai^uiiion  s'jr 
rapporte.  On  sait  encore  que  l'abolition  pre'maturee  des  désirs 
ve'ncri'DS,  on  l'espècp  de  paralysie  qui  frappe  ces  orgjines  ,  pro- 
duit ,  aussi  bien  que  l'impuissance  qui  re'suUe  de  leurs  maladies 
ou  dt'  leur  mutilation  ,  plusit  urs  affections  de  l'esprit  et  du 
corns  :  la  tristesse  ,  la  mélancolie  ,  les  terreurs  superstitieuses  , 
]a  pusillanimité'  ,  la  faiblesse  ge'ne'rale  ,  l'obe'sile',  offrent  sou- 
vent en  effet  comme  autant  de  caractères  qui  décèlent  les  dif- 
férentes sortes  de  dtVr.ulatioi's  dont  ces  organes  peuvent  être 
atteints  (f^c/yez  anaphrodis^ie  ,  castration',  impuissance,  sy- 

rUILlS  et  STÉRILITÉ;. 

L'élat  et  i^s  fonctions  des  organes  ge'/iilaux  reçoivent  à  leur 
tour  une  influence  marquée  de  certaines  maladies  ge'neralesj 
et  la  scméloii<jue  a  Ciil  ,  des  phénomènes  qu'ils  manifestent 
îilors,  anianl  de  signes  des  maladies  auxquelles  ceux-ci  se  rat- 
tachent ordin.iirement.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  dans  certaines 
iîèvres  épidémiques  r<'i:eor£;cment  du  testicule  survenir  et 
offrir  comme  la  crise  de  ces  maladies  ,  et  que  ,  dans  la  même 
classe  d'aflectioi.s,  un  engorgemcnl  srmbiable  alterne  qu(  'que- 
fois  avec  les  parotides  ,  rritujuesou  '^ymplcimaliqucs,  (jiii  peu- 
vent remontrer  ^Voj'zle  Traité  de  se  méiolique^  par  M.  Landré- 
Beauvais  ,*paj^.  5ifi  cl  suiv,  in-S".  Paris,  1809).  On  sait  que 
beautoiq)  d'irritalit^n  et  une  assez  vive  ardeur  pour  les  plaisirs 
tle  l'amour  se  manifestent  dans  cette-sorte  d'excitation  géne'- 
rale  qu'on  nomme  e'cJifuiffement:  cpie  certaines  efllorescences 
<3e  la  peau  ,  et  ses  affections  dartreuses  qui  se  déplacent  et- 
s'ét<yndenl  facilement,  surfout  chez  la  femme,  anii.  organes 
géiiitdux  ,  produisent  le  même  efïet.  On  voit  même  ces  or- 
ganes devenir  alors  le  siège  de  cuisson  ,  de  prurit,  d'une  ir- 
ritation douloureuse  ,  et  c|uelquefois  de  désirs  furieux  sans 
volupté'  :  certaiiies  inflammations  du  col  de  la  vessie  pro- 
«îiiisent  chez  l'homme  des  phénomènes  analogues.  D'autres 
inflammations  étendent  encore  leur  influence  sur  les  parties 
génitales.  La  néphrite  calculeuse  détermine  une  vive  dou- 
leur el  une  forte  rétraciion  du  testicule,  et,  parmi  les  névroses, 
lo  névralgie,  nommée  iîio-  sciotale  ,  par  M.  le  professeur 
Cjh''u^si(ir  (Table  sjiio/)liipie  des  névralgies,  collection  in-fol. 
desTa'nles.  synoptiques  de  cet  auteur  ,i.uméro  22  ),  fU'oduit  les, 
mêmes  phénomènes  On  voit  encore  dans  cette. classe  d'affec- 
Hons  quelquefois  l'apoplexie  iucomjjlette  et  la  paralysie  occa- 
sïonper  do  fréquens  désirs  vénériens  ,  et  produire  dans  les  or- 
ganes génitaux  ,  sous  l'influence  des  causes  excitantes  les  plus 
légères,  une  sorte  de  demi- érection  ,  suivie  presque  aussitôt 
d'une'éraiàsion  plus  ou  moiiis-aboiidante  de  liqueur  sperma- 
tique.  l'Iusieurs  iifïections  convuliives  produisent  le  priapisme 
|e  plus  opiniâtre  ,  et  il  n'est  pas  rare  que  la  roidcur  du  membre 


viril  Subsiste  après  la  mort  qui  survient  dans  quelques  violens 
accès  de  spasmo.  i)\^  sait  que  cet  état  est  ordinaire  chez  ceux 
qui  mt'ureul  asplivsi(.'S  par  le  supplice  de  la  corde.  Les  mëlan- 
coliq'.ics,  1rs  cpileptiques  et  les  hypocondriaques  sont  souvent 
afTaiblis  par  la  vive  excitation  habituelle  des  organes  génitaux 
et  par  les  fréquentes  pollutions  qui  en  sont  la  suite.  On  voit 
encore  dans  plusieurs  espèces  de  folie  ,  et  notamment  dans 
l'idiotisme  ,  Wippareiî  génital  acque'rir  une  grande  e'norgie 
d'action  ,  et  souvent  les  proportions  les  pins  exage're'es  :  l'afTec- 
tion  organique  gëne'rale  ,  qui  constitue  le  crelinisme,  offre 
aussi  la  même  re'union  de  phénomènes.  La  phthisie  pulmo- 
naire donne  lieu  de  remarquer,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  les  personnes  qui  en  sont  afifectces  sont  très- ardentes  ,  et 
se  montrent  très-porte'es  aux  jouissances  de  l'amour:  la  pierre, 
dans  la  vessie  urinaire ,  produit  une  titillation  prescpie  conti- 
nuelle au  bout  du  gland,  et  détermine  de  fréquentes  érec- 
tions. Le  catarrhe  de  la  vessie  cause  souvent  aussi  le  même 
phénomène.  La  flétrissure  ,  la  rétraction  vers  le  bas-ventre, 
la  petitesse  des  parties  ge'nitales  ,  ainsi  que  l'impuissance  qui 
s'allie  souvent  à  de  telles  dispositions  ,  résultent  assez  fré- 
quemment du  mauvais  état  de  l'estomac  et  de  celui  des  vis- 
cères abdominaux,  ainsi  que  du  spasme  et  des  violentes  dou- 
leurs du  bas-ventre.  L'obésité  prolonde,  l'état  hydropique  , 
une  hernie  scrotale  douloureuse  ,  et  quelquefois  enfin  l'hydro- 
cèle ,  comme  on  sait  ,  exercent  encore  une  semblable  in- 
fluence sur  la  disposition  et  sur  les  fonctions  de  ces  organes. 
Il  nous  parait  inutile  d'ajouter  que  c'est  principalement  dans 
la  disposition  spéciale  des  organes  génitaux  qu'on  trouve  les 
signes  de  la  siphitis  primitive  ,  et  quelquefois  encore  de  celle 
qui  est  devenue  constitutionnelle. 

Les  divisions  nosolo^iques  ,  fondées  sur  l'ordre  anatomique 
des  parties  ,  font  une  seule  et  même  classe  des  affections  des 
organes ge'nitaux ;  mais  un  pareil  ordre  qui  tend  à  rapprocher 
entre  elles  les  maladies  les  plus  éloignées  ,  comme  le  sont ,  par 
exemple,  des  inflammations  ,  des  névroses  ,  des  hémorragies 
et  des  dégénérafions  organiques  ,  estp'videmmentvicicux.  Sau- 
vages {I*<osol.  Méth.  ,  t.  ii,pag.  7o5,  in-4''.  Amstel. ,  1768)  a 
toutefois  rassemblé  dans  son  Methodiis anatomica  morhoriim , 
sous  le  titre  de  Morhi  sexuum  ,  les  différentes  affections  des  or- 
ganes de  la  reproduction  ,  et  il  les  distingue  en  trois  ordres  , 
suivant  ([u'elles  sont  communes  aux  deux  sexes ,  ou  qu'elles  sont 
particulières  à  l'homme  ouàla  femme  Lesseulcs  alfecfionsdes 
organes  ge'nitaux  ^  (]ui  ont  été  rapprp<:hées  les  unes  des  autres 
par  M.  Pinel  ;  Nosog  rapine  philosophique  ,  t.  m,  p.  260,  in-8°.  , 
3*  éd.  Paris,  1807),  sont,cojnme  onsâit,  leurs  névroses  j  elles 
formcut  seules,  en  efTct,  un  ordj'c  fort  naturel  dans  la  classe 
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générale  des  maladies  nerveuses.  Ce  célèbre  professeur  faît ,  au 
reste  ,  deux  sous-ordres  des  uévroses  de  la  génération  ,  le  pre- 
mier comprend  les  névroses  génitales  de  l'homme,  qui  ren- 
ferment, x".  Vanaphrodisie  ou  l'abolition  de  l'appélit  vénérien  ; 
a".  le  dispermatisme ,  ou  l'émission  lente,  difficile  ou  même 
nulle  de  la  liqueur  spermatique;  3°.  le  satjriase  ou  le  désir 
insatiable  de  jouir  du  plaisir  de  l'amoxirj  4".  \c  priapisme ,  ou 
j'état  permanent  d'érection  de  la  verge,  sans  volupté,  et 
même  plutôt  incommode  j  le  deuxième  sous-ordre  comprend  , 
sous  le  titre  de  ne'vroses  génitales  de  la  femme ,  la  nympho- 
manie ou  la  fureur  utérine  ,  et  Vhjstérie  qui  consiste  ,  comme 
on  sait ,  dans  l'excès  de  sensibilité  ,  le  spasme  et  l'état  con- 
vulsif  de  l'ntérus. 

Mais  il  nous  paraît  que  la  considération  des  organes  géni- 
taux,  dans  leur  état  morbide  ,  devraitcomprendre  encore,  pour 
paraître  compleltc  ,  i°.  leurs  vices  de  conformation,  comme 
déplacement  ,  transpositions  .  réunion  ou  confusion  apparente 
sur  un  seul  individu  (T^^qres  hermaphrodisme)  ,  et  quelquefois 
enfin  l'absence  entière  de  quelques-uns  d'entre  eux;  2°.  leurs 
proportions  insolites  en  plus  ou  en  moins  ,  naturelles  ou  ac- 
♦juiscs  ;  5".  leurs  mutilations  chez  l'eunuque  ou  le  castrat,  et 
les  diverses  dégradations  accidentelles  ou  suites  de  maladies 
qu'ils  peuvent  offrir  ;  4"-  l'excès  ,  la  diminution  ,  la  perte  ou 
la  dépravation  de  leur  fonction  spéciale  dans  la  génération  j 
5°.  enfin  toutes  les  affections  qui  leur  sont  communes  avec  les 
autres  parties  ,  comme  plaies,  ulcères,  inflammations,  flux, 
hémorragies,  lésions  organiques,  telles  que  le  squirre  ,  le 
cancer,  l'Iijdropisie  et  les  transformations  fibreuse,  osseuse ,  etc. 
On  sent  que  les  détails  que  comporterait  une  semblable  étude 
seraient  ici  déplacés  ,  et  qu'ils  n'appartiennent  proprement  qu'à 
une  monographie  des  organes  sexuels  ,  assez  étendue  pour 
en  embrasser  l'histoire  complette.  INous  remarquerons  toute- 
tois  généralement  à  ce  sujet  que  les  maladies  qu'on  nomme 
organiques  sont  des  plus  fréquentes  dans  les  diverses  parties 
de  Vappareil  génital,  et  que,  chez  la  femme  en  particulier, 
elles  y  sont  en  rapport  avec  le  grand  nombre  de  fonctions  que 
ces  organes  y  remplissent,  et  qu'elles  y:  suivent  le  plus  fré- 
quemment l'abus  des  jouissances  de  l'amour  ;  tandis  que  les 
altérations  de  cet  ordre  beaucoup  plus  rares  dans  Vappareil 
génital  de  l'homme  ,  \\y  reconnaissent  point  cette  cause  ,  et 
doivent  être  rapportées  à  tonteautre  influence. 

Indépendamment  du  concours  de  circonstances  que  nous 
avons  eu  précédemment  occosion  de  passer  en  revue,  et  qui 
portent  plus  ou  moins  directement  leur  influence  sur  les  or- 
ganes génitaux  ,  comme  certains  alimens  ,  les  boissons,  les 
assaisonneraens,  les  odeurs,  quelques  excitations  particulières 
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de  la  peau,  l'abstinence,  l'usage  et  l'abus  des  plaisirs  de 
Ve'nus,  elc.j  indépendamment  de  toutes  ces  causes  d'influence, 
disons-nous,  la  the'rapeutique  me'dicale  possède  encore,  dans 
plusieurs  substances  me'dicamenteuses ,  des  moyens  puissans 
d'exciter  en  eux  les  besoins  qui  se  rapportent  à  l'acte  de  la  re- 
production j  et  les  médicamens  de  cette  classe  ,  doue's  d'une 
vertu  spe'cifique  assez  ge'ne'ralement  admise  ,  s'appellent  , 
comme  on  sait ,  aphrodisiaques.  Renvoyant  à  ce  mot  si  bien 
traite'  par  M.  le  docteur  Chaumeton  ,  tomen  de  ce  Dictionaire, 
pag.  225  ,  rappelons  seulement  à  ce  sujet  que  l'opium  ,  le  musc, 
la  vanille,  les  aromates  chauds,  produisent  éminemment 
l'effet  de  soutenir  ,  d'exciter  ou  de  reveiller  l'action  languissante 
des  organes  ge'niiaiix.  Ces  substances  font  la  base  des  philtres 
usite's  chez  les  anciens  ,  et  de  ce  fameux  remède  de  niagnani- 
viite'  à.o\\i  les  Orientaux  font  maintenant  encore  un  si  grand 
abus  {Voyez  Kaempferi  ^/7/ft?»//«/e^  exotlcce).  D'autres  subs- 
tances ,  tire'ves  de  véritables  poisons  ,  produisent  ,  entre  autres 
désordres,  une  telle  irritation  des  organes  génitaux  ,  qu'ils  ins- 
pirent une  espèce  de  fureur  pour  les  plaisirs  de  l'amour.  Cet 
effet  est  très-connu,  comme  on  sait,  pour  les  cantharidcs  : 
Cabanis  {^oiivr.  cite',  lom.  ii  ,  pag.  68)  rapporte  encore  qu'il 
peut  être  produit  par  l'usage  inconsidéré  de  quelques  espèces 
de  poissons,  pris  dans  le  temps  du  frai  On  attribue  à  la  dis- 
solution de  phos'ihore  les  mêmes  accidens.  M.  Lavallcy  (  Con- 
sidérations générales  sur  les  phénointines  de  la  puberté  et 
sur  le  retard  de  l'apparition  des  règles  ,  pag.  80,  collect.  in-8''. 
des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  année  i8o5  ) 
rapporte  à  ce  sujet  que  des  animaux  domestiques  ayant  bu, 
chez  un  chimiste  en  Angleterre,  et  chez  Pelletier  en  France, 
de  l'eau  qui  contenait  du  phosphore  en  dissolution,  manifes- 
tèrent les  plus  vives  excitations  des  organes  de  la  reproduc- 
tion ,  et  périrent,  pour  la  plupart,  dans  les  plus  ardentes  con- 
vulsions amoureuses. 

D'autres  substances,  telles  que  les  semences  nommées 
froides  majeures,  le  nénuphar,  l'agnus-caslus ,  passent  au 
contraire  pour  anaphrodisiaques ,  Le  camphre  jouirait  éga- 
lement de  cette  vertu  éminemment  sédative  des  désirs  vé- 
nériens, s'il  fallait  en  croire  cet  adage  connu  de  l'école  de 
Salerne  : 

Camphora  per  nares  ,  castrat  odore  viTes. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  vertu  paraisse  lui  être 
bien  acquise. 

On  pourrait  grossir  encore  cette  liste  des  substances  qui 
agissent  sur  les  forces  vitales  et  le  mode  d'action  de  l'appareil 
de  la  reproduction,  en  nommant  ceux  qui  dirigent  leur  action 
sur  l'utérus,   comme  les  craménagogues  {Voyez  ce  mot), 
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les  anli-liysleriques ,  tels  que  la  ^omme  ammoniaque  ,  l'assa 
fœlicla  ,  plusieurs  odeurs  fragrantes  plusou  moins  iufectfS  ,  etc.  , 
qui  rcniédit'ut  au  spasme  do  la  malrice,  et  les  substances  me'- 
dîcamcntcuscs  ,  enfin,  regardées  avec  plus  ou  moins  de  raison 
et  de  vraisemblance  ,  comme  propres  à  agir  spécialement  sur  la 
sérrétion  des  mamelles  et  sur  celle  des  testicules  (^galacio- 
pliores  ,  lactifiiges  ,  spermatopées). 

La  tliérapeu tique  cJnruri^icalti  est  souvent  encore  opposée  aux 
maladies  et  aux  vices  de  conformation  des  organes  i^e'nitaux  : 
telles  sont  les  opérations  ànphimosis ,  Auparophimosis e\  même 
delà  circoncision,  conservée  parmi  les  institutions  religieuses  de 
plusieurs  peuples;  la  section  du  frein  ou  du  filet,  qui  peut  retenir 
le  gland  dans  une  inclinaison  vicieuse  ;  celle  de  la  membrane  de 
Ihvmen  ,  qui  devient  un  obstacle  à  l'écoulement  des  règles  j 
l'opération  césarienne  vaginale  et  abdominale  ,  celle  de  la  sjm- 
phise  du  pubis,  que  réclament  certains  acrouchemens  contre 
nature  ;  l'ampulation  de  la  verge  et  du  testicule  devenus  can- 
€creux ,  et  enfin  la  ligature  ou  la  résection  des  polypes  de  la 
matrice  et  du  vagin.  A  ces  opérations  de  cbirurgie  on  doit 
ajouter  encore  les  manœuvri's  que  comporte  le  toucheri  T'oyez 
ce  mot) ,  la  réduction  des  parties  déplacées  (  taxis  )  et  l'appli- 
cation de  quehjues  bandages  contentifs  ,  et  particulièrement 
celle  des  difiérentes  espèces  àc  pessaires.  T^ojez  ce  mot. 

La  connaissance  de  l'état  ordinaire  et  des  dispositions  va- 
riées (jue  peuvent  offrir  les  organes  ge'nitaitx  ,  loin  de  n'être 
qu'un  objet  de  curiosité  ,  trouve  d'assez  fréquentes  applica- 
tions pour  paraître  de  l'utilité  la  plus  évidente;  on  peut  remar- 
quer à  ce  sujet ,  i".  que  la  disposition  acquise  par  ces  organes 
dans  certaines  maladies  générales  (  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit 
précédemment  ,  pag.  jSy)  ,  offre  des  sj'mptômes  de  ces  der- 
nières ,  qui  servent  à  en  établir  le  diagnostic.  2".  Que  l'examen 
auqiu;l  on  soumet  les  organes  ge'niluux  peut  seul  ,  dans  plu- 
sieurs cas  ,  donner  la  connaissance  des  vices  qui  leur  sont 
propres  ou  qu'on  v  soupçonne  ;  on  le  voit ,  par  exemple,  pour 
les  signes  de  la  sipbilis  primitive  ,  de  la  gonorrhée  ,  et  pour  les 
cr.-iinles  quelquefois  mal  fondées  que  conçoivent,  de  ces  mala- 
dies ,  les  personnes  qui  se  sont  livrées  à  un  commerce  suspect. 
On  sait  encore  que  souvent  la  vue  àcs  parties  ge'nilales  éclaire 
mieux,  dès  le  premier  coup  d'oeil,  que  toutes  les  questions 
que  l'on  pourraic  faire  touchant  l'habitude  de  la  masturba- 
tion. Le  clitoris  des  jeunes  filles  ,  etsurtoulla  forme  et  le  volume 
acquis  parle  membre  viril  des  petits  garçons,  deviennent  en  eux 
des  lémoignngos  presque  irrécusables  de  celte  funeste  pratique. 
On  sent,  du  reste,  que  les  tumeurs,  lesdéplacemens,  lesdégéne'- 
rescences organiques  des/:'a/7/<?.yg-e'/2;V«Ze5,  requièrentindispen- 
sablcmcnt, comme  moyen  de  diagnostic,  soit  le  toucher ^  soit 
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rintuition  immédiate.  Disons,  à  ce  sujet  ,  que  l'on  ne  saurait 
trop  avt-rlir  les  tcinmes  combien  la  répugnance  qu'op[)ose  si  ti  ë- 
quemmonl  U-ur  modestie  a  ces  pratiques,  leur  devient  Iropsou- 
veiit  préjudiciable  et  funeste.  5^.  Kntin,  c'est  d'après  l'examea 
atlculi;  de  tous  les  organes  (jui  concourent  dans  les  deux  sexes 
à  la  reproduction,  que  pcuvcul  cire  décidées,  sous  le  rapport 
de  la  mëdrcinc  légale  ,  les  ([ueslions  de  lyalidilé ,  de  bonne 
conj'on/icuioncl  (V  impuissafiee  !ihio\ue  oavc\;xlWi'  ;  celle  d'her- 
niaphrodisine  ou  d'nidëcisinn  du  sexe;  et  toutes  celles  (pii  , 
d'ailleurs,  peuvent  se  rapporter  à  la  grossesse  foiiile  et  di-^si- 
mulee  ;  a  \'accouche,menl  clandestiu  ,  ou  considère' par  rapport 
à  Vin/aiiticlde  y  a  la  virgi/utd ,  au  i>iol,  ou  à  \9.  de'florution. 
Oir  devra  cousiiiler  cbaciui  de  ces  mots  ,  dans  les  détails  des- 
quels nous  ne  pourrions  entrer  s.-^ns  sortir  des  conside'ratio'ns 
générales  que  comporte  cet  article.  (rcllier) 

GKNlf 0"tr>.3'.S ,  s.  m.  pi. ,  genitalia  ;  mot  parlcquel  on  dési- 
gnait ancieunemejjt  les  testicules  ou  les  organes  de  la  ge'nëra- 
lion  chez  les  mâles  ,  soit  dans  l'espèce  humaine  ,  soit  dans  les 
animaux.  Les  artistes  de'signerit  ordinairement  sous  le  nom  de 
gdintoires  ,  les  testicules  de  l'homme,  et  dans  leur  langage  ils 
emploient  ce  nml  au  singulier.  On  rcmirqne  ,  en  ge'néra!  , 
que  ,  dans  les  statues  antiques,  le  ge'nitoire  du  côte'  gau-he  , 
auquel  Hippocrale  attribuait  la  faculté  d'engendrer  les  fdles, 
descend  toujours  plus  bas  que  celui  du  cote  droit.  L'Apollon 
Pjtbien  et  l'iîercule  Farnèie  en  olfrent  des  exemples  bien  re- 
marquables.   Voyez  TESTtCCLE.  (VILLENEUVE) 

GliJNiTLTlE  ,  s.  f.  ,  geniiura  ,  de  Q/orri  on  yovo? ,  semence, 
race  ;  ce  qui  est  engendré  ou  fe'conde'  dans  le  sein  de  la  mère  j 
l'embryon,  le  fœtus,  l'enfant,  telle  est  l'acception  donne'e  à 
ce  mol,  par  IVI.  Njslen  ,  dans  son  diclionaire.  James,  avec 
son  immense  savoir,  se  livre  à  cet  article  (  Dictionairc  univer- 
sel de  médecine),  à  des  recherches  de  pure  érudition  ,  que 
nous  croyons  devoir  passer  sous  silence,  renvoyant  nos  lec- 
teurs à  ce  dernier  ouvrage  et  aux  Traités  De  g^e/2//ii/'ad'Ari5tote 
et  d'IIippocrate.  (viLLEKEnvt) 

GENOU  ,  s.  m. ,  genu  ,  yovv  des  Grecs  ;  en  analomie  ,  es- 
pèce d'articulation  dans  laquelle  la  tète  d'un  os  est  reçue  par 
une  cavité  osseuse  où  elle  roule  et  se  meut  dans  tous  les  sens  j 
telles  sont  les  articulatiouspararlhrodie  et  énarthrose  {T^oyez 
ces  mots).  On  donne  aussi  parliculièremeut  ce  nom  à  l'arti- 
culation de  la  cuisse  avec  la  jambe.  Cette  articulation  rcsplte 
du  contact  de  la  rotule  avec  la  surface  concave  qui  nuit  en 
devant  les  deux  condyles  du  fémur  ,  et  du  rapport  de  ces 
mêmes  condyles  avec  l'extrémité  supérieure  du  tibia,  rapport 
auquel  une  substance  fibro-cartilagineuse  est  intermédiaire. 

Trois  surfaces  concourent  donc  à  la  formation  du  contact 
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articulaire  ;  ces  surfaces  sont  unies  les  unes  attx  autres  par  (îi-~ 
vers  liens  dont  l'assemblage  forme  l'arliculafion  la  nlus  com- 
plique'e  qu'il  y  ait  dans  l'ëconomie.  De  ces  liens,  un  appar- 
tient exclusivement  à  la  rotule  ,  c'est  le  ligament  rotulien  ,  qui 
est  la  terminaison  inférieure  du  tendon  des  extenseurs.  Ce  li- 
gament est  forme'  d'un  faisceau  fibreux  très-e'pais  ,  alonge' , 
aplati ,  qui  's'e'tend  de  l'angle  inférieur  de  la  rotule  et  de  l'en- 
foncement ine'gal  qui  est  en  arrière,  à  l'e'minence  saillante 
qui  commence  la  crête  du  tibia;  ses  fibres  sont  parallèles, 
blanchâtres  ,  serre'es  et  de  nature  tendineuse.  Les  superficielles 
se  continuentaveccelles  des  tendons  des  extenseurs,  et  forment 
devant  la  rotule  un  plan  plus  ou  moins  e'pais  ,  suffisant  quel- 
quefois pour  prévenir  le  déplacement  des  fragmens  dans  la 
fracture   de  cet  os. 

Deux  ligamens  latéraux  ,  un  ligament  postérieur  et  deux 
obliqvies  sont  destinés  à  unir  le  fémur  au  tibia.  Des  ligamens 
latéraux ,  l'un  est  externe  et  l'autre  interne  ;  l'externe  nait  de 
la  tubérosité  externe  du  fémur,  côtoie  le  côté  correspondant 
de  l'articulation  ,  et  se  fixe  à  l'extrémité  supérieure  du  péroné; 
il  est  arrondi  et  ressemble  à  un  tendon  ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas 
la  nature. 

Le  ligament  latéral  interne  est  aplati  ;  fixé  à  la  tubérosité 
interne  du  fémur,  il  descend  en  s'élargissant  beaucoup  ,  s'ar- 
rête en  partie  au  fibro-cartilage  et  au  condjle  interne  du  tibia  , 
et  se  continue  ensuite  par  un  long  faisceau  ,  jusqu'au  commen- 
cement du  bord  externe  de  cet  os  oii  il  Se  termine. 

Le  ligament  postérieur  n'est  autre  chose  qu'une  portion  du 
tendon  du  demi-membraneux  ,  qui,  sous  la  forme  d'un  faisceau 
fibreux,  est  placé  obliquement  et  superficiellement  entre  le 
niveau  de  la  tubérosité  interne  du  tibia  et  le  condyle  externe 
du  fémur.  Les  fibres  de  ce  faisceau  laissent  entre  elles  des  es- 
paces pour  les  vaisseaux  articulaires  qui  se  ramifient  dans  un 
tissu  graisseux  placé  entre  lui  et  les  ligamens  obliques. 

Les  ligamens  obliques  ou  croisés  sont  ainsi  nommés  à  cause 
de  leur  direction.  Ce  sont  deux  cordons  fibreux  très-forts , 
placés  à  la  partie  postérieure  de  l'articulation ,  derrière  la  cap- 
sule synoviale  qui  s'étend  sur  eux  en  forme  de  gaine.  Ces  liga- 
mens affectent  une  direction  opposée  ,  de  manière  qu'ils  se 
croisent  en  X  ;  on  les  distingue  en  antérieur  et  postérieur. 
Le  premier  s'attache  en  dedans  du  condyle  externe  du  fémur, 
et  va  se  fixer  à  l'échanrrure  qu'on  remarque  en  devant  de  la 
ligne  saillante  qui  sépare  les  deux  faces  articulaires  du  tibia , 
et  y  confond  son  insertion  avec  celle  des  fibro-cartilages.  Les 
fibres  de  ce  ligamfnt  sont  im  peu  contournées  sur  elles-mêmes. 

Le  ligament  oblique  postérieur ,  fi?<é  à  la  partie  externe  du 
condyle  externe  du  fémur,  se  porte,    en  divergeant,  d'ohe 
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part ,  à  l'enfoncement  raboteux  qui  est  derrière  l'e'pine  du  ti- 
bia ;  de  l'autre,  à  la  partie  postérieure  du  fibro-cartilage  ex- 
terne ,  et  se  fixe  en  ces  deux  endroits,  ce  qui  le  fait  paraître 
compose'  de  deux  faisceaux  distincts.  CJn  tissu  cellulaire  abon- 
dant sépare  les  deux  ligamens  obliques  du  ligament  postérieur. 
hesjîbro-cariilagesiplaccs,  dans  l'intérieur  de  l'articulation 
(hors,  cependant,  de  la  capsule  synoviale)  entre  les  condyles 
du  fémur  et  les  surfaces  articulaires  du  libia  ,  alFcctent  une  di- 
rection recourbée,  et  n'occupent  que  la  circonférence  des  deux 
surfaces  concaves  du  tibia  dont  ils  concourent  à  augmenter  la 
profondeur.  L'interne,  plus  a'ongé  d'avant  en  arrière  que  trans- 
versalement ,  est  à  peu  près  demi-circulaire  ,  tandis  que  l'ex- 
terne forme  presque  un  cercle  entier  ;  leur  circonférence  ex- 
térieure est  fort  épaisse  ,  et  adhère  aux  parties  fibreuses  qui 
entourent  l'articulation,  aux  ligamens  latéraux  en  particulier. 
Leur  circonférence  extérieure  est  très-mince  et  recouverte  par 
la  capsule  synoviale.  La  membrane  ou  capsule  synoviale  , 
quoique  plus  compliquée  dans  la  disposition  qu'elle  affecte  ,  à 
raison  des  parties  plus  multipliées  qui  font  partie  de  l'articu- 
lation du  genou  ,  se  comporte  comme  les  membranes  syno- 
viales des  autres  articulations;  c'est-à-dire  se  déploie  sur  elles 
comme  le  péritoine  sur  les  viscères  du  bas-ventre. /^ojes  cap- 
sule SYNOVIALE,  MEMBRANE  SÉREUSE  ,  PÉRITOIJNE. 

Le  genou  reçoit  ses  artères  de  l'extrémité  inférieure  de  la 
fémorale  et  de  l'artère  poplitée,  sous  le  nom  à\irière  articu- 
laire ,  que  l'on  distingue  en  supérieure  et  inférieure  j  des 
veines  connues  sous  le  même  nom  en  reportent  le  sang  dans  les 
deux  saphènes.  Ses  nerfs  sont  fournis  par  le  scialique  et  le 
poplité. 

Des  muscles  ou  leurs  tendons  qui  sont  destinés  à  mouvoir 
la  jambe  sur  la  cuisse  et  réciproquement ,  contribuent ,  avec 
les  parties  ligamenteuses  dont  nous  avons  parlé,  à  affermir 
l'articulation  sur  laquelle  ils  passent ,  soit  pour  prendre  leur 
attache  sur  le  fémur,  soit  pour  s'insérer  au  tibia. 

Un  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  lâche  et  abondant,  pou  sus- 
ceptible de  se  laisser  infiltrer  par  de  la  graisse,  unit  ensemble 
toutes  les  parties  qui  forment  ou  qui  entourent  l'articulation. 

Les  mouf  emens  du  genou  sont  presque  bornés  à  la  flexion 
et  à  l'extension.  Le  mouvement  de  flexion  n'est  limité  par  au- 
cune partie  d'une  manière  spéciale  ,  mais  il  l'est  naturellement 
par  la  rencontre  de  la  cuisse,  ri  le  serait  au  besoin  par  le  ten- 
don rolulien.  Le  mouvement  d'extension  au  contraire  est  limité 
par  la  présence  des  ligamens  croisés.  Ce  n'est  que  dans  la  demi- 
flexion  que  la  jambe  peut  exécuter  un  léger  mouvement  de 
rotation  en  dedans  et  en  dehors;  ce  dernier  est  le  plus  marqué', 
à  cause  dç  la  dispoîilion  des  ligameas  obliques. 
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Quand  on  fléchit  la  jambe  ,  les  surfaces  arlioulaires  du  libra 
glissent  d'avant  en  arrière  sur  les  condjles  du  Jémur.  Les  liga- 
nieiis  lale'raux  obliques  et  postérieurs  sont  relâche's  ,  celui  de 
la  rotule  et  surtout  le  teudon  extérieur  éprouvent  une  violente 
distension,  tandis  que  la  position  absolue  de  la  rotule  ne  va- 
rie pas. 

Dans  l'extension  ,  le  tibia  se  meut,  et  ses  surfaces  articulaires 
glissent  dans  le  sens  opposé  du  cas  précédent;  la  rotule  cor- 
respond à  la  siirface  concave  qui  réunit  en  devant  les  coudoies 
du  fémur  j  les  ligamens  latéraux  sont  un  peu  tendus  ;  les 
obliques  ou  croisés  le  sont  fortement,  ainsi  que  le  ligament 
postérieur.  Dans  les  deux  mouvemens,  dont  nous  venons  de 
parler,  les  libro-cartilagcs  inter-crticulaires  accompagnent  le 
tibia. 

Dans  la  rotation  en  dehors ,  la  surface  articulaii*e  externe 
du  tibia  se  porte  en  arrière  sous  le  condjle  du  fémur  qui  lui 
correspond,  tandis  que  Tintcrne  glisse  en  avant  sous  le  sienj 
alors  les  ligamens  latéraux  sont  distendus  en  sens  contraire, 
les  obliques  éprouvent  peu  de  changemens  ;  les  fibro-cai  tilagcs 
restent  dans  le  même  état.  La  rotation  en  dedans  se  fait  par 
un  mécanisme  opposé  ,  mais  qui  présente  cependant  des  dif- 
férences :  alors  leligamentobli(juepostérieur  est  fort  di^stendu* 
et,  comme  il  s'attache  en  partie  au  fibrô-cartilagc  externe,  il 
l'ctilraîne  et  lui  tait  éprouver  une  véritable  locomotion  à  la- 
quelle l'interne  est  étranger.  C'est  ce  ligament  qui,  à  cause  de 
cette  disposition  ,  met  l'obstacle  principal  à  l'étendue  du  Qfiou* 
vcment  en  dedans. 

Les  usages  de  la  rotule  ,  dans  les  dififércns  mouvemens  dont 
l'articulation  du  genou  est  susceptible,  sont  i".  d'écarter  la 
puissance  du  centre  des  niouvenif  ns,  et  en  conséquence  de  fa- 
voriser son  action;  2".  de  glisser  plus  facilement  sur  les  cou- 
doies du  fémur  que  ne  l'aurait  fait  un  tendon;  0".  de  servir 
d'appui  dans  la  station  à  gonoux,  car  c'est  sur  elle  alors  que 
porte  le  poils  du  corps. 

Maladies  du  genou.  Ces  maladies  sont. nombreuses  ,  beau- 
coup sont  très-graves  et  nécessitent  souvent  des  moyens  cura- 
tifs  extrêmes;  quelques-unes  sont  obscures,  leur  nature  est 
difficile  à  reconnaître  ,  et  demandent  de  la  part  du  médecin 
beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection  pour  en  établir  le 
diagnostic,  et  déterminer  le  mode  de  traitement  à  suivre. 

L'inflammation  éry^'ipélateuse  et  phlegmoneuse  ,  le  furoncle 
et  l'anthrax  peuvent  ailecler  le  genou  comme  toutes  les  autres 
parties  du  corps;  la  pustule  maligne  y  fixe  rarement  son  si«ege, 
sans  doute,  parce  que  cette  partie  habituellement  couverte  est 
rarement  exposéeau  contact  du  virus  qui  produit  cette  maladie 
contagieuse.  Des  abcès  de  tout  genre  peuvent  s'y  former  ;  les 
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plaies  par  înstrumens  piquans  ,  Iranchans  et  contondans  ;  Ips 
plaies  d'armes  a  feu  et  autres  s'observent  aussi  fiéijuemment 
au  genou  que  sur  les  autres  parties  du  corps  :  on  y  voit  quel- 
(jnelois  des  loupes  ,  particulièrement  des  loupes  enkyste'es.  Le 
vice  goutteux  et  le  vice  rhumatismal  ,  tantôt  affectant  la  forme 
aiguë  ,  tantôt  se  pre'sentant  sous  une  forme  chronique  ,  fixent 
souvent  leur  siège  sur  cette  articulation,  et  j  produisent  des 
phe'nomènes  variables  suivant  la  forme  qu'ils  revêtent  et  le 
mode  d'action  qu'ils  exercent  sur  une  seule  ou  sur  plusieurs 
des  parties  (jui  composent  rartirulation(/''b)'-es  artîculation). 
La  simple  contusion  y  détermine  quelquefois  le  développe- 
ment de  tumeurs  circonscrites  ,  ressemblant  beaucoup  aux 
loupes  enkyste'es  Souvent  aussi  elle  est  la  cause  du  de'velop- 
pemeiit  d'affections  fort  graves  ,  telles  que  la  carie  et  les  tu- 
meurs blanches  :  ces  dernières  s'y  manifestent  aussi  fréquem- 
ment sans  qu'aucune  cause  extérieure  concoure  à  leur  produc- 
tion. Entre  ces  diverses  maladies,  on  observe  quelquefois  l'hv- 
dropisie  de  l'arliciilatioii  provenant  de  l'amas  de  la  synovie  j 
quelquefois  aussi  des  corps  étrangers  se  de'veloppent  dans 
l'inlèrieur  de  cette  articulation  ,  et  donnent  lieu  ,  par  leur 
présence,  à  des  accidens  qui  en  nécessitent  l'extraction;  enfin 
le  genou,  comme  l(;s  autres  articulations  ,  est  exposé  aux  divers 
déplaccmens  dont  les  surfaces  qui  s'articulent  par  ginglyme  , 
sont    susceptibles.    Voyez   ARXicuLATioiv,   luxation,  tibia, 

TUMEUn. 

L'inflammation,  quelle  que  soit  sa  nature,  le  furoncle  et 
l'anthrax  qui  fixent  leur  siège  au  genou  ,  se  reconnaissent  aux 
symptômes  qui  les  caractérisent ,  abstraction  faite  de  la  partie 
du  corps  qu'ils  affectent;  ils  n'offrent  aucune  indication  parti- 
culière à  remplir,  et  conséquemment  n'exigent  aucune  modi- 
fication dans  le  traitement  à  suivre.  Voyez  anthrax,  clou  ou 

FURONCLE,   ERYSIpÈLE,   INFLAMMATION,   PHLEGMON. 

Il  en  est  de  même  des  abcès,  soit  qu'ils  succèdent  à  une 
tumeur  inflammatoire,  soit  qu'ils  se  manifestent  sans  tju'aucun 
svmptôme  sensible  d'inflammation  ait  précédé;  cependant  si 
l'abcès  existe  dans  l'articulation  même  ,  la  conduite  à  tenir 
pour  en  faire  l'ouverture  devra  varier  suivant  (|ue  se  s  surfaces 
articulaires  seront  saines  ou  affectées  de  carie.  UaUs  le  premier 
cas  ,  on  doit  donner  à  l'ouverture  de  ral)cès  une  étendue  assez 
grande  pour  que  le  pus  s'écoule  avec  facilite  et  ne  croupisse 
point  dans  l'articulation  ;  dans  le  second,  au  contraire,  l'ou- 
verture no  doit  être  faite  (jue  par  une  sorte  de  ponction  ,  et  on 
doit  prendre  toutes  les  précautions  convenables  pour  empê- 
chir  ({ue  l'air  ne  pénètre  dans  l'articulation;  on  indi(juera 
ces  précautions  en  parlant  de  l'hydropisie  articulaire.  Voyez 

HYDARTHROSE. 

18.  iO 
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La  fluctuation  des  abcès  du  genou  n'est  pas  toujours  facile  à 
reconnaître;  il  faut  ,  dans  beaucoup  de  cas,  avoir  sous  ce  rap- 
port le  tact  bien  exerce'  pour  ne  pas  se  me'prendre  ;  car  il  est 
certaines  tumeurs  qui  en  imposent  quelquefois  aux  praticiens 
les  plus  expe'rimente's  ,  et  qui  laissent  apercevoir  une  sorte  de 
fluctuation  ,  quoiqu'elles  ne  soient  point  formées  par  la  collec- 
tion d'un  liquide.  La  Chirurgie  de  Guillaume  Mauquest  de  la 
Motte  ,  nous  fournit  deux  observations  inte'ressantes  sous  ce 
rapport  :  nous  croyons  que  le  lecteur  nous  saura  gre  de  les 
citer  textuellement,  ainsi  qu'une  partie  des  réflexions  dont 
l'auteur  les  a  accompagnées. 

Première  observation.  «  Au  mois  de  novembre  1720  ,  ua 
ancien  religieux  capucin,  goutteux  depuis  fort  longtemps,  m'en- 
voya prier  de  l'aller  voir,  et  me  montra  un  genou  très-enflé 
qui  ne  lui  faisait  que  peu  de  douleur,  et  qui  était  parvenu  ea 
cet  état  du  soir  au  matin.  J'examinai  ce  genou  auquel  je  trou- 
vai une  ondulation  autant  évidente  et  sensible  au  tact  que 
considérable  ,  qui  paraissait  ne  me  laisser  aucun  doute  de  la 
nécessité  d'en  procurer  l'évacuation  sur  l'heure;  mais  faisant 
réflexion  au  peu  de  temps  que  celle  tumeur  avait  mis  à  se 
former,  sans  ciuser  de  dou'imr  qu'une  très-légère,  mon  avis 
fut  de  m-^îttre  dessus  une  compresse  imbibée  dans  l'eau-de-vie  ,  ' 
et  de  voir  à  quoi  elle  voudrait  aboutir ,  persuadé  que  l'humeur 
qui  était  contenue  audessous  des  légumens  dont  même  ils  pa- 
raissaient abreuvés,  pourrait  plutôt  prendre  la  voie  de  la  réso- 
lution qu'aucune  autre;  et,  pour  satisfaire  à  celte  intention, 
je  fis,  dès  le  même  jour,  un  cataplasme  résolutif  avec  les  fa- 
rines, les  poudres  aromatiques  et  le  gros  vin,  au  moyen  duquel 
elle  fut  en  peu  de  temps  parfaitement  remplie  par  l'entière  dis- 
sipation de  la  tumeur  ,  au  moyen  de  la  résolution  de  l'humeur 
qui  l'avait  formée,  et   la  guérison  du  malade  fut  accomplie.  « 

Réflexion.  «  Il  arrive  souvent  des  faits  nouveaux  dans  la 
chirurgie  ,  qui  demandent  pour  se  déterminer  ,  outre  une 
longue  pratique  ,  de  sérieuses  réflexions,  surtout  dans  les  ma- 
ladies qui  se  présentent  inopinément ,  comme  en  celte  occa- 
sion ;  car  quelle  apparence  plus  sensible  de  la  nécessité  de  don- 
ner jour  à  une  matière  amassée  en  aussi  grande  quantité  ,  qu'il 
semblait  y  en  avoir  sous  les  légumens,  de  quelque  nature 
qu'elle  pût  être,  comme  celle  qui  paraissait  à  celte  tumeur, 
oii  l'ondulation  était  si  palpable  d'un  côté  à  l'autre  de  ce  ge- 
nou ,  qu'eu  y  appliquant  les  doigts  et  les  faisant  agir  de  l'un  à 
l'autre,  on  ne  pouvait  absolument  en  douter  ;  de  manière  que 
le  séjour  en  devait  faire  craindre  des  suites  fâcheuses  :  mais  , 
quand  je  considérais  que  cette  matière  ne  devait  point  être  un 
pus  formé  en  si  peu  de  temps,  qu'il  n'eiit  élé  précédé  de 
quelques-uns  des  accidens  qui  ont  coutume  de  précéder  ;  d'iip. 
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autre  côté  que  des  se'rosite's  pures  et  simples  ne  peuvent  non 
plus  ,  en  si  peu  de  temps ,  occuper  un  tel  espace ,  et  former 
une  tumeur  sans  causer  de  douleur  vive  et  piquante,  et  e'galc 
à  celle  qui  se  fait  sentir  lorsque  la  suppuration  se  fait,  par  la 
raison  que  toute  tumeur  qui  se  forme  en  peu  de  temps,  de 
quelque  nature  que  soit  l'humeur  qui  la  forme,  doit  causer  une 
douleur  plus  ou  moins  violente,  suivant  que  la  distension  ou 
division  des  parties  est  plus  ou  moins  conside'rable  ,  et  qu'elle 
est  plus  prompte  ou  plus  lente  à  se  former  j  et  celle-ci  s'élant 
forme'e  en  une  nuit,  sans  que  le  malade  en  ait  que  peu  ou 
point  souffert  j  de  là  je  conclus  qu'e'tant  une  maladie  très-ex- 
traordinaire ,  loin  de  brusquer  une  ouverture  ,  comme  il  con- 
venait de  le  faire,  vu  l'ondulation  qui  en  marquait  l'ur^^jente 
ne'cessite' ,  il  e'tait  à  propos  d'attendre  ,  afin  de  voir  à  quoi  la 
nature  voudrait  se  de'termiuer,  en  l'aidant  par  les  remèdes  les 
plus  propres  à  la  soutenir,  selon  que  l'expe'rience  et  la  raison 
le  pourraient  indiquer;  ce  qui  re'ussit  à  merveille,  comme  la 
gue'rison  le  justifia;  toute  contraire  à  celle  qui  suit  ,  où,  par 
une  conduite  oppose'e  ,  il  en  arriva  tout  autrement.  » 

Deuxième  observation.    «  Au   mois   d'octobre    1724,  une 
dame  de  conside'ration  m'envoya  prier  de  me  rendre  chez  elle, 
pour  voir  le  genou  d'un  de  ses  laquais  qui  y  avait  une  maladie 
conside'rable;  mais,  étant  auprès  d'une  dame  pour  l'accoucher, 
quoique  sa  voisine  ,  je  ne  pus  y  aller  que  quelques  jours  en- 
suite.  J'y  trouvai  un   chirurgien  qui   avait  ouvert  ce  genou, 
avant  même  que  j'y  eusse  été  appelé;  et,  ])ersuadé  qu'il  était 
par  une  ondulation  très-sensible,  qu'il  fallait  faire  une  grande 
évacualion  de  pus,  il  s'était  précaulionné  d'un  plat  pour  le 
recevoir  ;  et,  comme  il  ne  voyait  rien  sortir  ,  nonobstant  une 
ouverture  assez  large  et  profonde,  il  s'opiniâtra  à  l'augmenter 
encore  davantage  dans  ses   deux  dimensions,  oi^i ,  pour    tout 
succès  ,  il  neparut  à  l'ouverture  que  des  chairs  molles,  spon- 
gieuses et  presque  sans  consistance,  qui  occupèrent  les  lèvres 
de  la  plaie  par  une  espèce  de  bourrelet  tjui  se  manifestait  au- 
dehors  :  ce  chirurgien  la  pansait  avec  du  mondificatif.  Ce  fut 
l'état  dans  lequel  je  trouvai  cette  ouverture;  le  genou  enflé, 
la  même  ondulation  et  le  vacillement  delà  rotule,  tout  comme 
j'avais  trouvé  un  R.  P.  capucin;  en  sorte  que  ne  pouvant  em- 
pêcher ce  qui  était  fait  ,  je  fis  panser  la  plaie  avec  un  pluma- 
ceau  plat  de  charpie  sèche,    et  la   compresse  trempée  dans 
l'eau-de-vie  ,  en  attendant  qu'on  pût  avoir  un  cataplasme  pa- 
reil à  celui  que  j'ai  dit;  ce  qui  fut  exécuté;  mais  le  malade  ne 
put  se  tirer  d'affaire  qu'avec  un  temps  un  peu  long  et  une  clau- 
dication qu'il  conservera  le  reste  de  ses  jours;  heureux  en':ore 
d'en  être  quitte  à  si  bon  compte ,  aprè's  un  si  mauvais  panse- 
ment !    !) 
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Les  plaies  du  genou,  quelle  que  soit  leur  nature  ,  n'ofFrenl 
aucune  indication  particulière  ,  si  elles  ne  sont  pas  pëne'îranlcs. 
Si  elles  pénètrent  dans  l'articulation  ,  on  doit  les  réunir  aussi- 
tôt.  de  manière  à  empêcher  l'air  de  s'y  introduire,  et  le  sanj» 
ou  les  sérosités  de  s'y  épancher.  Dans  ce  cas,  la  plaie  guérit 
ordinairement  comme  une  plaie  simple  qui  aurait  son  siège 
dans  toute  autre  partie  du  corps.  Les  plaies  d'armes  à  feu  , 
qui  pénètrent  dans  l'articulation ,  sont  généralement  très- 
graves  ,  et  l'issue  la  plus  heureuse  que  l'on  puisse  attendre  est 
la  gucrison  avec  ankylose.   T^oyez  amvYlose,  articulation  , 

PLAIES    d'armes  a  FEU. 

Les  loupes  n'exigent  aucun  traitement  particulier;  nous  ob- 
serverons néanmoins  que  dans  le  cas  où  elles  se  trouveraient 
situées  profondément,  de  manière  à  laisser  craindre  qu'en  les 
enlevant  avec  l'instrument  tranchant ,  on  ne  pénétrât  dans 
l'articulation  ,  il  vaudrait  mieux  en  laisser  une  partie  que  Ton 
lâcherait  de  détruire  peu  à  peu,  soit  par  l'usage  des  injections 
stimulantes,  soit  par  des  applications  bien  ménagées  d'un 
caustique,  tel  que  la  pierre  infernale.  Ployez  i.ovvz. 

Les  tumeurs  circonscrites  ,  faubsement  appelées  enkystées, 
qui  succèdent  à  la  contusion  du  genou  ,  guérissent  ordinaire- 
ment par  l'usage  des  topiques  résolutifs  ,  tels  qu'une  forte  so- 
lution de  sel  ammoniac,  une  décoction  de  tan,  etc.  :  si  ces 
moyens  sont  insuitisans,  on  ouvre  la  tumeur,  ou  elle  finit  par 
s'ouvrir  spontanément;  la  matière  qu'elle  contient  s'écoule, 
on  fait  quelques  injections  détersives  légèrement  slirauiantes , 
et  la  guérison  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu.  Ces  tumeurs  sont 
faciles  à  reconnaître  à  leur  forme  arrondie  et  circonscrite,  à 
la  fluctuation  qu'elles  présentent  ,  à  leur  mode  de  développe- 
ment qui  a  lieu  sans  douleur  ,  sans  chalfur  ,  sans  changement 
de  couleur  à  la  peau,  et  surtout  aux  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé leur  développement,  /"'brt'z  emvysté  ,  kyste. 

La  contusion  au  genou  ,  si  elle  a  été  violente,  s'il  y  a  beau- 
coup de  douleur,  avec  gonflement  et  rougeur  des  parties,  né- 
cessite le  plus  parfait  repos,  l'usage  des  saignées  générales  et 
locales,  des  topiques  résolutifs,  émolliens ,  anodins  et  même 
narcotiques,  suivant  les  circonstances.  La  douleur  doit  surtout 
être  combattue  par  tous  les  moyens  propres  à  l'éteindre  ,  et  le 
malade  devra  garder  le  repos  tant  qu'il  y  aura  de  la  sensibilité 
dans  l'articulation  j  ce  précepte  est  de  rigueur;  les  suites  les 
plus  graves  sont  souvent  résultées  de  la  négligence  ou  de 
l'indorilité  drs  malades  à  le  suivre.  (petit) 

GElNTlAPsE  ,  s.  f.  ,  gentiana;  genre  de  plantes  qui  a  donné 
son  nom  a  une  famille  entière  di  végétaux  ,  dont  la  plupart 
occupetit  une  des  prem'ières  places  dan^  la  matière  médicale. 
Cette  famille  est  celle  des  gentianées  {pentandrie  die^ynie , 
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Tj.  ).  Spielmann  prétend  que  le  mot  gentiane  dérive  du  nom 
d'un  roi  d'iUyrie  ,  Gentius  ,  qui  s'avisa  le  premier  ,  dit-on  , 
d'emplojer  la  plante  ,  et  qui  fut  ainsi  conduit  à  la  de'couverle 
de  ses  proprie'tës.  Il  est  permis  de  ne  pas  avoir  une  grande 
confiance  dans  de  semblables  etymologies. 

L'espèce  lapins  généralement  usife'c  est  celle  qu'on  appelle 
la  grande  gentiane  ,  ou  la  gentiane  jaune  {gentiana  hitea  ,  L.)- 
Elle  se  fait  remarquer  par  les  bellos  fleurs  jaunes  dont  elle 
-orne,  en  juin  et  juillet,  les  revers  des  Alpes,  des  montagnes 
des  Vosges  et  des  Pjre'ne'es,  où  elle  croît  en  assez  grande  abon- 
dance. La  partie  de  cette  plante  dont  on  se  sert  en  médecine 
est  la  racine  ,  qui,  telle  qu'oîi  la  trouve  dans  les  officines  ,  pré- 
sente la  grosseur  du  doigt  ou  du  pouce,  et  quelquefois  même 
l'.n  diamètre  plus  considérable,  sur  une  longueur  d'environ  un 
\)\cà.  L'.le  est  cylindrique  ,  et  marquée  par  des  anneaux  voisins 
les  uns  des  autres  ,  ce  qui  en  rend  la  surface  rugueuse,  surtout 
après  la  dessiccation.  L'écorce  qui  la  couvre  est  d'un  brun  foncé 
ou  fauve.  Son  parenchyme  a  une  teinte  jaunâtre,  tirant  un 
peu  sur  le  rouge.  Elle  est  inodore  ,  ou  au  moins  n'exhale 
qu'une  odeur  laible  et  presque  nulle  j  mais  elle  a  une  saveur 
Irès-amère. 

La  gentiane  jaune  est  un  des  remèdes  dont  les  propriétés 
sont  le  plus  incontestables  et  le  plus  précieuses  pour  la  méde- 
cine pratique.  Tous  les  auteurs  ont  célébré  ses  vertus  toni- 
ques ,  stomachiques  ,  vermifuges  et  antiseptiques,  dont  la  con- 
naissance remonte  à  une  très- haute  antiquité.  «Le  rang  dis- 
tingué qu'elle  occupe  parmi  les  toniques,  dit  le  docteur  Ali- 
bert  ,  lui  vient  des  longs  succès  qu'elle  a  obtenus,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  ces  réputations  mensongères  qu'accréditent 
lui  instant  l'ignorance,  l'intérêt  et  le  charlatanisme.  »  Malheu- 
reusement les  chimistes  ont  négligé  jusqu'à  présent  la  re- 
cherche des  principes  qui  entrent  dans  sa  composition  :  il  serait 
cependant  fort  à  de'sirer  qu'on  possédât  l'analvse  exacte  d'un 
médicament  qui  est  d'une  utilité  aussi  générale  et  aussi  jour- 
nalière. 

C'est  peut-être  une  des  plantes  d'Europe  les  plus  suscep- 
tibles de  remplacer  le  quinquina  ,  auquel  plus  d'un  praticien 
l'a  comparée  ,  et  qu'il  lui  est  fréquemment  arrivé  de  surpasser, 
du  moins  quant  à  la  certitude  des  elVets ,  parce  que  son  peu  de 
rareté  et  son  prix  très-modique  font  qu'il  est  rare  de  la  trou- 
ver, dans  le  commerce,  altérée  par  des  mélat»gcs  étrangers. 
Cependant,  quelle  que  soit  l'efficacité  qu'elle  déploie  lors- 
qu'on l'administre  avec  intflligence  ,  le  bon  quinquina  bien 
choisi  l'emporte  toujours  de  beaucoup  sur  elle. 

La  propriété  dont  elle  jouit ,  d'agir  puissammer.t  sur  la  con- 
Iraclilitc  fibrillaire  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal,  est  pré- 
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cisëment  ce  qui  tait ,  suivant  la  judicieuse  et  juste  remarque  de 
Schrœder  ,  qu'elle  convient  pour  la  cure  des  fièvres  intermit- 
tentes printannières,  quand  ces  affections  ne  de'veloppent  toute- 
fois pas  une  grande  intensité'.  C'est  ce  que  prouvent  les  succès 
remarquables  que  les  paysans  des  Alpes  ,  des  Pyre'ne'es  et  des 
montagnes  tantduTjrol  que  de  la  Stj'rie  ,  en  obtiennent  jour- 
nellement. Elle  est  en  gëne'ral  indique'e  dans  toutes  les  ma- 
ladies dont  l'atonie  des  voies  digeslives  est  la  source  ou  le 
symptôme  :  aussi  l'administre-t-on  avec  avantage  dans  les  ob- 
structions des  viscères  du  bas-ventre  et  dans  le  scorbut.  Ou  en 
a  obtenu  des  eflets  salutaires  dans  certaines  afleclions  gout- 
teuses ;  mais  il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de  confiance  dans 
les  qualités  aniicalculeuses  et  lilhontripiiques  qui  lui  ont  été' 
pareillement  attribue'es.  Pringle  vante  ses  vertus  antiseptiques, 
et  Plenck  ,  sa  grande  utilité'  dans  les  scrophules*  on  a  lieu 
d'être  e'tonnë  qu'Hufeland  n'en  ait  fait  aucune  mention  dans 
son  intéressante  monographie  sur  la  maladie  scrophuleuse. 

On  administre  la  racine  de  gentiane  sous  diverses  formes  j 
en  infusion,  en  extrait,  en  teinture.  La  poudre  se  prend,  mais 
assez  rarement  ,  à  la  dose  de  vingt  ou  trente  grains.  Elle  entre 
avec  celle  de  la  racine  d'aristoloche  ronde  et  des  sommités  du 
chamaedrjs  ,  du  chamaepytis  et  de  la  petite  centaurée  ,  dans  la 
composition  de  la  poudre  antiarthritique  du  duc  de  Porliaud  , 
qui  a  joui  pendant  quelque  temps  d'une  si  grande  réputation 
en  Angleterre.  L'infusion  s'obtient  en  laissant  macérer  pen- 
dant dix  ou  douze  heures  une  once  de  racine  dans  une  pinte 
d'eau.  Elle  est  rouge  et  sans  odeur*  le  sulfate  de  fer  lui  commu- 
uique  vme  légère  teinte  foncée  j  l'amertume  en  est  propor- 
tionnée au  temps  de  l'immersion,  et  d'autant  plus  désagréable 
que  celle-ci  a  duré  davantage.  L'extrait  ,  dont  la  dose  ordi- 
naire est  de  vingt-quatre  grains,  s'administre  ,  soit  en  disso- 
lution dans  le  vin  ,  soit  sous  la  forme  de  pilules  ;  il  est  d'un 
grand  usage  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  La  teinture  de  gen- 
liane  est  la  préparation  la  plus  énergique,  parce  que  le  prin- 
cipe le  plus  amer,  auquel  la  racine  doit  ses  propriétés,  se  dis- 
sout en  plus  grande  quantité  dans  l'alcool  que  dans  l'eau. 
Suivant  Neumr.nn  ,  l'extrait  aqueux  forme  les  neuf  seizièmes 
de  la  masse  employée  pour  l'obtenir  ,  tandis  que  l'extrait  spi- 
ritueux en  constitue  seulement  les  s.ept  seizièmes.  Les  résultats 
obtenus  par  Cartheuscr  sont  un  peu  différens  :  cet  écrivain 
prétend  que  l'extrait  aqueux  forme  près  de  trois  huitièmes  ,  et 
l'extrait  spiritueux  au  delà  du  quart.  Cette  teinture  s'aromatise 
toujours  avec  l'écorce  d'orange.  On  en  trouve  la  préparation 
décrite  dans  toutes  les  pharmacopées.  Elle  se  donne  à  la  dose 
«^e  quarante  à  soixante  gouttes.  Mêlée   avec  quarante  parties 
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cle  vin,  elle  forme  un  vin  de  gentiane  aromatise' ,  qu'on  admi^ 
nistre  comme  stomachique  et  cordial. 

Les  anciens  se  servaient  quelquefois  à  l'exte'rieur  de  la  ra- 
cine de  gentiane  pulve'rise'e  ,  comme  les  modernes  le  font  du 
quinquina,  pour  aviver  et  mondifier  la  surface  des  ulcères  sor- 
dides. Aujourd'hui  les  chirurgiens  en  pre'parent  des  tentes  , 
des  espèces  de  clous  ,  destine's  à  procurer  la  dilatation  des  tra- 
jets fistuleux  ,  aux  dimensions  desquels  on  a  soin  d'accommoder 
leur  grosseur  et  leur  longueur.  Ces  tentes  absorbent  rhumidité 
des  chairs  dans  leur  tissu  spongieux  ,  ce  qui  les  gonfle  beau- 
coup. On  pre'fère  cependant  l'éponge  pre'pare'e  ,  qui  agit  avec 
plus  de  force  et  de  promptitude. 

En  Allemagne  on  remplace  fréquemment  la  racine  de  gen- 
tiane jaune  par  celle  de  Vamarelle  (gentiana  aniarella,  L.  ; 
gennanica  ,  Willdenow  ) ,  qui  se  plait  sur  les  collines,  oi!i  elle 
étale  ses  jolies  fleurs  bleues  aux  mois  d'août  et  de  septembre. 
Linné  vante  ses  vertus  toniques. 

L.a  croisette  {geniiana  cniciala) ,  possède  également  des 
qualités  amères,  toniques  ,  stomachiques  et  fébrifuges  dans  la 
racine  j  mais  quoiqu'elle  ait  été  recommandée  par  quelques 
praticiens,  elle  n'est  presque  pas  d'usage  en  médecine,  et  ne 
sert  guère  qu'à  la  décoration  des  bosquets  champêtres,  que  ses 
charmantes  fleurs  bleues  embellissent. 

Ij3i  gentiane  des  marais  {gentiana  pneumonanthe) ,  assez 
commune  aux  environs  de  Paris  ,  oii  elle  étale  en  automne 
SCS  grandes  fleurs  bleues  dans  les  prairies  humides  ,  figure 
parmi  les  vulnéraires,  et  passe,  dans  l'esprit  des  campagnards, 
pour  être  bonne  contre  les  luxations. 

La  petite  centaurée  { gentiana  cenfaimimi)  a  ]oui  d'une 
grande  célébrité  chez  les  anciens,  et  ne  l'a  pas  non  plus  perdue 
parmi  nous  ;  car  c'est  une  des  plantes  indigènes  qu'on  estime 
le  plus  ,  et  à  juste  titre  ;  ses  caractères  ,  ses  propriétés  et  son 
mode  d'administration  ont  été  détaillés  à  l'article  centaure'e. 
Voyez  ce  mot.  (jourdan) 

GÉOGRAPHIE  MÉDICALE ,  s.  f. ,  geographia  medica. 
C'est  la  description  de  la  surface  du  globe  terrestre  ,  par  rap- 
port aux  influences  de  chaque  lieu  sur  la  santé,  les  fonctions 
vitales  et  les  maladies  deleur  habitans  (végétaux  et  animaux), 
mais  principalement  du  genre  humain. 

L'homme  est  cosmopolite  ,  ses  innombrables  familles  se  sont 
répandues  sur  tout  le  globe  ,  et  des  feux  de  la  torride  aux 
glaces  des  pôles.  Ses  vaisseaux  ou  ses  pirogues  ont  sillonné  , 
dans  toutes  les  directions,  les  ondes  de  l'Océan;  les  iles  les 
plus  reculées  ,  les  déserts  et  les  rochers  qui  semblaient  inac- 
cessibles ,  ont  vu  l'homme  ,  roi  de  la  terre  ,  venir  prendre  pos- 
session de  cet  antique  royaume  ,  noble  héritage  que  lui  avaii- 
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dévolu  la  nature.  Il  est  le  seul  être  ,  absolument  parlant ,  qui 
soil  vérilaLlenitiit  cosniopolilej  car  aucun  animal,  aucune  plante 
ne  vit  cl  ne  prospère  spoulanement  sur  tout  le  globe,  parce 
qu'aucune  autre  espèce  que  la  nôiro  ne  saurait  se  soustraire 
par  son  industrie  à  l'injure  de  tous  les  climats,  aux  rigueurs  de 
toutts  les  ttnqjc'ratures.  Mais  l'homme  ajanl  une  grande  capa- 
cité d'intelligence,  el  dis  mains,  itistrumens  merveilleux  qui 
exécutm:  les  prodiges  créés  par  la  pensée  ,  a  trouvé  le  feu, 
des  vètemens  ,  des  abris ,  des  armes;  il  a  reçu  le  don  de  vivre 
égaltaii-nt  partout  de  végétaux  et  de  chairs;  et  fier  de  ces  ma- 
gnifi(jues  prérogatives  ,  il  s'est  levé  debout  sur  la  face  de  la 
tcire,  comme  pour  admirer  les  cieux  ,  et  commander  en 
m.'iitrc  à  toutes  les  créatures.  Voyez  homme. 

Cependant ,  à  considérer  de  haut  la  race  humaine  éparse  sur 
la  terre  ,  et  ces  grandes  fourmilière*  des  nations,  ces  cités  po- 
puleuses où  tant  d'individus    i'agilenl  un    instant  pour  dispa- 
raître et  se  succéder  tour  à  tour  dans  l'immensité  des  âges  ,  on 
revient  un  peu  de  l'idée   exagérée   que  l'on  s'était  formée  de 
noire  espèce.  On  la  voit ,  comme  tous  les  autres  êtres  ,  sou- 
mise   aux   influences  des  climats  ,  tantôt    foudroyée  par    les 
orages  sous  les  tropiques,  tantôt  fujant,  dans  ses  asiles  souter- 
rains ,  la  hisc  piquante  du  nord  ,  ou  les  ardens  rayons  du  soleil 
de  la  canicule,  tantôt  décimée  par  des  pestes,  cliassée  par  les 
inondations  ,  dispersée  par  la  calamité  des  famines  ,    traver- 
sant péniblement   les  déserts  arides  ,  ou  recueillant  en  hordes 
nomades  les  tributs  rares  et  passagers  d'une  terre  avare  ,  taudis 
qu'en  de    plus  heureuses   contrées  ,   le   sol  prodigue   presque 
sans  tlTorts  à  d'autres  liabitans  des  nourritures  surabondantes. 
Il  faut  donc  que  l'homme  se  faniiliariseavec  tant  de  destinées 
que  lui  présententses  diverses  habitations  sur  le  globe.  Ici ,  la- 
borieux agriculteur  ,    il   faut  qu'il    arrose    les    guérêls    de  ses 
sueurs;    là,   navigateur  intrépide  ,    il  cherche,  au  milieu   des 
tempêtes,  la  riche  nourriture  de  sa  famille;  ailleurs  il  dompte  le 
chtval ,  le  chameau  ou  le  renne  ,  et  parcourt  d'immenses  soli- 
tudes ,  en    se    contentant  soit  du  lait ,  soit  de   la  chair  de  ces 
iunoccns  compagnons    de  ses  peines  ,  qu'il  immole  à  ses  be- 
soins. Partout ,  nous  ne  verrons  dans  le  genre  humain  ,  que  le 
jjremicr  parasite  du  globe  terrestre  ,  subissant  toutes  les  varia- 
tions qu'éprouve  la  surlace  de  notre  planète,  suivant  les  sai- 
sons ,  les  latitudes,    les   diverses  élévations  et   la  qualité  des 
terrains  ,    les  météores  de  l'atmosphère  et  une  foule  d'autres 
modifications  commandées  par   les  grandes  lois  de  la  nature. 
Ainsi,   l'homme  terrestre  doit  se  mettre  en  rapport  avec  la 
terre  qui  le  nourrit,  ;  il  doit  considérer  les  puissances  qui  l'en- 
loiM'ent  et  qui  dominent  sa  vie.  Ne  pouvant  les  dompter,  il 
faut  qu'il   apprenne  à  se  mettre   en  harmonie   avec  elles ,  s'il 
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veut  vivre  sain.  Lesliommes  ëtanl  ,  pour  ainsi  dire  ,  une  pro- 
tlucliou  du  globe  terrestre,  k-jiycuot  uvëçaTol ,  comme  nous 
appelle  Homère  ,  ainsi  que  les  vé^^étaux  elles  antres  animaux, 
tous  ont  besoin  de  se  conformer  à  la  constitution  propre  de 
notre  planète;  ainsi ,  pour  bien  connaître  l'homme,  il  faut 
étudier  notre  monde. 

Pourquoi  les  sciences  me'dicales  ont-elles  fait  si  peu  de  ve'ri- 
lables  progrès,  maigre  les  immenses  travaux  entrepris  dans  nos 
siècles  modernes  pour  les  élever  à  leur  faîte  ?  C'est  parce  qu'on  a 
presque  toujours  considéré  l'homme  isolé  de  la  nature  ;  à  peine 
a-l-on  entrevu  de  nos  jours  qu'on  devaitconiparer  son  organisa- 
lion  à  celle  desautresêlresde  la  création;que  l'on  n'aurait,  par 
exemple,  une  anatomie  ,  une  physiologie  véri'ables  qu'en  em- 
brassant le  système  général  des  créatures  vivante?.  Car  il  faut 
comprendre  que  nous  sommes  un  anneau  de  la  grande  chaîne 
de  la  vie,  que  toutes  choses  s'entretiennent  les  unes  parles 
autres  ,  et  qu'en  séparant  un  chaînon  de  l'onserable  ,  pour 
l'étudier  seul ,  sans  ses  liaisons,  sans  toutes  ses  harm(uiies,  oa 
brise  en  quelque  sorte  la  trame  de  toutes  les  vérités;  on  ne 
peut  comprendre  par  quels  ressorts  chaque  objet  subsiste.  Au 
contraire  ,  les  productions  naturelles,  considérées  en  général  , 
reflètent  mutuellement  les  unes  sur  les  autres  une  lumière  plus 
vive  ,  par  la  comparaison  qui  manifeste  leurs  différences  et 
leurs  ressemblances  :  ce  ne  sont  plus  des  débris  dispersés  dont 
on  n'aperçoit  aucune  connexion  ;  on  voit  comment  elles  s'en- 
tre-aident;  on  observe  les  proportions  ,  les  dé])endances  et  la 
magmlique  architecture  de  l'édifice  ;  l'œuvre  du  génie  y  brille 
et  répand  sur  le  tout  cet  esprit  de  vie  qui  le  fait  subsister.  En 
serait-il  de  la  médecine  aujourd'hui  comme  de  plusieurs  arts 
mécaniques  desquels  on  a  subdivisé  le  travail,  en  diverses 
branches,  pour  l'amener  aux  dernières  ramifications  de  détail, 
afin  de  les  perfectionner?  Car,  plus  on  s'est  circonscrit  sur  un 
objet  limité,  plus  on  a  pu  l'approfondir.  Mais  on  a  perdu  de 
vue  l'ensemble;  on  a  raccourci  la  portée  de  son  intelligence  , 
comme  on  devient  myope  en  s'attachant  à  de  trop  petits  objets. 

A  la  vérité  ,  cet  opulent  citadin,  toujours  bien  vêtu  ,  bleu 
logé  et  nourri  ,  constamment  à  l'abri,  dans  son  carossc  ,  des 
injures  de  l'air ,  quand  il  sort;  ne  ressentant  ni  la  glace  des 
hivers  près  de  son  foyer,  ni  même  les  effets  des  saisons  sur  les 
productions  de  la  terre,  dans  ses  aliraens  cuits,  préparés  avec 
soin;  cet  cire  heureux,  jouissant,  par  le  moyen  de  sa  forluuo, 
de  toutes  les  délices  ,  est  plus  soustrait  que  les  autres  hommes 
à  l'influence  des  climats  ,  des  saisons  das  divers  lieux  de  la 
terre.  La  géographie  médicale  s'applique  moins  d'abord  à  lui 
qu'à  la  généralité  des  nations  toujours  pauvres  et  exposées, 
presque  sans  défense,  à  l'action  directe  de  la  nature.  Mais  ■:• 
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rhomme  riche  et  tout  artificiel  subsiste  mollement,  comme  la 
plante  en  une  serre  chaude  j  il  se  rend  aussi  délicat ,  débile  et 
sans  résistance  contre  les  impressions  du  dehors  ,  faute  de  s'en- 
durcir à  les  tolérer;  il  en  est  plus  douloureusement  affecté 
quand  il  s'en  trouve  atteint ,  et  par  là  la  nature  revendique  son 
empire  avec  d'autant  plus  de  force  qu'on  l'avait  plus  dédaignée. 

D'ailleurs ,  en  se  soustrayant  avec  soin  à  l'action  des  élémens, 
l'homme  civilisé  des  villes  se  concentre  dans  les  travaux  des 
arts  ,  les  objets  de  son  industrie  ou  de  son  luxe.  Spécialement 
occupé  des  besoins  de  sa  fortune  ,  soumis  immédiatement  au 
gouvernement  qui  le  régit,  aux  habitudes,  aux  mœurs  sociales, 
il  oublie  les  hautes  lois  de  celte  nature  qui  pose  ces  fondemens 
primitifs  des  gouverncmens  et  de  la  civilisation.  En  observant 
les  effets  ,  nous  négligeons  trop  souvent  les  sources  dont  ils 
émanent  ;  nous  menons  la  vie  des  fourmis  travaillant  dans 
leurs  étroites  demeures ,  sans  porter  nos  regards  au  delà  des 
murs  qui  enclosent  nos  petits  intérêts.  Bientôt  nous  ne  com- 
prendrons plus  la  puissance  de  la  nature;  nous  ne  verrons  ja- 
mais que  l'homme  artificiel  ,  moulé  sur  le  tjpe  d'une  société 
factice  et  variable.  A  force  de  subdiviser  ,  jusque  dans  les 
moindres  particules,  nos  observations  sur  de  minces  détails  de 
notre  existence  sociale  ,  les  immenses  ressorts  qui  nous  meuvent 
ne  seront  plus  aperçus;  on  ne  saura  plus  connaître  à  fond 
l'homme,  le  faire  vivre  et  agir  sur  le  théâtre  du  monde. 

Qu'est-ce  que  la  médecine,  selon  le  vulgaire  ?  L'art  de  pres- 
crire une  purgation  ou  une  saignée  dans  une  maladie,  ou 
d'ordonner  la  diète  j  maison  ne  sent  pas  que  dételles  prescrip- 
tions dépendent  des  plus  sublimes  considérations  sur  la  nature 
de  l'homme  et  de  tout  le  globe  ,  avec  lequel  il  entre  en  cor- 
respondance. Sans  les  hautes  sciences  ,  on  n'est  qu'un  artisan 
méprisé,  et  indigne  du  noble  litre  de  médecin. 

La  médecine  est  une  branche  delà  philosophie  naturelle  ou 
de  l'histoire  générale  de  la  nature  ;  il  s'agit  donc  d'établir  les 
rapports  qui  unissent  l'homme  avec  l'univers.  Un  tel  sujet  em- 
brasserait, on  le  sent  bien,  d'immenses  détails  sur  la  cosmo- 
graphie du  globe  terrestre  ,  pour  assigner  les  caractères  propres 
à  chaque  lieu  habitable  ,  ses  incommodités  et  ses  avantages  j 
mais  ayant  déjà  traité  de  plusieurs  de  ces  qualités  aux  articles 
climat  et  e/iû^em/V^ue^  (maladies),  et  d'autres  étant  aussi  détail- 
lées aux  mots  air,  atmosphère^  chaleur,  froid;  comme  on 
en  réserve  encore  aux  articles  de  chaque  saison  ,  et  à  celui  de 
Vhomme  ,  nous  ne  devons  exposer  ici  que  les  principes  les  plus 
généraux  de  la  géographie  médicale, 

§.  1.  De  la  terre  dans  notre  sj'Stème  plane'taire  ,  et  de  ses 
re'volutions  sidérales.  La  distance  incommensurable  des  étoiles 
éxes  au  delà   de  notre  système   solaire,  distance  telle  que  le 
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cercle  annuel  <3e  notre  globe  autour  clu  soleil  ,  cle  près  de 
soixante-dix  millions  de  lieues  de  diamètre,  n'est  qu'un  point 
par  rapport  aux  éloignemens  immenses  de  ces  étoiles  ,  et  ne 
nous  montre  aucun  changement  dans  leur  situation;  celle  dis- 
tance qui  surpasse  cinq  trillions  de  lieues  ,  nous  isole  sans 
doute  de  l'influence  directe  de  ces  soleils  lointains,  perdus  dans 
les  abîmes  ce'lestes.  Cependant  quelques  rayons  de  leur  lumière 
percent  l'espace  jusqu'à  nous  ;  peut-être  (jue  tout  l'univers  est 
un  vaste  ensemble ,  solidaire  dans  toutes  ses  parties ,  uni  par 
de  grandes  et  secrettes  lois  qui  maintiennent  l'harmonie  et 
l'ordre  dans  ses  mouvemens  et  son  existence.  Mais  cette  haute 
magnificence,  cet  incompréhensible  infini  où  se  manifeste  et  se 
de'robe  en  même  temps  la  toute  puissance  divine,  accablent  la 
toute  faiblesse  humaine ,  sur  cet  atome  de  terre  où  nous  respi- 
rons un  moment  pour  tomber  dans  les  gouffres  e'ternels  de  la 
mort. 

Bornons-nous  donc  à  notre  système  solaire  j  le  globe  ter- 
restiey  prend  son  rang  autour  de  cet  astre  de  la  lumière  et  de 
la  vie,  qui ,  place'  au  centre,  parait  imprimer  le  mouvement  aux 
planètes  qui  l'environnent  et  qui  reçoivent  ses  rayons  et  sa 
chaleur  vivifiante. 

La  terre  est,  comme  on  le  sait  d'après  les  observations  as- 
tronomiques ,  un  sphe'roide  un  peu  aplati  à  ses  pôles  ,  tour- 
nant d'occident  en  orient  sur  son  propre  axe,  dans  l'espace 
de  25  heures  56  m.  4  sec. ,  ou  un  jour  et  une  nuit ,  et  autour 
du  soleil  en  de'crivant  une  ellipse  ,  dans  l'espace  d'une  anne'e 
de  5u5  jours  5  heures  43  m.  62  sec.  Cette  orbite  ,  nomme'e 
éclipthjue ,  est  de  plus  de  deux  cent  dix  millions  de  lieues  de 
circonfe'rence. 

Le  volume  de  la  terre  n'est  que  1,528,460*=  de  celui  du  so- 
leil, et  notre  globe  ayant  plus  de  2400  lieues  d'e'paisseur  dans 
son  grand  diamètre  ,  de'veloppc  près  de  8000  lieues  de  circon- 
férence environ.  Dans  son  périhélie,  ou  son  plus  grand  rap- 
prochement du  soleil ,  la  terre  en  est  à  plus  de  54  millions  de 
lieues  ,  et  à  près  de  56  dans  l'aphélie  ou  le  plus  grand  éloigne- 
ment ,  par  l'excentricité  de  son  orbite.  L'on  sait  qu'elle  est  la 
troisième  en  rang  dans  le  système  planétaire;  Mercure  et  Ve'- 
uus  ensuite  décrivent  autour  du  soleil  de  moindres  ellipses  qua 
notre  sphère.  En  admettant  donc  que  la  chaleur  extérieure 
des  planètes  émane  des  seuls  raj'ons  du  soleil ,  la  terre  sera 
moins  échauffée  que  les  deux  précédentes  j  elle  le  sera  davan- 
tage que  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  Uranus ,  ou  les  planètes 
supérieures  ,  plus  écartées  que  la  nôtre  de  l'astre  centrai. 
Tous  ces  globes  ,  en  y  comprenant  les  astéroïdes  ,  ou  pe- 
tites planètes  tclescopiques  nouvellement  découvertes  (  Cérès, 
Tallas,  Junon  et  Vcsta),  tournent  dans  le  même  sens  d'occi- 
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ï^ent  en  orient,  et  à  peu  près  dans  le  même  plan  de  l'e'clip- 
tique  ,  mais  avec  divers  degrés  d'excentricité'  et  d'inclinaison  , 
dans  leurs  ellipses,  autour  du  soleil,  astre  fixe  et  central, 
roulant  lui-même  sur  son  axe  en  33  jours  t)  heures  et  demie. 

La  terre  tourne  sur  elle-même  dans  un  plan  incline'  sur  son 
orbite  de  25  deg.  27  m.  5o  sec.  actuellement  (cette  inclinai- 
son varie  le'gèrement  par  la  nutation  de  l'axe  du  globe  ter- 
restre). Parce  mécanisme,  la  terre  présente  successivement  au 
soleil,  dans  son  circuit  annuel,  tantôt  son  hémisplière  austral, 
tantôt  le  boréal  ;  mais,  comme  elle  ne  dépasse  point  cette  incli- 
naison ,  le  soleil  ne  parait  jamais  sortir  des  limites  soit  du  tro- 
pique du  capricorne  ,  soit  de  celui  du  cancer.  C'est  celte  obli- 
quité du  globe  qui  établit  les  diversités  des  saisons  à  sa  surface, 
comme  nous  l'expliquons  plus  loin. 

Indépendamment  des  planètes  primitives  ,  dans  le  système 
solaire,  il  en  existe  de  secondaires,  nommées  satellites ,  parce 
qu'elles  accompagnent  des  planètes  principales  en  tournant' 
autour  de  celles-ci,  suivant  le  même  ordre  que  ces  sphères 
primitives  conservent  elles-mêmes  autour  du  soleil.  La  lune  , 
satellite  de  la  terre,  est  ,  selon  M.  Lapla<:e  ,  soixante-huit  fois 
moins  volumineuse  que  celle-ci,  et  en  est  éloignée  de  87,420  I. 
Elle  achevé  un  circuit  elliptique  îiutour  de  la  terre  en  vingt- 
sept  jours  sept;  heures  quarante-une  minutes  ,  en  tournant  d'oc- 
cident en  orient  ,  sans  nous  montrer  la  face  opposée  de  s.h 
syjhere.  Diversement  éclairée  en  son  cours  par  le  soleil,  suivant 
ses  situations  ,  elle  présente  diverses  phases  ;  elle  est  dans  sa 
plénitude  lorsque  son  disque  ,  opposé  au  soleil  ,  en  est  entiè- 
rement éclairé;  elle  disparaît  dans  l'obscurité  pendant  sa  con- 
jonction (car  le  soleil  n'éclaire  alors  que  la  face  de  ce  satellite, 
({ui  ne  se  tourne  jamais  vers  nous  ;  j  ou  bien  elle  se  montre 
dans  son  croissant  et  son  déclin  ou  ses  quartiers.  Dans  ses 
nœuds,  la  lune,  s'interposant  directement  entre  le  soleil  et  nous, 
produit  une  éclipse  du  soleil  ;  si  la  terre  se  trouve  au  contraire 
placée  entre  le  soleil  et  la  lune,  celle-ci  s'éclipse. 

La  lune  non- seulement  réfléchit  sur  la  terre  ,  pendant  l'obs- 
curité des  nuits,  des  rayons  lumineux  qu'elle  a  reçus  du  so- 
leil ;  elle  influe  beaucoup  encore  sur  notre  globe  par  l'attrac- 
tion  qu'elle  exerce  manifestement  dans  la  masse  de  l'atmos- 
phère et  sur  celle  des  eaux  de  l'Océan.  De  là.  vient  le  phéno- 
mène des  marées  ou  \e.  flux ,  lorsque  la  mer  ,  comme  soule- 
vée par  ce  satellite,  enfle  ses  eaux  etse  déploie  sur  les  rivages; 
puis  le  reflux  ,  ou  la  retraite  et  la  chute  de  ses  flots  arrive  lors- 
que ce  satellite  s'éloigne.  De  même,  plusieurs  commotions  dans 
l'atmosphère  ou  des  vents  généraux,  tels  que  ceux  des  équi- 
lîoxes  ,  et  peut-être  r.ussi  des  constitutions  de  temps  sèches  ou 
pîuvieusesparaissenl  résulter  de  l'action  combinée  de  la  lune  et 
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uu  soleil  sur  noire  globe  ,  comme  nous  l'exposerons  plus  loin. 

§.  II.  Des  saisons  astronomiques  et  des  zones  terrestres  ou 
deidiverseslatiludes  du  globe.  Nous  ovons  dit  que  la  lerrcelait 
un  spîiéroide  légcreinent  aplati  à  ses  pôles  j  en  effet  ,  le  rojoti 
de  l'équateur  étant  calcule'  de  5,9.71,66  j^  toises,  et  celui  du  pôle 
de  5,9.6 1 ,265  toises  ,  il  n'j  a  que  0,600  toises  de  moins  à 
celui-ci. 

Comme  la  terre  a  son  axe  incline'  sur  le  plan  de  son  orbite  , 
il  s'en  suit  qu'elle  présente  alternativement  ,  dans  son  circuit 
annuel  autour  du  soleil  ,  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'aulre  de  ses  hé- 
misphères,  plus  direrlemcnt  aux  rayons  de  cet  astre  de  cha- 
leur et  de  fécondité'.  Or,  plus  les  rayons  frapperont  directement 
une  partie  du  globe  ,  plus  ils  y  verseront  de  chaleur;  mai-! 
riie'misphère  oppose  du  globe  ,  recevant  alors  des  rayons 
plus  obii(iues  ,  sera  moins  échauflé.  Par  exemple  ,  lorsqu'après 
i'équinoxe  du  printemps  ,  notre  he'misphère  boréal  se  pre'sente 
plus  directement  aux  regards  du  soleil ,  et  que  cet  astre  parait 
s'élever  plus  haut  sur  l'horizon  ,  ou  de'crire  un  plus  grand 
arc  ,  en  rapprochant  du  nord  les  points  de  son  orient  et 
de  son  occident ,  nous  avons  de  grands  jours  ,  noire  atmos- 
phère se  re'chauffe  ,  tous  les  ve'ge'taux  verdissent  ,  produisent 
des  (leurs  et  des  fruits  j  les  animaux  se  mulfiplienl  ',  nous  avons 
l'elé  -y  mais  l'hiver  règne  alors  dans  l'hémisphère  austral  ;  les 
jours  y  sont  courts ,  les  rayons  solaires  obliques;  de  là  vient 
que  le  froid  s'y  .Tggrave  par  la  longue  absence  de  la  lumière  et 
parce  qu'elle  effleure  à  peine  le  sol  qui  se  couvre  de  glaces  et 
de  frimais.  Il  en  arrive  aulant  dans  notre  he'misphère  bore'ni 
lorsque  l'obliquité'  terrestre  présente  à  son  tour  les  terres  aus- 
trales à  l'influence  directe  de  l'astre  du  jour. 

De  cette  sorte  ,  le  soleil  n'éclaire  qu'une  fois  par  an  chacun 
dts  deux  pôles  de  notre  planète  ,  ou  ceux-ci  n'ont  qu'un  long 
jour  cl  une  longue  nuit  de  six  mois  chaque.  Mais  le  soleil  ,  en 
s'élevant  tantôt  dans  l'un  ,  tantôt  dans  l'aulre  hémisphère  , 
jusqu'à  son  tropique  (ou  au  9.5'^  degré  et  demi  environ),  passe 
deux  fois  par  an  la  ligne  équinoxiale  ,  ou  donne  deux  étés  à  la 
zone  torride  ,  puis  deux  saisons  moins  chaudes  pendant  qu'il  est 
à  l'un  ou  l'aulre  des  tropiques  II  en  résulte  encore  que  la  du- 
rée des  jours  en  été  et  des  nuits  en  hiver  sera  d'autant  plus 
longue  qu'on  sera  plus  voisin  des  pôles  ,  et  que  les  jours  et  les 
nuits  seront  d'autant  plus  égaux,  toute  l'année,  qu'on  habitera 
plus  près  de  la  ligue. 

Nous  avons  des  jours  égaux  aux  nuits  ,  ou  e'quinoxiaux  , 
pendant  que  le  soleil  est  dons  la  ligne  équaloriale;  c'fst  l'épo- 
que qui  ouvre  notre  printemps  et  notre  automne  :  on  nomme 
solstices  les  époques  où  le  soleil  se  trouve  ,  soil  à  son  plus  haut 
point  d'élévation  daas  un  tropique  ,  soit  à  son  plus  bas  degré 
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dans  le  tropique  oppose'.  Ainsi  ,  sur  chaque  he'misplière  ,  le» 
antipodes  ,  ou  les  habitans  situe's  diame'tralement  à  Topposite, 
ont  des  saisons  tout-à-fait  oppose'es. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  d'un  mouvement  conique  de 
l'axe  du  globe  terrestre  qui  produit  l'ine'galite'  séculaire  ,  de  la- 
quelle dépend  le  phénomène  de  la  précession  des  équinoxes. 
Ce  mouvement  ,  qui  fait  avancer,  chaque  année  ,  les  lieux  des 
équinoxes  sur  l'écliptique  d'une  quantité  frès-petite  ,  ne  pour- 
rait achever  tout  le  tour  des  56o  degrés  du  zodiaque  qu'en 
vingt-cinq  mille  huit  cents  ans.  Aussi  le  soleil  qui  jadis  entrait 
dans  le  signe  du  bélier  au  mois  de  mars,  se  trouve  aujourd'hui 
en  celui  du  taureau  à  cette  époque.  Il  a  parcouru  un  douzième 
de  ce  cercle  depuis Hipparque, ou  dans  l'espace  de  deux  mille 
ans;  ce  qui  amène  une  légère  différence  dans  la  durée  de  chaque 
saison.  Actuellement  l'hiver  est  de  89  jours  a  heures  2  m.  ;  le 
printemps  de  92  jours  21  heures  74  sec.  ;  l'été  de  (y*  jours  i5  h. 
5dm.  ',  et  l'automne  a  89  jours  16  heures  47  ni. 

La  nutation  ,  espèce  de  balancement  de  l'axe  terrestre  ,  pro- 
duit un  autre  phénomène  par  rapport  aux  nœuds  ou  poiuts 
d'intersection  de  l'orbite  de  la  lune  avec  l'équateur  terrestre. 
Ces  points  d'intersection  avancent  aussi  sans  cesse  d'une  quan- 
tité déterminée  ,  de  manière  à  parcourir  tous  les  points  du 
cercle  dans  une  période  de  6,790  jours  ,  ou  plus  de  dix-neuf 
années.  Telle  est  la  période  de  Méton  ou  le  nombre  d'or  ;  ea 
effet,  les  mêmes  lunaisons  reviennent  exactement  aux  mêmes 
points  astronomiques  dans  cette  période  ;  et  l'on  a  cru  aperce- 
voir qu'elle  influait  sur  les  constitutions  atmosphériques  ,  de 
manière  à  ramener  des  températures  semblables  après  la  même 
durée  ,  suivant  Toaldo  et  d'autres  savans  météorologistes. 

Lorsque  la  lune  se  trouve  dans  l'équateur  ,  aux  époques  des 
équinoxes  (vers  le  20  mars  et  le  25  septembre)  ,  le  soleil  s'y 
rencontrant  aussi,  ces  deux  astres  exerceront  une  puissante  at- 
traction sur  le  globe  terrestre  et  les  marées  de  l'Océan ,  aussi 
de  grandes  agitations  atmosphériques  se  feront  ressentir. 
Cet  effet  sera  plus  remarquable  surtout  si  les  deux  astres  se 
trouvent  en  conjonction  ,  comme  lorsque  la  lune  est  dans  ses 
sjzjgies  (nouvelle  ou  pleine  lune)  j  il  sera  moindre  dans  les 
quadratures  (premier  ou  dernier  quartier)  ,  parce  que  ce  sa- 
tellite unira  moins  son  attraction  avec  celle  qu'exerce  le  so- 
leil. Si  la  lune  est  dans  son  périgée  ,  ou  sa  plus  grande  proxi- 
mité de  la  terre,  elle  agira  plus  puissamment  sur  l'atmosphère 
et  les  mers  que  dans  l'apogée  ;  elle  agit  en  général  trois  fois 
plus  fortement  que  le  soleil  ,  à  cause  de  son  plus  grand  voisi- 
nage du  globe  terrestre.  Il  n'est  pas  essentiel  à  notre  objet 
d'exposer  les  raisons  pour  lesquelles  le  flux  et  le  reflux  avan- 
cent ou  retardent,  selon  que  la  lune  et  le  soleil  passent  au  me- 
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riclien  à  des  heures  différentes  ou  semblables  durant  le  cours 
de  l'anne'e.  Ces  faits  se  trouvent  consigne's  ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres ,  dans  les  ouvrages  d'astronomie. 

Ces  recherches  ne  sont  pas  ne'anmoins  étrangères  au  vrai 
me'decin  philosophe,  parce  qu'il  paraît  aujourd'hui  ave're'  que 
l'influence  soli-lunaire  ,  si  active  sur  l'Oce'an  et  probablement 
sur  l'atmosphère  ,  se  manifeste  pareillement  sur  nos  corps  , 
mais  surtout  entre  les  tropiques.  L'influence  de  ces  astres  y 
devient  en  effet  plus  directe  ,  puisque  leurs  mouveraens  sont 
compris  dans  l'espace  de  cette  vaste  zone.  Plusieurs  médecins 
européens  qui  ont  voyagé  entre  les  tropiques  ,  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  les  colonies  d'Amérique,  ont  remarqué  les  in- 
fluences lunaires  sur  le  cours  de  plusieurs  maladies  ,  et  plus  on 
s'approche  des  c'imats  chauds  ,  plus  elles  sont  manifestes. 
{Voyez  Liud  ,  Malad.  des  Europ.  en  pays  chauds  ,  tom.  i  , 
p.  I  lo  ,  sur  les  maladies  fébriles  en  général  ;  Cleghorn,  OfMi- 
norca  ,  p.  140;  Nicol.  Fontana,  Journ.  de  me'dec.  ,  t.  xciri , 
page  555  j  Jackson  ,  Sur  les  intermittentes  de  la  Jamaïque  y 
London  Medic.  journ.  ,  t.  viii;  et  Francis  Balfour ,  dans  les 
Asialic  researches ,  t.  a^iii  ,  an  1808;  London  ,  p.  i  ,  etc.  j 
Ch.  Piso  ,Morb.  à  serosâcolluv. ,  obs.  16,  et  Hist.  nat.  ,  1. 1 , 
c.  24  ,  prétend  avoir  remarqué  ,  d'après  Aristote  et  Pline  , 
Hist.  natur.  ,  1.  11,  c.  98  ,  que  les  animaux  mouraient  surtout 
à  l'époque  du  reflux  de  la  mer  j  le  flux ,  au  contraire ,  a  semble' 
accroitre  la  violence  des  paroxysmes  ,  etc.  )•  Nous  avons  ex- 
posé tout  ce  qui  paraissait  le  plus  probable  dans  ces  faits  ,  eu 
notre  thèse  sur  les  Ephéme'rides  de  la  vie  humaine ,  p.  10  et 
suiv.  Hippocrateavait  déjà  recommandé  aux  médecins  et  à  son 
gendre  de  s'occuper  d'astronomie, etilavaitgrand  soin  de  noter 
par  les  astres  les  changemens  des  saisons. 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  néanmoins  ici  de  parler  des 
diverses  inclinaisons  et  des  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée 
dans  chaque  région  du  globe  5  car  ces  déclinaisons  de  l'aimant 
varient  beaucoup  dans  une  période  de  plusieurs  années,  puis 
paraissent  revenir  ensuite  au  même  point  ^  elles  ne  sont  pas 
fixes  en  chaque  lieu  du  globe,  et  d'ailleurs  on  n'a  point  décou- 
vert qu'elles  eussent  de  l'influence  sur  l'état  particulier  de 
chaque  climat  ou  température.  L'inclinaison  de  l'aiguille  étant 
d'autant  plus  grande  qu'on  s'approche  davantage  des  pôles,  et 
d'autant  moins  grande  qu'on  avoisine  l'équateur  ,  n'est  aussi 
qu'un  fait  général,  jusqu'à  présent  sans  utilité  directe  pour 
notre  objet  actuel. 

La  rotation  diurne  du  globe  terrestre  produit ,  au  contraire  , 
un  phénomène  très-remarquable  dans  la  masse  atmosphé- 
rique ,  en  exposant  son  équateur  dans  la  largeur  des  deux  tro- 
piques successivement  aux  rayons  du  soleil.    Il  s'ensuit  que  la 
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chaleur  solaire  raréfie  ou  soulève  cette  atmosphère  Inlertropi- 
cale  ,  el  excile  les  vents  alises  qui  soufflent  pcrpètuellemeiit 
clans  le  même  sens  d'orient  en  occident  ,  sous  la  ligne  ,  et  en 
pleine  mer  surtout  j  car  les  terres  et  les  montagnes  _y  dérangent 
plus  ou  moins  leur  cours.  Comme  l'atmosphère  de  la  ligne 
e'quinoxiale  est  fort  dilatée  par  la  grande  chaleur  solaire  ,  l'air 
plus  froid  et  plus  dense  des  re'gions  polaires  vient  de  chaque 
côte'  se  précipiter  vers  cette  ligne  brûlante  de  la  torride  ; 
il  s'opère  ,  par  ce  concours  ,  un  mouvement  ge'ne'ral  qui  re'- 
tahlit  sans  cesse  un  nouvel  e'quilibre  atmosphe'rique  ,  qui 
apporte  l'air  des  pôles  sous  la  ligne  j  tandis  que  celui  de  la  ligne 
est  rt-foulé  vers  les  pôles.  Mais  le  vent  d'un  pôle  ne  peut  pas 
courir  à  l'autre  ,  puisque  la  zone  torride  l'interrompt  par  le 
grnnd  courc-itit  des  vents  alise's. 

On  divise  le  globe  terrestre  en  trois  zones  parallèles  à  sou 
e'qualour.  La  première  est  la  zone  polaire  ou  glaciale  ,  qui 
s'étend  depuis  chaque  pôle  à  25  degre's  27  minutes  5o  sec.  de 
dislance  ,  ce  qui  est  la  mesure  de  l'inclinaison  du  globe  sur 
l'e'cliptique.  Ce  cercle  polaire  est  donc  éloigné  de  6rt  degrés 
02  min,  10  sec.  de  l'équateur. 

La  seconde  zone  est  la  tenipe'rée ,  com])rise  depuis  le  cercle 
polaire  jusqu'au  tropique  ,  soit  du  Cancer  ,  soit  du  Capricorne, 
c'est-à-dire  ,  depuis  le  Œ^.  degré  jusqu'au  ^5*.  27  m.  60  sec. 
de  latitude  boréale  ou  australe. 

La  troisième  est  la  zone  torride  ou  intertropicale  ,  parce 
qu'elle  renlerme  les  deux  tropiques  séparés  par  l'équateur  ; 
elle  s'étend  de  chaque  côté  de  cette  ligne  équatoriale  de  25  d. 
27  min.  5o  sec.  ,  qui  est  la  mesure  de  l'élévation  apparente  du 
soleil,  sur  chatjue  hémisphère  j  elle  forme  ainsi  une  large  bande 
de  plus  de  6G  degrés  qui  ceint  le  globe  terrestre. 

Comme  le  soleil  ne  sort  pas  de  cette  vaste  zone  ,  elle  est 
toujours  plus  ou  moins  embrasée  de  ses  feux;  les  bandes  tem- 
pérées ou  intermédiaires  sont  de  plus  en  plus  froides  ,  et  les 
<:erc!es  polaires  ne  contiennent  guère  que  des  glaces  peu  on 
point  habitables. 

§.  ni.  De  la  constitution  duglobe lerresfi'e  et  desescouches 
superjicielles  ,  de  ses  eaux  ou  mers.  Après  avoir  jeté  un  coup- 
d'œil  sur  les  rapports  de  l'astre  ou  de  la  planète  terra(]uée  , 
avec  le  système  de  notre  monde;  après  avoir  examiné  ses  ré- 
volutions sidérales  ,  el  les  iniinences  qu'elle  i"«  çoit  des  autres 
astres  j  voyons  notre  terre  en  elle-même  ,  et  quelle  est  cette 
demeure  <jui  nous  fut  assignée. 

Il  est  probable  que  nous  n'aurons  jamais  de  connaissance 
du  noyau  central  de  notre  planète:  à  peine  a-t-on  pu  creuser, 
dans  les  mines  les  plus  pro!ondes  ,  a  5  ou  600  toises  ou  une 
dcmie-licue.  Cavendish  évalue  la  densité  totale  de  notre  terre 
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k  qiiàtre  fois  celle  âe  l'eau  •  il  est  pre'sumable  qu'à  son  centré 
el!e  est  plus  dense  qu'à  la  surface  ,  à  cause  de  la  pression  des 
couches  supérieures,  à  moins  qu'on  admette  ,  avec  Hutton  et 
Playfair,  et  d'autres  ge'ologues  ,  qu'il  existe  une  forte  chaleur 
centrale  par  l'elFet  même  de  cette  compression.  11  n'est  pas  de 
notre  sujet  de  passer  en  revue  les  diflérentes  hypothèses  ge'o- 
logiques  propose'es  depuis  longtemps  par  des  naturalistes  ou 
des  philosophes  sur  la  formation  de  notre  globe  ^  elles  n'ont  au- 
cune relation  utile  avec  la  ge'ographie  positive  actuelle. 

Si  nous  nous  en  tenons  à  la  seule  observation  ,  nous  trou- 
verons qu'on  a  distingue'  trois  ordres  de  couches  superpose'es 
dans  la  croûte  ou  l'e'corce  superficielle  du  globe  ,  la  seule  qu'il 
nous  soit  possible  de  connaître.  La  couche  la  plus  profonde, 
est  celle  des  terrains  primitifs ,  compose'e  de  blocs  tionfuse'- 
nient  groupe's  ou  cristallise's  ;  elle  pre'sente  des  assises  dç  pierres 
connues  sous  le  nom  de  granits  ,  de  porphyres  ,  de  mnrbres 
primitifs,  qui,  parfois,  s'e'levant  en  pics  montueux  ,  forment 
des  chaînes  immenses  à  la  surface  du  globe.  Tels  sont  ces  ra- 
meaux de  hautes  montagnes  des  Cordilières  et  des  Andes  en 
Ame'rique  ,  du  Caucase  ,  de  l'Altaï  ,  de  l'Oural  ,  de  l'Immaiis 
et  du  Tibet  en  Asie  ,  de  l'Atlas  en  Afrique  ,  des  Alpes  et  des 
Pyre'nëes  en  Europe  ,  etc. 

Cette  première  base ,  qui  s'e'tend  à  des  profondeurs  inex- 
plore'es  ^  ne  renferme  aucun  débris  et  aucune  empreinte  de 
corps  organise's  ;  elle  paraît  être  ante'rieure  à  l'existence  des 
vege'taux  et  des  animaux  ,  et  n'est  point  propre  par  elle  seule 
à  la  ve'ge'ta'tion.  Les  gneiss,  les  schistes  micace's  et  argilleux , 
-le  calcaire  primitif  se  déposent  ensuite  en  couches  sur  les  roches 
granitiques. 

La  seconde  couche,  adosse'e  plus  ou  moins  obliquement  à 
cette  base,  ou  superpose'e  horizontalement ,  est  forme'e,  à  ce 
qu'il  semble  ,  par  dépôt  ou  se'diment  des  eaux  •  elle  donne  des 
pierres  moins  dures ,  d'un  grain  plus  fin  ,  plus  homogène  ,  et  se 
compose  de  schistes  ou  ardoises  ,  de  marbres  colorés ,  de  cal- 
caire de  transition  ,  de  pierre  à  chaux  ,  de  plâtre  ,  etc.  Ces 
terrains  secondaires  recèlent  souvent  des  restes  de  végétaux 
et  d'animaux  ,  décomposés  ,  mais  dont  les  empreintes  sont  en^ 
core  reconnaissablcs.  Entre  les  fissures  de  ces  terrains  ,  lors- 
qu'ils prirent  dujetrait  par  la  dessiccation  ,  paraissent  s'être  in- 
sinués les  filons  et  veines  métalliques  de  divers  minéraux.  II  s'y 
est  aussi  cristallisé  diverses  substances  et  infiltrations  pierreuses. 
C'est  dans  ces  terrains  de  seconde  formation  qu'on  rencontre  des 
cavernes  ,  des  grottes  ,  et  qu'il  s'opère  divers  phénomènes  chi- 
îniqucs,  tels  que  les  exhalaisons  de  gaz  méphitiques  ou  moffettes, 
des  détonnalions  ,  des  commotions  ,  qui,  sans  doute  ,  donnent; 
lieu  aux  trembleraens  de  terre,  aux  éruptions  volcaniques,  aus^ 
î8  lï 
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inflammations  des  solfatares  ,  des  mines  de  houille  ,  soit  par 
les  decomposilions  de  l'eau  ,  soit  par  les  combustions  de  py- 
rites et  les  dégagemens  explosifs  des  vapeurs,  les  e'ructatious 
de  matières   fondues  ,  vitrifie'es  ,  de  laves  basaltiques  ,  etc. 

Les  lerniins  de  troisième  formation ,  ou  les  plus  re'ccns  , 
sont  aussi  les  plus  extérieurs,  et  recouvrent  les  pre'ce'dens  :  ils  se 
composent  de  divers  me'lauges  de  terre  stratifie's,  depuis  l'argile, 
la  craie ,  le  sablon  ,  la  marne  jusqu'au  gravier  et  à  l'humus  ve'- 
ge'tal  qui  revêt  la  superficie  du  sol.  Ces  terrains  tertiaires  ont 
été'  souvent  manie's  ,  transportes  par  les  eaux  ,  ont  formé  des 
collines  ,  des  vallons  ,  des  bancs  par  couches  plus  ou  moins 
e'paisses,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  superposées  suivant  l'ordre 
de  leur  pesanteur  ou  de  leur  densité.  Comme  la  mer  et  de 
grandes  alluvions,  ou  des  lacs  ont  séjourné  plus  ou  moins  long- 
temps à  la  surface  de  la  plupart  des  contincns  ,  ils  ont  laissé 
des  dépôts  stratifiés  de  coquillages  ,  des  détritus  de  produc- 
tions végétales  et  animales  ,  aquatiques  ou  marines  en  plu- 
sieurs lieux.  Enfin  les  terrains  volcaniques  sont  ceux  qui  , 
ayant  subi  l'action  du  feu,  se  sont  ensuite  lentement  disgrégés 
et  décomposés  à  l'air,  comme  en  divers  lieux  de  l'Auvergne  et 
du  Vivarais  ,  jadis  bouleversés  par  des  volcans.  C'est  dans  ces 
terrains  ([ue  coulent  so:ivent  ces  sources  d'eaux  bouillonnantes 
qui  exhalent  l'odeur  sulfureuse  et  présentent  des  bains  salu- 
taires. Outre  les  eaux  thermales,  il  se  présente  en  d'autres  ter- 
rains des  sources  de  fontaines  minérales  dont  l'eau  est  chargée 
de  substances  ,  soit  gazeuses  ,  soit  salines. 

Toutes  les  motitagnes  et  ces  rochers  qui  hérissent  si  irrégu- 
lièrement la  surface  des  continens  ,  qui  s'élèvent  en  îles  ,  en 
nombreux  archipels  ,  au  milieu  des  mers  ,  ne  sont  ,  par  rap- 
port au  globe  ,  que  de  bien  légères  rugosités.  En  effet ,  si  l'on 
considère  que  le  Chimboraço  ,  la  plus  haute  montagne  connue 
sur  la  terre,  ne  s'élève  pas  au-delà  de  555o  toises  (moins 
d'une  lieue  et  demie)  au-dessus  du  niveau  actuel  de  TOccan  , 
elle  ne  paraîtrait  que  comme  une  éminence  imperceptible  d'une 
ligne  et  demie  de  hauteur  ,  sur  une  boule  de  trente  pieds  de 
circonférence.  Les  inégalités  de  la  peau  d'une  orange  sont  ,  à 
proportion  ,  d'énormes  chaînes  de  montagnes. 

Les  excavations  du  globe  qui  forment  le  vaste  bassin  des 
mers  ,  quoique  leur  profondeur  ne  soit  pas  généralement  con- 
nue ,  ne  peuvent  guère  être  supposées  dépasser  la  limite  d'une 
lieue  ou  environ  ,  d'après  les  lecîierches  les  plus  exactes.  Les 
sondes  n'ont  pas  atteint  au-delà  de  800  toises.  Quelle  que  soit 
donc  rétendue  de  la  surface  des  mers  sur  notre  globe  ,  et  quoi- 
qu'elles en  couvrent  à  peu  près  les  deux  tiers  ,  ou  les  trois  cin- 
quièmes, la  masse  des  eaux  seules  formerait  à  peine  une  sphère 
liquida  de  6a  licucs^  de  diamètre  ,  ainsi  qu'on  l'a  calculé.  Il  j. 
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faut  comprenclre  les  lacs  du  milieu  des  continens ,  et  cette 
multitude  de  rivières  et  de  fleuves  qui,  comme  autant  de  ra- 
meaux artériels  distribue's  à  la  surlace  du  globe ,  arrosent  les 
continens  ,  portent  partout  la  fe'condite'  et  la  vie. 

L''.)cea!i  avec  toutes  ses  branches  ,  ou  les  mers  spe'ciales  , 
conside're  en  ge'ne'ral  ,  est  un  re'servoir  immense  qui  peut-être 
a  submergé  jadis  tout  le  globe  ,  soit  à  la  fois  par  un  de'luge 
ge'ne'ral  ,  soit  successivement  ,  puisqu'on  a  trouve'  des  produc- 
tions marines  et  des  coquillages  à  une  très-grande  hauteur 
sur  la  croupe  des  montagnes.  Origine  première  des  grandes 
re'volutions  exte'rieures  qu'a  e'prouve'es  notre  planète  ,  de  ces 
couches  successives  des  terrains  qui  en  forment  la  croûte,  des 
de'pôts  et  des  atterissemens  ,  des  collines  et  des  valle'cs  qui 
sillonnent  en  tous  sens  les  divers  territoires  ,  des  bancs  de  co- 
quillages et  de  sables  stratifie's  çà  et  là ,  l'Ocëan  fut  sans  doute 
encore  la  matrice  primordiale  de  laquelle  toutes  les  cre'atures 
vivantes  et  ve'ge'lantes  ont  pris  naissance.  Sans  les  eaux  et 
leurs  vapeurs  qui ,  aspire'es  dans  l'atmosphère  par  la  chaleur 
du  soleil  .  voyagent  à  l'aide  des  vents  eu  nue'es  immenses 
puis  condensées  ,  et  ,  retombant  en  pluies  salutaires  ,  vont 
fertiliser  au  loin  les  campagnes  ,  nul  être  organisé  ne  pour- 
rait subsister.  Ces  pluies  ,  recueillies  au  sein  des  terres  ,  ali- 
mentent les  sources  ,  jaillissent  en  fontaines  ,  se  réunissent 
en  ruisseaux  ,  en  rivières,  en  fleuves  majestueux  qui  reportent 
leurs  flots  dans  ces  vastes  mers  d'oili  ces  eaux  sont  sorties,  par 
une  circulation  éternelle  et  merveilleuse,  pour  animer,  fécon- 
der ,  nourrir  tous  les  êtres  de  la  nature. 

On  observe  trois  sortes  de  mouvemens  généraux  dans  la 
masse  de  l'Océan.  Le  premier  est  ce  grand  courant  qui  se  porte 
continuellement  ,  entre  les  tropiques  ,  d'orient  en  occident, 
suivant  le  cours  apparent  du  soleil  ,  et  contre  le  mouvement 
de  rotation  diurne  du  globe  terrestre.  Ce  cotlrant  paraît  résul- 
ter de  la  dilatation  que  la  chaleur  du  soleil  imprime  aux  eaux, 
ou  de  la  même  cause  qui  produit  les  vents  alises;  ceux-ci  con- 
tribuent encore  à  chasser  les  flots  dans  la  direction  journalière 
du  soleil  ;  il  en  résulte  que  les  mers  accumulent  sans  cesse  du 
limon  et  des  sables  sur  toutes  les  côtes  orientales  des  conti- 
nens, tandis  que  les  côtes  occidentales  sont  la  plupart  creu- 
sées à  pic,  escarpées  et  très-prorondcs.  Par  ces  attérissemens 
dans  plusieurs  lieux  ,  et  ces  érosions  continuelles  dans  d'autres 
l'Océan  semble  devoir  changer  peu  à  peu  son  lit  ,  suivant  que 
les  courons  entament  plus  ou  moins  des  terrains,  et  en  aban- 
donnent d'autres  jadis  envahis. 

Le  second  mouvement  qui  résulte,  aussi  bien  que  le  précé- 
dent ,  d'une  cause  sidérale  ,  est  celui  des  marées  ou  du  flux  et 
du  reflux  qui  s'opère  deuK  fois  chacun  en  vingt-quatre  heures. 

1 1. 
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Ainsi ,  dans  le  flux  ou  \eJlot ,  selon  les  marins  ,  les  eaux  mon* 
tant  à  la  côte  ou  sur  le  rivage  pendant  six  heures  ,  restent  sta- 
tionnaires  près  d'un  quart-d'lieure ,  que  la  mer  s'e'tale  ou  est 
pleine  ,  puis  redescendent  pendant  six  autres  heures  ,  ce  qu'on 
nomme  reflux  ou  jusant.  Comme  la  durée  de  ces  flux  et  re- 
flux n'est  pas  constamment  e'gale  ,  la  pleine  mer  retarde  tous 
les  jours  de  vingt- quatre  minutes  le  matin  ,  et  autant  le 
soir  ,  de  même  que  la  basse  mer  ;  il  s'ensuit  que  ,  dans 
le  même  port,  la  raare'e  a  recule'  de  quatre  heures  après 
cinq  jours ,  et  ne  revient  à  pareilles  e'poques  que  tous  les  quinze 
jours  Nous  avons  dit  pourquoi  les  mare'es  étaient  plus  fortes 
dans  les  syzjgies  (en  pleine  et  nouvelle  lune)  que  dans  les  qua- 
dratures ou  quartiers  ;  toutefois  ces  e'ie'vations  et  ces  abaisse- 
mens  des  eaux  de  l'Oce'an  ne  correspondent  bien  aux  mouve- 
mcns  lunaires  qu'un  jour  et  demi  après  les  phases  de  chaque 
lunaison  ,  à  cause  de  l'éloignement  du  satellite  terrestre.  Dans 
les  mers  intérieures  des  continens  ,  telles  que  la  Baltique,  la 
Caspienne,  la  Me'diterranée  ,  le  flux  et  le  reflux  ne  sont  presque 
pas  sensibles  ,  excepte'  dans  quelque  anse  étroite ,  comme  au 
golfe  de  Venise  ou  à  l'île  de  Negrepont  au  détroit  de  l'Euripe. 
Si  les  marées  du  port  de  Brest,  par  exemple,  sont  aujourd'hui 
plus  hautes  d'un  45*.  qu'autrefois,  cette  augmentation  résulte 
d'un  changement  séculaire  de  l'action  du  soleil  et  de  la  lune. 

Le  troisième  mouvement  des  mers  consiste  dans  ces  diverses 
fluctuations  que  leur  font  subir  les  vents  et  des  courans  parti- 
culiers ,  des  remoux  ,  des  moussons  ,  sur  plusieurs  côtes  , 
principalement  entre  les  tropiques.  Ainsi  le  courant  général 
des  eaux  sous  l'équateur  s'élançant  dans  le  golfe  du  Mexique , 
est  forcé  de  suivre  en  tournant  la  direction  des  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale  jusqu'au  canal  de  Bahama  ,  d'où  il  re- 
monte aux  Açores  ,  jusque  vers  l'Islande  et  la  Norvvége.  Une 
autre  branche  de  ce  courant  se  dirige  vers  les  Canaries  et  la 
côte  nord-ouest  d'Afrique.  De  même  ,  le  courant  de  la  mer 
des  Indes  s'engoufrant  vers  le  détroit  de  Babel-Mandel  et  le 
golfe  Persique  ,  reflue  ensuite  le  long  des  côtes  du  Malabar. 
Il  est  d'ailleurs  une  autre  sorte  de  courans  dans  les  mers ,  qui 
rétablissent  entre  elles  l'équilibre;  ce  sont  ceux  par  lesquels 
des  mers  trop  pleines  dégorgent  leurs  eaux  dans  des  mers  plus 
Lasses.  Ainsi  le  grand  Océan  verse  les  siennes,  dans  la  Médi- 
terranée par  le  détroit  de  Gibraltar,  de  même  que  la  mer 
Noire,  gonflée  des  eaux  du  Danube,  du  Don,  du  Borjstène  , 
du  Bog  et  du  Niester  ,  rend  son  trop  plein  aux  mers  de  la 
Grèce  par  les  Dardanelles. 

Les  eaux  de  toutes  les  mers  sont  diversement  salées  j  mais 
l'expérience  ,  d'accord  avec  la  théorie  ,  fait  voir  qu'elles  de=» 
tiennent  d'auUnt  plus  charge'es  de  sel ,  qu'elles  sont ,  en  gé- 
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lierai ,  plus  voisines  des  tropiques.  Ainsi  les  mers  polaires  ont 
beaucoup  de  glaces  ,  non  sale'es  ,  et  leurs  eaux  contiennent 
à  peine  une  64^.  partie  de  sel  ;  les  mers  des  zones  tempe'rc'es 
contiennent  depuis  un  Sa*,  jusqu'à  un  16*^.  de  muriate  de 
soude  ;  enfin  les  mers  e'quatoriales  en  recèlent ,  dit-on  ,  jus- 
qu'à un  12*.  et  même  plus.  La  saluredes  eaux  marines  s'accroît 
aussi  à  mesure  qu'elles  sont  prises  plus  profondément  et  plus 
loin  des  embouchures  des  fleuves.  Ces  eaux  contiennent  ,  in- 
de'pendamment  du  sel  marin  ,  des  muriates  de  chaux  et  de  ma- 
gne'sie  qui  leur  communiquent  de  l'amertume  ,  et  divers  de'- 
bris  de  corps  vivans  qui  se  de'composent  dans  leur  sein. 

Il  est  toutefois  à  conside'rer  qu'à  l'exception  des  mers  des 
pôles  ,  encombre'es  de  glaces  e'normes  jl'Oce'an  jouit,  dans  son 
inte'rieur,  d'une  tcmpe'rature  moyenne  à  peu  près  e'gale  dans 
les  diverses  re'gions  du  globe.  Ce  n'est  que  dans  les  sombres 
profondeurs  où  les  rayons  solaires  ne  peuvent  guère  pe'nétrer, 
ou  au-delà  de  cinq  cents  brasses  ,  qu'on  a  remarque'  un  froid 
assez  conside'rable  et  qui  pourrait  aller  jusqu'à  la  glace  •  mais 
entre  les  moyennes  profondeurs  et  sous  divers  climats,  les  eaux: 
conservent  presque  constamment  de  quatre  à  cinq  deçre's  ou 
plus  au-dessus  de  ze'ro.  11  s'ensuit  que  les  ve'ge'taux  aquatiques 
ainsi  que  les  poissons  et  la  plupart  des  animaux  marins,  peuvent 
subsister  et  se  re'pandre  presque  sous  toutes  les  latitudes.  Les 
seules  espèces  qui  vivent  à  la  surface  des  ondes  ,  e'prouvant 
comme  celles-ci  plus  imme'diatement  les  influences  de  la  cha- 
leur ou  de  la  froidure  atmosphe'riques  ,  se  tiennent  dans  des 
plages  plus  circonscrites,  comme  divers  gMires  de  poissons  de 
la  Torride  ,  et  leurs  races  littorales. 

La  phosphorescence  des  mers  n'est  qu'un  phe'nomène  sin- 
gulier dû  à  certains  vers  marins,  tels  que  des  ne're'ides,  divers 
zoophytes ,  et  sans  doute  aussi  à  du  phosphore  qui  se  de'gage 
dans  la  de'composition  des  humeurs  de  beaucoup  de  ])oissons. 
L'éclat  que  répandent  les  ondes  resplendit  d'autant  plus  que 
l'on  s'avance  sous  les  mers  les  plus  chaudes  des  tropiques, 
et  que  leur  surface  est  plus  agitée  ,  ou  présente  au  contact  de 
l'air  une  plus  grande  abondance  de  ces  animaux  et  de  leurs  ma- 
tières phosphoriques.  Voyez  mer. 

§.  IV.  De  V atmosphère  et  de  ses  mouvemens ,  de  ses  terri'- 
pe'ratures ,  des  phénomènes  me'téoriques  qui  s'y   exécutent. 

Autour  de  notre  globe  s'étend  à  peu  près  uniformément  v\xx 
fluide  aérien  ,  transparent  ,  pénétrablc  ,  compressible  et  élas- 
tique ,  capable  de  nous  transmettre  la  lumière,  la  chaleur  et 
l'électricité  ,  et  qui  est  encore  susceptible  d'une  multitude  d'a- 
gitations nommées  vents  et  de  divers  frémissemens ,  tels  que 
les  sons  ou  les  bruits. 

Composé  sous  toutes  les  Utitudes  et  à  toutes  le€  hauteura 
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observées  ,  (3e  deux  e'ie'mcns  priiicipnnx  de  21  parties  de  gaz 
oxigèno  ,  e'minemment  vital  et  rcspirable  pour  tous  les  êlius 
anime's ,  et  de  ^8  parties  de  gaz  azote  ,  non  vital  par  lui-mêmr  , 
mais  tempe'rant  le  premier;  mêle'  enfin  d'une  conlième  partie 
à  peu  près  de  gaz  acide  carbonique  et  d'une  quantité'  indéter- 
minée ou  variable  de  vapeurs  aqueuses  ,  de  diverses  exhalai- 
sons et  poussières  ,  noire  air  atmosphérique  est  pesant ,  et  ses 
couches  inférieures  sont  plus  denses  ou  plus  comprimées  que 
ies  supérieures.  Celles-ci  deviennent  de  plus  en  plus  rat  éfiées  , 
jusqu'à  se  confondre  probablement  avec  le  vide  ou  le  grand 
espace  dans  lequel  roule  notre  planète.  Le  baromètre,  ou  ia 
colonne  de  mercure,  contrepèse  une  colonne  atmosphérique 
d'égal  diamètre  ;  c'est  pourquoi  celte  pesanteur  diminue  à  me- 
sure qu'on  s'élève  sur  de  hautes  montagnes  ou  en  un  aérostat  , 
et  la  colonne  de  mercure  descend  d'à  peu  près  un  pouce  par 
chaque  i5o  toises  d'élévation  perpendiculaire.  Il  s'ensuit  (ju'aa 
niveau  de  la  mer  ,  et  lorsque  la  colonne  de  mercure  est  de  28 
pouces  ,  notre  corps  supporte  sur  toute  sa  surface  plus  de 
35,000  livres  ,  à  quoi  font  résistance  les  fluides  intérieurs  de 
notre  corps. 

lia  lumière  pénètre  au  travers  de  l'atmosphère ,  non  pas  eu 
ligne  parfaitement  droite  ,  mais  en  éprouvant  une  légère  dé- 
viation ou  courbure  qui  nous  fait  paraître  les  astres  un'  peu 
plus  élevés  au-dessus  de  Ihorizon  qu'ils  ne  le  sont  réellement. 
Les  rayons  réfléchis  en  tout  sens  par  les  couches  atmosphé- 
riques ,  transmettent  un  rayon  bleu  qui  colore  tous  les  objets 
lointains  ,  et  l'air  modifie  ainsi  la  lumière  que  nous  recevons 
au  soleil.  Ctt  azur  céleste  ,  diminuant  par  la  raréfaction  de 
l'air  sur  les  hautes  montagnes  ou  lorsqu'on  monte  en  ballon  , 
devient  presque  noir.  Comme  les  rayons  solaires  sont  réfrac- 
tés par  l'atmosphère  ,  surtout  lorsque  le  soleil  se  trouve  un 
peu  au  dessous  de  l'horizon  ,  nos  yeux  aperçoivent  alors  la 
lueur  de  l'aurore  et  celle  du  crépuscule  ,  qui  sont  la  nuance 
entre  les  ténèbres  et  le  jour.  La  durée  de  ces  crépuscules  étant 
en  rapport  avec  l'épaisseur  des  couches  de  l'atmosphère  ter- 
restre ,  ou  a  calculé  que  celle-ci  ne  pouvait  guère  s'élever  au- 
delà  de  50,700  toises  ,  ou  environ  12  lieues  ,  ce  qui  est  à  peine 
la  200®.  partie  du  diamètre  de  la  terre.  Mais  l'atmosphère  doit 
être  plus  élevée  sous  l'équateur  qu'aux  pôles  ,  à  cause  de  la 
force  centrifuge  et  de  la  chaleur  qui  dilatent  ses  couches. 

On  peut  s'apercevoir  aisément  d'ailleurs  delà  diminution  de 
densité  des  couches  atmosphériques  en  s'clevant  sur  les  mon- 
tagnes ,  par  la  moindre  pression  qu'on  éprouve  ,  ^par  des  hé- 
morragies fréquentes  ,  et  par  un  froid  vif  qui  s'augmente  en- 
core de  la  grande  évaporation  de  nos  fluides.  Comme  plus 
les  rayons  lumineux  sont  réfléchis  à  la  surface  de  la  terre  ,  et 
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la  chaleur  condensée  par  l'e'paisseur  des  couches  d'air  infé- 
rieures ,  pkis  il  existe  de  calorique  ;  à  mesure  qu'on  inotite 
dans  des  zones  d'air  plus  raréfie'  et  dans  lesqnelles  les  rayons 
lumineux  sont  très-disperse's  ,  l'on  ressent  un  froid  de  plus  en 
plus  vif  j  il  devient  glacial  et  insupportable  à  une  grande  hau- 
teur. Entre  les  tropiques  brûlans,  il  se  trouve  d'énormes  mon- 
tagnes ,  telles  que  les  Andes  en  Ame'rique  ,  le  Chimhoraço  et 
le  Cotopaxi  sous  l'e'qualeur  même  ,  qui  portent  des  neiges 
e'tcrnellcs  à  2460  toises  d'cle'vation.  Parmi  nos  climats  tempé- 
re's ,  au  45*.  degré'  de  latitude,  comme  dans  les  Alpes,  au 
Mont-Blanc  ,  la  limite  des  glaces  pcrpe'tuelles  commence  à 
i55o  toises  d'cle'vation  ;  et  enfin  près  du  cercle  polaire,  au  65". 
degré'  de  latitude  :  en  Suède  et  enNorwe'ge,  les  neiges  perpé- 
tuelles commencent  à  7  ou  800  toises  seulement  d'élévation. 

Cette  grande  raréfaction  des  couches  supérieures  de  l'atmos- 
phère et  le  froid  vif  qui  en  résulte,  empêchent  les  êtres  vivans  , 
animaux  et  végétaux  ,  de  dépasser  la  limite  habituelle  des 
glaces  pour  y  vivre.  Les  grandes  espèces  d'aigles  ne  montent 
presque  jamais  au-delà  de  2600  toises  ou  à  la  hauteur  d'une» 
lieue  ,  et  l'homme  en  aérostat  n'est  parvenu  qu'à  5Goo  toises  ; 
les  nuages  floconneux  les  plus  exhaussés  ne  passent  guère  4ooa 
toises  ,  et  la  plupart  des  autres  sont  beaucoup  inférieurs  aux 
pics  des  plus  hautes  montagnes,  sur  lesquelles  toute  végéta- 
tion cesse  à  5ooo  toises  d'élévation ,  même  sous  les  zones  ar- 
dentes du  globe. 

Comme  à  mesure  qu'on  remonte  vers  les  pôles  ,  les  rayons 
solaires  plongent  plus  obli([uement  dans  l'épaisseur  de  l'al- 
mosphère ,  tandis  qu'ils  tombent  plus  ou  moins  à  plomb  ,  entre 
les  tropiques  ou  sous  l'équateur  ,  il  s'ensuit  qu'ils  donneront 
d'autant  moins  de  chaleur  qu'ils  agiront  sous  un  angle  plus 
aigu.  C'est  pourquoi  e/Reurant  à  peine  les  contrées  polaires  , 
ajirès  avoir  traversé  en  diagonale  les  couches  de  l'air,  ces  rayons 
n'arrivent  que  ternis  et  sans  vigueur  dans  ces  régions;  mais  ils 
tombent  de  toute  leur  force  et  directement  sous  la  zone  torride. 

Il  en  résulte  que  l'atmosphère  entre  les  tropiques, étant  con- 
tinuellement échauffée  et  raréfiée,  se  chargera  de  beaucoup  de 
vapeurs  aqueuses  ,  taudis  que  la  froidure  des  régions  polaires 
mettant  obstacle  à  celte  évaporation  de  l'eau,  rendra  l'air  d« 
ces  contrées  plus  sec  et  plus  aride.  Ainsi  les  vents  partant  des 
régions  équatoriales(qui  sont  au  midi  pour  notre  hémisphère)  , 
arrivent  chauds  et  surcharges  de  vapeurs  aqueuses  ou  de  nuages 
pluvieux  en  nos  climats  ,  tandis  que  la  froide  Lise  du  septen- 
trion esl  sèche  et  dévore  ou  rcdis:.out  les  nuées. 

L'humidité  atmosphérique  augmente  proportionnellement  » 
en  général  ,  avec  la  chaleur  des  climats.  Ainsi,  à  Upsaî  ,  pays 
froid  ,  il  ne  tombe  par  année  que  i5  à  16  pouces  d'eau  (43  cen- 


i68  GÉÔ 

timètres)  j  à  Paris  et  à  Londres  ,  communément  de  18  à  20  p.' 
(55  cent.  )  j  à  Naplts  ,  environ  36  pouces  ;  mais  près  des  tro- 
piques ,  à  Charlestown  ,  il  en  tombe  4^  à  5o  p.  (  i5o  cent.)  j 
a  Calcutta,  sous  le  22*  dogre'  de  latitude,  on  a  juqu'à  74  p, 
d'eau.  C'est  presque  un  de'luge  dans  les  saisons  pluvieuses  , 
plus  près  de  la  ligne  ,  car  il  tombe  à  Saint-Domingue  jusqu'à 
I  j  o  à  1 12  p.  d'eau  par  an  (  5o8  cent.  ).  Au  reste  ,  le  voisinage 
des  mers  ,  ou  l'exposition  à  certains  vents  plutôt  qu'à  d'autres  , 
rendent  des  contrées  plus  ou  moins  sujettes  aux  pluies.  Ainsi , 
les  vents  orientaux  nous  arrivant  des  grands  continens  de 
l'Asie  ,  sont  plus  secs  que  les  vents  de  l'ouest  qui  nous  viennent 
du  grand  Oce'an.  En  Afrique,  les  vents  orientaux  soufflant  de 
la  mer  des  Indes  ,  rendent  au  contraire  humides  les  plages 
orientales  de  cette  partie  du  monde  ;  mais  lorsqu'ils  ont  tra- 
versé les  déserts  arides  et  brûlans  de  la  Nubie  ,  de  la  INigrilie 
et  du  Sahara  ,  ils  arrivent  secs  et  élouffans,  ou  chargés  d'un 
sablon  «  nflamnié  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique.  Tel  est 
Je  samiel  des  Arabes,  le  khamsin  d'Egypte,  ou  le  sirocco  des 
Italiens,  Xharmtittan  des  côtes  de  Barbarie,  le  solano  des  Es- 
pagnols ,  etc.  Voyez  vent. 

Les  vents  entre  les  tropiques  ,  suivant  d'ordinaire  le  cours 
apparent  du  soleil,  sont  constans  et  réguliers  comme  les  alises, 
ou  périodiques  comme  les  moussons  ;  il  y  a  même  des  calmes 
ctouffans.  Près  des  pôles,  il  souffle  presque  constamment  un 
vent  polaire  trçs-glacial  ,  qui  rend  excessivement  froides  les 
régions  de  la  Sibérie,  voisines  de  la  mer  glaciale,  régions  d'ail- 
leurs inclinées  vers  le  pôle  par  l'aplatissement  du  globe.  Cette 
inclinaison  les  soustrait  encore  davantage  à  l'influence  salu- 
taire ou  échauffante  des  rayons  solaires. 

Dans  les  zones  tempérées,  les  vents  n'ont  rien  de  régulier 
ou  de  coustant ,  ce  qui  fait  que  les  températures  y  sont  sans 
<:esse  variables  par  toutes  sortes  de  causes  capables  de  changer 
l'o(juilibre  atmosphérique.  Ainsi  la  direction  des  montagnes, 
les  révolutions  des  saisons  ,  la  proximité  des  mers  ,  la  nature 
du  sol,  etr. ,  modifient  sans  cesse  les  températures,  comme 
les  rumbs  des  vents  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Eijlrp  les  tropiques,  le  froid  nocturne  fait  non-seulement 
précipiter  d'abondantes  rosées  ;  mais  sur  le  bord  de  la  mer, 
l'air  froid  des  terres  souffle  en  une  brise  légère  pendant  la  nuit. 
Dans  le  jour,  au  contraire  ,  la  chaleur  évaporant  les  eaux  ,  fait 
sou/Fler  de  la  mer  sur  la  terre  la  brise  de  mer.  En  général, 
tous  les  lieux  profonds  et  humides  ,  tels  que  les  terrains  mari- 
times ,  sont  moins  froids  et  moins  chauds  ,  ou  éprouvent  de 
ïnoindres  inégalités  de  températures  que  les  lieux  élevés,  secs 
et  venteux  du  milieu  des  continens.  Ainsi,  les  îles,  les  plages 
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feasses,  sous  quelque  climat  que  ce  soit ,  sont  moins  chaudes 
en  e'te'  et  moins  froides  en  hiver  que  les  terrains  plus  exhausse's 
sous  les  mêmes  latitudes.  Plus  les  terrains  sont  bas,  et  plus 
i'air  y  est  humide  constamment,  mais  il  devient  très-variable 
dans  les  lieux  éleve's.  Ainsi ,  presque  chaque  jour  il  pleut  dans 
les  Alpes  comme  dans  les  Andes  et  les  autres  montagnes  très- 
hautes  qui  arrêtent  les  nuages. 

Les  vents  alise's ,  sous  la  ligne  e'quinoxiale  ,  produits  par  la 
dilatation  que  le  soleil  fait  subira  l'air,  vont  sans  cesse  de  l'est 
à  l'ouest  dans  une  direction  régulière,  en  pleine  mer,  lors- 
qu'aucun  obstacle  n'en  dérange  le  cours.  Ce  vent  de  médiocre 
vitesse  ,  ou  parcourant  8  à  i  o  pieds  par  seconde  ,  n'est  pas  dû, 
comme  on  l'a  dit  ,  à  la  rotation  du  globe  qui  marche  en  sens 
contraire  d'ailleurs,  et  dont  l'e'quateur  avance  au  moins  de 
1425  pieds  par  seconde  de  temps.  Près  de  chaque  tropique  , 
l'air  plus  froid  des  pôles  s'avance  vers  la  ligne  ,  pour  occuper 
l'espace  rare'fie'  par  la  chaleur  solaire.  Cette  pression  late'rale 
de  l'atmosphère  de  chaque  pôle  sur  l'air  de  la  zone  brûlante  , 
ou  intertropicale,  amène  un  air  plus  dense,  qui  prend  peu  à 
peu  la  direction  du  vent  alise'  ge'ne'ral.  Ainsi,  au  tropique  du 
Cancer,  le  vent  alise  marchera  dans  la  direction  du  nord  à 
l'est;  au  tropique  du  Capricorne,  sa  direction  sera  du  sud  à 
l'est;  mais  imme'diatcment  sous  la  ligne  ,  le  vent  marchera  di- 
rectement de  l'est  à  l'ouest,  selon  le  cours  apparent  du  soleil. 

Il  re'sulte  de  ces  vents,  que  tous  les  pays  intertropicaux  ne 
sont  pas  e'galement  expose's  à  la  même  chaleur  sous  un  e'gal 
parallèle.  La  côte  orientale  d'Afrique,  par  exemple  ,  recevant 
de  la  mer  des  Indes  le  vent  d'est,  tempe're  et  humide,  le 
transmet  brûlant  et  sec  sur  les  côtes  occidentales  de  ce  conti- 
nent, parce  que  ce  vent  s'est  desse'che'sur  les  de'serts  sablonneux 
de  la  Nubie,  du  Scnnaar,  de  la  Nigrilie,  du  Sahara.  Les  côtes 
orientales  seront  donc  plus  tempère'es  et  plus  fertiles  ;  les  oc- 
cidentales, bien  plus  ardentes,  ainsi  que  l'avaient  de'jà  remar- 
que' Dampier,  Halley ,  Varenius  ,  Musschenbrock  ,  etc. 

Lorsque  les  vents  se  trouvent  cnfonce's  dans  les  golfes  ,  ou 
oblige's  de  suivre  les  directions  ine'gales  et  morcele'es  des  côtes 
maritimes  ,  ils  e'tablissent  divers  courans  ,  plus  ou  moins  re'- 
guliers.  Telles  sont  les  moussons ,  vents  périodiques  ou  anni- 
versaires ,  qui  soufflent  pendant  plusieurs  mois  d'un  côte',  et 
plusieurs  mois  d'un  autre  ,  dans  le  golfe  du  Bengale  et  sur  di- 
vers ])arages  des  Indes  orientales.  Mais  avant  de  se  ranger  ou 
de  prendre  une  direction  fixe  ,  dans  l'intervalle  des  moussons 
opposées  ,  il  y  a  d'abord  un  intervalle  de  calme  ,  puis  des 
tourmentes  violentes  et  des  ouragans  extraordinaires,  re'sultats 
des  courans  aériens  qui  se  contrarient  ou  se  croisent  avant  dq 
prendre  une  assiette  détermine'e. 
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Indépendamment  de  ces  couses  de  variations  atmosphé- 
riques, les  extrêmes  oppose's  de  cLaleur  cl  de  froidure  ,  sont 
d'autant  moins  considérables  aussi  qu'on  est  place' dans  un  nlus 
grand  voisinage  de  la  zone  torride.  Supposons  ,  par  exemple  , 
qu'entre  les  tropiques  ,  la  chaleur  moyenne  soit  de  22  à  25  deg. 
du  thermomètre  de  Re'aumur,  le  froid  le  plus  vif  ne  descend 
jamais  à  la  glace ,  ou  plutôt  il  reste  à  12  ou  i5  deg.  au-dessus 
de  0.  Au  delà  des  tropiques,  la  chaleur  de  l'atmosphère  peut 
être  aussi  conside'rable  en  e'te',  par  iustans ,  que  sous  la  tor- 
ride ,  ou  s'e'lever  à  aS  ou  même  5o  deg. ,  mais  le  froid  en 
hiver  devient  plus  conside'rable  :  il  descend  jusqu'à  12  à  i5 
sous  o  ,  dans  les  hivers  rigoureux  de  nos  contrées.  Près  du 
cercle  polaire,  le  froid  glacial  descend  à  25  ou  5o  deg.  sous  o^ 
et  beaucoup  au  delà  quelquefois.  Il  s'ensuit  que  l'échelle  des  va- 
riations thermométriques  s'agrandit  à  mesure  qu'on  marche  de 
l'équateur  vers  les  pôles.  On  a  éprouvé  ,  en  Sibérie  ,  au  solstice 
d'été,  jusqu'à  00  degrés  de  chaleur  ,  Réaumur  ,  et  au  solstice 
d'hiver,  5o  degrés  au  moins  de  froid,  Réaumur,  ce  qui  fait,  pour 
les  mêmes  peuples,  une  différence  de  60  deg.  Mais  au  Sénégal, 
la  chaleur  habituelle  étant  de  3o  deg.  environ  ,  suivant  Adanson  , 
et  la  moins  forte  s'élevant  encore  à  22  deg.  ,  il  n'y  a  guère  que 
8deg.de  différence  dans  la  température  de  toute  l'année. 

Les  diversités  de  chaleur,  à  la  surface  de  la  terre ,  sont  plus 
ou  moins  intenses  néanmoins  sous  chaque  parallèle  ou  contrée 
semblable  ,  par  plusieurs  autres  causes  que  la  lumière  solaire  : 
nous  avons  tracé  une  grande  partie  de  ces  causes  à  l'article 
climat.  Ainsi,  l'exposition  plus  ou  moins  inclinée  aux  rayons 
du  soleil  ,  au  midi  plutôt  qu'au  nord,  les  abris  ou  adossemcns 
de  montagnes  ,  les  forêts  qui  interceptent  des  venls  froids,  la 
profondeur  desvallons  qui  recueille  et  réfléchit  ,  comme  dans 
le  foyer  d'une  parabole,  les  rayons  lumineux  et  la  chaleur  dif- 
fuse ,  le  voisinage  des  eaux  qui  amollit  la  température  par  des 
vapeurs  aqueuses  ,  et  beaucoup  d'autres  circonstances  peuvent 
réunir  dans  un  territoire  plus  de  chaleur  que  n'en  comporte 
généralement  sa  situation  géographique  ,  comme  nous  l'expo- 
serons aussi  plus  loin  en  traitant  de  la  station  des  plantes. 

Les  gorges  étroites  des  montagnes  ,  leurs  sinuosités  creuses 
et  renfermées  présentent  même  à  cet  égard  un  état  parliculier 
dans  leur  atmosphère.  Ces  vallons  abrités  de  toutes  parts  contre 
les  vents  ,  recèlent  d'ordinaire  un  air  stagnant  ou  épaissi 
par  les  vapeurs  aqueuses  ,  les  brouillards  qui  s'élèvent  sans 
cesse  de  ces  chaudes  profondeurs  oi^i  les  eaux  croupissent  dans 
des  marécages.  En  effet,  nul  vent  ne  balaie  cet  atmosphère  ; 
les  rayons  du  soleil  concentrés  entre  ces  profondeurs,  3' main- 
tiennent une  humidité  chaude  qui  ramollit  et  détrempe  tous 
les  êtres  vivans  et  végétans  de  ces  lieux.  Aussi  les  plantes  y 
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deviennent  hautes  et  molles  ,  les  ijuaarnpèdeslourcîs  et  massifis, 
les  hommes  e'pais  ont  leurs  chairs  engorgées  de  fluides,  le  tissu 
cellulaire  et  les  glandes  gonfles  d'une  l_)'mphe  pâle  et  stagnante. 
De  là  viennent  les  slrumes  ,  le  bronchocèle  et  des  afTections 
scrophuleuses  ,  augmentées  encore  par  la  mauvaise  qualité 
des  eaux  croupissantes  dont  on  fait  usage.  La  chaleur  est  quel- 
quefois si  intense  dans  ces  vallées  pendant  l'été  ,  qu'elle  causo 
les  plus  violens  délires  et  la  phrénésie  ,  la  méningite  à  divers 
individus  qu'on  est  obligé  de  transporter  aux  sommets  froids 
des  montagnes  ,  oi!i  ces  maladies  cessent.  De  même  les  cré- 
tins,  les  slrumeux  des  gorges  de  toutes  les  hantes  montagnes 
voient  exempts  de  ces  engorgemens  glanduleux  leurs  enfans 
ou  les  personnes  qui  habitent  des  lieux  moins  étoufTés  et  moins 
humides,  vers  le  sommet  de  ces  monts.  Voyez  crétin,  et 
le  Traité  de  Fodéré  sur  le  crélinisine. 

De  même  les  pa_ys  bas  ,  marécageux  ,  sont  exposés  à  ces 
brouillards  stagnans  qui  déLililent  ou  ramollissent  toute  l'or- 
ganisation ,  surtout  quand  il  s'y  joint  du  froid.  Telle  est  la  Ho'- 
lande,tels  sont  les  rivagesdes  mers  du  nord  de  l'Europe  ,  expo- 
sés encore  aux  vents  humides  de  l'ouest  et  du  sud,  *\ni  apesan- 
tissent  les  corps,  alanguisseut  les  sens  et  les  fonctions  vitales. 
Et  s'il  nous  fallait  encore  examiner  les  effluves  qui  s'écha]>- 
pent  de  divers  terrains  ,  des  lieux  tourbeux  d'où  s'exhale 
un  air  chargé  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  carburé  , 
des  mines  pyriteuses  dont  la  décomposition  dégage  de  l'iij- 
urogène  sulfuré  qui,  par  fois,  imprègne  les  sources  d'eaux, 
et  dont  la  chaleur  les  fait  bouillonner^  des  terres  arsenicales 
recelant  du  cobalt;  enfin,  d'une  foule  de  grottes  ,  de  cavernes 
d'où  sortent  des  exhalaisons  meurtrières  ,  des  moffVtes  ,  les 
unes  inflammables ,  les  autres  éteignant  la  flamme  et  la  vie  , 
nous  verrions  encore  l'atmosphère  compliquée  d'une  multi- 
tude de  gaz  qui  en  altèrent  la  pureté  ;  toutefois  ces  faits  ont 
été  décrits  précédemment  à  notre  article  exhalaison,  et  au 
mot  gaz. 

Mais  nous  devons  considérer  encore  l'atmosphère  par  rap- 
port aux  divers  phénomènes  électriques  qui  s\  exécutent. 
Sous  les  zones  les  plus  chaudes  ,  il  y  a  généralement  une  grande 
étendue  de  mers  qui  fournissent  une  évaporation  perpétuelle. 
Aussi  l'air  y  est  extrêmement  humide  (excepté  sans  doute  au 
milieu  du  continent  d'Afrique  ,  dont  le  cœur  nous  est  très- 
peu  connu).  Lorsque  le  soleil  passe  à  l'équateur  ,  ou  aux  deux 
époques  annuelles  des  équinoxes ,  on  éprouve  sous  la  ligne  la 
chaleur  la  plus  accablante;  les  rayons  frappant  à  plomb,  éva- 
porent les  eaux  abondamment.  L'air  est  continuellement  sur- 
chargé d'une  humidité  pénétrante,  qui  s'élevant  dans  les  hau- 
teurs, retombe  en  pluies  affreuses,  espèces  de  déluges  accom- 
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pagnes  cle  tonnerre  et  d'orages  effrayans.  Cette  saison  âes 
pluies  nomme'e  hiuernage  ,  est  cependant  l'e'té  sous  la  ligne; 
mais  lorsque  le  soleil  s'éloigne  dans  l'un  ou  l'autre  tropique , 
ou  aux  époques  des  solstices  ,  l'air  demeure  plus  pur  ,  moins 
chargé  d'humidité  et  de  nuages  ;  on  n'y  éprouve  point  de 
pluies;  des  rosées  abondantes  suffisent  à  la  végétation  la  plus 
riche  et  la  plus  féconde. 

Or,  cette  grande  et  continuelle  humidité  chaude  étant  très- 
bonne  conductrice  de  l'éleclricilé ,  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère  sont  dépouillées  de  celle-ci  plus  ou  moins  entre 
les  tropiques  ;  mais  quand  ces  vapeurs  se  sont  élevées  d'une 
certaine  hauteur,  où  elles  rencontrent  le  froid  qui  les  con- 
dense ,  elles  se  précipitent  en  orages;  l'électricité  qu'elles  en- 
traînaient ,  redevenue  libre  et  tendant  à  reprendre  son  équi- 
libre, foudroie  la  terre  à  coups  redoublés.  De  là  ces  commo- 
tions violentes  de  l'atmosphère  sous  les  tropiques,  et  ce  qu'on 
nomme  grains  et  ouragans  ,  si  terribles  aux  navigateurs  sous 
ces  parages,  parce  que  ces  rétablissemensd'équihbre  électrique 
entraînent  de  grands  ébranlemens  ou  des  vents  subits  et  impe'- 
tueux  eu  divers  sens.  Si  deux  vents  électriques  opposés  se 
choquent  un  peu  obliquement,  au  point  de  leur  contact,  ils 
produisent  un  tournoiement  ou  un  tourbillon  semblable  à  ceux 
qu'on  observe  sur  terre  ,  et  qui  élèvent  en  été  de  longues  co- 
lonnes de  poussière  et  de  fétus.  Mais  ces  tourbillons  plus  vastes 
et  plus  rapides  sous  les  zones  brûlantes  ,  forment  des  trombes 
d'un  large  diamètre  ,  qui  s'avancent  en  tourbillonnant  ,  déra- 
cinent les  arbres,  renversent  les  maisons,  arrachent  même 
des  rochers  dans  leur  impétuosité;  si  ces  trombes  se  forment 
en  pleine  mer  ,  on  les  voit  soulever  la  face  des  ondes  en  une 
e'uorme  colonne,  et  abaisser  les  nuées  en  pointe  qui  vient  dé- 
gorger leur  électricité  avec  fracas  et  tonnerre  dans  le  sein  des 
liots.  Malheur  au  vaisseau  qui  se  trouverait  enveloppé  dans  cet 
affreux  tourbillon  !  Il  serait  bientôt  englouti,  et  ses  agrès  déchi- 
rés ,  ses  matelots  se  verraient  lancés  et  dispersés  au  milieu  de 
l'Océan. 

Sous  les  climats  glacés  des  pôles,  et  dans  leur  hiver  sur- 
tout ,  l'air  étant  extraordinairement  dépouillé  de  son  humi- 
dité (qui  s'en  est  séparée  en  neige  et  en  givre  ou  gelée  )  ,  de- 
vient mauvais  conducteur  de  l'électricité  ,  et  par  conséquent 
la  conserve  toute  entière.  Aussi  les  poils  des  animaux ,  les  che- 
veux ,  les  vêtemens  ,  paraissent  alors  électriques  par  le  moindre 
frottement.  C'est  sans  doute  à  cette  électricité  surabondante 
qu'il  faut  attribuer  les  aurores  boréales  qui  illuminent  les  lon- 
gues nuits  de  ces  régions  polaires  ,  et  peut-être  cette  activité 
qui  soutient  l'énergie  de  la  vie  des  hommes  et  des  animaux 
sous  ces  cieus  dévorans. 


GEO  1^3 

Sous  les  climats  tempères,  l'électncite'  atmosphe'rique  est 
extrêmement  variable  pendant  nos  e'tc's;  elle  règne  principale- 
ment ,  comme  sous  la  ligne,  dans  les  hautes  re'gions  de  l'air  , 
où  elle  produit  des  orages  et  des  grêles  ;  en  hiver  ,  elle  est  plus 
accumulée  vers  la  surface  de  la  terre, de  même  que  sous  les  cieux 
polaires.  Ces  divers  e'tats  contribuent  encore  à  l'inconstance 
des  temps  on  de  la  constitution  atmosphe'rique  ;  il  s'e'tablit  aussi 
des  e'quilibres  partiels  d'e'lectricite' ,  au  moyen  de  ces  e'toilcs 
tombantes  ,  de  ces  globes  de  feu  que  l'on  voit  parfois  sillon- 
ner l'atmosphère  avec  de  longues  traces  enflamme'cs. 

Les  orages  ont  lieu  plutôt  dans  la  chaleur  du  jour  ou  la  soi- 
re'e,  et  la  première  partie  de  la  nuit  ,  que  pendant  la  matine'e 
où  l'atmosphère  est  plus  rafraîchie  ;  de  même  il  n'y  a  presque 
jamais  de  grêle  dans  la  nuit;  mais  c'est  surtout  pendant  les 
maline'es,  ou  le  soir  et  la  nuit ,  que  descendent  les  brouillards 
d'automne  et  d'hiver ,  vapeurs  vësiculeuses,  souvent  mêle'es 
d'exhalaisons  de  diverse  nature.  Les  pluies  très-fre'quentes  en- 
traînent des  re'tablissemens  insensibles  d'électricité' ,  diminuent 
la  violence  des  orages  et  des  tonnerres,  comme  sur  le  conti- 
nent de  l'Amérique  méridionale  ;  au  contraire  ,  les  temps  arides 
et  chauds  sont  suivis  d'éclairs  ,  et  ensuite  d'éclats  déchirans  de 
la  foudre,  comme  en  Afrique. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  nuages  qui  montrent  une  élec- 
tricité surabondante  ,  pour  la  lancer  vers  la  terre;  il  y  a  des 
nuées  dans  un  état  négatif  (  ou  résineux)  d'électricité  qui  s'ap- 
prochent des  pics  des  montagnes,  ou  du  sol  terrestre,  pour  y 
chercher  l'électricité  positive  ou  vitrée.  C'est  aussi  par  cette 
cause  qu'on  a  vu  la  foudre  s'élancer  de  terre  vers  le  nuage  ,  et 
celui-ci  se  redissoudre  dans  l'atmosphère.  Toutes  ces  combi- 
naisons diverses  du  fluide  électrique  amènent  tantôt  les  orages, 
ou  les  repoussent  dans  chaque  région  du  globe,  selon  les  di- 
vers états  de  cette  électricité  ,  qui  aspire  sans  cesse  à  s'équili- 
brer ,  mais  qui  est  sans  cesse  troublée  par  les  dissolutions  et- 
les  précipitations  des  vapeurs  aqueuses. 

§.  V.  Distribution  principale'  de  la  surface  du  globe  ter" 
restre  suivant  ses  terres  et  ses  mers.  Après  avoir  dessiné  en 
général  les  grands  contours  extérieurs  de  notre  planète,  et  con- 
sidéré dans  leurs  masses  l'air,  les  eaux  et  les  terres,  exami- 
nons plus  particulièrement  les  divisions  géographiques  de  ce 
globe  ,  et  les  causes  des  morcellemens  irréguliers  des  continens. 
A  considérer  le  planisphère  ,  ou  ces  mappemondes  qui  dé- 
veloppent sur  une  carte  plane  toute  la  superficie  de  la  sphère, 
l'on  remarquera  d'abord  que  les  mers  couvrent  à  peu  près  h  s 
deux  tiers  de  sa  périphérie,  mais  qu'elles  sont  de  beaucoup' 
plus  étendues  dans  l'hémisphère  austral  que  dans  le  boréal^ 
car,  d'après  la  belle  mappemonde  deFleurieu  qui  accompagne 
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le  voyage  du  capitaine  Marchand,  l'e'tendne  des  terres  de  l'he'- 
mispbère  bort-ai  est  aux  terres  de  l'he'misphère  austral ,  comme 
55  1  est  à  4^9-  ^^  y  aura  donc  plus  d'humidité'  et  d'évaporatioa 
d'eau  ,  qui  ref»  ouliront  ce  dernier. 

Cette  diiïercace  ,  jointe  aux  sept  jours  à  peu  près  par  anue'e 
que  le  soleil  met  de  plus  dans  noire  hémisphère,  rend  celui- 
ci  \Ui  peu  plus  chaud  que  l'he'misphère  austral  ,  à  parallèles 
e'gaux.  En  eflVï  ,  des  vaisseaux  ont  pu  pénétrer  dans  nos  êtes 
jusqu'au  de' loit  de  Waygatz  et  même  au-delà  du  Spitzberg  , 
au  bû"  deprë  sous  le  pôle  arctique  ,  mais  à  peine  Cook  et  les 
plus  intrépides  navigateurs  ont  pu  s'avancer  au  y?.*  degré'  de 
latitude  dans  l'hémisphère  austral  ,  dont  les  glaces  mobiles 
s'e'tendent  bien  plus  loin  de  ce  pôle  que  celles  du  nôtre.  Aussi 
la  terre  de  Van  Diemen  et  la  Nouvelle-Zélande,  surtout  à  son 
cap  sud,  quoique  sous  des  parallèles  du  ^2*  au  45'  degre's  de 
latitude  australe  ,  sont  beaucoup  plus  froides  que  le  midi  de 
la  France  et  de  l'Europe,  auquel  ces  terres  correspondent  dans 
l'he'misphère  bore'al.  Néanmoins,  dans  le  tour  entier  du  globe, 
le  même  parallèle  d'un  he'misphère  ne  conserve  point  une 
chaleur  e'gale,  quoique  les  circonstances  paraissent  semblables. 
Par  exemple  ,  Vancouver  et  les  autres  explorateurs  des  côtes 
iiord-ouest  de  l'Amérique,  observent  que  les  mers  du  de'troil  de 
Be'ering  ,  sous  le  cercle  polaire  (à  cette  hauteur  dans  l'Oce'an 
pacifique,  entre  l'extre'mite'  de  la  Haute-Asie  et  les  côtes  d'A- 
mérique) ,  sont  beaucoup  plus  froides  encore  que  l'Islande  et 
la  partie  du  Groenland  située  dans  nos  mers  du  nord,  par  les 
mêmes  latitudes.  Nous  verrons  aussi  pourquoi  Moscou ,  placé 
sur  le  même  parallèle  qu'Edimbourg,  estlioaucoup  plus  froid. 

La  disposition  des  mers  semble  projetée  du  pôle  sud  vers  le 
pôle  nord  ,  puisque  tous  les  grands  continens  ont  leurs  pointes 
ou  caps  tournés  vers  le  sud  ,  témoins  le  capHorn  à  l'extrémit» 
de  l'Amérique  méridionale,  le  cap  de  Bonne-Espérance  qui 
termine  l'Afrique ,  le  cap  sud  à  la  terre  de  Diéraen  près  de  la 
Nouvelle-Hollande,  la  presqu'île  de  Malacca  ,  le  cap  Comorin 
en  Asie,  la  pointe  méridionale  du  Groenland,  etc.  Aussi  la 
plupart  de5  mers  Méditerranées  et  des  grands  golfes  ont  leur 
entrée  tournée  vers  le  midi,  comme  la  baie  de  Bafhn  ,  le  dé- 
troit d'Hudsoii ,  la  golfe  du  Mexique ,  le  mer  Vermeille  ou  de 
Californie,  en  Amérique  ,  la  Baltique,  la  mer  Noire  en  Europe, 
la  mer  Pvouge  ,  le  golfe  Persique  ,  ceux  du  Bengale ,  de  Siam  et 
de  Chine,  le  mer  Jaune  ea  Asie,  le  golfe  de  Carpentarie  à  la 
Nouvclle-HoUaude ,  etc. 

Si  l'on  voulait  tirer  de  celte  disposition  des  inductions  hypo- 
thétiques relativement  aux  révolutions  de  notre  globe  dans  les 
anciens  âges,  peut-être  serait-il  facile  de  les  étayerde  quelques 
faits.  Ou  pourrait  supposer  que  la  queue  d'une  comète  passant 
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dans  le  voisinage  du  pôle  sud ,  y  aurait  verse,  par  l'attraclion, 
des  lorrens  de  vapeurs  aqueuses;  celles-ci,  condense'es  en  mers 
par  le  refroidissement ,  auraient  e'te'  ensuite  refoule'es,  d'après 
les  lois  de  l'équilibre,  dans  toutes  les  profondeurs  de  la  surface 
de  notre  planète,  auraient  fait  irruption  jusqu'au  pôle  nord, 
et  sépare  en  îles  les  pitons  des  hautes  montagnes,  auraient  pe'- 
nétré  dans  les  détroits,  formé  ces  mers  Méditerranées  ,  ces 
golfes  qui  morcèlent  le  littoral  des  continens.  Et  qui  sait  si  l'o- 
bliquité de  l'axe  terrestre  ,  comme  celle  d'autres  planètes,  ne 
dépendrait  pas  de  quelque  commotion  analogue,  produite  par 
l'abord  de  ces  astres  singuliers  qui  apparaissent  de  temps  en 
temps  dans  les  cieux  pour  renouveler  peut-être  la  face  des 
inondes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  globe  n'a  probablement  pas  eu  tou- 
jours la  même  disposition  de  terres  et  de  mers  qu'il  montre 
aujourd'hui.  Mille  débris  très-reconnoissables  de  végétaux  et 
d'animaux  de  toutes  sortes  jonchent  ses  terrains  aujourd'hui 
desséchés,  et  prouvent  leur  antique  submersion.  Dans  la  dis- 
tribution et  l'ordre  des  couches  les  plus  obliques  de  schistes  et 
calcaires  primitifs,  qui  ne  contiennent  encore  aucun  reste  de 
corps  organisés  ,  et  qui  paraissent  aussi ,  par  leur  profondeur, 
antérieures  à  l'existence  des  êtres  vivans  ,  ily  a  des  preuves  que 
ces  vieux  dépôts  des  eaux  sont  la  suite  d'une  irruption  violente. 
Comme  ces  couches  sont  inclinées  du  sud  au  nord,  ou  plutôt 
du  sud-ouest  au  nord-est  ,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué 
Pallas  ,  elles  ont  dû.  être  amenées  par  des  flots  impétueux 
élancés  des  mers  méridionales,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

A  la  suite  de  ces  premières  révolutions  de  notre  planète,  avant 
toute  existence  probable  de  ses  créatures  animées  ,  un  équi- 
libre plus  régulier  a  pu  permettre  la  naissance  et  le  dévelopne- 
ment  des  corps  organisés  ,  mais  sans  doute  dans  un  autre  ordre 
géographique  que  celui  de  leur  habitation  actuelle.  Par  exemple, 
nos  terrains  secondaires,  résultats  d'une  submersion  plus  tran- 
quille, sont  presque  en  tous  lieux  jonchés  de  bancs  horizontaux 
de  coquillages  et  de  madrépores  ou  coraux,  dont  les  analogues 
vivans  ne  se  rencontrent  aujourd'hui  que  parmi  les  chaudes 
mers  de  la  Torride.  Le  cérithe  épineux,  les  vis  et  d'autres  co- 
quilles, qui  composent  presque  toutes  les  pien-es  dont  Paris 
est  construit,  n'existent  plus  que  vers  les  parages  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  d'oii  l'on  en  a  rapporté  des  espèces  analogues 
vivantes.  Des  troncs  immenses  de  palmiers,  des  ossemens 
énormes  d'éléphans  ,  de  crocodiles  ,  et  d'autres  animaux  qui 
peuplentaujourd'hui  la  zone  torride  seulement,  gisent  ensevelis 
dans  nos  carrières  d'ardoises  ou  de  plâtre.  Ces  immenses  dé- 
pots ,  ces  bancs  épais  de  coquillages  si  parfaitement  conservés, 
annoncent  que  l'Océan  a  recouvert  tranquillement,  et  san^» 
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doute  pendant  bien  des  siècles,  la  plupart  de  nos  conlinens  / 
pour  y  entasser  sans  désordre  tant  de  milliards  d'animaux  ma- 
rins intacts.  Ensuite,  les  restes  des  ve'ge'taux  et  des  animauii 
terrestres  enfouis  sous  d'autres  lits  de  terres  plus  modernes, 
démontrent  que  les  mers  ont  successivement  abandonné  , 
puis  ensuite  envabi ,  et  enfin  laissé  à  sec  nos  coutinens  dans  la 
longue  série  des  âges;  ces  catastropbes  se  sont  opérées  san?. 
doute  avant  toute  époque  historique  connue  au  genre  humain, 
puisque  rien  ne  nous  manifeste  des  débris  de  squelettes  d'hom- 
mes et  des  monumens  de  notre  espèce,  contemporains  de  cette 
nuit  profonde  de  l'antiquité.  Voyez  ce  que  nous  disons,  à  l'ar- 
ticle GÉANT,  des  anciens  ossemens  attribués  à  notre  espèce. 

Quelles  peuvent  donc  être  ces  étonnantes  révolutions  qui 
transportèrent  jusque  sur  les  bords  de  la  rhcr  Glaciale  ,  aux 
embouchures  du  Villiouï  et  de  la  Lena,  ces  cadavres  d'élépbans 
et  de  rhinocéros  qu'on  y  a  récemment  recueillis  ?  La  terre 
tournait-elle  jadis  sur  un  autre  axe  pour  donner  plus  de  chaleur 
à  ces  contrées  aujourd'hui  si  froides  ,  ou  ces  vastes  animaux 
de  la  Torride  ont-ils  pu  résister  à  de  si  rigoureux  climats  ,  eux 
qui  ne  peuvent  maintenant  supporter  les  hivers  modérés  de 
nos  climats  à  l'air  libre  ?  Le  genre  humain  est-il  donc  plus 
nouveau  sur  le  globe  que  ces  vieux  eolosses  de  vie ,  ces  qua- 
drupèdes gigantesques  produits  par  la  nature  ,  dans  toute  sa 
magnificence  ,  aux  premiers  âges  de  sa  fécondité?  Avons-nous 
e'té  créés  ,  lorsque  la  terre,  mieux  équilibrée,  présentait  toute 
sa  surface  déjà  peuplée  de  colonies  d'animaux  et  de  végétaux 
de  mille  espèces,  comme  un  opulent  héritage  préparé  d'avance 
à  la  plus  auguste  des  créatures  ?  Ainsi  l'on  trouve ,  comme  le 
remarqueM.  Cuvier(/îec/z.  surles  osseni.  fossiles, t.  i,  in-4®., 
1812),  les  coquillages  et  les  animaux  marins  gisant  sous  les 
couches  les  plus  anciennes,  pour  la  plupart;  ensuite  appa- 
raissent, dans  des  stratifications  moins  profondes  ,  les  poissons 
fossiles ,  les  quadrupèdes  ovipares  ;  puis  les  quadrupèdes  vivi- 
pares de  stature  colossale,  sous  ces  dernières  couches  superfi- 
cielles du  sol  ^  qui  ne  récèlent  guère  que  des  coquilles  de  for- 
mation postérieure  et  récente  par  rapport  à  ces  périodes  re- 
culées dont  il  est  impossible  d'assigner  les  époques.  L'homme 
s'est  enfin  levé  sur  cette  terre  devenue  son  empire;  il  l'a  dé- 
frichée, il  a  dompté  ses  monstres  sauvages;  maintenant  il  la 
parcourt  en  maitre,  et  ses  vaisseaux  ,  semblables  à  des  animaux 
aîlés,  sillonnent  le  vaste  Océan  dans  toutes  ses  directions. 

De  telles  recherches  sur  les  révolutions  antiques  de  notre 
monde  sont  loin  d'être  superflues  ici ,  comme  on  pourrait  le 
croire  ,  car  elles  deviennent  extrêmement  nécessaires  pour  ex- 
pliquer la  nature  des  terrains.  Ainsi  les  sables  arides  des  déserts 
de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  bore'ale  paraissent  être  des  dépôts 
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de  l'Océan  ,  d'autant  plus  que  les  sources  dVaux  ou  les  flaques 
qui  s'y  reiicontrenl  ,  quoique  rarement,  sont  presque  toutes 
sale'es  ou  sauuiàlres.  Il  en  sera  de  même  des  stepyjfs  de  la 
Haute- Asie,  où  le  sel  cristallise  dans  le  sable  et  sous  les  pas 
des  voyageurs.  Les  mines  de  sel  gemme  de  la  Pologne  et  de 
l'Espagne  ,  sont  probablement  le  re'sultat  du  desse'chement  de 
quelque  masse  d'eaux  marines  en  ces  ronlre'es.  Ensuite  les  at- 
terrissemeus  et  les  alluvions  en  diverses  re'gions ,  telles  que  la 
Hollande,  les  Pays-Bas,  le  Delta  de  l'Egypte  ,  l'embouchure 
de  l'fndus  et  du  Gange  ,  etc.  ,  sont  des  conquêtes  sur  la  mer, 
et  des  territoires  plus  fertiles  ({ue  les  pre'ce'dens;  ils  nourrissent 
aussi  une  nombreuse  population. 

Non-seulement  le  grand  Océan  s'est  enfonce'  dans  l'inte'- 
rieur  de  plusieurs  continen"^  à  de  vastes  distances  j  il  a  forme 
des  embrancUemensvarie's  comme  la  Me'diterrane'e  ,  la  mer  de 
Marmara  ,  la  mer  Noire  et  celle  d'Azof ,  les  golfes  de  Bothnie 
et  de  Finlande,  la  mer  Blanche,  en  Europe,  etc.  •  mais  il  y  a 
des  mers  se'pare'es  au  milieu  des  terres,  comme  la  Caspienne, 
les  lacs  Aral  et  Baikal  dans  la  Haute- Asie,  la  mer  Morte  en 
Jude'e,  les  grands  lacs  d'Ame'rique  septentrioiiale ,  le  supe'- 
rieur,  le  Huron  ,  le  Micliigan  ,  l'Erie'  et  l'Ontario  i|ui  commu- 
niquent entre  eux  ,  les  lacs  One'ga  et  Ladoga  dans  la  Piussie 
d'Europe,  la  mer  inte'rieure  qu'on  pre'sume  exister  dans  l'A- 
frique ,  vers  le  Séne'gal  et  la  Nigritie  ,  etc.  Ce  sont  probable- 
ment d'anciens  reste^  des  de'mcmbremens  du  grand  O  eau  qui 
parait  avoir  submerge'  la  plus  grande  partie  de  notre  planète. 
Sau'N  doute  toutes  les  mers  qui  se  communiquent  librement 
entre  elles,  tendtn'  à  se  mettre  au  même  niveau  ,  et  celles  qui  re- 
cevraient les  eaux  d'un  trop  grand  nombre  de  fleuves  ,  se  rever- 
seraient sur  les  mers  voisines.  Il  nous  parait  peu  probable,  biea 
qu'on  l'ail  assure',  que  le  niveau  des  eaux  de  la  mer  Rouge  soit 
plus  e'ieve'  de  trente  pieds  que  celui  de  la  Me'diterrane'e  ,  par 
l'effet  du  mouvement  diurne  du  globe  et  de  la  force  centrifu^re 
plus  conside'rable  sous  les  tropiques.  Mais  les  mers  isole'es 
et  inte'rieures  du  milieu  des  terres  peuvent  avoir  diffe'rcus  ni- 
veaux. 

Soit  que  les  bassins  des  valle'es  aient  e'te'  creuse's  par  les  cou- 
rans  des  ondes  ,  qui  ont  sillonné ,  en  divers  sens  ,  les  flancs  du 
globe,  soit  plutôt  que  ces  profondeurs,  ainsi  que  les  montagnes, 
dépendent  de  la  structure  originelle  de  la  terre  ,  nos  continens  , 
après  la  retraite  des  grandes  eaux  ,  ont  été  longuement  entre- 
coupés de  lacs  et  de  marécages  qui  ne  se  sont  desséchés  c|ue 
par  la  suite  des  siècles.  Il  a  même  fallu  souvent  que  la  main 
des  hommes,  ouvrant  des  canaux,  facilitant  des  écoulemens 
plus  réguliers  aux  fleuves  ,  essartant  les  forêts  qui  entretiennent 
i'hunaidité,  aidât  à  rendre  le  sol  plus  habitable,  ainsi  qu'on  est 
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oblice  de  fctire  daas  les  nouvelles  contrées  d'Amérique  que  l'on 
met  en  culture. 

-  La  masse  imposante  des  mers  a-t-elle  ainsi  diminue' sur  noire 
planète,  comme  on  l'a  pre'teudu  ,  et  comment  s'est  pu  lairo 
cette  réduction  si  considérable;  ou  bien  un  changement  dans 
l'axe  du  globe  et  dans  son  équilibre  ,  opère  soit  lentement  , 
soit  par  quelque  commotion  soudaine,  suffit-il  peur  expliquer 
tous  les  bouleversemens  dont  nous  reconnaissons  des  traces 
ineffarables  ?  De  semblables  questions  peuvent  rester  toujours 
insolubles  à  l'inlelligcnce  humaine.  Dépourvus  que  nous  som- 
mes de  tous  les  nin^yens  de  découvrir  la  marche  de  la  nature  et 
ses  révolutions  dans  ces  antiques  ténèbres  de  la  naissance  du 
monde  ;  incapables  même  de  décider,  par  notre  seule  raison, 
si  ce  monde  n'a  pas  existé  de  toute  éternité,  nous  laisserons 
ce  fçenre  de  recherches  ,  peu  nécessaires  d'ailleurs  à  notre  ol^jct 
actuel.  Il  nous  ."îufura  d'exposer  les  faits  observés,  et  de  pour- 
suivre nos  études  sur  la  constitution  extérieure  du  globe  ter- 
restre destiné  à  notre  habitation. 

^.  VI.  Des  continens  ^  de  leur  disposition  avec  leurs  mon- 
tagnes, leurs  Tolcans ,  etc.  ,  de  leur  élévation  au-dessus  du 
niveau  des  viers ;  des  îles  et  archipeh.  Toutes  les  terres  du 
qlobo  forment  trois  i^rands  coniiuens  séparés  entre  eux  par  des 
mers.  Celui  dont  nous  avons  des  connai.ssances  historiques  les 
plus  reculées  est  ce  qu'on  nomme  Wincien  monde ,  composé, 
1°.  de  toute  l'Asie  ,  depuis  le  Kamschalka  et  la  Sibérie  jus(|u'à 
la  mer  des  Indes,  et  en  y  comprenant  l'Arabie  j  2".  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  Suède  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar;  3°.  cnfîu 
du  grand  continent  de  l'Afrique,  dont  l'ile  de  Madagascar 
semble  être  un  appendice. 

Le  second  continent  est  celui  des  deux  Amériques;  la  sep- 
tentrionale est  distinguée  par  l'isthme  de  Panama  de  la  méri- 
dionale. C'est  le  nouveau  monde,  découvert  en  1492 par  Chris- 
tophe Colomb. 

Le  troisième  continent  est  celui  de  la  Nouvelle-Hollande  ou 
des  terres  australes,  appelé  Australasie ,  ou  Australie ,  ou 
ISotasie;  on  y  peut  joindre,  avec  la  terre  de  VauDiémen,  de 
nombreuses  î'es  et  terres  situées  au  sud  de  l'Asie,  comme  les 
Moiuques,  la  Nouvelle-Guinée  ou  la  terre  des  Papous  ,  et  la 
Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Calédonie. 

Chacun  des  grands  conlinens  se  ratlaclie  les  îles  les  plusvoi- 
sines.  Ainsi  les  iles  Britanniques  sonl.de  l'Europe,  les  Antilles 
appartiennent  à  l'Amérique  ,  le  Japon  ot  Jesso  à  l'Asie  ,  ainsi 
queCej'lan.  il  ny  a  guère  que  les  Iles  Pelagiennes  très-éloi- 
gnées  de  toute  terre,  comme  Otahili  ,  le>  archipels  ou  divers 
groupes  et  alollons  de  montagnes  qui  s'é'èvent  an  sein  du 
grand  Océan  paciilque,  qu'où  ne  puisse  adjoindre  à  l'un  de  ces 
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trois  conlinens  capitaux   du  globe.  Ces  îles  sont  considérées 
comme  une  division  spéciale,  sous  le  nom  do  Polynésie. 

Chacun  des  centres  des  grands  continenscstoccupé  non-seu- 
Icmenf  par  des  i:baines  de  montagnes  qui  en  divcrsifienl  les  sites 
mais  par  des  élévations  considérables  de  terrains  t'ormant  de  vas- 
tes plateaux  ,  des  bosses  immenses.  Le  plus  remarquable  de  ces 
plateaux  est  celui  de  la  Haute-Tartarie  ,  qui  sépare  d'orient  en 
occident  presque  toute  l'Asie  dans  son  milieu,  elquia  le  Tln'bcC 
pour  centre  de  son  sommet.  C'est  eu  eifet  de  celte  large  mon- 
tagne du  globe  que  découle  un  grand  nombre  de  fleuves,  soit 
à  l'orient,  tels  que  le  Hoang-bo  et  le  Yang-lse-kiang  de  la 
Chine  ;  soit  vers  le  midi ,  comme  le  Gange,  le  Sind  ,  le  Bour- 
rampouter,  le  Mainam,  le  Saigong  des  Indes  ;  soit  vers  le  nord, 
comme  l'Obj,  le  Jenissei,  la  Lena,  l'Amur,  etc.,  de  la  Sibérie, 
qui  se  précipitent  dans  les  mers  glaciales.  Ce  sont  aussi  les  pics 
du  Tbibet  que  l'on  estime  être  les  cimes  les  plus  élevées  du 
globe,  et  dont  on  évalue  la  hauteur  perpendiculaire  jusqu'à 
7,400  mètres  (ou  environ  "3,800  loiies).  Il  résulte  de  cette  dis- 
position que  l'Asie  se  pari.age  en  deux  grandes  zones  dans  s;i 
iongaear,  l'une  inchnéc  vers  le  midi  on  l'équateur,  et  par  con- 
séquent Irès-chaud»',  à  cause  de  son  expositi(ni  aux  ravons  du 
soleil, l'autre  trés-froide,  parce  qu'e'le  se  reverge  du  côté  du  pôle, 
et  ne  reçoit  que  les  rayons  obliques  du  soleil,  mais  demeure 
ouverte  aux  vents  glaces  du  nord.  De  là  vient  aussi  c[ue  l'Asie 
méridionale  est  si  fertile  et  si  peuplée  ,  et  la  Sibérie,  avec  le 
plateau  de  la  grande  Tortarie,  si  stérile  et  si  déserte. 

Le  second  plateau  remarquable  sur  notre  globe  est  celui  de 
Quito  ,  de  Santa- Fé  et  du  Pérou  ,  dans  le  Nouveau-Monde  , 
situé  dans  une  direction  du  nord  au  sud  ,  à  peu  près  sous  l'é- 
quateur, et  d'où  sort  l'Amazone  ou  le  IVJaragnon,  le  plus  grand 
lieuve  de  la  terre.  Ce  plateau  est  au  milieu  des  hautes  mon- 
tagnes des  Cordilières,  dont  ia  chaîne  se  prolonge  daiis  le  sens 
du  nord  au  sud  ;  il  est  d'environ  12  à  1 ,400  toises  au  dessus  du 
niveau  do  la  mer.  Ce  prolonj^ement  de  la  longue  chaine  des 
Andes  partage  inégalement  rAmérii[ue  méridionale,  doiît  la 
plus  haute  moniagne,  le  Chifnborazo  au  Pérou,  a  6, 55o  mètres 
(  5, "558  toises  )  de  hauteur.  Une  chaîne  de  monlag.iies  analogues 
s'avance  dans  l'Amérique  septentrionale  au  Mexique;  ensuite 
les  monts  llocky  ou  de  la  Columbia,  les  Alléghanys  ,  sifué.s 
plus  au  nord  ,  et  se  dirigeant  du  sud  -  ouest  au  nord  -  <  st  , 
donnent  naissance  aux  rivières  de  James,  d'Hudson  ,  au  Poto- 
mack  ,  à  la  DelaAvare,  à  la  Sasquelianna  ,  etc. 

Dans  l'Afrique,  on  ne  connaît  que  la  chaine  de  l'Allas  allant 
de  l'c-t  à  l'ouest,  et,  plus  loin  dans  l'iniérieur  des  t'^-rrr-,,  les 
montagnes  dites  de  la  Lune,  d'oi!i  l'on  jirésume  «uie  jaillissent 
les  sources  du  Nil  et  du  Niger  ,  qui  coulent  vers  l'est,   tandis 
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que  le  Se'ne'gal  et  la  Gambie  se  dirigent  vers  l'ouest.  Mais  il  est 
presque  impossible  d'établir  quelque  certitude  sur  l'existence 
des  autres  montagnes  du  centre  de  cette  partie  du  monde | 
divers  renseignemens  supposent  au  contraire  l'existence  de 
grands  lacs,  soit  aux  royaumes  de  Tombut  et  de  Bournou  dans 
les  régions  bore'ales  de  l'Afrique  ,  soit  dans  la  Caffrerie ,  entre 
le  Monoëmugi  et  les  Borores ,  comme  le  lac  Maravi  ou  de 
Zambre  parsemé'  d'e'cueils. 

En  Europe,  la  chaîne  des  Alpes  et  les  glaciers  de  Suisse  pa- 
raissent être  les  points  les  plus  e'ieve's  de  cette  partie  du 
monde,  où  prennent  naissance  le  Rhône,  le  Rhin,  le  Pô,  le 
Danube,  etc.  C'est  aussi  des  diverses  branches  des  monts  Car- 
pathes  ou  Krapacks  qu'émanent  les  sources  de  la  Vistulc  ,  de 
l'Oder,  de  l'Elbe  ,  et  d'un  autre  rameau  de  ces  monts,  vers 
la  Moldavie,  que  sortent  le  Pruth ,  le  Niester  et  le  Bog.  C'est 
au  contraire  du  plateau  de  l'ancienne  Moscovie  que  descend 
le  Wolga  ,  dont  le  cours  est  immense,  et  qui  porte  ses  eaux 
à  la  mer  Caspienne,  puis  le  Don  ouTanaïs  ,  et  le  Niéper ,  qui 
descendent  vers  les  Palus  Méotides  et  la  Krimée  ;  mais  la 
Dwina  coule  dans  un  sens  opposé  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Blanche. 

Les  rivières  du  midi  de  l'Europe  prennent  naissance  dans 
divers  territoires  élevés  ;  ainsi ,  la  Meuse ,  la  Moselle,  la  Marne, 
la  Seine,  la  Saône,  ont  leur  source  vers  le  plateau  de  Lan- 
gres  et  des  régions  voisines;  les  montagnes  d'Auvergne  et  leurs 
ramifications  voient  naitre  la  Loire,  l'Allier,  laDordogne,  la 
Charente;  du  Gévaudan  sort  le  Tarn  ;  la  Garonne  vient  du 
Consérans  dans  les  Pyrénées;  le  Tage,  en  Espagne,  sort  de 
la  Caslille-Nouvelle  ;  le  Tibre,  en  Italie,  des  Apennins ,  etc. 
L'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  ou  l'Australasie  ,  est 
trop  peu  connu  pour  qu'on  puisse  donner  des  observations 
certaines  sur  les  chaînes  des  hautes  montagnes  qu'on  y  dé- 
couvre de  loin  ;  elles  paraissent  s'étendre  du  nord  au  sud  ,  pa- 
rallèlement à  la  côte  orientale  de  ce  continent,  et  se  montrent 
fort  escarpées. 

En  général ,  la  direction  des  grandes  chaînes  de  monts  et  des 
plateaux  paraît  décider  de  la  largeur  et  de  l'étendue  des  con- 
tinens.  Ainsi,  l'on  a  remarqué  dans  les  deux  Amériques ,  que 
les  Andes  et  lesCordilières  s'étendant  du  nord  au  sud  ,  avaient 
déterminé  ,  en  quelque  sorte,  la  figure  alongée  de  ces  conti- 
nens,  tandis  que  le  plateau  d'Asie  est  prolongé  d'orient  en  occi- 
dent, comme  les  chaînes  de  l'Immaus,  du  Caucase, qui  suivent 
celte  disposition  principale  ;  ensuite  la  direction  transversale  des 
Pyrénées,  des  Cévennes,  des  Alpes ,  des  montagnes  de  Bohême 
8t  de  Macédoine  ,  a  déterminé  la  plupart  des  configurations 
coutinentalçs  d'Europe.   Les  Apennins  qui  partagent  l'Italie 
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en  sa  longueur  ,  les  Sierras  espagnoles,  qui  vont  du  nord  au 
midi  ,  semblent  avoir  aussi  prolonge'  ces  pe'ninsules  dans  la 
Me'diterrane'e  ,  comme  celles  de  Malacca  et  de  Core'e  qui 
s'avancent  dans  la  mer  des  Indes.  Les  Dofrefields,ou  Alpes  Scan- 
dinaves, ont  de'termine' les  principaux  contours  de  la  Suède  et  de 
la  Norwège  ,  et  les  montagnes  du  Kamtschatka  ont  prolongé 
cette  presqu'île.  La  direction  de  ces  dernières  chaînes  ,  qui 
marchent  toutes  à  peu  près  du  nord  au  sud  ,  ainsi  que  celle  des 
monts  de  l'Altaï  et  de  l'Oural,  dans  la  haute  Asie  ,  prouvent 
toutefois  que  Buffon  n'a  pas  e'ië  fonde' à  soutenir  que  les  chaînes 
des  montagnes  s'étendaient  dans  l' Ancien-Monde  ,  presque  tou- 
jours d'orient  en  occident.  La  coïncidence  des  angles  saiilans 
et  rentrans  de  ces  montagnes  ,  comme  le  pre'teudait  Bourguet, 
n'est  nullement  ge'ne'rale. 

Si  la  nature  n'a  point  e'tabli  à  cet  e'gard  d'ordre  re'gulicr  sur 
la  croûte  de  notre  globe,  comme  on  en  remarque  à  la  superficie 
des  fruits  à  côtes,  ou  des  oursins  (echinus) ,  elle  n'en  a  guère 
conserve'  davantage  dans  la  hauteur  des  montagnes.  Les  plus 
éleve'es  ne  se  rencontrent  pas  constamment  dans  le  voisinage 
de  l'e'quateur,  comme  on  l'a  pense'.  Si  les  plus  hautes  Cordi- 
llères ,  le  Chimborazo,  le  Cayambe'  et  les  volcans  d'Anlisana  , 
du  Cotopaxi ,  se  trouvent  près  de  la  ligne,  au  Pe'rou;  si  le 
mont  Ophir,  à  Sumatra,  s'élève  à  2,1  70  toises,  de  plus  grandes 
montagnes  se  trouvent  au  Thibct,  sous  des  parallèles  situe's 
au  delà  du  tropique  du  cancer.  Sur  les  frontières  de  la  Chine 
et  de  la  Russie ,  on  a  mesure'  un  pic  de  5,  i55  mètres  (ou  près 
de  2,700  toises)  de  hauteur.  La  côte  nord -est  d'Ame'rique 
offre  le  montElie,  e'ieve'  de  5,5t5  mètres,  et  sur  la  côte  nord- 
ouest  ,  la  montagne  du  Beau-Temps  en  a  4)549-  Le  Mexique 
rivalise  dans  sa  chaîne  ,  avec  les  plus  e'ievèes  de  l'e'quateur,  et 
les  îles  Sandwich  offrent ,  aussi  sous  le  tropique  ,  une  mon- 
tagne de  plus  de  5, 000  mètres  de  hauteur.  11  paraîtrait,  d'après 
ces  observations  ,  que  les  grands  cscarpemens  du  e;lobe  ter- 
restre ont  lieu  aussi  bien  sous  les  tropiques  que  sous  la  licjne, 
et  l'on  ne  saurait  les  attribuer  uniquement,  ainsi  qu'on  Ta  fait, 
à  la  force  centrifuge  que  de'ploie  la  terre  dans  sa  rotation. 
Toutefois  ,  près  des  pôles,  les  montagnes  sont  ge'nc'ralemcnt 
plus  basses  ,  et  sous  les  60  ou  65^  degre's  vers  If  nord  ,  les  plus 
hauts  pics  n'ont  guère  que  800  à  1000  mèlres,  ou  de  i\  à 
5oo  toises  d'e'le'vation.  Ainsi  tout  diminue  de  hauteur  vers  les 
pôles. 

La  limite  des  neiges  perpe'tuelles  s'abaissera  proportionelle- 
ment  aussi,  dans  les  montagnes  ,  à  mesure  qu'on  s'approchera 
des  régions  polaires  ,  parce  qu'il  fera  plus  froid.  Si  le  degré' 
constant  de  la  glace  se  maintient  aux  montagnes  sous  l'équa- 
teur  à  2,460  toises  d'élévation,  suiyautBouguer  el  M.  de  Hun?,- 
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boI(it,  cette  limilf  descend  déjà  à  2,55o  toises  par  les  20  cîeg. 
de  latitude  au  M  xique;  elle  tombe  à  i55f)  toises  au  Mout- 
Blatjc  ,  sons  lî'  ^ô''  paraliek',  selon  Saussure  ,  et  eufin  elle  u'cst 
plus  ({u'a  810  ;t)isf.s,  ou  même  ^00  toises  d'e'le'vation  en  Suède 
et  en  Norwège  ,  d'après  M.  Bncli. 

La  plupart  de  ces  lirmles  cl  vastes  chaînes  de  monts  ,  sont 
primitives  et  forme'cs  dans  leur  novau  de  roches  granitiques, 
et  accompagnées  de  montagnes  parallèles  moins  e'Ievc'es  ,  de 
formation  secondaire  ,  ou  s<  lii^teuse  et  calcaire;  celles-ci  pré- 
sentent plus  SQUvent  des  angles  saillans  et  rentrans  dans  les  si- 
nuosife's  de  leurs  vallées,  parce  qu'elles  paraissent  avoir  ète'  Irc'- 
quemment  entrccoupe'e»  du  ravins  et  sillonnées  de  grands  cours 
d'eaux.  Tcujles  ces  élévations  du  globe  présentent  les  aspects 
les  plus  variés  à  la  végétation  et  anx  habitations  de  l'homme  et 
des  ain'maux.  Elles  arrêtent  ou  allirent  souvent  les  nuages  , 
détournent  ou  modifient  les  vents  ,  éprouvent  les  tempéra- 
tures les  plus  inconstantes  et  les  plus  diversifiées  sur  leurs 
crêtes  et  leurs  flancs.  Elles  sont  même  plus  exposées  que  les 
(crrains  plats  aux  tremblemens  de  terre  ,  et  à  voir  s'ouvrir  des 
volcans  à  leurs  cimes  les  plus  escarpées. 

En  général,  les  volcans  se  rencontrent  même  sous  les  cieux 
les  plus  froids,  t^U  que  THécla  en  Islande  ,  l'Avatcha  et  plu- 
sieurs autres  au  K<)mtscbalka  et  aux  îles  Kouriles  ,  quoiqu'ils 
soient  beaucoup  plus  nombreux  dans  des  contrées  chaudes 
et  sous  la  zone  tnrride.  Tous  ceux  en  iguition  sont  placés  à 
peu  de  distance  des  morà  ou  dans  des  îles  ,  parce  que  l'eau  , 
par  sa  décoinjiosition  et  ses  vapeurs  .  paraît  être  l'un  des  agens 
essentiels  de  ces  inibimmalions  intérieures  de  la  croûte  du 
globe,  et  des  tremblemens  de  terre.  Ainsi,  l'on  connaît  l'Ethna 
et  1«  Vésuve,  et  plusieurs  volcans  plus  faibles  dans  l'archipel 
grec;  Téncriffe  et  les  autres  iles  Canaries  offrent  des  volcans, 
nin.si  que  celles  du  Cap-A'^crt  ,  les  Açores  ,  l'île  de  Bourbon  , 
Java,  Sumatra,  Ternate,  Banda,  et  toutes  ces  terres  de  Notasie 
qui  semblent  les  restes  d'un  continent  déchiré  parles  volcans  ; 
on  en  a  vu  aussi  au  Japon.  Les  îles  des  Amis  et  plusieurs  autres 
lie  la  mer  du  Sud  on  présentent  beaucoup.  C'est  principalement 
iîansles  hautes  Cordillères  du  Pérou,  du  Chili  ,  du  Mexique, 
et  parmi  les  îles  Antilles  ,  que  se  trouve  un  grand  nombre  de 
volcans.  Dans  l'intérieur  des  continens  ,  ou  remarque  aussi 
une  multitude  de  terrains  jadis  volcanisés,  mais  qui  trop  éloi- 
gnés probablement  de  la  mer  ,  ou  épuisés  de  matériaux  com- 
bustibles ,  demeurent  éteints  ;  tels  sont  ceux  du  Vivarais  ,  du 
Veîay,  de  l'Auvergne,  du  Dauphiné,  du  Brisgau ,  de  la  Hesse, 
de  la  Lusaoe  ,  de  la  Saxe  ,  de  la  Bohême ,  la  chaussée  des 
Géans  en  Irlande  ,  etc.  Ces  contrées  ,  échaufj'ccs  sinsi  par  des 
feux  souterrains,  sout  la  plupart  arides  cl  monl.-'gneuïes ,  scu- 
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Icr.icnt  riches  en  minernux,  en  sources  cl'eaux  rnermales  ou 
bouillonnantes,  el  sujctlcsà  des  exhalaisons  pUis  on  moins  nui- 
sibles de  gaz  hydrogènes,  sulfureux  ,  elc.  Néanmoins  les  laves 
qui  se  décomposent  par  la  suite  des  temps  ,  donnent  des  ter- 
rains propres  à  divers  ve'ge'taux  ,  tels  que  la  vigne  ,  et  semblent 
ranimer  la  fertilité  du  sol  cnviroiniani. 

Les  archipels  sont  souvent  le  produit  des  éruptions  volca- 
iiicpics  soumarines  qui  ont  exhaussé  les  sommets  des  monta- 
gnes. On  en  observe  de  nomijreuses  preuves,  dans  l'archipel 
c;rec,  les  Açores  ,  les  iles  du  Cap-Vert  et  des  Canaries,  les 
IMoluques,  les  Philippines  ,  les  iles  Mariannes  ,  les  Antilles  , 
les  Aléouliennes  ,  elc,  qui  recèlent  toutes  de  nombreux  vol- 
cans en  ignilion. 

Il  est  d'autres  iles  de  formalion  récente,  en  comparaison 
de  celles  qui  ne  sont  originairement  que  des  sommets  de  mon- 
tagnes primitives  du  globe  j  ainsi,  divers  îlots  et  des  bancs  de 
coquillages  et  de  madrépores  créés  par  des  polypes  et  autres 
animaux  marins,  sont  d'abord  de  dangereux  écueilssoumarins , 
fréquens  dans  plusieurs  parages  de  la  mer  du  Sudj  ces  bancs 
accumulés  et  exhaussés  par  les  travaux  ])crpétuels  de  ces  zoo- 
jiiiytes  ,  deviennent  ensuite  des  îles  calcaires  qui  se  couvrent 
dans  la  suite  des  temps  d'une  riche  végétaïion.  Cook  ,  Banks 
et  Forster  en  ont  reconnu  un  grand  noml^re  dans  leurs  voyages. 
§.  VII.  De  la  nature  des  divers  terrains  du  globe  y  et  des 
eaux  qui j~  coulent;  des  productions  minérales .  Comme  il  se- 
rait impossible  d'entrer  ici  dans  des  détails  particuliers  que 
l'ournirait  un  sujet  si  vaste ,  nous  devons  nous  restreindre  à 
présenter  les  grands  traits  de  chaque  principale  contrée.  On 
sait  ([ue  les  lieux  divers  de  l'habitation  de  l'homme  influent 
peut-être  plus  que  tout  le  reste  sur  notre  espèce  ,  en  chaque 
climat  ou  température.  Leur  géographie  spéciale  porte  le  nom 
de  topographie  {T'oyez  ce  mol);  c'est  par  la  nature  et  la  dis- 
position des  terrains  ,  qu'on  juge  des  végétaux  qui  y  croissent, 
des  animaux  qui  y  vivent,  et  qui  tous  ,  fournissant  la  nourriture 
habituelle  du  peuple  de  celle  région  ,  concourent  également  à 
iormer  ses  attributs  physiques  et  son  caractère  politique. 

Si,  comme  on  a  pu  le  penser,  les  premières  demeures  du 
genre  humain,  fuyant  les  inondations  antiques  delà  terre, 
lurent  les  croupes  des  montagnes  ,  le  sommet  des  phiteaux  ou 
«•lévaiions  ,  comme  celui  de  la  grande  ïartarie  ou  du  Thibet  , 
.'linsi  que  le  supposait  Bailly ,  ou  comme  la  chaîne  du  mont 
Atlas  en  Afrique  ,  el  les  lieux  élcve's  du  Caucase  ,  du  Liban  , 
ou  de  l'Arabie  ,  enfin  ,  les  gorges  exhaussées  des  Andes  an  Pé- 
rou et  au  Mexique  ,  presque  tous  ces  terrains  portent  l'om- 
prelnle  particulière  de  la  longue  habiîalion  des  ho.mmes.  S'ils 
durent  être  fertiles  ,  lorsque  sortis  les  premiers  du  limon  des 
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eaux  ,  ils  portaient  d'abord  une  terre  vierçje  et  nouvelle  ;  à  me- 
sure que  ces  lieux  furent  défriche's  .  cultive's,  longuement 
épuise's  par  les  géne'rations  humaines  qui  s'y  multiplièrent  ;  à 
mesure  que  la  retraite  des  eaux  de  l'Ocëan  rendait  ces  éle'va- 
tions  du  globe  plus  arides  j  que  des  alluvions  et  des  pluies  en 
faisaient  ébouler  des  terres  meubles  dans  les  vallons  les  plus 
de'ciives,  tous  ces  terrains  perdirent  peu  à  peu  la  plus  grande 
partie  de  leur  fertilité. 

1°.  Aujourd'hui  ,  quelle  qu'en  soit  la  cause  primitive,  tous 
ces  territoires  e'ieve's  sont  plus  ou  moins  sablonneux  et  arides. 
Le  grand  plateau  de  la  Tartarie  et  du  Thibct  ,  inde'pendam- 
nient  de  la  froidure  de  son  climat,  et  de  son  exposition  aux 
aquilons  rigoureux  du  pôle  en  hiver,  olîre  d'immenses  plaines 
luies,  découvertes  et  sans  forêts;  partout  s'étend  un  sablon 
lin  et  noirâtre  qui  fuit  sous  le  pied  ,  et  qui  ne  retenant  pas  l'hu- 
midité ,  ne  fournit  aucune  nourriture  suffisante  à  la  végéta- 
tion. Aussi  ces  plaines  ou  steppes  se  revêtent,  seulement  pen- 
dant les  saisons  pluvieuses  ,  de  quelques  buissons  courts  , 
d'herbes  verdoyantes ,  mais  grêles,  rares,  et  dont  les  plus 
hautes  ont  à  peine  trois  à  quaire  pieds.  Le  Tartare  et  le  Kal- 
mouk  nomades  conduisent  burs  troupes  de  chevaux  paître 
dans  ces  plaines,  puis  sont  obligés  de  chercher  ailleurs  l'exis- 
tence, et  de  promener  leur  vie  en  émigrations  perpétuelles 
sous  leurs  tentes  ,  ou  à  cheval ,  et  dans  leurs  chariots  ou  ki- 
bitk?;  s'il  y  a  quelque  mare  d'eau  ,  elle  est  d'ordinaire  salée 
ou  saumàlrc,  comme  la  mer  Caspienne  et  le  lac  Aral  j  aussi 
le  Tartare  ne  boit  guère  que  le  lait  de  ses  jumens  ,  ou  suce  le 
sang  tout  chaud  de  ses  cbevaux  ,  dans  ces  déserts  oii  l'on  voit 
le  sol  en  été  se  couvrir  d'eflflorescences  salines. 

[/Arabe,  parmi  les  terrains  arides  et  rocailleux  de  l'Yemen  , 
le  Maure  des  solitudes  du  Biledulgérid  ,  du  Sennaar,  vivraient- 
ils  plus  fortunés,  lorsque,  montes  sur  leurs  sobres  chameaux, 
ils  s'avancent  de  nuit,  en  chantant  un  air  mélancolique  ,  au 
milieu  de  ces  vastes  contrées  d'un  sable  enflammé  que  le  vent 
élève  en  tourbillons  étouffans?A  peine  découvrent-ils  de  loin 
au  travers  du  mirage  ,  sur  ces  plaines  nues  et  rougeâlres  , 
quelques  herbes  salines  ,  desséchées  et  épineuses,  et  s'il  coule 
quelque  filet  d'eau  saumache,  on  voit  croître  à  l'enlour  une 
petite  île  de  verdure,  un  oasis  ^  dont  l'aspect  récrée  les  voya- 
geurs mourans ,  à  peine  échappés  aux  horreurs  de  la  soif,  de 
la  faim  dans  ces  solitudes,  et  à  la  dent  des  hyènes  et  des  cha- 
cals, qui  s'attroupent  avec  de  grands  hurlemens  pour  attaquer 
de  nuit  les  caravanes.  Les  karrous  de  l'Afrique  méridionale 
sont  aussi  des  terres  rocailleuses  qui  ne  donnent  naissance  qu'à 
des  plantes  ficoïdes  ou  grasses  qui  croissent  presque  sans  hu- 
lîîidite'j  au  milieu  de  ces  plaines  brûlées ,  le  noir  Caffre ,  la 
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zagaie  à  la  main  ,  conduit  ses  troupeaux  de  bœufs  et  se  nourrit 
CM  nomade  pasteur  de  leur  laitaji^e  ou  de  leur  chair. 

Enfin  dans  le  Nouveau-Monde  s'étendt-nt  pareillement  des 
plaines  immenses  sans  forêts ,  se  couvrant  d'une  sorle  de 
bourre  ve'gëtale  ,  ou  de  graminées  e'paisses  et  liantes  ,  où  pais- 
sent en  liberté  des  troupeaux  de  bœufs  musque's,  ou  de  bisons 
farouches.  Lorsque  ces  plaines  sont  basses,  comme  les  savannes 
des  bords  du  Missouri  dans  la  Louisiane,  elles  sont  quelque- 
fois inonde'es  d'eaux  ,  noye'es  par  le  de'bordemfnt  des  fleuves 
chaque  anne'c;  mais  dans  l'Ame'rique  me'ridionale,  ces  plaines 
plus  e'ievëes  et  arides  portent  le  nom  de  llanos  oixàc  pampas  ; 
tantôt  brûlées  des  ardeurs  de  la  torride,  elles  se  présentent 
nues  et  sèches  j  puis,  dans  la  saison  des  pluies,  elles  se  cou- 
vrent de  verdure  ,  que  broutent  aujourd'hui  ces  bardes  de  che- 
vaux sauvages,  dont  les  Chiliens  se  servent  pour  prendre  la  vie 
nomade  des  Tartares.  Les  pampas  del  Sacramovito,  le  long  du 
Maragnon,  sont  des  plaines  de  plus  de  quatre  cents  lieues  sans 
aucunes  pierres. 

C'est  encore  entre  les  haut«^s  chaînes  des  Cordilières  que  se 
voient  les  restes  infortunés  du  sang  américain.  Ils  gravissent 
ces  roches  antiques,  avec  leurs  Hamas  on  guanucos  et  vigognes, 
pour  se  soustraire  à  l'avide  barbarie  des  Espagnols  ,  qui  font 
arracher,  aux  peuples  soumis  des  plaines,  l'or  et  lesdiamans  des 
entrailles  de  ces  montagnes,  au  Brésil,  au  Pérou  et  au  Mexique. 

Ainsi,  sur  tout  le  globe,  si  les  lieux  élevés,  sablonneux  ou 
montueux  ,  durent  être  les  plus  anciennement  peuplés,  ils 
sont  aujourd'hui  la  plupart  dépourvus  de  forêts,  et  devenus 
arides  ou  stériles.  Toutes  les  nations  qui  les  habitent  vivent 
nomades,  soit  entièrement  sauvages,  soit  dans  une  existence 
pastorale  et  fortunée  sous  des  lentes,  soit  enfin  guerrières  et 
conquérantes  ,  comme  les  Tartares  ,  les  Arabes  ,  les  Sarrazins, 
et  les  Maures,  nations  campées,  voyageuses,  sans  villes,  et  plu- 
tôt soumises  à  des  h«bitudes  qu'à  des  lois,  el  alliant  ,  par  un 
contraste  bizarre  ,  l'esclavage  avec  l'indépendance. 

2".  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  seconde  classe  de  terri- 
toires,  de  ces  opulentes  contrées  qui ,  entrecoupées  de  collines 
fertiles  et  de  vallons  d'un  terreau  meuble  ,  voient  serpenter  au 
milieu  des  campagnes  ,  des  fleuves  et  des  rivières  qui  les  ar- 
rosent et  leur  portent  la  fécondité.  Là  se  sont  établis,  avec  la 
culture  des  terres,  les  droits  de  la  propriété,  des  gouverncmens 
réguliers,  plus  ou  moins  prolecteurs  de  l'industrie^  m.ais  qviel- 
quefois  ceux-ci  deviennent  d'autant  plus  oppresseurs ,  qu'ils 
attachent  l'homme  à  la  glèbe,  et  qu'ils  subdivisent  la  nation 
en  castes  et  en  satrapies,  pour  asseoir  plus  spécialement  l'em- 
pire sur  toutes  les  provinces  assujélies  au  joug  de  leur  domi- 
nation. 
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Tels  5ont  d'abord  If  s  vastes  fimpircà  (le  l'Asie  meiidionale,  la 
Perse,  la  Chine,  Siain,  Laos  et  Ava  ,riucloustan  ou  le  Mogol,  la 
Byhj-loiiie  ou  l'Assyrie.  Tels  sont  ou  iurent  aussi  ceux  de  Maroc  , 
en  Afrique,  desTuilèquesou  Mexicains,  des  Incas  ou  Péruvien?, 
au  jNonvcau  Monde,  et  le  Brésil,  le  Paraguay',  le  Tucurnan. 
Tous  CCS  pays  ,  plus  ou  moins  richfs  et  fertiles,  où  l'on  n'a  be- 
soin que  (le  i^ratter  le  sol  pour  y  faire  c'clorc  d'abondatUes  re- 
colles, nourrissent  des  peuples  indolcns,  asservis  à  des  inailres 
impérieux.  Mais  ,  pour  peu  (ju'il  se  trouve  des  chaîne»  de 
hautes  montagnes  dans  l'inte'rieur  de  ces  empires  ,  le  sol,  de- 
venu ingrat  et  ste'rile,  reprend  l'aspect  sauvage  et  inculte  3  les 
peuples  se  rendent  plus  fiers  et  plus  indomi)te's  ,  comme  sont 
les  Curdes  et  les  Druses  du  Liban  ,  redoule's  et  inde'pendans  au 
sein  du  despotisme  ottoman  ,  les  Maures  le'roces  de  l'Atlas,  les 
Afglians  courageux  du  Taurus  ou  du  Candahar,  les  perfides 
Macassars  et  Malais  des  montagnes  de  ?rïa!acca,  de  Borne'o 
f-t  dos  Ce'lèbes  ,  les  Araucans  républicains  ,  des  montagnes  du 
Chili,  \c>J!idios  hvavos  des  Cordilières,  et  lesSui-ses  ,  les  Al- 
banais, eu  Europe. 

Toutefois,  la  civilisation  s'est  perfeclionne'e  en  Europe  sous 
des  gouvernomens  et  plus  libres  et  plus  justes,  parce  qu'il  j  a 
moins  de  pl;iiu<  s  ferlilcs  qu'en  Asie  ;  que  le  sol  exige  de  plus 
rudes  travaux  de  culture  ,  y  est  entrt.coupe  de  forêts,  de  mon- 
tagnes, asiles  de  la  pauvreté',  mais  d'une  fiere  indépendance  • 
parce  que  les  peuples,  moins  e'Iendus  et  subdivise's,  se  mamlicn- 
r.ent  dans  une  sorte  d'e'(|uilibre  qui  résiste  a  de  grands  enva- 
liissomens  et  à  rétablissement  d'un  despotisme  durable.  Tels 
soûl  aussi  les  Etats-Unis  du  Nouveau-Monde,  associes  entre 
eux  ,  mais  iudependans  et  trop  disperses  pour  devenir  jamais 
la  proie  permanente  ou  habituelle  du  despotismt^. 

5".  Nous  formerons  la  troisième  classe  de  territoires  de  tous 
les  lieux  proi'onds ,  voisins  des  eaux  et  du  rivage  des  mers, 
riches  d'un  limon  amasse'  par  le  cours  des  fieuves,  parles  atler- 
rissemens  des  lieux  élevés  ,  terrains  souvent  marécageux  et 
humides,  entrecoupés  de  canaux  et  de  lacs  ,  nourrissant  des 
peuples  féconds  et  souvent  ichthvaphages ,  as^ujélis  aux  ma- 
ladies du  système  lymphatique.  Tels  sont,  en  Europe,  les  ha- 
Jiilans  des  bords  de  la  î>alliquo,  cl  Surtout  ceux  des  Pays-Bas, 
de  la  Gueidrc  ,  de  la  Hollande  et  du  Brabanl  ,  au  milieu  de 
leurs  polders;  ceux  des  embouchures  du  Niémen  et  de  la  Vis- 
luie,  entrp  Iturs  hafFs;  ceux  des  lagunes  de  Venise  .  au  fond 
<ln  golfe  Adnaliîjac;  ceux  des  environs  de  la  mer  Noire,  ou  du 
Phase  et  de  l'ancienne  Colchide  ;  les  liabilans  du  Délia  du 
IVil ,  en  Egypîe  ;  ceux  des  terrains  semblables  d'alluvion  du 
Gange  et  de  l'indus,  en  Asie  ;  ceux  du  détroit  d'Ormuz  et  des 
golfes  Persiquc  et  Siamois  ;  enfin  tons  les  peuples  des  conlrées 
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les  plus  ferliles  enlourecs  de  fleuves,  comme  de  la  Me'sopota- 
inie  ,  enlre  l'Iiluphrate  et  le  Tigre  ;  du  Douah  ,  eutre  le  Gaîige 
et  la  Djoumuah  ;  et  du  centre  de  la  Chine  ,  <ni  le  lleuve  Jaune 
<'l  le  fleuve  B'eu  inanent  leurs  eaux  par  mille  canaux  cl  des 
lacs  nombreux,  etc.  Nous  y  joindrons  la  plupart  «les  nations 
maritimes  qui  ,  trouvant,  dans  une  pêche  ahondanto  et  le  com- 
merce ,  des  sources  inépuisables  d'opulence  et  de  nmlliplica- 
lion  ,  envoient  des  essaims  et  des  colonies  sur  divers  parages. 

Mais  la  p!u])art  de  ces  territoires  limoneux  ,  tourbeux  et 
noirs  ,  où  le  nz  et  d'autres  graminées  aquatiques  s'accroissent; 
en  une  prodigieuse  hauteur,  e'ianltrop  souveutabreuves  d'eaux 
croupissantes,  se  remplissent  de  fondrières,  de  marais  fan- 
geux, d'où  s'exhalent,  surtout  en  e'ie  ou  dans  les  climats  chauds, 
des  e'pide'raies  meurtrières j  tels  sont  le  scorbut,  autour  delà 
Balti(pie  •  les  fièvres  intermittentes  ,  en  Hollande  •  la  peste, 
en  Egypte,  et  la  fièvre  jaune  d'Amérique,  dans  les  criques 
basses  et  niarccagcuscs  à  la  Vera-Crux  et  aux  bouches  de  l'O- 
re'noque  ,  près  de  la  ligne  c'quinoxiale  [F'oyez  E^'D e:\ii que  ). 
D'ailleurs  un  air  humide,  des  eaux  malsaines,  la  rrcquente 
nourriture  de  poissons  muqueux  ,  débilitent  les  organes  assi- 
railaleurs,  gondcnt  le  tissu  cellulaire,  engorgent  le  système 
lymphatique  ,  rendent  les  corps  flasques  ,  paies  ou  jaunes  ,  im- 
priment des  habitudes  de  lenteur  et  d'inertie,  mais  aussi  de 
constance  et  d'uniformité  dans  toutes  les  actions  de  la  vie.  Ces 
peuples  ,  en  général  adonnés  à  la  bonne  chère  et  à  leurs  plai- 
sirs, se  multiplient  ,  et  poursuivent  pendant  des  siècles  leurs 
occupations  routinières.  C'est  ainsi  que  le  Hollandais  s'enrichit 
par  l'économie;  que  l'Egypte,  l'Assyrie  ,  l'Inde,  malgré  l'oo- 
presssion  et  les  rapines  de  leurs  dominateurs  ,  demeurent  po- 
puleuses ,  et  que  la  Chine  regorge  d'habitans.  C'est  encore  ce 
voisinage  dos  peuples  sur  les  bords  des  mers  Pr'Iéditerranées  et 
des  iles  rapprochées  ou  archipels  ,  qui  multiplie  les  échanges 
et  les  communications  ,  entretient  et  excite  l'industrie.  Aussi 
les  peuples  d'Europe,  qui  ont  devancé  tous  les  autres  dans  la 
carrière  de  la  civilisation,  furent  les  riverains  de  la  Méditer- 
ranée, surtout  dans  l'archipel  Grec  et  sur  les  côtes  européen- 
nes. De  Hiême,  tout  le  contour  de  la  Baltique  et  les  rivaees  de 
nos  mers  du  Nord',  ont  montré  des  nations  commerçantes  et 
i'ulustrieuses  dans  les  anciens  âges  ,  tandis  que  le  centre  de 
TEurope  était  encore  barbare  ,  ses  peuples  vivaient  isolés  et 
sans  fréquentation.  Les  Malais,  parmi  les  nombreux  archipels 
des  Indes  ,  entretiennent  partout  nu  commerce  actif,  comme 
aujourd'hui   les  nations  maritimes    d'Europe   et  d'Améri(jue  , 

doivent  à    l'archiDel  des  Antilles  et  à  leur  navigation  ijresauo 
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toutes  leurs  richesses  conîmerciales. 

Indépendamment  des  températures,  les  territoires  attribuent 
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donc  à  leurs  habitans  un  genre  de  vie  ne'cessairement  en  rapport 
avec  la  nature  du  sol.  Jamais  le  Tartare,  l'Arabe  et  le  Maure, 
au  milieu  de  leurs  de'serls  sablonneux,  impropres  à  la  culture,  ne 
pourront  vivre  que  nomades  avec  le  cheval  et  le  chameau.  Les 
pa_ys  de  montagnes  inspireront  toujours  à  leurs  habitans  une 
énergique  activité',  tendront  lesnerfsde  l'audaceet  du  courage, 
par  l'clfet  de  la  ste'rilitc'  du  sol ,  la  difficulté'  de  l'existence ,  la 
rigueur  des  saisons  ou  l'inconstance  de  l'air,  la  varie'te'des  sites, 
toutes  causes  qui  exercent  et  de'veloppent  ne'cessairement  les 
facultés  physiques  et  morales  de  l'homme.  Au  contraire,  une 
lerre  molle  et  plantureuse  ,  des  campagnes  fertiles  ,  toujours 
verdoyantes,  sous  de  doux  cieux,  offrant  une  existence  assure'e 
et  régulière  par  l'agriculture  ,  donneront  naissance  à  des  nations 
continentales  nombreuses,  aune  administration  bien  assujélie, 
comme  sont  les  états  monarchiques ,  plus  disposés  à  subir  la 
conquête  des  peuples  pauvres ,  qu'à  faire  de  grandes  et  loin- 
taines expéditions.  Enfin  les  terrains  maritimes,  aquatiques, 
entrecoupés  de  canaux,  de  lacs,  de  bras  de  mer,  de  plusieurs 
iles  et  archipels,  seront  propres. aux  relations  d'échanges,  de 
commerce  et  de  correspondance  ,  qui  veulent  de  la  liberté,  qui 
redoutent  les  douanes  ,  les  entraves  du  fisc  et  des  péages ,  qui 
se  livrent  plutôt  au  cabotage  de  la  contrebande ,  ou  même  à  la 
piraterie.  Aussi  les  peuplades  maritimes  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  républicaines,  et  sous  quelque  climat  que  ce  soit,  ont 
penché  vers  l'indépendance.  La  Hollande  ,  l'Angleterre  ,  Ham- 
bourg ,  et  jadis  Cadix,  Marseille,  Gênes  ,  Venise,  Athènes  , 
Rhodes,  Tyr,  Sidon  ,  Carthage  ,  les  états  Barbaresques  au- 
jourd'hui, les  Malais  dans  l'Inde,  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
etc.,  en  offrent  mille  preuves.  La  situation  de  Constantinople 
contrariera  toujours,  sous  ce  rapport,  les  gouvernemens  des- 
potiques dont  elle  devient  le  siège  ,  comme  on  l'a  vu  au  temps 
du  Bas-Empire  romain ,  et  comme  on  l'observe  sous  les  Turcs. 
Si  les  diverses  eaux  qui  arrosent  la  terre  modifient  aussi  les 
productions  végétales  et  animales,  et  l'homme  en  particulier, 
ces  eaux,  variant  de  nature  dans  chaque  canton,  suivant  les 
terrains  où  eîles  coulent,  présentent  rarement  des  effets  géné- 
raux. Ainsi ,  à  l'exception  des  eaux  du  Nil ,  du  Gange  et  d'autres 
grands  fleuves  qui  abreuvent  toute  une  contrée ,  qui  même  se 
débordent  annuellement,  comme  la  plupart  des  rivières  entre 
les  tropiques,  et  excepté  les  eaux  saumâtres,  ou  des  marécages, 
nous  voyons  mille  sources  qui  pre'sentent  des  eaux  très-diffé- 
rentes dans  un  même  pays.  On  attribue  ,  sans  doute  à  tort ,  le 
bronchocèle  et  des  indurations  de  glandes  à  des  eaux  de  glace 
fondue  ,  dans  les  gorges  des  montagnes  {^Voyez  bronchocèle 
et  CRÉTiiv),  ce  qui  parait  dû  plutôt  à  un  air  humide  et  brumeuxj' 
les  eaux  qui  croupissent  sur  des  terrains  argileux  et  bas,  dis- 
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posent,  suivant  Linné  ,  aux  fièvres  intermittentes  ,  quoique  cet 
effet  re'sulle  pareillement  de  l'usage  de  toutes  les  eaux  croupis- 
santes, comme  en  Zélande.  D'autres  eaux  noircissent  et  font 
tomber  les  dents;  il  en  est  qui  disposent  aux  affections  calcu- 
leuses  des  reins  et  de  la  vessie,  et  l'on  croit  que  ce  sont  celles 
qui  se  chargent  de  carbonate  calcaire  sur  des  terrains  crayeux. 
Les  pluspures,  lesplus  le'gères,  roulant  sur  un  lit  caillouteux  ou 
sablonneux,  attribuent  plus  d'alacrité',  de  vivacité'  saine  aux 
personnes  qui  s'en  abreuvent,  mais  tous  ces  re'sultats  peuvent 
de'pendre  de  la  constitution  ge'ne'rale  de  l'air  et  du  lieu ,  aussi 
bien  que  de  ses  eaux,  et  non  pas  d'une  cause  isole'e. 

De  plus  ,  la  nature  des  mine'raux  que  présentent  les  diverses 
contre'es  du  globe,  modifie  encore  les  dispositions  de  leurs  lia- 
bitans.  Quoique  lePe'rou,  le  Mexique,  leBre'sil,  ne  soient 
point  dépourvus  totalement  de  mines  de  fer,  comme  on  l'a  dit, 
elles  y  sont  cependant  plus  rares  que  celles  d'argent  et  d'or  ; 
mais  ces  métaux  précieux,  ayant  peu  de  dureté,  ne  sont  pas 
propres  à  forger  des  insfrumens  et  des  armes  ;  ils  laisseront 
donc. les  peuples  amollis  dans  un  vain  luxe  qui  les  rendra  la 
facile  proie  des  conquérans.  Aussi  Voltaire  fait  dire  avec  raison 
au  Péruvien  Zamore  : 

L'or,  ce  poison  biillant  qui  naît  dans  nos  climats  , 
Attire  ici  l'Europe  et  ne  nous  defentl  pas. 
Le  fer  manque  h  nos  mains  ;  les  cieux  pour  nous  avares 
Ont  fait  ce  don  funeste  à  des  mains  plus  barbares. 

Alzire,  scène  iv,  acte  2. 

Voyez  au  contraire  quelle  audace  et  quelle  vigueur  chez  la 
plupart  des  nations  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  si  belli- 
queuses au  milieu  de  leurs  mines  de  fer  et  d'airain  !  C'est  ainsi 
que  parlait  aux  Romains  ce  barbare  Pharasmanc ,  parmi  les 
rochers  du  Caucase  et  de  l'Imirette  : 

La  nature  marâtre  en  ces  affreux  climats 
]Ne  [)roduit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer  ,  des  soldats. 
Son  sein  toutliérissé  n'offre  aux  désirs  de  l'homme 
Rien  qui  puisse  tenter  l'avarice  de  Rome. 

Crébillon,  Rhadan liste  et  Zénobie,  scène  11,  acte  2. 

Les  diamans  et  la  plupart  des  pierres  précieuses  se  rencon- 
trent soit  dans  les  Indes  orientales,  soit  au  Brésil,  comme  la 
poudre  d'or  en  Afrique  )  la  nature  se  montre  plus  riche  de  ces 
productions  entre  les  tropiques  ;  mais  c'est  eu  Europe  que  se 
trouvent  les  terrains  ferrugineux  ,  les  mines  de  cuivre  ,  et  tout 
ce  qui  donne  l'avantage  de  la  force  ,  de  l'industrie  instrumen- 
tale et  des  armes ,  sur  l'éclat  de  l'opulence  et  de  la  vaine  ma- 
gnificence que  déploient  les  peuples  des  régions  équaloriales. 
Aussi  les  miaes  de  fer  de  l'Espagne  ont  asservi  les  mines  d'or 


du  Potose  ,  et  l'airain  desTartares  cf.  des  Scandinaves  onchairc 
l'Indien  conromie'  de»  diamans  de  Visaponr  et  de  Goleonde. 
Si  l'or  gouverne  loul  dans  la  paix  ,  c'est  le  fer  plus  dur  qui  do- 
mine à  la  longue  dans  l'univers. 

Les  autres  niinërauK  ayant  moins  d'influence  sur  noire  es- 
pèce ,  nous  passerons  à  l'histoire  des  productions  ve'getales  et 
animales  ,  dans  leurs  rapports  ge'ograpliiques  avec  l'homnie 
des  divers  climats. 

§.  VIII.  De  la  distribution  du  règne  végétal  sur  le  globe  ^ 
et  des  sites  que  désignent  les  plantes  en  chaque  contrée. 
L'homme  n'est  pas  seulement  ce  (MJe  le  font  le  climat  ou  le 
territoire  ,  avec  son  organisation  sociale  ,  ou  sa  religion  et  ses 
lois  ;  il  reçoit  encore  des  moditicatious  de  ses  nourritures  et  des 
diverses  productions  qu'il  mft  en  œuvre  pour  toutes  les  com- 
modite's  de  son  existence.  F*uisqu'i!  tire  ses  aiimons des  règnes 
végétal  et  animal  ;  puisqu'il  trouve  ,  dans  des  races  d'ainmaux 
dociles  et  apprivoisables,  des  auxiliaires  si  utiles,  ou  plutôt 
indispensables  à  ses  travaux  ;  puisque  ,  sans  les  plantes,  il  ne 
se  procurerait  sans  doute  ni  le  fi-u,  ni  des  lopemens  commodes, 
nides  vaisseaux  pourvoguer  sur  les  ondes,  ni  une  foule  d'autres 
objets  d'un  emploi  journalier,  ni  même  divers  remèdes  salu- 
taires à  ses  maux,  il  importe  donc  beaucoup  de  s'occuper  des 
productions  végétales  et  animales  <jue  la  nature  a  répandues 
sur  le  globe. 

Les  dcgre's  de  chaleur  ou  de  froid  ,  les  qualite's  des  terrains 
et  celles  des  eaux ,  attribuent  à  rhatpje  espèce  déplante  on 
d'animal  une  patrie  originelle  ,  où  l'individu  se  trouve  mieux 
que  partout  ailleurs.  I!  n'en  sort  qu'avec  regret  ,  il  ne  s'accli- 
mate sous  d'autres  cicux  et  sur  d'autres  terres  qn'.^vec  dilïi- 
cultë,  ou  même  refuse  absolument  d'y  vivre  quand  ce  nou- 
veau climat  exige  des  changemens  trop  considérables  dans  les 
facultés  de  sa  vie.  Jamais  les  animaux  et  les  plantes  des  régions 
polaires  et  de  l'e'quatenr  ne  peuvent  changer  réciproquement 
de  patrie  ^  l.a  plupart  des  poissons  et  des  coquillages,  vivant 
constamment  dans  les  eaux  douces  ,  périssent  dans  l'eau  salée 
des  mers,  de  même  les  poissons  pélagiens  ne  remontent  ja- 
uiais  ,  ainsi  <jue  d'autres  le  font  ,  dans  les  fleuves. 

C'est  principalement  la  chaleur  et  la  froidure  qui  ,  selon 
leur  distribution  sur  notre  globe  ,  classent  U-s  innombrables 
espèces  d'animaux  et  de  végétaux  en  chaque  climat  ,  et  pré- 
sentent ainsi  au  genre  humain  par  toute  la  terre  des  richesses 
si  variées.  On  peut  établir  ,  en  général  ,  qu'entre  les  tropi- 
ques ,  ou  sous  la  zone  torride,  la  nature  semble  avoir  déployé 
avec  uue  immense  profusion  tous  ses  germes  de  vie,  et  toute 
son  opulence  ,  tandis  que  sous  les  régions  glaciales  des  pôles  , 
la  végétation  y  est  comprimée  ,  anéantie  ,   et  le  règne  ammal 
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s'y  dérobe  aux  rigueurs  u'uti  alïieux  climnt.  Les  contrées  tem- 
])f  rees  ijui  ,  sans  avoir  la  n^iagiiifjceiice  des  re'ç>ioiis  e'qualo- 
riales,  ne  sont  pas  contristc'espar  l'eteriieile  î'roitiure  des  pôles, 
jouissent  plus  ou  moins  drs  avantages  d'une  tertilile  mode're'e. 
Mais  quoique  les  terres  tempérées  ci  glaciales  du  nord  soient 
trois  fois  plus  étendues  qtie  celles  de  la  zone  torride,les  espèces 
de  végétaux  sont  plus  nombreuses  en  celle-ci. 

Les  hautes  montagnes,  parmi  les  contrées  les  plus  chaudes 
et  les  plus  prospères,  montrent  sur  leurs  flancs  et  jusqu'à  leius 
sommets  glacés  ,  la  même  gradation  que  chaque  hcmisplicre 
du  globe  présente  de  l'équaleur  au  pôle.  Là  ,cù  cesse  la  limite 
des  neiges  éternelles  et  de  ces  coupoles  de  glaces  qui  cou- 
ronnent ces  énormes  pics  des  Andts  ou  des  Alpes,  commence 
une  végétation  (aihle  ,  timide  ,  pour  ainsi  dire  ,  des  mousses  , 
des  lichens,  de  quelques  graminées  et  d'arbustes  nains,  de 
bruyères,  rabougris,  habitués  au  froi<l.  Un  peu  plus  bas,  la  vé- 
gétation semble  s'etdiardirj  les  graminées  tbrmeul  des  pelouses 
verdoyantes  ;  des  crucifères,  des  labiées  ,  des  ombellifères  ,  dus 
composées,  osent  ouvrirleurs  fleurs.  Plus  bas  encore,  s'élèvent 
des  plantes  et  des  arbrisseaux  rosacés  ,  des  arbres  amentaccs  ; 
les  premières  torêts  paraissent.  Dès-lors  ,  en  descendant  en- 
core ,  la  végétation  se  montre  déplus  eu  plus  vigoureuse  j  et 
enfin  ,  dans  les  vallées  chaudes  et  profondes,  elle  acquiert  le 
maximum  de  sa  puissance.  Toutes  les  formes  végétales  de- 
viennent plus  larges  ,  plus  fortes,  plus  étalées,  les  roseaux  im- 
perceptibles sur  les  liauleurs  ,  sont  remplacés  dans  ces  vallons 
par  d'énormes  bami)ous  •  les  petites  fougères  des  rochers  de  ia 
montagne  deviennent  de  grands  arbres,  ou  sont  représentées  par 
des  palmiers  superbes,  couronnés  d'un  vaste  parasol  de  feuil- 
lages. Si  tout  végétal  se  resserre  ,  se  rétrécit,  se  rappelisse  , 
diminue  dans  sa  quantité,  ses  qualités,  par  le  froid  et  les  régions 
poiaues,  tout ,  au  contraire,  se  déploie  ,  s'agrandit,  s'exhausse  , 
se  mûrit,  pertectionne  ses  parfums,  ses  couh^urs,  ses  saveurs  , 
chez  les  végétaux,  à  mesure  qu'ils  croissent  sous  des  cieuxplus 
échauffés  des  ardens  rayons  du  soleil. 

Le  globe  terrestre  semble  donc  être  formé  de  deux  mon- 
tagnes immenses  accolées  par  leur  base  à  l'équateur  j  sur 
chacun  de  ces  hémisphères,  les  végétaux  et  les  animaux  sont 
classés  généralement  en  zones  parallèles ,  suivant  le  degré  (îe 
chaleur  et  de  froidure,  ou  de  voisinage  et  d'éloignfment  di; 
l'équaleur.  Les  excepUons  à  cette  loi  sont  facdement  appré- 
ciables et  même  en  confirment  la  vérité  ,  puisque  les  mon- 
tagnes ,  les  renflemens  et  les  enfoncemens  divers  de  terrain 
qui  ,  sous  une  même  zone  ,  modiiieni  la  température  habi- 
tuelle, prennent  aussi  d<\s  végétaux  appropriés  à  leurs  degrés 
de  chaleur  ou  de  froidure  particulière.  Ainsi ,  ïouruefbrt  avait 
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déjà  remarque ,  au  sommet  froid  du  mont  Ararat,  des  plantes 
de  Laponie  ,  un  peu  plus  bas,  celles  de  Suède  j  en  descendant 
encore,  celles  de  l'Allemagne,  de  France,  d'Italie  ;  puis ,  au  pied 
de  la  montagne  ,  les  végétaux  naturels  au  sol  de  l'Arménie.  La 
même  gradation  s'est  niotitrée  sur  les  flancs  des  Cordillères  , 
en  Amérique  ,  à  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ,  comme 
dans  la  Jamaïque  à  Swirtz,  tant  chaque  plante  choisit  son  site 
naturel ,  ou  bien  tant  chaque  température  limitée  ne  laisse 
croitre  et  subsister  que  les  végétaux  qui  lui  sont  appropriés  ! 

Ainsi  ,  chacun  des  hémisphères  boréal  ou  austral  du  globe 
e'tant  diverseinenf  entrecoupé,  soit  de  mers,  soit  de  mon- 
tagnes ,  de  vallées  ,  en  dilï'érens  sens  ,  qui  reçoivent  plus  ou 
moins  les  rajons  du  soKmI,  joint  à  la  direction  des  vents  chauds 
ou  froids  du  nord  ,  du  midi ,  etc.  ,  les  mêmes  degrés  parallèles 
du  globe  ne  seront  pas  isothermes  ;  ils  n'offriront  pas  dans  tout 
le  contour  de  leur  zone  exactement  la  même  chaleur  habituelle  j 
ils  ne  donneront  donc  point  des  circonstances  également  favo- 
rables à  toute  végétation.  Par  excmph' ,  la  Palestine  est  plus 
chaude  que  la  Floride  ,  parce  qu'elle  est  plus  sèche  j  Québec  , 
au  Canada,  sous  le  parallèle  de  Paris,  a  ses  hivers  aussi  froids 
que  ceux  de  Pétersbourg  (de  20  à  75°  de  Réaumur),  et  ses 
e'tés  plus  chauds  que  les  nôtres.  Moscou  ,  situé  sur  un  terrain 
e'ievé ,  est  beaucoup  plus  froid  qu'Edimbourg  ,  dans  une  île  , 
sous  un  parallèle  égal.  La  chaleur  moyenne  de  l'année  sous 
l'équateur  est  de  27°.  centigrades  (22  Pi.);  dans  nos  climats 
tempérés  ,  elle  est  de  10  à  12  degrés  ,  ou  la  moitié  moindre  , 
au  45*-  degré  de  latitude  boréale  en  Europe.  Mais  cette  zone 
tempérée,  dans  le  Nouveau-Monde,  est  placée  vers  le  Sp'.  d. , 
comme  l'observe  Volney  {DucUmat  d'Amérique  ,\.i  ,p.  146). 
La  progression  du  froid  augmente  en  Europe  seulement  de 
12  degrés,  en  allant  du  58*.  au  5o«.  parallèle  ',  si  l'on  fait  le 
même  chemin  dans  l'Amérique  septentrionale ,  la  progression 
du  froid  sera  de  plus  de  16  degrés  et  demi.  H  fait  donc  plus 
chaud  en  Palestine  et  au  Caire  sous  le  5o^.  degré  que  dans  la 
Floride  et  la  Nouvelle- Orléans.  Datis  la  Chine  septentrionale 
la  chaleur  de  l'été  et  le  froid  de  l'hiver  sont  encore  plus  in- 
tenses qu'en  Amérique  sous  le  même  parallèle.  Ainsi,  les  zones 
de  chaleur  sur  le  globe  ,  n'étant  pas  régulièrement  circulaires  , 
comme  les  parallèles  géographiques  ,  mais  se  détournant ,  se 
courbant  diversement ,  soit  comme  les  lignes  variables  du  ma- 
gnétisme ,  soit  plutôt  d'après  la  forme  des  terrains  ,  leurs  sinuo- 
sités, leurs  dépressions  ,  leurs  convexités  ,  la  même  végéta- 
tion ne  parcourra  pas  le  globe  en  suivant  une  ceinture  régu- 
lière. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  de  végétaux  s'accroisse  gé- 
néralemenl  depuis  le  pôle  jusqu'à  l'équateur,  cette  progression 
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«'est  pas  uniforme.  La  flore  d'Islande  n'a  donne'  cjne  55o  es- 
pèces à  Hooker  j  la  Laponic  ,  5oo  à  Wahlenbergj  l'Allemagne  , 
2000;  la  France  ,  la  Belgique  et  le  Pie'nicnt  près  de  ôooo,  se- 
lon M.  Decandolle  ^  l'Eiï^'pte  n'en  a  pre'senté  que  jooo  à 
M.  Delile  ;  la  Jamaïque  ,  près  de  5ooo  j  les  côtes  de  Barbarie  , 
Alger  et  l'Atlas  ,  1600  seulemin!.  Pursh  n'en  de'crit  que  2000 
pour  toutes  les  vastes  contrées  de  l'Amérique bon'ale  ,  depuis 
la  Eioiidc,  aux  rives  duMississipi ,  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Pacifi(]ue  ,  près  de  l'embonciuire  de  la  Columbia,  et  dans  tout 
le  Canada  septcnirional.  Mais  ces  catalogues  ,  loin  d'être  com- 
plels,  ne  pre'scntent  que  des  aperçus.  La  classiticalion  des  fa- 
iKiUes  naturelles  nous  ofTre  des  resullals  plus  assure's  dans  les 
trois  grands  climats  ge'ne'raux  ou  les  zon£s. 

1".  Des  pajs  froids.  Les  premières  plantes  qu'on  observe  , 
soit  dans  les  régions  polaires ,  soit,  ce  qui  est  la  même  chose, 
près  du  sommet  des  montagnes  g!aci;des  ,  sont  des  mousses  et 
des  lichens  5  telles  sont  les  plantes  dont  se  nourrissent  les  rennes 
de  Lapponie  et  du  haut  Canada,  plantes  agames  qui  croissent 
en  hiver  et  par  les  froids  rigoureux. 

Ensuite  apparaissent  diverses  gramine'cs  et  c^'pe'roïdes  (carca:, 
cj'perus')  ,  plusieurs  monocoîyle'doues  ,  à  fleurs  !)lanclies  ,  qui 
])0ussent  presque  sous  la  neige  ,  comme  les  herbes  alpines  , 
en  ge'ne'ral  ,  et  les  plus  printannières.  Telles  sont  pareillement 
des  fougères. 

Bientôt  se  pre'senlent  les  bruyères  ,  les  rhododendrons  ,  les 
vacciniinn  ,  et  autres  petits  arbustes  on  buissons  touffus ,  bas  , 
serre's  ,  à  feuillage  pn^squo  toujours  vert  ,  et  capables  ainsi 
de  rc'sister  au  froid  ;  ils  sont  suivis  par  des  bouleaux  nains  et 
d'autres  arbres  amentace's  ou  à  fleurs  en  chatons,  et  par  les 
arbres  conifères  ,  pins,  sapins  ,  etc.,  toujours  verts  ,  portant 
leurs  graines  dans  des  cônes  ou  strobiles. 

On  voit  encore  des  herbes  et  arbustes  de  la  famille  des  rosa- 
ce'es  ,  les  fraisiers  et  framboisiers,  les  mespilus ,  etc.  ,  aussi  un 
grand  nombre  de  prijnidacèes,  de  thjmele'es,  de  saxifragëes  , 
de  plantes  caryophyllees  ,  SLelleria,  alsine  ,  de  crucifères, 
tIraOa  ,  crambe^  lepidhim  ,  etc.  ,  naturelles  aux  climats  assez 
froids. 

2'\  Des  cl'unats  tempérés.  Les  fleurs  compose'es  ou  S3'nan- 
tliere'es  ,  les  ombellifèrcs  ,  les  labie'es ,  la  plupart  herbes  an- 
nuelles ,  qui  ne  sont  presque  jamais  ligneuses  ,  comme  les  cru- 
ciieres  et  les  caryophyllees  ,  les  renonculace'es  ,  les  papave'ra- 
cces,  puis  les  cappa ridées  et  re'se'dacces ,  des  rosace'es  à  drupes* 
età  pepinsjbeaucoup  de  Ic'gumineuses ,  les  rubiace'es  otoile'es, 

Ilrs  vale'rianècs,  les  dipsace'es  ,  borragine'es  ,  personne'es,  plan- 
lagine'es  ,  amaranlhace'es  et  che'nopodc'es  ,  polygone'es  ,  etc.  , 
parmi  les  piaules  dicolyle'doneS;  sont  communes  sous  les  zouei 
18.  j3 
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tempérées.  Entre  les  plantes  moDOColjle'doncs  dos  mêmes  ré- 
gions ,  il  faut  compter  surtout  la  plus  grande  partie  des  grami- 
ïje'es  ,ou  des  herbes  glumace'es  dans  leur  Iriictificalion  ,  ce  qui 
comprend  aussi  les  cjpe'race'es  et  les  joncacées  j  ensuite  les  alis- 
macées  etliydrocbaride'es  que  leur  habitation  aqualiijue  re'pand 
sur  diverses  plages  de  presque  tous  les  climats^  plusieurs  lih'a- 
cées  (asphodelc'es,  asparagécs,  tuh'pacces),  les  colchicncécs,  etc.  ; 
et  parmi  les  cryptogames  vasculaires  ,  des  ëquise'tacëes,  des 
marsilëacécs  ,  des  lycopodinécs  et  fougères. 

5".  Des  climats  intertropicaux.  C'est  sous  les  tcmpe'raluros 
ardentes  que  l'on  remarque  des  ve'ge'laux  ,  surtout  ligneux  et 
vivaces,  de  grands  arbres  ,  soit  tendres  comme  des  malvace'es, 
des  tiliace'es  ,  des  simaroube'es ,  des  magnoliaee'es  j  soit  durs  , 
tels  que  des  ëbënacëes  ,  sapotces  ,  au  d'antre  sorte  ,  comme 
les  hespëridëcs,  les  guttifères ,  les  hypëricinëes  ,  les  rubia- 
cées  ,  les  malpighiacëes  ,  les  mëlastornëes  ,  les  sapindacëes  , 
le5  myrtiilëes ,  etc.  Il  en  est  des  grimpans  ,  comme  des  bigno- 
niëcs  ,  des  mënispermëes,  des  passillorëes  ,  des  sarmenlacëes  , 
des  lëgumineuses^  d'autres  offrent  des  tiges  succulentes,  telles 
que  des  ficoides  ,  des  euphorbiacëe-;  j  d'autres  des  sucs  vënë- 
iieux,  comme  celte  dernière  famille  et  les  apocjnëes  etslrych- 
«ëes,  ou  des  aromates  ,  tels  que  les  laurinëcs  ,  les  myristicëes  , 
les  santalacëes,  ou  divers  fruits,  tels  que  les  cucurbilacëes,  etc. 
Outre  ces  vëgëtaux  dicotjlëdones,  on  remarque  surtout  entre 
les  tropiques,  les  familles  suivantes  des  monocotylëdones  ,  les 
cycadëes  et  les  ])almiers  ,  des,  pandanëes  et  aroïdcs  ,  des  or- 
chidëes  singulières  ,  des  inusacëes  et  drymyrhizëes  ,  des  dios- 
corëes, des  bromeliëes  ,  etc.  Parmi  les  cryptogames,  excepte  les 
fougères,  on  retrouve  rarement  ces  mousses  ,  ces  lichens  des- 
tines à  servir  ])lut6l  de  vètemens  chauds  aux  arbres  des  pays 
froids. 

Si  nous  voulons  donc  comparer  les  rapports  divers  des  vë- 
gëtaux sur  tout  le  globe  ,  nous  observerons  (jue  les  familles  des 
glumacëes  lormenl  la  légion  la  plus  nombreuse  ;  les  compo- 
sëes  et  les  légumineuses  viermeut  ensuite,. et  ces  trois  grande.s 
nations  végétales  composeront  près  du  tiers  de  tout  le  règne  à 
elles  seules.  Sous  les  tropiques  seulement  ,  et  prescjue  jamais 
au  delà  ,  se  voient  Ifs  palmiers  ,  les  cycadëes  ,  les  bananiers  , 
les  cannes  d'Inde  et  drymyrrh  zëes  ,  les  ananas.  Au  contraire, 
on  ne  rencontre  guère  que  sous  de.i?  zones  froides  ,  dos  arbres 
conifères  et  résineux  ,  les  amenlacës  ou  à  ileurs  en  chatous. 
Ces  arbres  conifères  ont  une  fruclificrîtinn  analogue  à  celle  de 
''épi  des  graminées  ou  glumacëcs  ,  aiii>ii  que  le  remartjue  le 
célèbre  botaniste  Richard  {^ Du  fruit  ,  pag,  108)  ;  et  cette  dis- 
position par-ut  propre  a  rlëiendrc  leui  *  somences  de  l'impres- 
sion des  neiges  et  du  ffoid.  Adauson  avait  remarqué  qu'on  ue 
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voyait  aucune  plante  crucifère  ni  ombellifère  entre  les  tropi- 
ques ;  les  labiées,  les  joncacées  ,  les  cvpe'roiJps  v  disparaissent 
presque  toutes  ,  ainsi  que  les  bruyèrps  ,  les  carjophyiiées  ,  et 
rjéneralemenl  les  herbes  alpines  des  clinials  polau'es  ,  à  moius 
(}u'elies  ne  croissent  sur  de  hautes  montagnes  de  la  Torride. 
Au  contraire,  les  naalvacëes  ,  les  euphorbiace'es,  la  plupart 
des  légumineuses  qui  se  mulliplicnt  tant  sous  les  zones  ar- 
dentes ,  diminuent  graduellement  eu  nombre  lorsqn'on  re- 
monte vers  les  pôles  oii  elles  disparaissent.  D'autres  familles 
semblent  approprie'es  aux  climats  lempe'res  et  diminuent  par 
les  oxlrêmt  s  de  clialeur  et  de  froidure  :  telles  sont  la  plupart 
des  ombellifères  ,  des  compose'es  ou  syogénèses  ,  des  per- 
soune'es  ,  des  labie'es ,  des  caryopbjllées ,  des  renoncula- 
ce'es ,  etc. 

En  ge'oe'ral ,  les  gramine'es ,  les  plus  utiles  surtout  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  ne  croissent  !)ieu  que  dans  les  climats  tem- 
pe're's  ,  comme  la  plupart  des  ouirt  s  mococotylédones  et  des 
herbes  dicotjle'dones  annuelles.  Il  en  résulte  que  les  espèces 
ve'gétales  sont  aus^i  plus  nombreuses  dans  ces  contre'es  tem- 
pe're'es  que  partout  ailleurs.  Les  régions  dts  tropiques  ne  pré- 
sentent nulle  pari  ces  beaux  gazons  touffus  cl  verdojans  de  nos 
prairies  j  leurs  végétaux  sollicites  sans  cesse  par  une  chaleur 
vigoureuse  et  une  bumidite'abondante,  deviennent  arboresccns 
ou  de  haute  taille  et  souvent  ligneux  :  ces  dimensions  larges 
qu'ils  prennent  les  obligenlà  vivre  e'carte's  entre  eux;  tandis  que 
nos  herbes  plus  petites,  plus  délicates  ,  sont  annuelles  ,  parce 
que  le  froid  de  chaque  hiver  les  fait  périr  ,  les  empêche  de  se 
développer  fortement  ;  elles  se  rapprochent  en  société  ,  eu 
touffes  comme  pour  se  soutenir  ,  se  réchauffer  ,  se  défendre 
mutuellement.  Il  en  résultera  encore  que  nos  herbes  si  rap- 
prochées cl  de  si  courte  durée  ,  auront  plus  de  races  voisines  , 
d'espèces  congénères  ,  tandis  que  les  grands  arbres  ,  ou  les 
hautes  plantes  des  pays  chauds  ,  plus  écartés,  vivant  plus  soli- 
taires, formeront  plus  de  genres  distincts,  comme  l'observent 
les  bctanisle^  ,  et  même  J.  Pv.  Forster  soupçonne  que  cette 
cause  a  pu  établir  nn  plus  grand  nombre  (!'t  spèces  dioïques 
sous  les  zones  chaudes  ,  qu'on  n'en  remarque  dans  les  végé- 
taux de  nos  régions  tempérées. 

La  comparaison  entre  les  grandes  classes  de  plantes  appro- 
priées à  chaque  climat  montre  encore  utie  irès-br-lle  loi  ohsft- 
vée  par  MM.  Robert  Brown  ,  Humboldl  ,  «i  d'autres  savans  ■ 
c'est  que  les  plantes  aganies  dominent  nt  nombre  ver>  h  som- 
met des  montagnes  à  glaces,  et  près  des  pôU'S,  rn  Islande,  en 
Lapponie,  an  Groenland,  en  Ecosse,  etc.  l-a  majcrité  d<  s  végé- 
taux des  zones  tempérées  est  ccmpoiée  d'herbes  nu-nrcotylé- 
doncs  ,  surtout  des  glumacées  p  enfin  sous  les  zones  chaudes  des 
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tropiques  ,  les  dicotylédones, ligneuses  surtout, ont  la  prépon- 
dérance du  nombre ,  comme  le  fait  remarquer  aussi  M.  Mirbel. 

Sous  ces  climats  équinoxiaux,les  plantes  agames  (mousses, 
lichens,  champignons,  etc.),  ne  forment  pas  un  ciu([uicme 
de  la  population  végétale,  suivant  Robert  Brown  {General 
remark  geogr.  and  system.  on  ihe  Botany  ofl^eira  austral  ; 
London  ,  i8r4  ,  in-4».,p.  7),  et  Humboldt  {Prolegom.  Jlor. 
cequinox.  ,p.  10).  En  France  ,  ces  agames  font  plus  du  tiers  , 
selon  M.  Decandolle^  enfin  ,  plus  au  nord  ,  elles  égalent,  puis 
âurpassent  le  nombre  des  phanérogames  (ou  plantes  à  florai- 
son visible)  ,  et  même  aux  extrêmes  limites  de  toute  végéta- 
tion ,  ces  agames  persistent  seules.  On  conçoit  donc  que  si  les 
phanérogames  dicotylédones  dominent  tant  sous  les  tropiques, 
elles  diminueront  ,  en  général  ,  en  s'avançant  vers  les  pôles  , 
jusqu'au  point  de  céder  la  place  aux  monocoi^^lédoaes  ,  et 
celles-ci  aux  acotylédones  ou  agames.  En  effet ,  sur  4000  pha- 
nérogames entre  les  tropiques  ,  il  n'y  a  pas  700  monocotylé- 
dones  j  les  autres  sont  dicotylédones  ,  ce  qui  est  environ  un 
sur  six  :  en  France  ,  il  y  en  aune  sur  quatre  ;  et ,  au  cercle  po- 
laire ,  une  sur  deux  ou  trois.  Le  froid  commence  donc  par  tuer 
les  graines  des  dicotylédones ,  puis  des  monocolylédoucs  ,  et 
attaque  moins  les  acotylédones.  La  chaleur  produit  un  résultat 
tout  opposé  ;  elle  agrandit,  et ,  si  l'on  peut  dire,  arborifie  les 
plantes,  rend  vivaces  plusieurs  annuelles,  et  ligneuses  les 
herbacées  de  nos  climats  qu'on  transporte  sous  les  tropiques  ; 
notre  sol  plus  froid  ,  au  contraire  diminue  ,  rappétisse  en 
herbes  annuelles  les  arbustes  vivaces  des  pays  chauds  ,  tels  que 
le  ricin,  etc.  Les  étés  de  l'Amérique  boréale,  plus  chauds  que 
les  nôtres,  font  croître  aussi  plus  d'espèces  d'arbres  que  nos 
climats  5  c'est  ainsi  que  nous  avons  à  peine  45  espèces  d'arbres 
forestiers  en  Europe  ,  et  qu'André  Michaux  en  a  décrit  plus  de 
i57  en  Amérique  sous  le  même  parallèle. 

Mais  les  mêmes  espèces  de  plantes  ne  naissent  pas  égale- 
ment sur  tout  le  globe  ,  quoique  la  température  y  puisse  être 
semblable;  et  ce  fait  ,  que  nous  verrons  encore  plus  évident 
pour  l'habitation  des  animaux  terrestres  ,  prouve  que  chaque 
contrée  a  reçu  ses  tribus  particulières  de  végétaux  et  d'ani- 
maux ,  à  l'exception  peut-être  des  espèces  qui  voient,  ou  que 
le  vent ,  les  eaux  ,  etc. ,  ont  pu  transporter  sous  les  climats  les 
plus  divers. 

En  général ,  les  mousses  ,  les  lichens  ,  dont  les  poussières 
séminales  sont  si  subtiles  ,  paraissent  se  trouver  ,  seuls  entre 
les  plantes,  par  toute  la  terre.  Ainsi ,  les  lichens  qui  recouvrent 
des  pierres  ,  soit  en  France  ,  soit  dans  les  Alpes  Helvétiennes  , 
l'Ecosse  ,  l'Espagne  ,  le   nord  de   l'Europe  ;    et  nos    mousses 

~=v  se  recoimaisseat  aux  iles  Aulilles ,  aux  Andes,  aux  ri;onts 
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«3u  Pérou ,  cle  la  Nouvelle-Grenade,  du  Mexique,  comme 
dans  l'Afrique,  au  Cap  de  Bonne-Espe'rauce ,  aux  Indes  orien- 
tales ,  à  l'ile  Maurice  ,  et  enfin  à  la  Nouvelle-Hollande  ,  etc. 
Ces  plantes  agamcs  ,  qui  sont,  pour  ainsi  parler  ,  les  pre'misses 
<'e  toute  création  végétale  ,  semblent  croître  spontane'ment 
même  sur  les  îles  nouvelles  qui  sortent  du  sein  des  ondes. 

A  l'e'gard  des  phane'rogames  ,  les  plantes  monocotylédones 
se  trouvent  ensuite  plus  ge'ne'ralement  re'pandues  à  la  surface 
du  globe  ;  les  gramine'es,  avec  les  joncace'es  et  les  cype'roïdes, 
paraissent  naître  avant  les  dicotylédones  :  c'est  ainsi  qu'aux 
îles  Juan  Feruandez  et  Malouines  ,  etc.  ,  on  ne  trouve  que  des 
graminées.  La  Nouvelle-Hollande ,  éloignée  de  l'Europe  d« 
plus  de  i5oo  lieues  marines,  n'a  présenté  que  4^  plantes 
spontanées  de  nos  climats  ,  et  la  moitié  de  ce  nombre  appar- 
tient aux  glumacées.  Le  phleurn  alpiniim  de  Suisse  a  été  re- 
marqué au  détroit  de  Magellan  ,  selon  Robert  Browra. 

Tous  les  autres  végétaux  se  trouvent  moins  fréquemment 
communs  aux  continens  séparés  par  des  mers,  si  ee  n'est  quel- 
que plante  aquatique  ou  littorale,  comme  les  fucus ,  la  ruppia 
inaritinia  ,  la  niarsilea  quadrlfolla  ,  \apistia  stratiotes  ,  la  sal- 
vinia  natans ,  etc.  ;  et ,  surlesbords  des  mers  des  tropiques,  les 
palétuviers  ,  rhizophora  mangle.  Les  ondes  peuvent  avoir  ainsi 
l'ait  présent  des  graines  de  ces  plantes  à  divers  climats,  comme 
les  courans  apportent  des  îles  Antilles  sur  les  rives  d'Ecosse  , 
des  gousses  de  dolichos  spinosus ,  de  guilandina  honduc  y  ete. 

Le  voisinage  de  l'Amérique  du  nord,  de  notre  Earope sep- 
tentrionale et  de  l'Asie  orientale,  a  permis  sans  doute  la  trans- 
migration de  plusieurs  plantes ,  car  Pursh  a  trouvé  trois  cent 
quatre-vingt-cinq  espèces  d'Europe  ,  sur  les  deux  mille  Luit 
cent  quatre-vingt-dix  qu'il  a  recueillies  en  Pensylvanie ,  dans 
le  Maryland  et  la  Columbia.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Amé- 
rique australe  :  ni  les  animaux  ,  ni  les  végétaux  ,  les  dicotylé- 
dones surtout,  séparés  par  la  vaste  étendue  des  mers  ,  ne  sont 
communs  à  l'ancien  et  au  nouveau  continent.  Si  les  sommets: 
froids  des  Andes,  sous  les  tropiques,  nourrissent  des  plantes 
analogues  aux  européennes  (des /'Oi'a,  vanuncuhis  ,  arenaria^ 
draba^  erj'ngium,  daucus  ,  alche/ni'Ua  ,  mespilus  ,  quer^ 
(US  ,  etc.),  M.  de  Humboldl  a  constaté  qu'elles  n'étaient  point 
des  mêmes  espèces  qu'on  rencontre  sur  les  Alpes  d'Europe,  de 
Sibérie,  ni  même  sur  celles  de  la  Pensylvanie  et  du  Canada. 

Aussi ,  chaque  continent  présente  des  familles  qui  lui  sont 
plus  appropriées  qu'à  tout  autre.  L'Amérique  est  riche  en  ru- 
hiacécs  ,  en  passiiîores  ,  en  solanées,  en  mélastomes  ,  en  bi- 
gnonices  ,  en  térébinthacées  ,  en  pipéracées,  en  borraginées  , 
capparidées  ,  lobéliacées ,  etc.  L'on  connaît;  dans  l'Afrique 
australe  l'abondance  des  géraniécs ,  des  ficoides  Gt  nopalées  ^ 
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des  malvacee?  ,  des  proteacëes,  des  cunliorbiacecs  ,  dos  ama- 
rjllidees  et  hemérocallidées  ,  etc.  Dans  la  Nouvclle-HwUande, 
les  mjrfinecs  ,  les  dîosmëes_,  Icscombre'lacees,  lescasuarine'es  , 
les  dilleiiiacecs^les  calcc'olaires,  etc.  Dans  les  Indes  orientales, 
les  amioiiace'cs,  Icshesperidees,  les  jasmine'cs,  les  gultifèrcs  ,  les 
le'gumiiieusos  ,  Us  cucurbilace'es  ,  les  sajjote'es,  les  e'be'nace'esj 
les  stryrhue'es  et  apocyne'es,  les  laurine'es  ,  les  musace'es  ,  les 
dioscorc'cs  ,  les  palmiers,  etc. 

Lorstjue  des  conlineus,  qnoique  e'ioigne's,  se  regardent,  ils 
pre'sentcnL  des  familles  coaiiiiunes  entre  eux  ;  ainsi  les  rives  du 
Chili  nourrissent  des  pins  gigantesques  {araucaria  excelsa) 
el  dijS'  podocarpus ,  qui  se  trouvent  pareillement  dans  la  Nou- 
vi'llc-llollande,  la  INouvelle-Calcdonie,  la  terre  de  Van-Dicmcn, 
les  ile.s  Norlblk,  etc.  Les  prote'acecs  de  la  Nouvelle- Hollande 
orientale  ont  plus  de  rcssenîblauce  avec  cette  famille  d'ar- 
bustes de  l'Auiérique  occidentale,  qu'ils  n'en  montrent  avec 
los  autres  proleacees  de  l'Afrique  australe  (Rob.  BrcAvn , 
Transact.  of  Linnean  soc, ,  t.  x  ,  p.  23). 

Si  nous  nous  sommes  e'iendus  sur  la  disposition  du  règne 
ve'ge'tal  à  la  surface  du  globe,  c'est  parce  que  rien  n'indique 
davantage  la  nature  de  chaque  site,  et  les  qualite's  propres  à 
chaque  pays,  que  les  plantes,  ainsi  que  les  espèces  d'alimens 
qu'elles  pre'sentcut  au  genre  humain. 

§.  IX.  Des  nourritures  tire'es  du  règne  végétal,  pour  la 
subsistance  de  l'homme  et  da  animaux  ,  par  toute  la  terre . 
A  considérer  la  richesse  et  l'abondance  des  plantes  cuire  les 
tiopi<pies,  leur  pauvreté'  et  leur  rareté  ])rès  des  pôles,  il  est 
facile  de  comprendre  que  l'habitant  des  pays  froids  sera  sou- 
vent réduit  au  régime  animal ,  et  porte',  au  contraire,  sous  la 
zone  torridc  ,  à  vivre  surtout  de  végétaux  j  l'habitant  des  zones 
intermédiaires  suivra  un  re'gime  mixte. 

Eu  effet,  la  multitude  de  fruits  délicieux  que  la  terre  offre 
si  libe'ralement  dans  les  climats  cliauds(et  dont  nous  avons 
donne' l'enumeration  au  moi  fruit)  ,  le  de'goût  des  viandes 
putrescibles,  l'heureuse  température  qui,  oltirant  au  dehors 
la  sensibilité' ,  rend  si  débiles  les  organes  internes  de  nutrition, 
tout  fait  un  devoir  d'y  vivre  de  ve'ge'taux  ',  mais  sous  des  zones 
où  le  froid  de'vore  les  foVces  et  la  vie  ,  il  faut  des  alimens  sub- 
stantiels, de  la  graisse  et  des  cbairs  ,  et  d'ailleurs  les  plantes 
nutritives  sont  presque  exilées  du  voisinage  des  pôles  ;  on  se- 
rait réduit  à  brouter  quelques  lichens,  avec  le  renne;  des 
t'corces  de  pin  et  de  bouleaux  ,  comme  les  Lapons  en  hiver,  ou 
Lien  à  déferrer  les  bulbes  de  quelques  ornithogales  et  aspho- 
dèles ,  etc.  ,  comme  le  font  les  rats  souterrains  de  Sibe'rie.  Le  ble' 
ne  croit  plus  au  delà  du  62^  degré'  de  latitude,  le  maïs  no  passe 
^uère  le  46"^  ,  ainsi  que  les  millets  et  les  panics^  les  Jwlcvs^, 
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les  eleusines  on  coracaus  sont  encore  plus  tendres  à  la  froi- 
<liirc,  ainsi  que  le  riz  et  la  plupart  des  graminées  à  gîumcs  bi- 
llores  ,  qui  ne  dépassent  guère  la  limite  des  (repiques. 

La  nature  semble  avoir  cependant, par  une  )ire  voyance  spe'cialo, 
e'tabli  dans  les  climats  tempe're's  !a  plupart  desgramine'es  nour- 
rissantes. L'orge  vulgaire  ,  la  plus  ancienne  grarainco  cultivée  , 
selon  Pline  ,  naît  spontane'ment  sur  les  bords  du  (Icuve  Kur, 
ou  do  l'Araxe,  à  l'orient  de  la  Géorgie,  suivant  Moyse  de  Clio- 
rène  {^Geogr.  ,  pag.  56o)  ,  et  d'autres  orges  croissent  dans  la 
grande  Bucharie  ,  près  du  Tiiibet,  au  rapport  de  Marc  Paul 
(  Uamusio  ,  Kiags^i ,  t.  ti  ,  ibl.  lo,  a.).  Notre  ble'  est  originaire 
des  Indes,  dans  la  contrc'e  des  Musicani  de  Strabon  {Géogr.  , 
1.  XV,  p.  1017),  et  André'  Michaux  a  rencontré  l'e'peautre  sau- 
vage, en  178?,,  dans  une  province  de  Perse,  nomme'e //«/«a- 
«■/d/z  (Lamarck  ,  Encycl.méth. ,  tom.  11,  p.  56o).  Les  haricots 
viennent  aussi  de  l'Inde.  La  vigne  qui  ne  donne  plus  de  vin  au 
delà  du  ao*^  degré  ,  nait  spontanément  en  Arméuieeten  Géor- 
gie ,  d'après  le  témoignage  de  Tournefort ,  de  Chardin,  de, 
Guldensfaîdt,  etc.  Nous  verrons  pareillement  que  nos  animaux 
domestiques  sont  naturellement  originaires  des  climats  tempé- 
rés de  la  haute  Asie.  Le  mais  ,  originaire  du  Mexique,  a  été 
répandu  par  les  anciens  Tullèqnes,  avec  la  ■paX.TiXc  (^convolvulus 
/jatatas)  ,  en  diverses  régions  d'Amérique.  La  pomme  déterre 
nous  est  venue  de  la  Virginie  ^  le  blé  noir  (polygonumjhgo- 
pj-rum)  fut  apporté  d'Asie  mineure  ,  par  les  Sarrazins,  dont 
il  a  retenu  le  nom.  Nous  devons  depuis  longtemps  à  l'Orient, 
le  cerisier,  le  poirier,  l'abricotier,  la  pêche,  la  grenade,  le 
citron,  ou  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  l'olivier,  le  mû.ier, 
le  noyer,  l'amandier,  le  marronier,  le  chêne  haWole  {(juercus 
(esculus  et  ballota)  à  glands  doux,  le  figuier,  etc.  Aussi  plu- 
sieurs de  ces  arbres  ne  peuvent  donner  des  fruits  mûrs  au  delà 
du  46^  degré. 

D'ailleurs  la  nature  a  multiplié  les  farineux,  les  fruits  secs, 
la  châtaigne  et  la  fiiine  ,  les  noix  et  noisettes  ,  les  pois  et  ha- 
ricots, ou  des  racines  potagères  sous  les  climats  déjà  froids  , 
comme  ressource  de  conservation  pendant  de  longs  hivers , 
tandis  que  sous  les  zones  ardentes  et  pendant  nos  étés  ,  elle 
l'ait  croître  des  fruits  aigrelets,  aqueux  et  rafraîchissans  (cerises, 
fraises,  groseilles,  melons,  etc.;.  Sur  le  sol  enflammé  et  aride 
<le  l'Afrique  ,  elle  présente  une  multitude  de  malvacées  et  de 
])orlulacées  humectantes  ,  \cs  Iiibisci/S  ,  les ///a/^'a  ,  les  pour- 
piers ,  les  ficoïdes  ou  plantes  grasses  ,  les  cucurbifacées  ,  etc. 

On  jugera,  outre  la  nature  des  territoires,  quel  genre  de 
culture  leur  convient ,  et  quelle  existence  préparent  à  l'homme 
les  plantes  qui  y  naissent  spontanément.  Nous  voyons  sur  les 
régions  froides,  stériles  et  rocaillcUïes_,  comme  au  sommet  des 
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montagnes  ,  des  plantes  fjrêles  ,  petites  ,  à  feuilles  très-fines  ou 
divise'es  ,  souvent  couvertes  de  duvet ,  portant  des  fleurs  ))lan- 
ches  pour  la  plupart,  et  peu  odorantes  ,  fleurissant  dès  le  prin- 
temps ,  lorsqu'on  les  transporte  dans  des  bas- fonds,  et  mou- 
rant par  la  chaleur.  Tels  sont  les  bruyères,  les  rosaj^es ,  les 
lynccinîum  ,  arbiilus  ,  atidromede ,  cirjas,  alchetnilla  ,  des 
violettes,  des  ve'roniques ,  des  gentianes.  Les  terrains  pierreux 
se  couvre!)t  de  sedum  et  d'autres  plantes  succulentes,  ou  <}.''as~ 
clepias  ,  de  cymbalaircs,  de  clinopodcs ,  d'origan  ;  les  collines 
sablonneuses  nourrissent  des  gnaphalium,  l'arnica,  le  gre'mil , 
la  carline  ,  etc.  Si  ces  sables  sont  voisins  de  la  mer  ,  comme  les 
dunes  ,  on  y  trouve  des  carex ,  des  elymns  ,  \c  inr^lochin;  si  le 
terrain  est  sale',  il  pre'sentera  des  salsola  ,  des  salicornia  ,  des 
arroches  ,  des  etyiigiiun  ,  le  crambe  maritimtt  ,  des  plantes 
sèches  et  e'pineuses  plus  ou  moins  ligneuses,  les  hippop/ioe,  etc. 
On  connaît  les  plantes  fluviales  des  ruisseaux,  \cs  potamoge- 
ton  ,  les  sagittaires  et  butomes  ,  les  chara  ,  ou  celles  des 
étangs,  telles  que  les  ne'nnph,'irs,Mes  arimdo  ,  sait  pus,  l'soëles  y 
ca  les  plantes  des  bords  do  l'eau  ,  telles  que  les  salicaires,  les 
eupatoires,  les  Ijsimachios.  Des  terrains  fangeux  et  tourbeux 
donnent  un  aspect  bleuâtre  à  la  plupart  des  ve'ge'taux  qui  y 
croissent,  tels  que  des  ^aZ/o;,  ledimi ,  scirpus ,  eriophonaii  , 
aira ,  tamarix ,  etc.  Les  champs  arides  et  venteux  nourrissent 
«lesane'mones,  des  daucus ,  des  mâches,  des  vipe'rines  [echiiim). 
JLes  terres  argilleuscs  sont  souvent  couvertes  de  potenlillo  et 
tVanse'rine ,  de  thlaspi  ,  à^inthyllis ,  de  tragopogon  ;  un  sol 
crayeux  se  de'cèle  par  les  rëse'da  ,  les  giroflées  ,  les  hippocre- 
pis  ,  les  campanules  ,  les  scabieuses  ,  etc.  l^ojez  BOTAivrQUE. 

Si  une  exposition  chaude,  sèche  et  mo'ridionale,  nourrit  des 
ve'ge'taux  aromatiques  ou  odorans  et  sapides ,  tels  que  des  la- 
Lie'es,  des  lauriers  ,  ou  qui  donnent  des  fruits  sucrés;  les  ex- 
positions froides  ,  bun^ides  et  boré.ilos  donneront  des  herbes 
ânsipides  et  inertes  ou  étiolées;  les  fruits  non  mûris  resteront 
acerbes  ;  et,  jusqu'aux  pousses  d'aconit  sont  alors  si  fades  qu'on 
les  mange  sans  danger  comme  des  asperges.  On  trouvera  àts 
plantes  acres  ou  vénéneuses  dans  les  lieux  aquatiques,  telles 
que  plusieurs  ombellifères ,  des  renoncules,  les  calla  et  aroïd(  s, 
3a  persicaire  ,  et  diverses  crucifères,  printannières  surtout.  Les 
flancs  sablonneux  et  froids  des  hautes  montagnes,  se  vêtissent 
la  plupart  d'arbres  résineux  toujours  verts  ,  ou  conifères  ,  des 
pins,  des  genévriers,  des  ifs,  des  cyprès,  tandis  que  les  prai- 
ries voient  croître ,  en  tapis  de  verdure  .  les  trèfles  et  luzernes, 
sainfoins,  vesces ,  etc. ,  pour  la  nourriture  des  animaux  rumi- 
nans  ,  les  plus  utiles  à  l'homme. 

La  nature  ayant  approprié  la  plupart  des  graminées  ce're'ales 
et  des  herbes  légumineuses  aux  climats  tempérés,  a  déterminé 
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le  ^onre  d'agriculture  convenable  à  ces  pays  ;  elle  a  donne'  le 
Lie'  pour  les  chnmps  de  l'homme  ,  le  trèfle ,  les  gramens  pour 
la  prairie  du  bœuf.  Les  peuples  agricoles  et  par  conse'queut  les 
mieux  gouvernés  et  civilisés  du  globe  ,  seront  donc  les  babi- 
t.tiis  de  ces  régions  intermédiaires ,  où  le  partage  des  terres,  la 
propriété  des  fruits  qui  en  naissent  par  le  travail  du  cultivateur, 
deviennent  l'origine  de  la  plupart  des  lois;  aussi  les  anciens 
Grecs  représentaient  Cérès  législatrice,  appuyée  sur  le  soc  de 
la  charrue  et  couronnée  d'épis.  Mais  ,  dans  l'Inde  et  les  pays 
les  plus  chauds,  où  l'aridité  du  sol  ne  permet  guère  à  nos  gra- 
minées de  se  propager,  où  l'on  ne  voit  pas  ces  beaux  lapis 
verdoyans  de  nos  prairies,  il  faut  tantôt  semer  le  riz  dans  des 
terres  inondées  ,  ou  confier  à  la  terre  du  mil ,  du  couz-couz , 
du  coracan  ,  du  maïs  que  trop  de  sécheresse  peut  empêcher 
de  croître;  alors  les  fruits  des  palmiers,  des  bananiers  ,  des 
fii^uicrs  suppléent,  et  l'on  recherche  les  racines  de  patate  et  de 
manioc.  I.a  culture,  moins  nécessaire  à  cause  de  la  fécondité 
iinturclie  du  sol,  devient  donc  moins  régulière;  les  propriétés 
moins  assurées  ou  moins  fixes,  sont  souvent  la  proie  d'un  gou- 
vernement despotique,  avide  et  vexaleur,  de  telle  sorte  que 
les  famines  peuvent  être  plus  fréquentes  là  même  où  l'on  se 
confie  avec  plus  d'insouciance  à  la  fertilité  du  climat. 

Les  pays  chauds  fournissent  beaucoup  de  fruits  sub<)tantiels  , 
aromatiques,  de  légumes  nutritifs  qui  suffisent  pour  soutenir 
imc  vie  traînée  ,  d'ailleurs  ,  dans  l'indolence  ^  de  même  la  cha- 
leur du  climat  qui  permet  de  vivre  presque  nu  ,  ne  demande 
que  des  vêtemens  légers,  .des  habitations  aérées;  aussi  le  mé- 
ridional assis  sous  une  feuillée,  ou  un  ajoiipa  de  rameaux  de 
lataniers  ,  sous  un  kiosque  en  parasol,  est  légèrement  vêtu  de 
mousselines  de  coton  ,  assez  amples  pour  conserver  la  fraî- 
cheur. Au  contraire  ,  l'habitant  des  climats  froids  qui  avait  be- 
soin d'une  nourriture  abondante  et  substantielle  de  chair  ,  parce 
que  sa  vie  doit  être  active  et  laborieuse  ,  qui  s'échauffe  et 
s'anime  par  des  spiritueux,  doit  encore  s'enveUpper  de  vête- 
mens chauds  et  serrés  ,  de  laine  ,  de  poils  et  de  peaux  d'ani- 
maux ,  puis  se  renfermer  dans  des  maisons  à  parois  épaisses  et 
Lien  calfentrées  ,  pour  se  garantir  des  rigueurs  de  la  froidure. 
Ainsi ,  l'habitant  des  régions  équatoriales  se  nourrit  et  se  revêt 
des  végétaux  ,  le  même  palmier  lui  suffit  souvent  à  tout  ;  mais 
l'habitant  des  régions  polaires  se  nourrit  et  se  revêt  presque 
uniquement  de  matières  animales,  plus  conservatrices  du  ca- 
}ori(jue  :  le  Samoyède  ,  le  Lappon  dévorent  I«  rhenne  ou  l'ours 
et  le  chien,  puisse  couvrent  de  leur  peau  ,  et  s'enfoncent  sous 
leurs  iourtes,  ou  caves ,  sortes  de  tannières  dans  lesquelles  ijs 
se  blotissent  pour  éviter  les  rigueurs  épouvantables  de  la  froi- 
dure.   L'habitant   des  contrées   tempérées  et  intermcdiairesi 
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fora  donc  (îomiiipr.  dans  sa  nourriture  rt  ses  vêlctncns ,  plus 
ou  moins  les  substances  végétales  et  animales  ,  à  mesure  iju'il 
sera  plus  ou  moins  place'  près  du  tropique  ou  du  pôle.  On  re- 
marque à  ce  sujet  une  gradation  manifeste  en  Europe  j  l'Es- 
pagnol se  contente  de  son  chocolat  ,  ses  glands  doux,  son  olla 
jyodrida  avec  sobriété';  l'italien  aussi  se  nourrit  de  le'gunies,  de 
polenta  et  de  macaronis  ou  de  pâles ,  mais  fort  peu  de  viande  et 
devin  ;  le  Français  use  davantage  du  pain,  du  vin  et  de  viande, 
quoitjn'en  proportions  assez  régulières;  l'Anglais  mange  bien 
plus  de  viande  que  de  pain,  et  augmente  la  quantité'  des  spi- 
ritueux. La  gratJation  des  vêtemens  de  matières  végétales  ou 
des  animales  suit  la  même  progression  que  les  climats  ,  et  les 
édifices  des  Italions  ,  vasics  ,  à  larges  fenêtres  ,  sont  remplacés 
par  l'architecture  plus  étroite  et  plus  resserrée  des  habitations 
des  septentrionaux.  Pcnse-t-on  que  ces  diverses  habitudes  ne 
modifient  pas  l'organisation  humaine  dans  la  sauté  comme 
dans  les  maladies  ? 

§.  X.  De  la  distiibittion  du  rès;ne  animal  sur  le  globe,  et  de 
ses  rapports  d'utilité'  pour  les  nourritures  de  tespèce  hu- 
maine. Puisque  l'homme  tire  tant  de  secours  des  animaux,  que 
son  existence  ,  en  certaines  contrées,  serait  même  impraticable 
sans  plusieurs  d'entre  eux  ,  l'étude  de  ces  êtres  devient  ne'ccs- 
saire  pour  apprécier  nos  habitudes  et  notre  constitution. 

Si  l'on  examine  la  distrilmlion  générale  des  animaux  sur  le 
globe,  on  la  verra  suivre  certaines  lois  uniformes,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé  dans  le  règne  végétal  ;  car,  bien  que  les 
animaux  jouissent  de  la  faculté  de  c4innger  de  lieu  à  volonté  j 
cependant ,  les  herbivores  et  les  frugivores  se  tiennent  dans 
quelques  contrées  plus  convenables  à  leurs  habitudes  ,  et  où  ils 
trouvent  les  seules  nourritures  quiieursont  appropriées;  d'ail- 
leurs la  séparation  des  grands  conlincns  par  des  mers  n'a  pas 
permis  à  cliacunc  des  cspècos  d'animaux  terrestres  de  se  ré- 
pandre partout;  les  races  même  de  poissons,  de  coquillages 
marins,  pélagienset  littoraux,  préfèrent  certains  parages  à  tous 
les  autres. 

C'est  une  belle  observation  faite  par  Bniïbn  et  Zimmcrmann, 
nue  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  des  tropiques  de  l'Ancicn- 
Monde,  de  l'Asie  méridionale  et  del'Afriquc,  étaient  tous  étran- 
gers à  l'Amérinue;  et,  de  notre  temps,  la  Nouvelle- Hollande 
a  confirmé  ce  fait,  en  montrant  des  animaux  terrestres  ,  tous 
absolument  différcns  de  ceux  des  autres  parties  du  globe.  Des 
recherches  postérieures,  par  M.  Cuvier,  ont  prouvé  qu'il  en 
était  également  de  même  des  reptiles  ,  car  si  des  naturalistes 
oiit  cité  quc!([ucs  boas  (gros  serpens  non  venimeux  )  communs 
à  rAfric[uo  et  à  l'Amérique  ,  ils  paraissent  avoir  confondu  avec 
ces  boas,    des  pythons,  espèces   d'un  genre  fort  distinct^  les 
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«  .'t'imans  ou  alligators  de  la  Guianc  ou  de  la  Floride ,  sont  bien 
ciilfércns  des  crocodiles  du  Nil  et  des  gavials  du  Gange  ,  ainsi 
i]ue  les  autres  Ic'zards. 

L'Aine'rique  et  i'Ancien-Monde,  entre  les  tropiques,  pre'- 
sentent  donc  des  espèces  toutes  diverses  d'animaux.  Los  singes 
d'Amérique  sont  des  sapajous  ,  des  alouattes  ,  des  sagouins, 
sakis  et  ouistitis,  fort  dilïérens  des  orangs,  des  pitUèques  ,  des 
guenons  et  macaques  ,  des  babouins  ,  magots  et  mandrills 
d'Afrique  et  d'Asie  ;  car  ils  n'ont  ni  abajoues  ,  ni  callosités 
comme  ceux-ci,  mais  les  narines  perce'es  aux  côte's  du  nez  ,  et 
cjuatre  dents  molaires  de  plus.  De  même  les  perroquets  aras  à 
joues  nues  ,  et  les  amazones  d'Ame'rique  sont  dilléreus  des  ca^ 
catoès ,  des  perruches,  loris  et  kouis  de  Fancien  he'niisplière. 
Les  makis  sont  des  quadrumanes  cpii  remplacent  les  singes  à 
Madagascar,  et  les  tarsiers  sont  particuliers  ,  ainsi  que  les  rous- 
settes, aux  îles  Moluques.  H  n'y  avait  ni  lion?  ,  ni  tigres  en 
Amc'rique  ,  mais  le  jaguarète,  le  couguar  ou  puma  [felis  dis- 
color,  L.) ,  l'ocelot,  etc.  Les  animaux  marsupiaux  qui  portent 
leurs  petits  dans  une  poche  inguinale  ,  n'appartiennent  nulle- 
ment à  rAocicn-jVîonde ,  excepte'  les  phalangcrs  des  Moluques  , 
mais  uniquement  à  l'Amérique  et  à  la  JN'ouvelle- Hollande. 
Dans  celle-ci  seule  se  voient  les  singuliers  kanguroos  ,  les  da- 
syures,  les  phascolomes;  la  plupart  des  didelpbes  ,  marmoses  , 
sarigues  et  cayopollins  sont  américains  ;  cependant  ces  marsu- 
piaux durent  être  jadis  re'pandus  en  d'autres  lieux  du  globe  , 
puisqu'on  a  trouve'  de  leurs  ossemens  fossiles  dans  les  carrières 
à  plâtre  de  Montmartre.  Les  gerboises  ,  et  rnts-taupes  sont  de 
l'Ancien-Monde  ;  iescabiais  et  agoutis,  du  Nouveau,  ainsi  que 
les  paresseux,  les  tatous  e'caiîleux  et  les  tamanoirs  j  on  n'a  vu 
que  dans  l'Australasie  les  ornithorhinques  et  les  e'chidnes.  Le 
i^rand  mastodonte  ou  l'animal  fossile  des  bords  de  TOhio  dif- 
fère des  e'ie'phans  qui  n'habitent  plus  que  j'Ancien-monde  , 
ainsi  que  les  rhinoce'ros  et  les  hippopot.'smes;  tandis  que  le  tapir 
est  du  Nouveau,  comme  les  pécari>.  On  sait  que  les  chevaux  , 
les  àncs  ,  les  cbameaux  et  dromadaires  e'taieiit  inconnus  aux 
Américains,  comme  la  vigogne  et  le  lama  dans  noire  he'- 
misphère. 

Mais  ce  qui  prouverait  les  communications  anciennes  de 
l'Amérique  boréale  avec  l'Asie  orientale  ,  est  non-seulement  la 
ressemblance  des  Ame'ricnins  sauvages  avec  les  Ïartares-Mon- 
gols  {Voyez  homme),  mais  de  plus,  divers  quadrupèdes 
communs  aux  deux  conlinens  ,  sous  les  plus  froids  parallèles. 
Ainsi,  le  glouton  {ursus  gido) ,  l'ours  maritime  ,  le  loup,  le 
renard,  l'èlau  ou  l'orignal  du  Canada  ,  le  rhcnne  ou  caribou, 
le  lynx,  le  castor,  peut-être  aussi  le  bison  ,  l'argali  ou  le  mou- 
lion  ,  le  cerf,  ou  elk  du  Canada,  des  chevreuils,  des  lapins , 
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des  loutres,  des  taupes,  des  mortes  et  putois,  des  écu- 
reuils, etc.  ,  sont  naturels  aux  deux  mornîes.  La  plupart  des 
animaux  du  pôle  austral,  au  contraire,  ne  se  trouvent  nullement 
left  mêmes  au  pôle  borc'al ,  quoique  parmi  des  oiseaux  voya- 
geurs ,  des  poissons,  ou  des  mammifères  amphibies.  Ainsi  les 
phoques  à  Irompe,  l'éle'phant  marin,  et  les  mancliofs  (<7;?/e«o- 
t/jles),  f2;orfous  et  sphc'nisques  ,  oiseaux  nageurs,  la  chimère 
ou  callorinquc  antarctique,  et  d'autres  poissons,  ne  traversent 
jamais  la  ligne  brîilante  pour  passer  au  pôle  nord, -de  même 
que  nos  j)hoques  septentrionaux  ,  nos  pingouins  ,  nos  harengs 
cl  esturgeons  ne  vont  point  se  pre'senter  sur  les  rivages  des 
terres  australes  (Pe'ron  ,   J-^oj-ag.  ,  t.  ii). 

On  pourrait  croire  que  les  poissons  ,  libres  de  voyager  en 
toutes  les  mers,  se  re'pandraient'à  leur  gre'  dans  tous  les  pa- 
rages; cependant  il  en  est  qui  pre'fèrent  les  mers  glaciales 
ou  polaires,  à  la  douce  température  de  l'Océan  qui  baigne 
la  zone  torride.  Les  gadcs ,  comiiie  les  morues,  cabëliaux  et 
merlans,  les  saumons  et  acipensères,  les  dupées,  plusieurs 
cyprins,  des  scombrcs,  se  plaisent  dans  les  mers  froides, 
tandis  que  les  coryphènes,  les  che'todons  ou  bandoulières  à 
brillantes  couleurs,  les  cre'nilabres  et  autres  poissons  à  petites 
dents ,  comme  des  cardes,  les  squales  si  voraces,  les  esoces 
ou  brochets  fe'roces  ,  les  kurte.s,  les  scares  ,  labres  et  lutjans, 
pre'fèrent  les  mers  torridiennes.  Les  poissons  volans,  exocets, 
trigles  ,  pe'gases,  pirahiibes,  sont  aussi  des  hautes  mers  des  tro- 
piques, comme  plusieurs  poissons  coffres,  balistes  ,  ostracions, 
etc.  Les  pélagiens  voyagent  dans  le  grand  Oce'an ,  tandis  que 
les  picuronectes  ,  les  raies  et  autres  poissons  plats,  se  retirent 
près  des  rivages,  faute  de  vessie  natatoire  qui  les  soutienne; 
d'autres,  ayant  des  nageoires  faibles,  comme  les  cyprins  ,  les 
silures ,  les  loches ,  etc.  ,  choisissent  les  eaux  douces  des  lacs 
et  des  fleuves,  moins  tourmente'es  que  celles  des  mcrsj  enfin 
les  anguilles  et  rau;ènes ,  les  lamproies  et  congres  ,  presque 
sans  nageoires  ,  et  n'ayant  pas  une  forme  propre  à  bien  nager, 
se  tiennent  dans  la  vase  des  e'tangs  et  des  baies  ou  criques  , 
comme  d'autres  poissons  à  chair  mollasse  et  gluante. 

En  ge'ne'ral ,  tous  les  animaux  terrestres  à  sang  froid ,  les 
reptiles  ,  les  insectes ,  plusieurs  mollusques  abondent  sous  les 
climats  ardens  qui  fournissent  à  leurs  fonctions  vitales  l'e'nergie 
qui  leur  manque  en  propre  j  mais  ils  sont  presque  fous  exclus 
des  climats  les  plus  iroijs  qv;i  les  engourdissent  ou  les  tuent.  ïl 
n'y  a  donc  (lue  îesmammifères,  lesce'tace's,  les  oiseaux,  classes 
à  sang  chaud  et  à  forte  respiration  ,  et  les  poissons  garantis  par 
les  eaux  d'une  froidure  Irop  vive,  qui  soient  plusge'ne'ralement 
re'partis  sur  le  globe.  Nous  pourrions  poursuivre  cet  examen,  et 
ttjoalrer  que  certains  coquillag"«,  tels  <jae  les  coiies ,  les  vis. 
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la  plupart  des  buccins  ou  murex,  les  argotiauies  et  nautiles, 
les  porcelaines,  etc.  ,  sont  des  mers  des  tropiques,  laiiùis  que 
les  bulinies,  les  he'lices,  plauorbcs,  Ijmiie'es,  sont  des  région» 
tempe're'es,  ainsi  que  les  huîîres  et  moules  j  mais,  parmi  ces 
bivalves,  il  en  est  des  mers  chaudes,  comme  la  moule  à  perles, 
les  marteaux,  les  be'nitiers  ou  tridacnes  énormes,  etc.  La  loi 
des  climats  s'applique  e'galemeut  aux  insectes,  suivant  les 
Jjelles  observations  de  notie  savant  ami  Latreille. 

Les  animaux  carnassiers,  trouvant  presque  partout  leur  proie, 
et  jouissant  d'une  constitution  vigoureuse,  comme  les  chiens, 
loups,  renards,  fouines,  ours,  Ijnx,  les  oiseaux  rapaces ,  les 
poissons  voraces ,  tels  que  les  chiens  de  mer,  les  brochets ,  etc. 
se  répandent  plus  généralement  sur  le  globe  que  les  races  her- 
bivores, obligées  de  vivre  de  certains  végétaux  appropriés  ,  et 
craignant  le  froid  par  la  délicatesse  de  leur  constitution.  Mais 
la  nature  a  pourtant  donné  à  la  plupart  des  animaux  et  êvi 
végétaux  naturels  aux  climats  tempérés  ,  la  faculté  de  s'étendre 
davantage  que  les  espèces  des  régions  extrêmes  de  froidure  ou 
de  chaleur.  Le  léopard  des  arides  déserts  de  Sahara  ne  pour- 
rait pas  subsister  au  milieu  des  glaces  du  Spilzberg,  ni  l'ours 
blanc  de  ces  glaces,  sur  les  rochers  brùlans  de  la  Nubie  j  ces 
animaux  demeurent  confinés  entre  certaines  limites  qu'ils  ne 
dépassent  guère,  tandis  que  le  chien  et  le  loup,  nés  sous  des 
climats  tempérés,  peuvent  se  naturaliser  plutôt  par  toute  la 
terre. 

Aussi  est-ce  un  bienfait  de  la  nature  d'avoir  placé  sous  les  cieux; 
tempérés  et  intermédiaires  la  plupart  des  animaux  et  des  végé- 
taux utiles  à  l'homrHe,  qui  les  transporleavec  lui  dans  les  régions 
les  plus  lointaines.  Nous  avons  vu  que  le  blé  et  presque  toutes  les 
céréales,  la  vigne,  les  arbres  fruitiers  de  la  famille  des  rosacées, 
beaucoup  d'ombeiliferes  ,  de  crucifères  ,  de  légumineuses  , 
toutes  plantes  alimentaires  ,  étaient  naturelles  aux  régions  tem- 
pérées. De  même,  les  mammiières  ruminans,  les  oiseaux  ga!- 
luiacés  sont  originaires  des  chmats  tempérés  du  globe,  et  de- 
venus domestiques  depuis  long-temps  pour  la  plupart.  Ainsi  , 
excepté  le  rhenne  et  l'élan,  dont  la  nature  a  fait  don  aux  ha- 
bitans  infortunés  des  régions  polaires,  et  le  dromadaire  avec 
le  chameau,  si  bien  appropriés  aux  solitudes  sablonneuses  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie ,  nous  voyons  le  bœuf,  ou  l'aurochs 
sauvage,  le  bufle,  le  bison  d'Amérique,  l'argali  etle  mouflon, 
souche  originelle  de  nos  bêtes  à  laine,  le  paseng  ou  l'œgaqre , 
tige  de  nos  chèvres,  les  cerfs  et  chamois,  puis  des  solipèdes  , 
tels  que  le  cheval  et  l'àne  ,  ou  des  paciivdcrmes  ,  comme  le 
sanglier  et  les  cochons,  enfin  la  plupart  des  rongeurs,  offrant 
une  proie  féconde,  comme  les  lièvres  et  lapins,  loirs,  etc.  , 
tous  naturels  des  zones  tempérées.  Il  fallait  eu  effet  que  Ici 
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rumiuans  fussent  multiplies  où  les  graminées  dont  ils  vivent 
croissent  le  plus  abondamment  ,  et  la  même  nourriture  appe- 
lait aussi  les  oiseaux  granivores,  et  en  particulier  les  gîjllinaces. 
Le  coq  vit  encore  sauvage  parmi  les  montagnes,  an  nord  do 
rindostan  •  le  faisan  vient  des  bords  du  Phase  ,  dans  la  IVlin- 
gre'lie  (ancienne  Colchide)  ;  le  j)aon  ,  du  nord  de  l'Inde;  les 
dindons,  de  la  Virginie  ;  et  quoiqu'il  y  ait  d'autres  gallinacés 
sous  les  cieux  des  tropiques ,  tels  que  des  horeos,  en  Améri^i'^ 
<jue  et  la  pintade  de  ISumidie,  cependant  les  perdrix  et  cailles, 
les  lagopèdes,  te'tras  ,  gelinottes  et  francolins  ,  etc.,  se  ré- 
pandent jusque  sur  les  neiges  du  nord  ,  ainsi  que  des  pigeons, 
des  alouettes.  Telles  sont  mille  espèces  d'oi>eaux  granivores  , 
soit  sédentaires  ,  soit  émigrant  cbaque  hiver  eu  des  régions  plus 
chaudes,  ainsi  que  le  font  beaucoup  d'oiseaux  de  rivage,  les 
grues,  les  cigognes,  les  bécasses,  etc.,  ou  des  palmipèdes  , 
comme  les  oies,  canards,  macreuses,  Leniacbes,  millouins,  etc. 
C'est  donc  parmi  les  régions  intermédiaires  que  la  nature 
semble  avoir  fait  naître  à  plaisir  les  ani.maux  les  plus  propres  à 
secourir  l'homme  de  leurs  travaux  et  de  leur  propre  chair,  de 
leur  lait,  de  leur  laine,  etc.  L'habitant  des  zones  chaudes  se 
contente  d»i  régime  végélal,  et  la  faible  population  des  contrées 
polaires  trouve  sa  nourriture  dans  plusieurs  animaux  marili- 
mes ,  tels  que  les  phoques  huileux,  les  oiseaux  d'eau,  les  in- 
norobrables  légions  de  poissons  qui  se  multi})licnt  dans  les 
fleuves  de  la  Sibérie  j  tels  sont  les  esturgeons,  les  saumons,  les 
éperlans,  e!c.  ,  et  d'autres  espèces  si  abondantes ,  qu'elles  en- 
combrent même  le  lit  des  rivières  ,  et  qu'on  les  répand  sur  la 
terre  au  lieu  de  fumier. 

Aon-seulcment  ,  sous  les  tropiques  ,  l'usage  de  la  viande 
est  souvent  nuisible  >  mais  même  la  plupart  des  animaux  n'y 
ojOfrent  pas  une  chair  agréable  j  le  bœuf  devient  trop  coriace 
et  de  mauvais  goûtj  beaucoup  d'autres  quadrupèdes  y  vivant 
de  proie,  d'insectes,  etc.  ,  ont  des  chairs  fétides,  et  l'on  no 
vçit  guère  que  des  Nègres  qui  se  hasaideut,  eu  Afrique,  à 
manger  du  chien,  de  l'éléphant,  ou  d'autres  viandes  séohées 
nu  soleil ,  et  boucanées  à  la  fumée,  comme  le  font  les  sauvages 
de  l'Américjue. 

De  même  que  la  chaleur  des  tropiques  imprime  ^ux  végé- 
taux des  qualités  plus  prononcées ,  des  saveurs  plus  vives  et 
plus  fortes,  ou  même  empoisonnantes,  des  aronn  splus  exaltés, 
des  couleurs  plus  intenses,  ou  d'un  Ion  plus  thaud  que  dans 
les  herbes  fades,  étiolées,  paies,  aqueuses,  inodores  et  inertes 
des  climats  froids  j  de  même  les  divers  anmiaux  rftçoivent  , 
sous  les  climats  brîilans  ,  des  faeuilés  plus  énergiques  en  tout 
genre.  C'est  sous  des  cieux  enflammés  que  se  déploient  la  lu- 
bricité inonie  des  singes ,  la  férocité  implacable  des  tigres ,  des 


GÉO  207 

lions,  des  pantlières  ,  des  lijènes  et  chacals,  la  voracité'  dos 
vautours  ,  et  surîoul  les  horribles  venins  fies  serpcns,  crotales, 
vipères,  trigouocephalcs  ,  etc.  ;  que  se  multiplient  les  poissons 
à  chairs  vëne'neuses,  les,  insectes  les  plus  dangereux.  C'est 
aussi  dans  les  mêmes  climals  que  les  animaux  comme  les  ar- 
bres prennent  de  vastes  dimensions;  tels  sont  les  élephans  , 
les  rhinocéros,  les  hippopotames  ,  la  giralFe  ,  ou,  parmi  les  oi- 
seaux ,  l'autruche  ,  le  casoar,  le  nhandou;  parmi  les  reptiles  , 
ces  grands  crocodiles,  ces  serpens  boas ,  et  jusqu'aux  insectes, 
on  voit  de  ma^^niiiqnes  papillons,  d'énormes  scarabe'es,  de 
grosses  araigne'es,  des  crustacés  gij:;antesqucs  comme  les  li- 
mules,  des  cocpnllnges  extraordinaires  comme  des  tridacnes, 
sortes  de  moules  pesant  plus  de  trois  ipiintaux,  et  capables  de 
nourrir  un  jour  tout  un  vaisseau  en  pleine  mer. 

Cliaipu;  territoire  sur  le  globe,  «fTrant  donc  ses  animaux 
comme  ses  plantes  ,  distribue  au  genre  humain  une  nourriture 
spéciale.  I.cs  peuples  limitrophes  des  mers  deviennent  pê- 
cheurs, iclhjophagos  ou  piscivores;  en  quelques  contrées  ma- 
récageuses, on  use  de  poissons  muqueux  et^vaseux,  tels  que 
les  anguilles  et  murènes,  dont  la  chair  est  pesante  et  malsaine; 
aussi  lut-elle  défendue,  comme  celle  du  porc,  en  Egypte  et  eu 
Orient  par  les  législateurs.  En  diverses  contrées  d'Alrique,dans 
les  terrains  bas  du  Ouan£;arah,  en  Nigritie,  où  les  serpens  abon- 
dent ,  on  en  mange  ,  ainsi  que  des  tortues,  des  lézards.  Les 
oiseaux  des  pays  les  plus  chauds,  étant  la  plupart  insectivores  , 
offrent  une  chair  moins  agréable  que  les  espèces  granivores  des 
climals  plus  tempérés.  Les  oiseaux  de  rivage,  à  longues  jumbes, 
ou  échassiers  ,  ethis  nageurs  ou  palmipèdes  ,  habitent  priiu;ipa- 
lement  les  contrées  froides  et  aquatiques  du  globe.  Les  mam- 
mifères de  l'ordre  dos  rongeurs,  les  rats ,  écureuils,  mar- 
mottes, etc. ,  recherchent  les  pays  abondans  en  graines  sèches 
qui  se  gardent  l'hiver,  comme  dans  les  forêts  de  sapins  du  no»'d, 
les  bois  de  faine.sdcnoisetticrs,et  autres  arbres  amentacés.  Plu- 
sieurs ruminans  à  cornes  creuses  et  à  léger  corsage  ,  commo 
les  gazelles  et  antilopes  ,  se  plaisent  sur  les  rchers  ou  les  col- 
lines d'Afrique  et  d'Asie,  où  ils  fournissent  ,  par  leur  chaise, 
une  proie  agréable.  Le  Tartare  mange  du  cheval,  et  l'Islandais 
de  la  baleine  ou  du  phoque,  tandis  que  l'Arabe  se  rassassie  du 
lait  de  ses  chamelles,  avec  les  dattes  du  palmier,  et  que  le 
Maure  affamé  ,  en  ses  désorts  ,  dévore  des  sautr-rellrs  ,  ou  se 
CDitenle  de  la  gomme  de  ses  acacies  ,  ou  de  (juelques  pincées 
de  lariricde  couz-couz. 

La  géographie  médicale,  relative  à  l'espèce  humaine  ,  em- 
brasse donc  presque  tous  les  objets  de  cet  univers  ;  nos  besoins 
nous  lient  à  mille  choses  qui  iniluent  plus  ou  moitjs  sur  nous 
ca  chaque  régioa  de  la  terre.  Qui  pourrait  cxaclcmenl  appré- 
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cier  les  résultats  de  tant  de  causes ,  et  pourtant  comment  con- 
naître exactement  la  nature  humaine,  sans  les  étudier?  La 
santé',  la  maladie  d'un  Tartare,  gori;e'  de  koumiss  et  de  chair 
crue  du  czigitai,  seront-elles  semblables  à  celle  d'une  de'licate 
Parisienne,  e'ieve'e  dans  toute  la  mollesse  de  la  civilisation  mo- 
derne ?  Qui  se  vantera  de  bien  appre'cicr  notre  conslituti-  n, 
ses  forces,  cl  celles  que  les  habitudes  lui  impriment  par  toute 
la  terre  ,  si  l'on  se  borne  à  considérer  la  fluxion  de  son  voisin, 
ou  la  petite  ve'role  de  son  fils  ?  Ou  ne  peut  pas  même  connaître 
les  qualile's  de  son  propre  terroir  et  de  ses  habitans ,  sans  les 
comparer  avec  d'autres  pays,  d'autres  peuples,  et  même  d'au- 
tres gouveruemens  et  d'autres  siècles.  11  faudrait  à  cet  e'eard 
qu'un  me'decin  eût  voyage',  ou  qu'il  eût  e'tudië  les  meilleures 
relations  des  voyageurs ,  et  consulte'  l'histoire.  Le  plus  philo- 
sopliicjue,  le  plus  profond  ,  le  plus  vrai  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate,  le  plus  digne  de  son  ge'nie,  est  cet  immortel  Traité  des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  qui  montre  la  hauteur  des  pense'es 
et  l'étendue  du  savoir  de  ce  grand  homme.  A  conside'rer  l'im- 
mensité' des  e'tudes  ne'cessaires  au  vrai  me'decin,  l'ou  est  adligé 
de  penser  que  tant  d'hommes  se  croient  en  droit  de  prononcer 
sur  la  vie  de  leurs  semblables,  en  toute  sûreté' de  conscience,  avec 
uu  diplôme  dans  leurpoche.il  faut  sans  doute  encore  remercier 
la  nature  de  ce  qu'elle  vient  au  secours  contre  leurs  be'vues. 

§.  XI.  Récapitulation  générale  et  considérations  sur  les 
influences  exercées  par  les  diverses  causes  précédentes  sur  la 
constitution  humaine.  Des  autres  influences  dues  aux  divers 
états  de  civilisation.  Nous  avons  pre'sente'  aux  articles  climat 
et  e^^t/e'w/^^^<;5  ( maladies )  ,  les  principales  variations  qu'e'- 
prouvent  nos  affections  morbifiques  ,  suivant  les  lieux  et  les 
tempe'ratures  sur  le  globe.  Ici  nous  devons  en  exposer  les 
causes  physiques  ,  et,  en  quelque  manière  ,  indiquer  les  res- 
sorts qui  modifient  notre  existence  en  ce  monde. 

1°.  Dans  la  première  section  ,  qui  traite  de  la  terre  consi- 
de're'e  comme  un  astre,  avec  ses  re'volulions  side'rales ,  nous 
verrons  que  l'homme,  les  animaux  el  les  ve'ge'taux  ,  étant  ve'- 
ritablement  des  êtres  parasites  de  notre  planète,  sontcoordon- 
ne's  d'après  sa  constitution  physique  et  sa  dislance  du  soleil, 
astre  de  vie  ,  comme  d'après  ses  monvcmens  diurnes  et  an- 
nuels de  rotation  ,  qui  mesurent  les  phases  de  l'existence  de 
toutes  les  créatures.  Ainsi  ,  les  retours  périodiques  du  jour  et 
de  la  nuit ,  de  l'été  et  de  l'hiver  ,  entraînent  dans  leur  marche 
le  cours  des  générations;  ils  dévident,  comme  dit  Platon,  le  fu- 
seau de  la  nécessité  qui  nous  entraîne  successivement  au  tom- 
beau ,  après  avoir  brillé  un  instant  sur  la  terre.  Cette  marcIie 
inévitable  du  temps,  et  les  révolutions  qu'il  exerce  dans  toutes 
les  opérations  de  notre  vie,  pour  ramener  le  sommeil,  la  veille, 
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les  besoins  de  re'paralion  et  d'excre'tion  ,  les  retours  de  cer- 
taines affeclioiis,  des  parox_ysmes  des  fièvres  intermittentes  , 
ou  pour  parachever  la  coction  des  maladies  aiguës  dans  des 
pe'riodes  criliques  ,  souvent  septénaires,  etc.  ,  mérite  une  pro- 
fonde attention  de  la  part  du  praticien.  Nous  avons  esquisse' 
ce  sujet  dans  notre  dissertation  inaugurale  ,  Ephëmérides  de 
la  vie  humaine  {Ployez  éphémérides).  L'ancienne  philoso- 
phie n'avait  pas  ne'glige'ces  observations  •  et  l'on  voit  en  plusieurs 
lieux  des  ouvrages  d'Hippocrate  ,  connu  par  son  grand  soin  à 
noter  le  cours  des  astres  et  ses  recommauiations  de  l'étude  de 
l'astronomie ,  quelle  opinion  avait  ce  me'decin  illustre  des  in- 
fluences du  temps  et  des  reVolutioosside'rales  relativement  aux 
saisons  ,  aux  teinpe'ratures.  Il  n'est  resté  dans  le  moyen  âge  et 
chez  les  Arabes  surtout,  qvie  de  vaines  ide'es  d'astrologie  ,  dont 
la  futilité'  et  le  ridicule  ont  e'carte'  longtemps  les  esprits  sen- 
se's  et  raisonnables  de  ces  recherches  philosophiques.  Au- 
jourd'hui l'on  a  recommence'  d'observer  ,  principalement  entre 
les  tropiques  ,  l'influence  de  l'attraction  lunaire  sur  le  cours 
de  plusieurs  maladies  ,  puisque  le  satellite  de  la  terre  agissant 
e'videmment  sur  la  masse  des  mers  ,  et  probablement  sur  l'at- 
mosphère, sur  ses  re'volulions  me'te'oriques  ,  doit  ne  pas  rester 
e'tranger  aux  autres  corps  de  la  surface  de  la  terre. 

2".  On  doit  conside'rer  ,  en  second  lieu  ,  que  l'obliquité'  de 
l'axe  terrestre  ,  par  rapport  au  plan  de  l'orbite  dans  lequel 
notre  globe  roule  autour  du  soleil ,  établit  des  saisons,  ou  des 
retours  de  certaines  températures  ,  et  de  certaines  durées  du 
jour  en  divers  lieux  de  la  terre  ,  chaque  année.  Ainsi  ,  l'on: 
n'aurait  qu'un  jour  et  qu'une  nuit  de  six  mois  chacun  sous  le 
pôle  ;  les  jours  sont  d'autant  plus  longs  au  solstice  d'été  , 
d'autant  plus  courts  au  solstice  d'hiver  ,  qu'on  est  plus  voisin 
de  ces  pôles  ,  et  les  jours  demeurent  d'autant  plus  égaux  aux 
nuits  qu'on  est  placé  plus  directement  sous  la  ligne  équinoxialc. 
Or,  ces  alternatives  de  lumière  et  d'obscurité  agissent  beaucoup 
sur  le  mode  d'existence  de  l'homme,  des  animaux  et  des  plantes, 
puisque  la  lumière  et  la  chaleur  excitent  la  vie  active  ,  et  que 
l'obscurité  avec  le  froid  plongent  dans  le  sommeil  et  la  tor- 
peur tous  les  êlres  créés. 

Les  zones  du  globe,  l'intertropicale  constamment  chaude  et 
humide,  les  deux  tempérées  si  variables  dans  leurs  saisons  an- 
nuelles, les  deux  glaciales  si  rigoureuses,  modifient  prodigieu- 
sement la  nature  ,  la  croissance  ,  les  qualités  de  tous  les  êtres 
vivans  et  végétans  qui  s'y  trouvent  exposés.  Il  en  résulte  des 
effets  bien  constatés  sur  les  complexious  humaines.  Celles-ci 
deviennent  bilieuses  ,  brunes  ou  noires  dans  les  climats  brû- 
lans  j  les  forces  de  la  vie  sont  attirées  au  dehors  ,  et  les  viscères 
internes  demeurent  siifaiblis  et  iperteg.  Le  contraire  a  lieu 
i8.  -  •  ^^ 
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sons  les  zones  froides  ,  où  les  corps  humains  sont  plus  blancs  , 
plus  humides  ou  lymphatiques  ,  el  oii  les  forces  digesiives  de 
la  vie  iiilerne  devienncnl  si  puissantes,  tandis  que  les  Cacullc's 
sensilives  extérieures ,  engourdies  par  la  froidure,  demeurent 
obtuses.  Les  climats  tempere's  odrcnt  des  corps  mieux  èquili- 
bre's  ,  et  des  teraperamens  sanguins,  souvent  pléthoriques, 
exposés  à  désaffections  inliammaloires  aiguës,  tandis  qu'elles 
sont  plutôt  chroniques  ,  ou  souverainement  nerveuses  ,  adj- 
namiques  sous  les  zones  chaudes,  ou  indolentes,  cachccliques 
en  diverses  zones  froides  et  brumeuses. 

3°.  La  troisiè-me  section  nous  (era  considérer  l'homme  par 
rapport  aux  terrains  et  aux  localités  qu'il  habile  •  et  comme 
les  mors,  les  montagnes  ,  les  diverses  couches  des  minéraux  et 
des  roches  ont  morcelé,  entrecoupé  le  globe,  il  en  est  résulté 
une  étrange  variée*  de  demeures  ,  même  sous  de  pareils  cli- 
mats •  ainsi  les  températures  de  l'air  ,  les  qualités  des  eaux  , 
les  révolutions  de  l'atmosphère  ont  forcé  notre  espèce  à  mo- 
difier ses  habitudes  ,  ont  prêté  plus  facilement  la  raissance  à 
certaines  familles  de  plantes  et  d'aun«aux  dont  nous  avons 
fait  notre  nourriture  j  tantôt  il  a  fallu  que  l'hoiT-mci  devînt  na- 
vigateur, tantôt  chasseur  et  sauvage  parmi  les  montagnes,  ou 
Bomade  au  milieu  des  déseris  ,  ou  qu'il  variât  le  gein-e  de  ses 
cultures  ,  ou  se  livrât  à  un  commerce  lointain.  Et  qui  ne  verra 
pas  jaillir  de  tant  de  diversités  ,  les  mœurs  les  plus  discor- 
dantes, les  propensions  les  plus  bizarres  ,  l'origine  de  plusieurs 
maladies,  telles  que  le  farcin  des  Moluques,  le  pian  des  ne- 
grès,  la  proclalgie  des  lira'^iliens,  des  engorgemsns  éléphaii- 
tiacjues  en  des  contrées  humides  et  chaudes  ,  la  plique  polo- 
naise,  le  tarho  des  Egyptiens-  les  lèpres,  la  peste,  la  fièvre 
jaune  ,  la  variole,  la  syphdis,  et  mille  autres  aHections  dues 
primitivement  à  la  nature  particulière  des  températures  ,  des 
eaux,  de  l'air  dans  ci^rlai^ris  climals.^ 

4".  En  quatrième  lieu  ,  l'examen  plus  spécial  de  notre  at- 
mosphère ,  ses  degrés  de  clnleur  ou  de  froidure,  son  humidité 
ou  sa  sécheresse  ,  ses  agitations  ou  les  vents  ,  )es  phénomènes 
orageux  et  électriques  dont  »iic  est  le  perpétuel  théâtre  ,  ne 
montrent-ils  pas  combien  l'air  agit  sur  nous  sans  relâche?  Ainsi, 
nous  respirons  im  air  plus  ou  moins  pur  ou  chargé  d'exhalai- 
sons ;  notre  transpiration  tantôt  augmentée  ou  diminuée  ,  notre 
sang  diversement  oxigéné  ,  nos  systèmes  absorl)aiit  cutané  et 
exhalant ,  plus  ou  moins  excités  ,  les  secousses  que  nous  éprou- 
vons par  les  variations  brus(|ues  de  la  température,  les  caprices 
des  saisons, la  raréfaction  de  l'air  des  montagnes  et  la  pesanteur 
de  celui  des  vallées  pleines  de  brouillards  ,  modifient  beau- 
coup notre  cons!}.'ution.  Ainsi  le  crétin  s'pp'de  des  gorges  du 
Valais  est  bien  diiîerenl  du  Basqui;  eu  du  Miquclet  agile  dos 
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Pyreuees  ,  le  pliiegm.Tliqiie  Hnllandais  du  vif  et  pétulant 
Provençal.  De  même  l'Arabe  be'douin,  dessèche  datis  ses  arides 
de'serls  de  sable  ,  comme  ses  herbes  e'pineuses  cl  sale'cs  ,  forme 
un  conlraste  avec  le  gras  Musulman  du  Caire  ,  près  des  rives 
humides  du  JNi!  ,  où  ve'gèlcnl  des  pajfècpies  et  des  concom- 
bres :  l'un  est  sec  et  bilieuTi,  l'antre  lymphatique  et  mnqueux. 

De  même  les  vents  chauds  et  humides  du  midi  ,  charee's 
d'oraç;es,  apesantis>ent  les  corps  ,  oppressent  les  mouvcmens 
vitaux  j  tandis  que  les  vents  secs  et  froids  du  nord  ,  rendent 
allègre  et  mobile  eu  tendant  la  fibre  et  lui  donnant  un  nou- 
veau ressort. 

5".  Dans  la  cinquième  partie  ,  les  divers  lieux  du  globe 
offrent  des  qualités  particulières  ,  sous  de  semblables  lati- 
tudes ,  soit  par  l'élévation  ou  la  profondeur  des  terrains,  la 
disposition  des  continens  et  des  montagnes  ,  soit  par  la  situa- 
tion géographique  des  mers,  ce  qui  modifie  les  températures, 
les  degrés  d'humidité,  le  cours  des  vents  ,  etc.  Ainsi  le  globe 
terrestre,  dans  ses  antiques  révolutions,  ayant  éprouvé  à  sa 
surface  des  déplaccmcns  de  mers  ,  des  atterrissemens  eu  di- 
vers lieux  •  les  coucÎk-s  superficielles  dos  terrains  ayant  varié  , 
il  en  est  résnllé  divers  degrés  de  ferlilité  en  certaines  contrées  , 
tandis  que  d'autres  sont  restées  sablonneuses  ,  arides  ,  salines, 
d'antres  couverles  de  lacs  et  de  fondrières.  Toutes  ces  causes 
ont  dii  singulièrement  modifier  la  multiplication  df s  végétaux 
et  des  animaux  ,  en  exclure  certaines  f.imilles  ,  en  favoriser 
d'autres  j  de-là  résulte  que  l'homme  a.  dû  pareillement  subir 
des  altérations  analogues  dans  sa  constitution  et  diversifier  à 
cet  égard  son  genre  de  vie. 

6".  Nous  ob-;erverons  encore,  en  sixième  lieu  ,  combien  l'es- 
pèce humaine  cl  toutes  les  productions  terrestres  reçoivent  de 
nouvelles  habitudes  lorsqu'elles  habitent  le  milieu  des  conti- 
nens ,  ou  le  voisinage  des  mers  ou  des  iles  ,  ou  des  terrains  voi- 
canisés  ,  etc.  Par  exemple,  les  lieux  maritimes  et  les  iles  sont 
généralement  moins  chauds  etmoins  froids,  à  cause  d'une  hu- 
midité molle  et  permanente  qui  les  abreuve  ,  que  le  centre 
presque  toujours  élevé  en  plateau  des  grands  coiitinens.  Les 
hautes  montagnes  et  leurs  chaincs  ,  en  se  dirigeant  en  divers 
sens  ,  reçoivent  sur  leurs  flancs  des  expositions  variées  des 
rayons  solaires ,  portent  souvent  des  glaces  éternelles  sur  leurs 
cimes,  et  arrêtent  ces  nuages  et  ces  pluies  tjui  se  précipitent 
dans  leurs  vallons  ;  elles  offrent  souvent  à  leurs  ados  privés  du 
soleil,  des  terrains  froids  et  tonjours  stériles  ,  tandis  que  le  re- 
vers opposé  fleurit  et  se  pare  d'une  brillante  végétation;  telle 
est  la  Savoie  comparée  au  Piémont.  Les  volcans  et  les  terrains 
vomis  par  leurs  anlitjues  éructations  ,  les  basaltes  et  les  laves 
décomposées  oiiieut  un  sol  quelquefois  favorable  et  fertile  pour 
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certains  végétaux,  mais  plus  souvent  abondant  en  sources  tlier- 
males ,  et  qui  exhale  divers  gaz  sulfureux  ou  hj'droge'ne's^  les 
tremblemens  de  terre  qui  effraient  souvent  les  peuples  du  voi- 
sinage,  paraissent  aussi  donnernaissance  à  diverses  maladies, 
ou  aggraver  par  la  fraj'eur  ou  par  l'air  vicie'  celles  qui  régnent, 
comme  l'observe  Baglivi. 

y°.  Dans  notre  septième  division, les  territoires  particuliers  se 
considèrent  relativement  à  leur  ele'vation  ,  à  leur  de'pression, 
à  leur  e'iendue  en  plaines,  etc. ,  qui  déterminent  trois  modes  ge'- 
ne'raux  dans  l'existence  sociale  du  genre  humain.  Ainsi  les  ter- 
rains èleve's  et  moutueux,  nourrissant  à  peine  des  peuples  pau- 
vres ,  souvent  nomades ,  à  cause  de  la  ste'rilite'  ,  empêcheront 
une  civilisation  perfectioane'e  ,  condamneront,  pour  ainsi  dire, 
au  brigandage  ,  à  la  rapine  et  à  la  guerre  de  conquête  ,  des 
hommes  hardis  et  exerce's,  ou  du  moins  les  retiendront  dans 
la  vie  simple  et  pastorale.  Les  terrains  maritimes  ou  voisins 
des  eaux  ,  des  lacs,  des  fleuves,  disposeront  aux  habitudes  com- 
merciales ,  aux  e'changes  et  à  ce  mode  de  civilisation  républi- 
caine plus  ou  moins  inde'pendante  ,  sans  laquelle  il  ne  s'e'lablit 
nulle  relation,  nulle  correspondance  e'quitable.  Enfin,  les  ter- 
rains plats  ,  les  vastes  et  fertiles  campagnes ,  couvertes  de  mois- 
sons annuelles  ,  permettront  l'organisalion  des  socie'te's  se'den- 
taires,  ro'gulièrcs ,  nourriront  de  grandes  nations  soumises  à 
des  gouveruemens  monarchiques  ,  les  uns  tempëre's  par  le  cli- 
mat et  ces  diversite's  des  sites,  qui  modifient  les  institutions  j 
d'autres  pesans  et  despotiques ,  comme  dans  les  plaines  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  des  deux  Ame'riques.  Pourrait-on  douter 
que  ces  divers  modes  de  gouvernemens  n'influassent  sur  la 
santé'  et  les  genres  de  maladies  des  hommes,  ainsi  qu'ils  in- 
fluent sur  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  ?  Le  lâche  et  timide 
Chinois  aura- 1  il  des  aflections  bilieuses  et  aiguës  ,  avec  sa  de'- 
inarclie  prudente  et  compasse'e ,  comme  le  hardi  et  vaillant 
Tarlare-Mongol ,  qui  vient  le  conque'rir  ,  le  gouverner  à  coups 
de  bambou?  11  semble  voir  entre  l'un  et  l'autre,  la  diffe'rence 
du  mouton  au  loup.  Et  le  même  peuple  ,  selon  les  divers  ré- 
gimes que  les  révolutions  y  amènent,  éprouvera  de  profondes 
modifications^  jamais  l'Athénien  moderne,  sous  les  avanies  d'un 
pacha  turc,  et  rongeant  sou  frein  en  secret,  épanouira-t-il  sa 
sensibilité  ,  son  ame  brûlante  ,  comme  lorsqu'une  généreuse 
fièvre  de  liberté  l'animait  au  temps  de  ses  Milliade  et  de  ses 
Thémistocle  ,  et  lui  faisait  dompter  l'Asie?  Il  sufiira  de  con- 
sidérer seulement  combien  la  diversité  des  gouvernemens  po- 
litiques et  civils  transforme  les  mêmes  hommes.  Supposez  un 
opulent  et  voluptueux  oulema  de  Constantinople  ,  dominant 
au  milieu  de  ses  femmes,  de  ses  eunuques,  vivant  sobrement 
de  pilau  (ria  et  viande  épicés  ayec  le  safran) ,  de  confitures  ei 


GEO  2i5 

^e  melons;  îl  prencl  du  café  tt  des  sorbets,  maïs  suivant  le 
Coran  ,  avec  scrupule,  s'abstient  de  tous  spiritueux j  il  use 
chaque  jour,  dans  sa  longue  indolence  ,  d'opium  ambré^  il  ob- 
serve enfin  avec  frayeur  ses  de'marches  et  ses  paroles  ,  sous  un 
gouvernement  ombrageux  et  fe'roce,  qui  punit  de  la  mort  ou 
de  Texil  le  moindre  mot  indiscret.  Supposez,  au  contraire  ,  un 
ricbe  lord  de  Londres,  habitue  à  une  vie  agitée  et  bruyante  , 
tantôt  marin,  voyageur  ou  commerçant;  tantôt  au  milieu  de 
repas  splendidcs,  portant  de  nombreux  toast,  faisant  même 
des  orgies  et  des  excès  de  boissons  spiritueuscs;  ou  dans  les 
clubs  ,  les  tavernes,  les  asscmble'es,  disputant  avec  vigueur  ses 
droits  et  sa  liberté' ,  sans  aucune  crainte.  Le  premier,  dès  l'âge 
de  quarante  ans  ,  sera  un  être  e'nerve'  par  les  délices  ou  la  vie 
de  langueur,  de  terreur,  d'engourdissement  physique  et  in- 
tellectuel dans  laquelle  il  est  plonge';  il  tombera  dans  l'atonie, 
l'hj'pochondrie;  mollement  étale' sur  ses  sophas  ,  toutes  ses  hu- 
meurs croupiront,  et  des  bains  chauds  relâcheront  davantage 
encore  toute  son  organisation;  mais  à  quarante  ans  ,  l'Anglais 
sera  monte' au  plus  haut  degré' de  son  énergie  et  de  sa  bouillante 
activité'  ,  soit  au  parlement  britannique  ,  soit  dans  de  vastes 
ope'rations  commerciales  avec  tout  l'univers ,  jusqu'à  perdre 
quelquefois  la  raison,  et  se  brûler  la  cervelle  dans  ces  étranges 
castastrophes  d'une  fortune  qui  l'élève  et  le  précipite  tour  à  tour. 
Ainsi,  les  gouvernemens  despotiques  affaissent  la  vie;  les 
vieux  peuples  aussi  perdent  leur  énergie,  et  de  longues  pros- 
pérités détendent  les  ressorts  de  l'ame-  Nous  verrons  encore 
combien  un  pays  pauvre ,  mais  possédant  des  mines  de  fer  , 
donnera  un  caractère  d'impétuosité  et  d'audace  à  ses  peuples; 
mais  les  mines  d'or  et  d'argent  inspirent  un  esprit  de  luxe  et  de 
mollesse,  qui  soumet  les  hommes  à  l'asservissement.  En  effet, 
une  nation  riche  qui,  pour  jouir  des  agrémens  de  la  vie,  prodigue 
l'or  et  se  plonge  dans  l'indolence  et  Us  voluptés,  tombe  dans 
cette  langueur  qui  la  rend  la  facile  proie  d'autres  peuples  con- 
traints, par  la  rigueur  de  leur  destinée,  au  travail  et  à  l'exercice 
de  leurs  forces.  Ainsi ,  l'on  a  vu  de  tout  temps  ,  dans  celle  lutte 
éternelle  des  nations  entre  elles,  le  Lacédémonien  invincible 
avec  sa  monnaie  de  fer  ,  abattre  l'orgueil  de  l'Asiatique  couvert 
d'or  et  de  diamans  ;  et  Alexandre  brûler  les  trésors  de  l'orient, 
pour  tenir  affamé  de  rapine  et  d'ardeur  le  Macédonien  dans 
les  combats.  Quand  les  chevaux  et  l'artillerie  de  l'Europe  n'au- 
raient pas  sufft  pour  épouvanter  l'Américtiu  ,  les  compagnons 
de  Cortez  ,  de  Pizarre  et  d'Almagro ,  hérissés  de  fer ,  n'en 
eussent  pas  moins  renversé  les  opulens  empires  de  Cusco  et 
du  Mexique  ,  et  les  trônes  écialans  de  Monlézume  et  de  Guali- 
mozin.  L'or ,  enfin  ,  cet  objet  de  tant  de  violences,  n'a-tril  pas 
corrompu  la  vieille  Rome  et  énervé  l'Espagne? 
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8°.  Si  nous  considérons  dans  la  builième  section  comment 
le  regijf  végélal  enrichit  ,  de  ses  diverses  familles,  les  régions 
du  globe  ,  nous  trouverons  cjucls  eenres  de  nourritures  il  of- 
frira aux  animaux  et  a  l'espèce  humaine.  Ainsi ,  les  contrées 
froides  ne  verront  croître  que  des  plantes  alpines  ,  la  plupart 
agames  ,  ou  bien  des  monoc-lvle'dones ,  ou  des  arbres  rési- 
neux, conifères,  résistant  aux  gele'es  ,  tandis  que  les  re'gions 
ardentes  se  pareront  de  végétaux  magnifiques  ,  la  plupart  li- 
gneux ou  arborescens  ,  et  de  la  grande  division  des  dicotylé- 
dones. Les  régions  intermédiaires  seront  riches  en  gramiucfs, 
en  crucileres  ,  en  ombelliferes,  en  labiées  et  autres  herbes 
presque  toutes  annuelles  ,  ou  en  arbres  amentacés  donnant 
des  fruits  secs  pour  les  longs  hivers  de  ces  contrées.  Sous  les 
zones  chtmdes,  les  gr.inds  continens  étant  séparés  par  dévastes 
mers,  les  rapports  botaniques  seront  rompus,  et  les  familles 
végétales  ne  se  joindront  pas  autant  entre  elles  que  dans  des 
contrées  plus  voisines.  Nous  verrons  les  palmiers,  les  bana- 
niers ,  la  plupart  des  cucurbitacées  ,  des  fruits  les  plus  rafraî- 
chissans  ,  ou  acidulés  ,  ou  sucrés  ,  ne  mûrir  qu'entre  les  tro- 
pio'ies  pour  servir  de  doux  alimens  à  leurs  peuples,  tandis  que 
Sous  les  cieux  si  rigoureux  des  pôles,  on  ne  trouve  gut-re  que 
des  lichens,  triste  nature  des  rhcnnes  et  des  élans,  ou  quelques 
lucusdes  rivages  des  mers.  Les  céréales  naturelles  aux  régions 
intermédiaires  se  prêteront  a  la  culture  ,  couvriront  les  guérêts 
de  moissons  ,  ou  d'autres  graminées  formant  les  gazons  touffus 
des  prairies,  nourriront  la  plupart  des  quadrupèdeslierbivores 
et  des  riiminans.  Ainsi  encore  ,  l'ardeur  des  climat.s  de  la  lor- 
ride  produira  des  épiceries  ,  des  aromates  ,  des  végétaux  sa- 
pidos,  ou  mémo  des  poisons  violens  ,  des  remèdes  énergiques, 
des  couleurs  vives  et  éclatantes  ,  mais  les  Iierbes  resteront 
fades,  étiolées  ou  paies,  insipides  dans  de  froides  contrées. 
Les  terrains  marécageux  présenteront  des  plantes  acres  ,  les 
lieux  élevés,  des  bruyères  ou  des  buissons  d'arbustes  arides  et 
épineux. 

g".  En  poursuivant  l'histoire  générale  des  végétaux,  relati- 
vement aux  animaux  et  à  notre  espèce,  la  loi  des  climats  don- 
nera des  nourritures  spéciales  à  chaque  peuple  ,  attribuera  aux 
uns  ,  le  riz  ,  le  maïs  ,  le  millet ,  le  couz-couz  ,  la  durrha  ,  le  co- 
racaii  ;  à  d'autres,  le  blé  ,  le  seigle  et  l'orge-;  à  ceux-ci  ,  la 
châtaigne  ,  la  figue  ,  la  datte  ;  à  d'autres  ,  la  patate  ,  le  manioc  j 
à  d'autres,  des  malvacées ,  des  légumineuses,  etc.  Chaque  na- 
ture de  sol  se  distinguera  par  les  plantes  qui  s'y  propageront 
naturellement  ;  la  craie,  ou  l'argile  ,  le  sable,  Ou  l'humus, 
la  stérilité,  la  fertilité  seront  empreintes  en  caractères  mani- 
festes sur  chaque  plante,  et  le  cultivateur  connaitra  quel  em- 
ploi il  doit  faire  d'un  terroir  sur  lequel  il  amène  la  prerc'«ré 
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foi;  la  cKnrrn?.  Ccsf  encore  d'après  la  nnture  cles  vJgt'taux  et 
celle  ciu  climat  que  rhommes'approprieradcs  vètemens  conve- 
nables; ceux-ci  seront  ie'gers,  amples  et  de  nature  vec;t'(ale  , 
sous  les  re'gions  chaudes,  pour  conserver  la  iVaîcheurj  les 
lissus  de  matières  animales,  les  habillemctis  étroits  garantiront 
mieux  du  froid  dans  des  conîre'es  glaciales.  Do  même  des  ali- 
mrns  presque  tous  vëqe'taux  suKlront  pour  soutenir  l^  vie  sous 
les  tropiques,  tandis  (|ue  la  rareté'  de  ces  nourritures  et  leurs 
qualités  faiblem?nl  réparatrices  ,  exigeroMt  qu'on  y  joigne  une 
proportion  de  substances  animales,  d'autant  plus  considérable 
que  la  saison  ou  la  réi^ion  seront  plus  froides. 

lo".  Dans  la  dixième  section,  nous  passons  en  revue  le 
règne  animai  et  sa  distribution  sur  le  globe,  par  rapport  fmx 
avantages  (jue  l'iiomme  en  relire.  Ainsi ,  la  plupart  des  qua- 
drupèdes herbivores  et  ruminans,  des  oiseaux  vivant  de  graines, 
comme  les  gallinacés,  les  petites  races  conirostres  ou  à  gros 
becs  ,  préfèrent  les  régions  tempérées  où  croissent  la  plus  abon- 
dante quantité  de  plantes  graminées,  de  composées  (  ou  sj- 
nanthérées),  d'ombelliferes  et  de  légumineuses.  De  là  vient 
que  nos  anim.iux  domestiques  ont  pu  s'étendre  en  beaucoup  plus 
de  régions  lointaines  (pie  les  races  des  contrées  polaires  ou  des 
équinoxiales  ,  habituées  soit  à  un  froid  trop  vif  soit  à  une  cha- 
leur trop  intense  pour  passer  de  l'un  à  l'autre.  Ainsi,  lerhenne 
des  Lapons  et  des  Jakntes,  le  dromadaire  du  Maure  et  de  l'Arabe 
nesortironf  pas  desconlrées  que  la  nature  leur  attnlrue,  comme 
le  bœuf  et  le  cheval ,  si  utiles  à  nos  travaux.  Les  animaux  de  la 
zone  torride  seront  dilférens  en  chaque  continent,  ainsi  que 
les  végétaux  des  mêmes  parallèles  ,  tandis  que  ceux  des  ré- 
gions polaires  pourront  davantage  se  ressembler.  Toutefois  , 
cha(pie  pôle  offrira  particulièrement  ses  espèces  qui  ne  traver- 
seront point  la  zone  torridienue  (jui  les  sépare,  et  même  les 
oiseaux  de  haut  vo! ,  les  poissons  de  l'Océan,  («uoique  capa- 
bles d'émigrations  et  de  grands  voyages  annuels,  ne  se  mélan- 
geront point  à  ceux  d'un  autre  pôle  ou  d'un  autre  continent  et 
de  ses  parages. 

Les  races  terrestres  à  sang  froid,  les  reptiles  ,  les  moUusrpies 
cl  les  insectes  ,  pour  la  plupart ,  seront  exUées  des  régions  les 
plus  voisines  des  pôles  ,  par  l'excès  de  la  froidure  qui  détruirait 
leur  peu  de  chaleur  vitale  naturelle  ,  mais  elles  se  nniUiplieront 
avec  une  profusion  inouic  sous  les  zones  ardentes  qui  réchauf- 
teront  leur  langueur  organiijue.  C'est  aussi  sous  des  cicux  en- 
flammés que  se  développeront  les  animaux  les  plus  venimeux, 
lois  que  des serpens  ,  des  poissons  ,  des  insectes  ,  des  zoophjles  , 
ou  les  plus  féroces,  comme  les  tigres  et  les  lions,  les  vau- 
tours ,  etc.  ;  ou  les  plus  éclalans  par  leur  magnifique  parure  , 
comme  plusieurs  oiseaux  ,  les  perroquets,  les  paons  et  faisans, 
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les  mnnucodes  ,  les  colibris  et  autres  volailles  <3ore's  ,  ou  comme 
des  grands  papillons,  des  scarabe's  richards  (et  phosphores- 
cens,  tels  que  les  cucujo,  des  porte-lanlcrnes) ,  ou  des  coquil- 
lages respltndissans  de  nacre  ,  etc.  C'est  aussi  dans  ces  chaudes 
contrées  que  les  animaux  s'accroissent  en  une  taille  e'norme  , 
tandis  que  les  menues  races  de  rongeurs,  de  rats,  d'e'cu- 
rruils,  les  petits  oiseaux,  des  insectes  imperceptibles,  habitent, 
avec  les  minces  herbes annutllcs  ,  en  des  re'gions  plus  froides. 
Il  n'en  sera  pas  de  même  des  animaux  place's  dans  un  li- 
quide d'une  température  plus  uniforme  que  l'air;  aussi  les 
énormes  ce'tace's  encroûtés  de  graisse,  les  phoques  semblables 
à  des  outres  pleines  d'huiles,  des  légions  innombrables  de  gros 
poissons  ,  morues  ,  cabéliaux  ,  esturgeons  ,  etc. ,  remplissent 
les  mers  ou  les  fleuves  des  contrées  polaires  ,  et  fournissent 
une  nourriture  inépuisable  à  leurs  habitans.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques ,  habitués  à  ces  températures  froides  et  humides  des 
mers  glaciales,  s'y  tiendront  aussi  de  préférence  aux  rivages 
plus  doux  des  mers  équatoriales. 

Conclusion.  Tel  est  l'homme  sur  la  terre  au  milieu  de  ces 
productions  sans  nombre  devenues  son  inépuisable  héritage. 
S'il  est  le  dominateur  de  presque  toutes,  il  est  aussi  plus  ou 
moins  modifié  par  l'usage  de  toutes;  elles  lui  communiquent 
diversement  de  leur  propre  nature.  L'air,  le  sol ,  le  territoire, 
la  chaleur,  la  froidure,  le  jour,  la  nuit  ,  le  régime  végétal  et 
animal  ,  la  chair  du  quadrupède  ou  du  poisson,  la  fécule  des 
céréales,  ou  !e  fruit  sucré  des  palmiers  ,  le  moût  fermenté  du 
raisin  ou  l'infusion  de  la  feuille  de  thé  ,  le  vêtement  de  soie  ou 
les  tissus  de  coton  et  de  laine ,  tout  nous  change ,  excite ,  ra- 
lentit, altère  le  concert  de  nos  fonctions  ;  et  si  nous  considérons 
encore  que  telles  plaines  fertiles  sont  propres  à  l'agriculture  ,  à 
la  vie  civilisée  ,  tandis  que  telle  chaîne  aride  de  montagnes  , 
ou  tel  désert  de  sables  ou  de  rocailles  ne  peuvent  nourrir  qu-c 
des  tribus  errantes  ou  des  peuplades  sauvages  ;  cjue  des  ri- 
vages poissonneux ,  des  îles,  des  archipels  portent  aune  vie 
commerçante,  ou  maritime,  libre  et  agitée  comme  les  flots  et 
les  tempêtes,  nous  comprendrons  comment  l'homme  n'est  sur 
la  terre  que  ce  que  l'a  fait  la  nature.  Il  établit  d'après  elle  ses 
institutions  ;  il  modifie  ses  lois  suivant  les  conditions  oîi  elle  le 
place;  il  éprouve  les  affections  endémiques  circonscrites  en 
chaque  lieu;  il  a  divers  genres  de  santé,  comme  de  maladies. 
S'il  traverse  une  zone  pour  habiter  une  autre,  il  est  forcé  de 
s'acclimater  ou  de  périr,  et  cette  plante  humaine  a  dû  être 
formée  la  plus  flexible  ,  la  plus  molle  ,  la  plus  variable  de 
îoutes  les  autres  productions  du  globe  ,  pour  se  naturaliser  si 
V.niversellement  à  la  surface  de  notre  planète. 

Cependant  nous  périssons  tous  à  notre  tour  3  cet  astre  sur 
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lequel  il  nous  est  donne  de  parcourir  un  cercle  mesure'  d'.m- 
ne'es  ,  nous  voit  germer,  naitre,  engendrer  et  àéfleunr.  Que 
l'homme  connaisse  donc  son  rang  et  sa  destinée  dans  ce  vaste 
univers,  à  ce  point  imperceptible  de  l'espace  infini  et  de  l'e'ler- 
neilc  dure'e.  Son  rang  sans  doute  est  beau  sur  la  terre,  car  il 
est  le  premier,  le  roij  mais  combien  il  oublie  celte  noblesse 
originelle  (la  seule  que  la  nature  avoue)  ,  et  celte  ge'ne'rense 
fierté'  qui  uous  fut  départie  avec  un  immortel  rnjon  d'intelli- 
gence ]  Combien  les  tristes  dégoûts  de  la  vie,  les  lourmens  de 
l'ambition  ,  les  ignobles  bassesses  de  l'intérêt ,  les  outrages  de 
la  misère  traversent  le  cours  de  l'exislcnce  !  La  nature  n'avait 
cre'e'  que  des  maux  physiques  ,  et  la  plupart  re'parables  ,  contre 
quiconque  transgresse  ses  lois  sscre'es;  nous  y  avons  ajoute'  les 
douleurs  morales ,  les  peines  profondes  et  rongeantes  de  l'ame,  , 
supplices  bien  autrement  cruels  et  qui  portent  l'homme  ,  seul 
entre  tous  les  êtres,  à  attenter  à  ses  jours. 

Pour  nous,  quelle  que  soit  notre  existence,  nous  n'auronspoint 
passe'  sur  la  terre  sans  avoir  jeté'  nos  regards  sur  cette  desline'e 
qui  nous  re'git,  qui  nous  entraîne  ,  qui  coordonne  en  quelque 
sorte  toute  la  se'rie  de  notre  vie  ,  en  chaque  lieu  du  monde  et 
en  chaque  e'poque  de  la  dure'e  qu'elle  nous  assigne  ,  pour  rem- 
plir ses  desseins  inconnus  sans  doute  à  nos  faibles  pense'es.  Il 
suflirait  à  notre  gloire  d'avoir  pu  dignement  crayonner  quel- 
ques grands  traits  de  cet  immense  tableau  ,  ou  de  dévoiler 
plusieurs  des  ressorts  qui  gouvernent  notre  constitution  par 
toute  la  terre  et  dans  chacune  des  circonstances  où  il  nous  est 
donne'  de  vivre.  Voyez  air  ,  aliment  ,  chaleur  ,  climat  ,  endé- 
mique ,  FROID,    HABITUDE,  HOMME,  SAISON,  etC.  (virey) 

GERANION,  GERAiNE  ou  BEC-DE-GRUE,  S.  m.  ,  géranium  , 
rosace'es  ,  T.  ;  monadelphie  de'candrie,  L.  ;  geraines,  J.  Les 
botanistes  de'signent  sous  celle  dc'nomination  un  genre  de 
plantes  qui  comprend  plus  de  deux  cents  espèces  ,  tellement 
analogues  par  la  forme  de^  fruits  ,  qu'elles  ne  peuvent  j  sans 
mutilation,  être  se'parees.  Aussi  les  savans  Cavanilles  ,  La- 
marck  ,  Jussieu  ,  Poiret  ,  ont-ils  religieusement  conserve'  le 
nomlinne'en.  Burmann  a  e'te'  moins  scrupuleux.  Trouvant  les 
espèces  trop  raultiplie'es  pour  être  re'unies  sous  le  même  îilre, 
il  a  e'tabli  les  trois  genres  erodiwn ,  pelargonium ^  et  géra- 
nium ,  qui  ont  cle  adoptes,  et  même  encore  surcharges  par 
divers  classificateurs  modernes.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
signaler  plus  en  détail  les  vices  do  cette  manie  ncologiquc  qui 
menace  de  replonger  dans  le  chaos  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle  ,  en  prétendant  les  e'claircir.  Je  vais  jeter 
un  coup-d"œil  rapide  sur  quelques  geraines  mentionnés  par 
certains  ihérapeulistes  ,  qui  leur  ont  reconnu  ou  suppose'  dc$ 
propriétés  médicales. 


l".  Le  ^'^'ranion  robertin  ,  bec-de-f!;riie  roberlin  ,  herbe  à 
Pvohert .  f^eraniimi  robertianuni ,  L.  a  une  racitie  menue  el  jau- 
nâtre. Sjs  tiges,  rntnciises  ,  velues ,  roug?àtres  ,  noueuses, 
s'e'lèvent  à  la  liauteur  d'un  pied  environ  ;  elles  portent  des 
feuilles  oppose'es  ,  partagées  jusqu'au  pe'tiole  en  trois  folioles 
pinne'es  ,  à  pinuules  obtuses  ,  et  tcrmine'es  par  un  petit  (ilet. 
Les  fleurs,  purpurines,  soutenues  par  des  pe'doucules  bifides, 
axillaires,  pre'seutcnt  un  calice  ventru  ,  rouge,  charge  de  poils, 
et  marque'  de  dix  stries  saillantes  ;  une  corolle  re'gulière  ,  ro- 
sacée ,  composée  de  cinq  pétales  cordiformes  j  dix  étamines 
monadelphes  ,  un  stAle  pyramidal  ,  surmonté  de  cinq  stig- 
mates. Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  ,  terminées  chacune 
par  wn  aristc  qui  leur  donne  la  figure  d'un  bec  de  grue.  Aussi 
les  Grecs  ,  frappés  de  cette  ressemblance  ,  avaient  désigné 
cette  plante  sous  le  nom  de  yspaviov  ,  latinisé  par  Linné. 

On  trouve  abondamment  Tlicrbe  à  Robert  sur  les  murailles, 
sur  les  rochers  ,  dans  les  décombres,  quelquefois  même  sur 
les  vieux  troncs  d'arbres.  Il  répand  une  odeur  désagréable  , 
bitumineuse  suivant  Macijuari  ,  et  que  Murray  compare  avec 
plus  de  justesse  à  celle  qui  s'exhale  de  l'urine  des  personnes 
«jui  ont  mangé  des  asperges.  Il  a  un  goût  légèrement  âpre  et 
salé,  mêlé  d'un  peu  d'an)ertum'\ 

Gilibert  dit  que  les  bccs-de-grne  d'Europe  sont  générale- 
ment utiles  dans  les  prairies  ,  puisqu'ils  sont  broutés  par  les 
moutons  et  les  vaches. 

Les  bergers  suédois  ,  au  rapport  de  Linné  ,  emploient  l'in- 
fusion de  gersine  robortiu  pour  guérir  l'hématurie  des  bes- 
tiaux :  l'immortel  naturaliste  ajoute  que  celte  plante  fraiclie- 
meiit  pilée  chasse  les  yiunaises. 

Ou  a  l)f'aueoup  vanté  la  faculté  astringente  et  vulnéraire  de 
l'herbe  à  Robort.  Stocker  etïabernamontanus  prétendent  ([ue, 
réduite  eu  poudre  ,  elle  arrêie  les  hémorragies  en  général  ,  et 
plus  particulièrement  celle  du  nez.  Son  suc  est  un  breuvage 
presque  merveilleux  après  les  chutes  violentes  ,  s'il  faut  en 
croire  le  chirurgien  Leclerc  ,  de  Chateaulin  en  Bretagne. 
M.  Coste  ,  qui  cile  honorablement  le  témoignage  du  docteur 
breton,  accorde  une  foule  d'autres  vertus  non  moins  précieuses 
au  bec-de-grue. 

Appliqué  à  l'extérieur  sous  formf^  de  cataplasme  ,  il  n'est 
peut-être  pas  sans  utilité  pour  faciliter  la  résolutioîi  de  cer- 
taines tumeurs,  et  notamment  de  celles  qui  surviennent  aux 
mamelles  des  accouchées  par  l'accumulation  du  lait.  Les  Alle- 
mands jugent  celte  plante  tellement  propre  à  calmer  l'inflam- 
mation érvsipélateuse  ,  qu'ils  lui  donnent,  entre  autres  noms, 
celui  de  roihlaitfskrniit. 

2,'^.  Le  géranion  colombin  ,  ou  pieu   de  pig'^on  ,  seranhmi 
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folumhînnm  ,  L.  ,  est  ninsi  npp.'îlé  pnrce  que  1rs  cinq  capsules 
munies  de  leur  ariste  imitent  eiieclivement  assez  bien  le  pied 
d'une  colombe. 

5°.  Le  geranion  sanguin  ,  gcramnrn  saw^uineum  ,  LI.  est 
remarquable  par  ïa  belle  couleur  rouge  de  ses  fleurs  ,  qui  sont 
en  même  temps  plus  grandes  que  celles  des  espèces  dont  je 
viens  de  parler. 

4°.  Le  gcranion  musqne'  ,  gerajuian  moschatum  ,  L.  est  , 
suivant  Laraarck  ,  une  plante  exotique  ,  observe^e  par  les  voya- 
geurs au  Cap  de  Bonne-E'îperance  ,  dans  l'Ame'rique  mericlio- 
iinle,  et  recueillie  en  Numidie  p«r  M.  Poiret.  Le  bcc-de-gruc 
indigène,  de'sigfx;  par  divers  bot.'uiistes  sons  le  litre  à.^mitS'- 
que\  est  le  géranium  clicerophj'llitrn  ,  dont  l'odeur  n'est  point 
analogue  à  celle  du  musc  ,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarque' 
IMurray.  Au  reste  ,  ce  gerainc  n'a  joui  que  d'une  re'putalion 
e'phëmère  :  il  est  maintenant  banni  ,  comme  les  deux  espèces 
précédentes  ,  de  toutes  nos  pharmacologies. 

BuiiMAKN  (nIcoI.'is  Laiiieni),  Ds gernniis ,  Spécimen  hotanicum  inaugurale  ; 

in-4°.  fig.  Lugduni  Balavanun,  i7ri9. 
Hi^DERER  (ceoige   coniT.d),  De  g eraiiio  rolerliano  ,    Di^s.  inaug.  in-4°. 
Qissœ ,  1774- 

Pour  d<inner  une  idée  de  la  jiidiciaiic  du  docteur  allemand  et  du  mérite  de 
son  opuscule  ,  je  dirai  que  l'cxaraen  chimique  très-imparfuit  de  l'herbe  i\  Ro- 
bert est  presque  la  seule  pieire  de  touche  dont  il  se  sert  pour  apprécier  les  ver- 
tus de  celte  plante,  tandis  que  les  meilleures  analyses  répandent  h  peine  quel- 
ques lumières  sur  la  diérapeiîtique. 
l'héiutiep.  (charics-Louis),  Geniniologia ,  seu  erodii,  pelargonii ,  gerunii , 
moiisnniœ,  el grieli  histnrifi  iro/tibns  illustralai  in-fol.  Parisiis,  17S7. 

L'illustre  Aului'ie  Josej'ii  (Javanilli.s  a  publié,  m  1790,  h  îMadrul,  un 
travail  important  sur  les  plantes  nionadelplies  ,  composé  de  dis  cscellenies  dis- 
sertations :  la  quatrième  est  consacrée  aux  gcranions. 

\T.    P.    C.) 

GERANIACÉES  ,  gerauln;  J.  Les  ger.iin'acees  ont  des 
proprie'te's  acides  et  astrinï;ciites  pins  ou  moins  marque'es  ;  les 
oxah's  aceiosella  en  Europe  ,  compressa  au  Cap  de  Botine- 
Espc'rance  ,  fruiescens  à  la  Marlimtjue  ,  tiihevosn  au  Cbili  , 
contiennent  une  quantité'  conside'rahîe  d'oxalafe  acirlule  de 
pnlasse  qui  leur  donne  une  saveur  acide  agréable  ,  des  pro- 
priétés rafraîchissantes  et  nn  peu  laxatives. 

\-.çs  tropœolum  ,  rallie's  peut-être  mal  à  pronos  à  cette  Ca- 
mille, sont  diurétiques  et  antiscorbutiques  ;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'elles  doivent  rester  parmi  b'S  gëranince'es. 

Dans  les  seraniuni  nous  trouvons  des  proprie'te's  acidulés 
dans  les  espèces  à  feuilles  succuletites  ,  telles  que  le  géranium 
acelosiim  ;  d'autres  exhalent  une  odeur  très-ai»re'able  ,  tels  que 
les  géranium  anceps  ,  odoratiss'nnnm  ,  in'lij'olium ,  specio- 
sum  ;  ailleurs  celte   odeur  est  natisc'abondc  ,  comme  dans  ie 
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geraiiiufn  zonaîe  ;  m^is  \a  propriété  générale  des  geraimim 
est  d'être  astringens,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  ceux  d'Eu- 
rope, et  noiamm&uilesgeraniumrebevlianiim  et  sangiiineum. 

(tollard  aîné) 

GERÇURE  ,  S.  f.  ,yF.?5'Mra;  fente  ou  crevasse  ,  solution  de 
continuité'  plus  ou  moins  étendue  ,  mais  toujours  peu  pro- 
fonde ,  qui  survient  dans  l'épaisseur  du  tissu  cutané,  ou  à 
l'origine  des  membranes  muqueuses,  par  l'action  d'une  cause 
soit  externe ,  soit  interne.  J^oyez  crevasse  ,  fissure  et  rh^gade. 

(jOUr.DAN) 

GERÇURES  DU  SEIN.  Les  femmes  qui  allaitent  sont  très-expo- 
sées  à  ce  qu'il  leur  survienne  ,  dans  les  premiers  jours  de  la 
lactation  ,  des  gerçures  au  sein.  Cet  accident  est  plus  à  craindre 
dans  ce  premier  moment,  parce  qu'il  jouit  d'une  sensibililé 
plus  vive.  Vers  la  fin  du  second  ou  du  troisième  jour  des  cou- 
ches ,  la  nature  augmente  la  vitalité  des  mamelles  pour  les  dis- 
poser à  opérer  la  sécrétion  du  lait.  Lorsque  cette  crise  que  l'on 
appelle^'è^re  de  lait  tend  à  s'établir,  elle  s'annonce  par  des 
e'iancemens  dans  les  seins  ,  qui  se  tuméfient  et  deviennent  dou- 
loureux. Il  est  évident  que  dans  cet  instant  l'impression  des 
lèvres  et  des  gencives  de  l'enfant  sur  le  mamelon  est  bien  plus 
à  redouter  pour  la  mère.  Il  est  même  rare  qu'il  se  forme  des 
crevasses  ,  après  les  huit  ou  dix  premiers  jours  de  l'allaitement, 
à  moins  que  les  seins  ne  s'engorgent,  et  qu'à  raison  de  cette 
réplétion  ,  l'enfant  ne  soit  obligé  de  faire  de  grands  efforts 
pour  dégorger  les  mamelles. 

Les  femmes  qui  nourrissent  pour  la  première  fois,  celles 
surtout  dont  le  bout  est  très-court  et  comme  enfoncé,  celles 
qui  attendent,  comme  on  le  conseillait  autrefois  ,  que  le  lait 
soit  monté,  y  sont  bien  plus  exposées j  lorsque  les  bouts  ne 
sont  pas  formés ,  comme  cela  a  souvent  lieu  dans  une  première 
grossesse,  ou  lorsque,  pour  avoir  différé  trop  longtemps  d'al- 
laiter, les  seins  sont  distendus  par  le  lait  qui  s'y  est  porté, 
l'enfant  est  oblisé  d'embrasser  plus  fortement  le  mamelon  avec 
ses  lèvres  ,  et  d'exercer  de  plus  grands  efforts  pour  pouvoir 
alonger  les  tuyaux  lactifères  ,  et  pour  venir  à  bout  de  dégor- 
ger les  mamelles.  Le  frottement  qui  est  la  suite  de  ses  efforts 
use  la  peau  qui  est  tendre,  et  donne  lieu  à  une  excoriation  con- 
nue sous  le  nom  Ae  gerçure  ^  parce  que  le  plus  souvent  elle 
se  présente  sous  l'aspect  d'une  fente  profonde;  quelquefois  ces 
fissures  fournissent  du  sang  si  la  femme  continue  d'allaiter,  et 
elles  deviennent  si  profondes  que  l'on  dirait  ([uc  les  bouts  sont 
sur  le  point  de  se  détacher.  L'enfant  qui  ne  peut  sucer  les 
seins  qu'avec  la  plus  grande  peine  ,  se  rebute  pour  l'ordinaire, 
et  ils  deviennent  alors  si  durs,  et  la  succion  est  accompagnée 
de  douleurs  tellement  vives,  que  la  mère  elle-même  n'a  plus  le 
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courage  de  les  pre'senter  aussi  souvent  qu'il  serait  ne'cessairc 
pour  les  de'gorger. 

Lorsque  l'enfant  n'a  pas  pris  le  sein  les  deux  premiers  jours, 
soit  à  raison  des  difficulte's  qu'il  e'prouvait  à  le  saisir  ,  parce 
qu'il  e'tait  trop  court  et  trop  enfonce',  soit  parce  qu'il  te'moi- 
gnait  peu  d'ardeur  pour  leter ,  il  faut  attendre  pour  le  pre'sen- 
ter que  la  fièvre  de  lait  soit  passe'e.  La  tension  plus  grande  des 
seins,  dans  ce  moment  ,  rendrait  très-probablemeut  tous  les 
efforts  que  ferait  l'enfant  inutiles;  d'ailleurs,  leur  sensibilité 
e'tant  augmente'e,  la  succion  serait  accompagne'e  de  douleurs  si 
vives  que  l'on  exposerait  les  femmes  à  des  engorgemens  de 
ces  organes  j  ou  bien  à  des  crevasses.  Ce  relard  me  paraît  sur- 
tout ne'cessairc  dans  cette  circonstance,  pour  pre'server  lamère 
de  gerçures  au  mamelon. 

Divers  moyens  ont  e'te'  conseille's  pour  garantir  les  femmes 
qui  nourrissent  de  cet  accident.  Les  uns  s'emploient  avant 
l'accouchement ,  les  autres  pendant  les  premiers  jours  de  la 
lactation.  On  a  propose'  de  bassiner  de  temps  en  temps  le  ma- 
melon ,  vers  la  fin  de  la  grossesse  ,  avec  un  peu  de  vin  tiède  , 
ou  quelque  autre  tonique  ,  pour  fortifier  et  raffermir  le  tissu 
de  la  peau,  et  de  le  recouvrir  dans  l'intervalle  avec  de  petits 
moules  ou  chapeaux  connus  sous  le  nom  de  bouts  pour  les 
seins.  L'avantage  de  ces  étuis  consiste  à  le  tenir  alonge' ,  et  à 
conserver  sa  forme.  Quand  ona  le  soin  de  les  appliquer  quelque 
temps  avant  l'accouchement ,  leur  utilité',  pour  pre'venir  les 
crevasses,  ne  peut  être  me'connue.  Le  bout  e'tant  plus  alonge', 
moins  irrite'  par  le  frottement  des  vêtemens  dont  il  a  e'te'  ga- 
ranti ,  le  froissement  que  les  lèvres  de  l'enfant  doivent  exercer 
sur  celte  partie,  lorsqu'il  s'efforce  de  l'embrasser,  doit  être 
moindre. 

t'est  aussi  dans  l'intention  de  pre'munir  les  fibres  du  ma- 
melon contre  la  première  impression  des  lèvres  de  l'enfant , 
que  l'on  a  conseille'  de  travailler  à  en  former  le  bout  quelque 
temps  avant  l'accouchement  ,  dans  une  première  grossesse  , 
lorsqu'il  est  trop  court  et  trop  enfonce'.  On  doit  s'y  prendre 
environ  un  mois  avant  la  délivrance.  Pour  alonger  le  bout  des 
seins,  ou  a  recours  à  des  suçoirs  en  verre  ,  à  des  pompes  ,  à  une 
fiole  à  médecine  légèrement  chauffée  ,  qui  font  l'office  de  ven- 
touses ,  ou  bien  à  la  bouche  d'une  femme  ou  d'un  animal.  La 
bouche  de  chiens  nouveau-nés  est  un  des  moyens  les  plus 
doux  que  l'on  puisse  employer.  On  a  bien  moins  à  redouter  les 
gerçures  du  mamelon  ,  lorsqu'on  a  eu  le^  soin  d'en  former  le 
bout.  L'enfant  est  alors  obligé  de  faire  moins  d'efforts  pour  l'a- 
longer  et  pour  dégorger  la  mamelle. 

Après  chaque  tentative  ,  on  enferme  les  bouts  dans  les  étuis 
dont  je  viens  de  parler,  pour  les  maintenir  alongés  et  pour 
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les  garantir  Je  la  pression  des  corps  environuans.  Ou  a  d'a'uor;! 
cotislruît  ces  eluis  on  buis  ,  on  cire-vierge  j  ou  eu  fait  aujour- 
d'hui en  gomme  élastique  ;  ces  derniers  méritent  la  préférence  , 
parce  que  leur  contact  sur  le  corps  de  la  inameilc  est  plus  doux. 
L'étui  doit  être  percé  de  plusieurs  trous  jiour  donner  issue  au 
lait.  Si  le  moyen  mécanique  que  l'on  emploie  pour  alonger  le 
bout  du  mamelon  le  rend  douloureux  ,  on  doit  le  bassiner  avec 
tine  dissolution  d'opium  ,  ou  avec  l'eau  végéto-mincrale  de 
Goulard.  11  serait  utile  de  suspendre  pendant  quelques  jours 
cette  manœuvre. 

-  On  peut  se  procurer  partout,  au  besoin  ,  les  bouts  des  seins 
faits  en  cire.  On  prend  une  tablette  de  cire  que  l'on  ramollit 
eu  la  plongeaxit  dans  l'eau  bouillante  j  on  l'enfonce  ensuite  dans 
son  centre  avec  le  doigt  ou  avec  un  dé  à  coudre,  de  manière 
que  la  dépression  ait  assez  de  largeur  tt  de  profondeur  pour 
contenir  le  bout  du  mamelon. 

Lorsqu'on  n'a  pas  travaillé  à  former  le  mamelon  avant  l'ac- 
coucbcment  ,  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  préserver  les 
lemmes  de  gerçures  au  sein,  serait,  lorsque  le  bout  n'est  pas 
assez  saillant  ,  de  cbercticr  à  l'alouger  par  un  moyen  quel- 
conque avant  de  le  présenter  à  l'enianf.  Cette  pratique  dis- 
pense l'enfant  d'exercer  dessus  une  pression  aussi  Ibrte  pour  le 
saisir  et  le  maintenir  dans  la  bouclie  ,  et  à  l'entrée  de  l'espèce 
de  canal  formé  par  la  langue  renversée  en  forme  de  gouttière. 

Lorsque  les  crevasses  sont  formées ,  le  mucilage  que  l'on 
retire  des  semences  du  coing  ,  le  beurre  de  cacao  ,  le  cérat , 
l'onguent  populéum  sont  utiles  tant  que  la  partie  est  doulou- 
reuse et  eullammée,  tandis  que  le  vin  ,  les  baumes,  tels  que 
celui  de  la  Borde  ,  mis  en  vogue  par  Fourcroy  ,  augmentent 
la  douleur.  Ces  crevasses  se  cicatriseraient  assez  promptement 
par  l'emploi  de  ces  topiques  et  autres  analogues,  usités  en  pa- 
reil cas,  si  elles  ne  se  rouvraient  pas  de  nouveau  dès  que  l'en- 
fant reconimcnce  à  tcler.  Pour  acccélérer  leur  guérison  ,  il  fi;ut 
laisser  reposer  le  sein  malade  pendant  quelques  jours.  Cette 
incommodité,  en  apparence  très-légère  .  fait  éprouver  à  quel- 
(jues  femmes  des  douleurs  si  vives  qu'elles  s'ont  forcées  de  re- 
noncer à  nourrir. 

Si  pendant  ce  repos  il  vient  à  se  gonfler ,  on  le  désemplit  en 
y  appliipiant  une  fiole  à  médecine  légèrement  cbauffée  ,  qui 
(ait  l'office  de  ventouse.  On  peut  laisser  un  peii  d'eau  chaude 
dans  le  fond  du  vase  ;  toutes  les  femmes  assurent  que  cette  pra- 
tique produit  des  douleurs  presque  aussi  vives  que  celles  que 
détermine  la  bouclie  de  l'enfant;  ce  (jui  me  fait  préférer  vider 
les  seins  en  les  exposant  à  l'action  d'un  feu  clair,  ou  bien  à  la 
vapeur  d'une  eau  modérément  chaude. 

Tous  les  moyens  auxquels  on  a  recours  pour  faciliter  l'allai- 
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lemenl  ,  à  la  suite  des  couches  ,  dans  le  cas  de  conformalioix 
vicieuse  du  maniclou  ,  qui  s'oppose  à  ce  tjiie  l'enfatit  puisse  le 
])revidre,  ou  lorsque  des  crevasses  profondes,  ou  bien  la  sen- 
sibilité' vive  des  seins  ,  font  i|ue  la  femme  ne  peut  pas  suppor- 
ter la  douleur  vive  qui  accompague  la  succion  ,  n'atteignent 
])aslebut.  Les  modernes  ont  reconnu  qu'il  fallait  trouver  un 
ijroce'de  au  moyen  du(]uel  l'ciifaiit  pûi  attirer  le  lait  de  sa  mère, 
sans  exercer  une  prcssio:'  in:mediate  sur  le  mamelon.  J'ai  fait 
connaitre,  à  Yatûc]^  galactophore ,  un  mo^en  très-propre  à 
remplir  celte  indirotlon.  Voyez  ce  mot.  (gaedien') 

GEîiMANDRÉli,  s.  f. ,  /ei/c/7»/?/,diJyMamie,L.  ;  labiées,  j.j 
penre  de  |)lante  qui  a  de  grandes  analogies  avec  les  buglcs,  et 
comprend  des  lieroes  ,  des  arbustes  ,  el  même  des  arbrisseaux  , 
tant  indigènes  qu'exotiqnes. 

Parmi  les  soixaijte-sept  espèces  bien  connues  de  £;erman- 
dre'e  ,  je  signalerai  celles  dont  la  thérapeutique  relire  quelques 
avantages. 

1°.  La  germandree  officinale  ,  a  aussi  été  nommée  par  les 
Gvccs peiit  c'jéne ,')ia[y.uiS'çvç;  Linné  lui  a  conservé  celte  dé- 
nomination spécifique  ,  teucrium  chamœdrjs  ,  et  on  la  dé- 
signe vulgairement  en  français  sous  le  même  titre  ,  à  cause 
de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  apercevoir  entre  le  feuillage  de 
celte  humble  plante  l't  celui  du  chêue  majef^lueux.  Elle  est 
fort  commune  dans  les  bois  montagneux  ,  sur  les  coteaux 
secs  et  pierreux  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  Sa  racine  , 
ligneuse,  fdjreuse  ,  traçante  ,  pousse  des  tiges  nombreuses  , 
quadraiigniaires ,  rameuses,  un  peu  couchées  iiiférienremenl  , 
grêles  ,  veines  ,  longues  de  six  à  neuf  pouces,  et  disposées  en 
loulfe.  Les  feuilles  sont  ovales  ,  pétiolces  ,  profondément  créne- 
lées, lisses,  d'un  vert  gai  en  dessus,  d'un  vert  p_âle  en  dessons, 
opposées  deux  à  deux  en  forme  de  croix.  Les  ileurs,  ordinaire- 
ment purpurines  ,  quelquefois  blanches,  sont  disposées  deux 
ou  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  : 
chacune  d'elles  ,  soutenue  par  un  court  pédoncule  ,  présente  un 
calice  légèrement  velu,  quiaquéfîde  june  corolle  monopétale, 
Jabiée  ,  dépourvue  de  lèvre  supérieure  ,  dont  la  place  est  oc- 
cupée par  la  saillie  des  parties  génitales;  quatre  étamines  di- 
dynamcsj  un  ovaire  supérieur,  quadrilobé,  du  milieu  duquel 
s'élève  un  style  filiforme,  bifide  à  son  sommet,  à  stigmates 
aigus.  Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues  ,  obrondes  , 
situées  au  fond  du  calice  qui  n'est  pas  changé. 

Les  qualités  physiques  de  la  germandrée  ne  semblent  point 
assez  prononcées  pour  justifier  la  grande  renommée  dont  cette 
]dantea  joui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
En  effet,  elle  exhale  une  odeur  très-faiblement  aromatique, 
et  n'a  qu'une  saveur  médiocrement  amèrc.  Toulelois ,  il  serait 
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injuste  cle  nier  absolument  les  assertions  ,  de  regarder  comme 
mensongères  les  observations  de  tous  les  e'crivains  qui  ont  ce'- 
lébre'  les  vertus  de  cette  labiée  ;  il  sufllt  de  se  tenir  ,  sur  ce 
point,  dans  une  sage  re'serve.  «On  a  trop  exalte',  sans  doute, 
son  utilité  dans  les  affections  arthritiques  ,  dit  M.  Bodard  ; 
mais  on  ne  peut  refuser  à  la  germandrée  beaucoup  d'efficacité 
comme  tonique  amer  dans  les  maladies  goutteuses  qui  recon- 
naissent pour  principe  une  débilité  sensible  dans  les  fonctions 
digcstivcs.  »  Les  médecins  de  Gènes  firent  prendre  ,  durant 
soixante  jours,  une  décoction  vineuse  de  germandrée  à  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  qui  ne  fut  pas  radicalement  guéri.  Le 
fameux  général  suédois  Torstenson ,  qui  but,  d'après  l'ordon- 
nance de  Guldenklee,  de  l'hydromel  dans  lequel  avait  fermente' 
cette  plante,  ne  trouva  pas  non  plus  dans  cette  boisson  une 
guérison  radicale.  Solenander  énumère  un  grand  nombre  de 
cures  ,  dont  il  faut  se  défier. 

La  germandrée  n'a  pas  moins  été  vantée  comme  fébrifuge 
que  comme  anlarlhritique.  On  a  même  osé  la  comparer  au 
quinquina,  et  les  Egyptiens  ont  en  elle  une  très- grande  con- 
fiance. Pourquoi ,  s'écrie  le  docteur  Alibcrt ,  prodiguer  tant 
de  louanges  à  cette  plante  dans  le  traitement  des  lièvres  inter- 
mittentes ,  lorsque  nous  en  avons  tant  d'autres  dont  les  suc- 
cès sont  mieux  constatés  en  pareil  cas  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  Chomel  prétend  que  la  germandrée  con- 
vient merveilleusement  dans  l'asthme  et  la  toux  invétérée  ^ 
Sennert  la  recommande  avec  instance  dans  l'hypocondrie  ; 
Jean  Ray  dit  que  les  femmes  anglaises  s'en  servent  avec  suc- 
cès pour  remédier  à  la  suppression  des  règles,  et  il  ajoute  que, 
dans  les  environs  de  Cambridge,  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
thériaque  d'Angleterre.  Elle  entre  dans  diverses  préparations 
pharmaceutiques  ,  telles  que  la  thériaque  d'Andromaque  ,  le 
sirop  d'armoise  de  PJiasis,  la  poudre  anti-arthritique  du  comte 
de  la  Mirandole  et  celle  du  duc  de  Portland  ,  l'huile  de  scor- 
pions composée  de  Matlioli. 

2".  La  germandrée  maritime  ou  cotonneuse  ,  le  marum  , 
leucriinn  manini ,  L.  se  distingue  par  sa  couleur  blanchâtre  , 
par  ses  feuilles  presque  aussi  petites  que  celles  du  serpoUet.  Ses 
tiges  droites,  fruticuleuses,  brauchues  ,  grêles  ,  ne  s'élèvent 
guère  qu'à  un  demi-pied  de  hauteur.  Les  fleurs  ,  axillaires  , 
purpurines  ,  portées  sur  des  pédoncules  courts  ,  et  tournées 
ordinairement  du  même  côté,  forment  des  grappes  alongées  , 
spiciformes  et  terminales. 

On  trouve  cette  jolie  plante  vivace  dans  les  lieux  maritimes , 
sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce,  de  l'Espagne,  de  l'Italie  ,  de  la 
Provence,  et  spécialement  dans  les  charmantes  îles  d'Hières- 
,   Wedel  discute  longuement ,  et  inutilement  selou  Murray  , 
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pour  déterminer  si  les  anciens  ont  connu  cette  plante,  et  sous 
tjuelle  de'nomination.  Je  peine,  avec  Sprengel ,  que  le  marimi 
est  de'signe'  par  Dioscoride  sous  le  litre  de  y.u.f>ov ,  latinise'  par 
Linné'.  Il  serait,  en  eilet  ,  bien  e'tonnant  que  les  Grecs  eussent 
ne'glige'  une  plante  qui  frappe  en  quelque  sorte  avec  énergie 
tous  les  sens.  Douée  d'une  saveur  acre,  chaude  et  amère  ,  elle 
exhale  ,  surtout  quand  ou  la  froisse  ,  une  odeur  aromatique  , 
camphre'e  ,  qui  pourtant  n'est  point  de'sagréable  ,  mais  telle- 
ment pe'ne'traute ,  que  bientôt  elle  excite  l'éternuement.  Les 
chats  ont  pour  cette  germandre'e  la  même  passion  que  pour 
la  cataire.  Ils  se  pre'cipitent  et  se  vautrent  sur  elle  avec  un  égal 
plaisir,  ou  plutôt  avec  une  égale  fureur  ;  ils  la  lèchent  et  la 
mordent  avec  délices  ;  ils  la  baignent  de  leur  urine  ,  et  même 
parfois  de  leur  sperme  ,  ainsi  (jue  l'ont  remarqué  Cortusi  et 
Geoffroy  ,  qui  conseillent  de  la  renfermer  dans  des  cages  de 
fer,  si  on  veut  la  conserver  intacte  dans  les  jardins.  11  suflit 
d'avoir  les  doigts  imprégnés  du  parfum  de  cette  germandrée 
pour  attirer  les  chats  ,  et  déterminer  chez  ces  animaux  très-lu- 
briques des  postures,  des  gambades  et  des  contorsions  lascives. 

On  a  droit  d'être  surpris  qu'une  plante  aussi  active  ne  soit 
pas  plus  fréquemment  employée  ,  tandis  que  les  tablettes  des 
pharmacies  sont  surchargées  et  les  ordonnances  des  médecins 
souillées  d'une  foule  de  drogues  inertes.  Ce  n'est  pas  que  le 
marum  ait  manqué  d'apologistes.  Wedel  en  fait  une  panacée, 
et  le  célèbre  Linné  en  proclame  les  nombreuses  et  éminentes 
vertus.  Un  thérapeutiste  moderne,  le  docteur  Bodard,  fait  des 
propriétés  médicales  de  celte  labiée  une  peinture  si  séduisante , 
que  je  la  copierai  fidèlement ,  pour  ne  pas  en  dénaturer,  ou 
du  moins  en  affaiblir  les  brillantes  couleurs. 

«  Elle  mérite  le  premier  rang  parmi  les  cordiaux.  Son  par- 
fum suave  et  doux  la  rend  suppoiiable  à  presque  toutes  les 
constitutions. 

»  Résolutif  précieux  ,  le  marum  atténue  les  humeurs  vis- 
queuses, en  augmentant  les  oscillations  des  fibres  musculaires, 
comme  amer  et  comme  tonique.  Balsamique  en  même  temps, 
il  rectifie  la  qualité  des  fluides;  enfin  ,  comme  acre  ,  volatil  et 
diffusible  ,  il  pénètre  jusques  .î  l'intérieur  des  organes. 

»  Succédané  du  camphre ,  dont  il  recèle  une  grande  quan- 
tité ,  il  s'oppose  à  la  putiûdité  ,  augmente  la  sécrétion  de  la 
bile ,  favorise  les  fonctions  digcstivcs  ,  ranime  l'appétit ,  et  re- 
médie à  la  lenteur  du  système  circulatoire.  Il  convient ,  par 
conséquent  ,  dans  les  maladies  soporcuses  ,  comme  les  syn- 
copes ,  la  langueur  ,  la  paralysie  ,  l'apoplexie  ,  la  léthargie^, 
l'hystérie  ,  la  chlorose,  l'hydrothorax  ,  l'asthme  humide,  le 
catarrhe  chronique  ,  le  scorbut  froid  ,  la  céphalalgie,  les  sup- 
pressions menstruelles. 
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Tantôt  on  administre  trente  à  quarante  grains  de  cette  plante., 
pulve'risëe  ,    et  délayée  dans  du  vin    ou   incorporée  dans  du 
miel.  Tantôt  on  en  tait  infuser  deux  à  trois  gros  dans  une  livre 
d'eau.    Enfin ,  elle   est  un   ingrédient  de   plusieurs   remèdes 
composés. 

S''.  La  germandrée  de  montagne,  polium  de  montagne.  Ce 
titre  est  donné  dans  divers  pays  à  diverses  espèces  ,  comme 
l'observe  le  judicieux  Murray.  Les  médecins  et  pharmaciens 
allemands  ,  d'accord  avec  les  botanistes  ,  appellent  polium  de 
montagne  le  teucrium  montamim  ,  L.  Les  Français,  se  rap- 
prochant aussi  de  la  classification  systématique  ,  appliquent 
cette  dénomination  au  teiicrhim  polium  de  Linné.  Enfin,  les 
Anglais  emploient  sous  le  même  litre  \e  teucrium  capilalum,  L. 
Au  reste,  ces  trois  espèces  de  germandrée  ont  des  propriétés 
très-analogues  ,  et  Tune  peut,  sans  inconvénient,  être  prise 
pour  l'autre.  Ou  peut  encore  placer  sur  la  même  ligne  le  po- 
lium de  Crète  ,  teucrium  creticum  ,  L. 

4°.  La  germandrée  sauvage,  teucrium  scorodonia ,  L.  ne 
Kiérite  guère  le  nom  de  sauge  des  bois ,  sous  lequel  ou  la  dé- 
signe vulp;airement.  On  cite  des  hydropisies  dont  elle  a  opéré 
la  cure.  Ces  observations  me  semblent,  sinon  apocryphes,  au 
moins  suspectes. 

5".  La  germandrée  botride  ,  /e»cn«77z  botrys  ,\j.  a  quel- 
auefois  été  prescrite  comme  tonique  et  comme  fébrifuge  ,  bien 
qu'elle  ait  rarement  justifié  ce  double  titre. 

6°.  La  germandrée  musquée  ,  teucrium  iva  ,\a.  possède, 
suivant  AUioni ,  la  faculté'  de  fortifier  et  de  porter  doucement 
à  la  peau. 

rj" .  La  germandrée  aquatique  ,  teucrium  scordium  ,  L.  est 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  scordium.  f^oyez  ce 

ZBOt. 

8*.  La  germandrée  ivette  ,  teucrium  chamœpitjs  ,  L.  sera 
décrite  sous  sa  dénomination  la  plus  commune.  P oyez  ivette. 

WEDEL  ( George  wolfgang) ,  De  inaro ,  Diss.  inaug.  resp.  Joan.  Hennann  ; 

ia-4°.  lenœ ,  i^o3. 
HOFMAivN  (Fiédéric),  Demaro,  Diss.  m-/^°.  Ualœ  Magdehurgicœ ,  1719. 
iiivsÉ  (cliarles),  De  viaro,  Dus.  inaug.  resp.  Joan.  Adolph.  Dahlgren  ; 

in-4°.  Upsaliœ,  3  decemb.    i774-  —  Insérée  dans  le  huiiièiue  volume  des 

Amœnitates  academicce  de  l'illustre  président. 

(f.  V.  c.) 

GERME,  s.  m.  ,  germen.  Ce  mot,  comme  le  plus  grand 
npmbre  de  ceux  auxquels  ou  attache  un  sens  métaphysique, 
semble,  au  premier  coup-d'œil ,  exprimer  une  idée  claire  et 
précise  ;  cependant  il  en  est  peu  ,  dans  le  laiîgage  physiolo- 
gique ,  dont  il  soit  aussi  diiUcile  dg  doauer  une  défiailiou  exacte 
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etsatisfaii.tnlc.  Suivant  les  partisans  tUi  système  presque  ^éné- 
ralemeiit  adopld  vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  celin  de  l'èvolu- 
lion  ,  un  germe  est  un  être  vivant  en  miniature,  renfermant 
toutes  les  parties  de  celui  qu'il  est  appelé  à  représenter.  C'est, 
en  d'autres  termes,  un  corps  orsçanise'  réduit  extrêmement  en 
petit ,  de  sorte  que  s'il  était  donne'  à  nos  faibles  yeux  de  l'aper- 
cevoir dans  cet  état,  nous  lui  trouverions  les  mêmes  parties 
essentielles  (lue  les  corps  orgoiiise's  de  sou  espèce  représentent 
très  en  grand  après  leur  développement.  Il  est  donc  aussi  com- 
plet dans  sa  petile  personnalité' que  sous  une  forme  plus  grande  j 
l'homme  parfait  n'a  rien  qui  ne  se  soit  trouvé  originairement 
dans  ce  germe,  lequel  ne  serait  pas  germe  humain  s'il  ne  con- 
tenait pas  en  abrégé  tout  ce  <[ni  convient  à  l'économie  hu- 
maine. Mais  ,  quoi([u'exactc ,  dans  l'esprit  au  moins  de  la  doc- 
trine avec  laquelle  elle  s'accorde  ,  cette  définition  a  besoin 
d'être  précisée  encore  davantage,  et  il  faut  donner  au  moi  germ& 
une  signification  beaucoup  plus  étendue.  Nous  dirons  donc, 
avec  Senfbier,  que  c'est  une  machine  organisée,  parfaite  à 
tous  égards  ,  qui  ne  peut  être  modifiée  que  par  développement^' 
mais  qui  ne  saurait  l'être  par  changement  ou  par  addition  d'or- 
ganes essentiels  ,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des  circonstancf  a 
particulières  ,  capables  de  produire  des  monstruosités,  ainsi 
qu'il  arrive  quelquefois.  Bonnet  le  définissait,  d'une  manière 
«u  peu  subtile  ,  à  la  vérité,  une  espèce  de  préformation  ori- 
ginelle ,  dont  un  tout  organique  peut  résulter  comme  de  sort 
principe  immédiat.  Le  professeur  Chaussicr  ,  en  disant  que 
e'est  une  partie  organisée  qui  contient  l'élément  de  la  forme 
et  du  mouvement,  emploie  des  expressions  cpii  sont  un  peu 
vagues  ,  mais  qui  ont  au  monis  l'avantage  de  ne  pas  rentrer 
dans  le  sens  d'un  système  unitjue,  à  l'exclusion  de  tous  les  au- 
tres, et  de  ne  rien  préjuger  sur  la  formation  d'un  être  dont 
l'origine  mystérieuse  est  encore  et  sera  probablement  toujours 
couverte  des  plus  épaisses  ténèbres. 

L'acte  principal  de  la  génération  ,  celui  qui  en  constitue  l'es- 
sence ,  parce  (juc  seul  il  appartient  à  toute  génération  en  géné- 
ral ,  c'est  la  production  du  vivant  ,  ou  l'apparition  d'un  petit 
corps  organisé  sur  ou  dans  quelque  partie  d'un  autre  corps  or- 
ganisé quelconipie  ,  auquel  il  e.st  lié  organit[uement ,  par  les 
sucs  duquel  il  se  nourrit  pendant  un  certain  laps  de  tenuDS  ,  et 
dont  il  se  détache  ensuite  pour  jouir  d'une  existence  isolée  , 
soit  par  le  résultat  de  son  propre  développement  et  de  la  vie 
du  grand  corps,  soit  à  la  suite  d'iuie  action  particulière  ,  pré- 
paratoire et  occasionnelle. 

Des  systèmes  sans  nombre  ont  été  imaginés  f'aus  la  vue 
d'expliquer  les  phénomènes  de  cette  opération  ,  si  digne  de 
piquer  notre  curiosité.  Ou  peut  cependant  les  réduire  à  deux 
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principaux,  dont  tousles  autres  ne  sont  que  des  modifications 
plus  ou  moins  dissidentes  et  inge'nieuses.  Dans  le  premier,  on 
admet  que  le  re'sullat  ou  le  produit  de  la  ge'nération  a  e'té 
forme'  dans  son  entier  de  toutes  pièces  ,  c'est-à-dire  ,  par  la 
reunion  de  molécules  rapproclie'es  subitement,  en  verlu  de 
l'acte  qui  a  donne'  lieu  à  sa  naissance,  de  sorte  qu'il  n'existait 
point  du  tout  auparavant  ,  et  que  ,  quand  il  a  e'te'  produit ,  il  a 
reçu  toutes  ses  parties  ,  avec  leur  coordination  et  leurs  ))roprie'- 
tës.  Ce  système  est  connu  sous  le  nom  à^épigénèse.  Dans  le 
second  ,  on  suppose  ,  au  contraire  ,  que  le  nouvel  être  qui  ré- 
sulte de  l'acte  ge'ne'rateur  ,  pre'existe  à  cet  acte  ,  lequel  n'a  fait 
que  le  tirer  de  la  torpeur  où  il  e'tait  plonge',  lui  donner  une 
vie  plus  active  ,  et  lui  imprimer  assez  d'e'nergie  pour  qu'il 
croisse  rapidement,  et  parcourre  les  pe'riodes  de  sa  nouvelle 
existence.  C'est  le  système  de  Ve'volution. 

Suivant  les  partisans  de  l'e'pigènèse,  il  est  des  circonstances 
où  les  mole'cules  qui  doivent  i'ormcr  un  corps  organise,  et  qui 
ne  le  formaient  pas  auparavant ,  se  rapprochent  et  se  re'unisscnt 
pour  lui  donner  naissance.  On  a  fait  de  ce  système  deux  appli- 
cations diffe'rentes  ;  l'une,  à  la  tlie'orie  de  l'origine  première 
des  êtres  vivans  ;  l'autre,  à  celle  de  la  reproduction  propre- 
ment dite  de  ces  mêmes  êtres. 

La  the'orie  e'pige'ne'sique  est  la  plus  ancienne  de  toutes  ;  ce 
qui  ne  surprend  point  quand  on  se  rappelle  que  les  premiers 
philosophes  de  la  Grèce,  de'istes  ,  ou  même  panthéistes,  dans 
leurs  dogmes  exotériques  ,  professaient  ésotériquement  le  ma- 
térialisme. Incapables  de  s'éleveràla  hauteur  des  spéculations 
que  l'esprit  humain,  alors  dans  l'enfance,  parvint  ensuite  à 
établir,  cesphilosophes  ,  entre  autres  Leucippe  et  Empedocle, 
îie  reconnurent  que  le  hasard  pour  régisseur  et  régulateur  de 
l'univers.  Admettant  que  le  monde  est  composé  d'atomes  qui 
errent  dans  un  vide  infini  ,  ils  supposèrent  que  tous  les  corps 
résultent  de  la  réunion  et  de  la  séparation  fortuites  de  ces 
atomes.  Mais  le  nombre  des  atomes  étant  infini ,  et  celui  de 
leurs  combinaisons  possibles  également  incalculable  ,  ils  pré- 
tendirent qu'avant  de  produire  les  êtres  aujourd'hui  existans  , 
la  nature  créa  une  foule  de  formes  destructives  d'elles-mêmes  , 
des  tètes  sans  col ,  des  jambes  sans  corps,  des  animaux  moiti<;' 
bœufs  et  moitié  hommes,  et  une  foule  d'autres  monstres  sem- 
blables. Cette  opinion  a  compté  quelques  défenseurs  parmi  les 
modernes  Elle  a  été  soutenue  par  le  savant  et  hardi  auteur  du 
Système  de  la  nature,  et  notamment  par  Bourguet ,  qui, 
voulant  que  les  cristaux  fussent  des  tous  organisés  ,  destinés  à 
lier  le  minéral  au  végétal ,  prétendit  rendre  raison  tant  de  la 
formation  des  premiers  corps  organisés  que  de  celle  des  fœtus 
produits  jouiacllement  par  eux,  eu  invoquant  les  pbénomèues 
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de  la  crist.Tllisalion  ol  c!cs  précipites  cliimiqnes.  I!  crut  trouver, 
entre  les  tlrux  grands  ri^gnes  de  la  nature,  uu  rapport  ayant 
trait  à  leur  origine  ,  et  il  avança  que  les  êtres  vivans  durent 
primitivement  naissance  à  une  sorte  de  cristallisation.  Mais  c'est 
€n  vain  qu'on  tenterait  d'établir  le  moindre  parallèle  entre  les 
corps  organise's  et  les  corps  inorganiques.  Avant  d'entrer  dans 
la  discussion  du  système  dont  il  s'agit  ici  ,  commençons  par 
examiner  ce  que  c'est  que  la  cristallisation,  en  quoi  elle  con- 
siste ,  quelles  sont  ses  lois  et  ses  bornes. 

Les  mine'rauxcrisf al lise's  sont  des  corps  polye'driqu es  termines 
par  un  certain  nombre  de  faces  qui  sont  elles-mêmes  des  poly- 
gones circonscrits  par  des  lignes  droites.  Ces'poiyèdres  se  di- 
visent toujours  par  desplans  parallèles  entre  eux  et  à  quelques- 
unes  des  faces  extérieures.  L'illustre  professeur  Ilaûy  a  décou- 
vert aussi  que  les  lames  ,  en  se  superposant ,  ne  conservent  pas 
toujours  la  même  grandeur  ,  qu'elles  décroissent  d'après  cer- 
taines lois,  et  qu'elles  produisent  alors  des  espèces  d'escaliers, 
que  leur  ténuité  extrême  fait  paraître  des  faces  planes  à  l'œil 
nu.  Ainsi,  la  cristallisation  n'est  qu'un  rapprochement  de  mo- 
lécules dont  la  forme  est  déterminée  selon  l'espèce  de  miné- 
ral ,  en  sorte  qu'un  cristal  ne  peut  croître  que  par  l'addition  de 
nouvelles  lames  qui  enveloppent  les  premières  ,  et  qu'aucune 
molécule  de  la  même  matière  ne  saurait  pénétrer  dans  l'inters- 
tice des  lamelles  qui  le  composent.  Voilà  pourquoi  les  miné- 
raux ont  tous  une  pesanteur  spécifique  déterminée.  Cependant 
les  molécules  des  cristaux  peuvent  s'écarter  ;  mais  alors  l'écar- 
tcment  est  produit  par  uu  élément  différent.  Mettez  un  cube 
de  sel  marin  dans  l'eau  ,  le  liquide  s'insinue  dans  les  intervalles 
des  molécules,  et  il  écarte  ces  molécules  au  point  de  les  faire 
disparaître  en  les  dissolvant  complètement  j  mais  cette  eau 
n'est  pas  du  sel  marin  :  elle  a  seulement  pour  les  molécules  du 
cristal  qu'on  y  plonge  une  affinité  supérieure  à  celle  que  ces 
mêmes  molécules  ont  les  unes  pour  les  autres.  Or,  aucun  corps 
ne  pouvant  pénétrer  dans  l'intervalle  des  particules  d'un  autre 
corps,  sans  surmonter  les  forces  qui  les  retiennent  unies  ,  la 
forme  est  dénaturée  ,  etlecorps  détruit  par  rapport  ànosyeux, 
quoiqu'il  n'en  continue  pas  moins  de  subsister  sous  une  autre 
figure.  Telles  sont  les  qualités  essentielles  de  tous  les  miné- 
raux. Voilà  ce  qui  fait  que  ces  corps  ne  peuvent  pas  se  gonfler 
par  l'humidité,  et  ne  sont  pas  hygrométriques.  Les  argiles 
sembleraient  faire  exception  à  c£tle  règle  gcucrale  ;  mais  co 
ne  sont  point  des  cristaux,  ce  sont  de  simples  agglomérations 
de  molécules  terreuses  jointes  par  l'humidité. 

Si  maintenant  nous  coir.parons,  sous  c?s  dijTérens  rapports  , 
les  corps  inorganiques  avec  les  corps  organisés  ,  nous  trou- 
vons des  phénomènes  biendifte'rens  chez  ceux-ci.  En  considc- 
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rant  d'abord  l'extérieur,  nous  voyons  que  les  corp>  vivans 
ïi'aflTeclent  jamais  la  forme  de  poljèrlrcs  termines  par  des  sur- 
faces planes  ;  car  ,  même  clicz  les  ve'ge'laux  ,  les  parties  qu'on 
croirait  planes  au  premier  ap-erçu,  cessent  de  le  paraître  quand 
on  les  examine  avec  plus  d'attention.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
encore  quelquefois  tirer  dos  iis^nes  droites  dans  les  plantes  ; 
mais  la  chose  est  absolument  impossible  chez  les  animaux. 
TJne  autre  diffe'rence  plus  essentielle,  c'est  que  les  corps  organi- 
sés ne  se  divisent  jamais  par  lames  parallèles  j  ils  se  rompent, 
mais  la  cassure  en  est  irre'gulière  :  c'est  une  déchirure.  Leur 
charpente  inte'rieure  n'est  pas  forme'e  de  mole'culcs  po'yodriques 
qui  s'attirent  par  leurs  facettes,  et  ils  sont  plus  compliqne's. 
En  effet,  le  tissu  de  leurs  parties  est  beaucoup  plus  solide. 
Toutefois  il  est  y)lns  que  probable  que  leurs  mole'cules  éle'men- 
taires  se  terminent  par  des  plans;  mais  nos  faihles  moyens  ne 
jious  permettent  pas  d'arriver  jusqu'à  elles.  Aussi  loin  qu'on 
a  examine'  la  structure  de  ces  corps,  on  en  a  trouve'  les  parti- 
cules cnirclace'es ,  cngrenc'es  les  unes  dans  les  autres  ,  et  for- 
ïTiantune  espèce  de  réseau  ,  de  tissu  are'olairc  ,  dans  les  mailles 
duquel  l'eau  peut  pe'nétrer  en  les  e'cartant  ,  sans  de'sunir  ni 
dissoudre  les  mole'cules  primitives.  La  force  qui  re'unit  ces 
dernières  prête,  jusqu'à  nu  certain  point,  avant  de  ce'der  ; 
c'est  là  la  raison  qui  fait  que  tous  les  corps  vivans  sont  liygro- 
me'triqucs. 

Ainsi,  la  simple  attraction  des  mole'cules  par  les  surfaces 
suffit  pour  rendre  raison  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  mine'- 
raux.  Ces  corps  sont  des  masses  inertes  qui ,  une  fois  forme'es , 
ne  changent  plus ,  et  qui  croissent  par  juxta-position  de  parties 
identiques  sans  assimilation.  Au  contraire,  chez  les  êtres  vi- 
vans, l'accroissement  par  intnssusreption  ne'cessile  la  nutri- 
tion ,  et  celle-ci  l'incorporation  de  substances  he'te'rogènes  , 
ainsi  que  leur  c'iaboration  et  leur  assimilation  au  tissu  orga- 
nique ,  par  l'intervention  de  ce  même  lî<;sn  ,  qui  est  le  princi- 
^■)al  instrument  de  la  multitude  presque  infuiie  de  se'cre'tions 
partielles  ope're'cs  dans  tous  les  points  de  son  étendue. 

Les  molécules  des  cristaux  sont  tnufes  similaires  ,  iiidépen- 
dantes  les  luies  des  antres,  et  symétriquement  disposées  Ce 
dernier  caractère  ne  se  rencontre  chez  aucun  corps  organisé  , 
où  jamais  les  partiesne  se  ressemblent  et  ne  sont"  rangées  d'une 
manière  symétrique.  La  symétrie  même  de  certains  organes, 
si  évidente  dans  les  classf^s  supérieures  du  règne  animal  ,  n'est 
pas  généralement  répandue  dansle  monde  organique,  puisque, 
chez  les  plantes,  les  polypes  et  les  radiaires  ,  les  diverses  par- 
ties des  corps  observent  une  disposition  rayonnante  dans  leur 
situation  respective.  D'ailleurs  ,  toutes  les  molécules  compo- 
santes d'un  corps  vivant  sont  dépendantes  les  unes  des  autre?, 
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parce  que  la  cause  qui  les  anime  et  qui  les  met  en  action  les 
fait  concourir  toutes  à  une  fin  commune  ,  soit  dans  chaque  or- 
gane ,  soit  dans  l'individu  entier. 

Tous  les  êtres  organisés  sont  compose's  de  parties  très-dis- 
semblables ,  au  lieu  qu'un  corps  inorganique  peut  offrir  une 
masse  ve'ritablementhomogène  ,  et  qu'il  n'y  a  aucune  ne'cessite 
que  les  masses  de  ce  corps  soient  plutôt  homogènes  (ju'hète'ro- 
gènes.  Un  corps  inerte  a  des  molécules  iute'grantes,  tandis  qu'un 
corps  vivant  en  a  de  composantes.  Le  nombre  de  ces  parties 
est  souvent  Irès-conside'rable  ;  mais  toujours  ,  au  moins  ,  cm 
€oexiste-t-il  essentiellement  de  deux  espèces  ,  les  unes  solides  , 
souples  et  contenantes  ;  les  autres  liquides  et  contenues.  Leui' 
disposition  n'est  en  outre  pas  la  même  chez  tous  les  individus; 
ainsi  la  fibrine,  quoiqu'identique  ,  ou  à  peu  près  ,  dans  tous 
les  animaux  qui  tn  sont  pourvus  ,  offre  cependant  de  grandes 
varie'te's  selon  les  espèces.  D'ailleurs  ,  il  existe  des  liaisons  ma- 
nifestes et  re'ciproques  entre  les  mole'cules  composantes.  Celles 
qui  forment  une  partie  s'entrecroisent  avec  celles  qui  consti- 
tuent une  autre  partie,  quoique  ces  dernières  soient  d'une  na- 
ture dili'ercnte.  Un  pareil  entrecroisement  n'est  pas  accidentel 
comme  celui  qui  arrive  fre'quemment  entre  deux  cristaux  j  il 
est  constant,  et  il  a  toujours  lieu  dans  la  même  espèce  ,  à 
moins  qu'elle  ne  passe  à  l'état  monstrueux. 

Lesmine'raux  sont  indiffërensà  l'accroissement  ,  parce  qu'ils 
n'ont  l'individualité'  que  dans  leur  molécule  ir>tégrante ,  dont 
l'existence  est  démontrée  mentalement  sans  l'être  par  l'ob- 
servation intuitive,  et  que,  chez  eux,  le  volume  des  masses 
n'ajoute  rien  qui  puisse  faire  varier  leur  nature.  Ils  ne  naissent 
point  et  ne  sont  pas  le  prodiiit  d'un  individu  semblable;  les 
parties  qui  les  forment  ne  se  réunissent  qu'accidentellement  y 
et  ils  sont  susceptibles  d'un  accroissement  illimité  ou  au  moins 
indéfini.  Ainsi ,  un  cube  microscopique  de  sel  marin  n'est  pas 
moins  parfait  que  celui  du  plus  grand  volume.  Au  contraire  , 
un  des  caractères  les  plus  saiilaus  du  règne  organique  ,  c'est 
la  nécessité  indispensable,  pour  tous  les  êtres  qui  le  compo- 
sent ,  de  parcourir  plusieurs  degrés  d'existence  ,  de  passer  suc- 
cessivement par  les  états  de  jeunesse,  de  force,  de  vieillesse 
et  de  décrépitude,  parce  que,  chez  eux,  l'individualité,  soit 
simple  ,  soit  composée  ,  réside  dans  la  masse  et  le  volume  , 
c'est-à-dire  dans  un  certain  assemblage  de  molécules  compo- 
santes, auquel  préside  une  force  incompréhensible  pour  nous 
«pii  en  ignorons  profoadéaiCnt  la  nature.  Voilà  pourijuoi  la 
beauté  ,  en  tant  <[u'on  la  considère  comme  le  résultat  de  la 
perfection  ,  et  abstraction  faite  des  idées  morales  ou  natio- 
nales ,  se  présente  dans  les  corps  inorganiques  ,  à  toutes  les 
époques  de  leur  existence  ,  tandis  que  ,  dans  les  corps  orgaui- 
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ses ,  on  ne  la  rencontre  qu'au  moment  où  ces  êtres  ont  aiieint 
toute  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles. 

Si  l'accroissement  d'un  cristal  est  une  circonstance  indifTé- 
rentc,  et  qui  n'inlluc  en  rien  sur  son  existence,  comme  corps 
naturel,  il  en  résulte  que  la  vie  de  ce  même  cristal ,  ou  la  du- 
re'o  du  temps  pendant  lequel  il  conserve  sa  forme  parlicu'icre  , 
est  illimite'c  par  elle-même,  et  ne  peut  être  détruite  que  par 
une  action  fortuite  des  corps  envirounans,  sans  laquelle  elle 
se  prolongerait  indéfiniment.  Dans  le  règne  organique,  au  con- 
traire ,  la  nécessite  de  l'accroissement  et  de  la  nutrition  en- 
traine celle  de  la  cessation  de  la  vie  ,  par  elle-même  et  indc'- 
pendamment  de  toute  influence  accidentelle.  Un  être  vivant, 
par  l;i  seule  raison  qu'il  vil.  renferme  en  lui-même  les  élémens 
delà  mort,  c'est-à-dire  d'un  changement  de  forme  j  car  la 
mort  n'est  jamais  une  destruction  réelle  ,  l'anéantissement  to- 
tal d'aucune  portion  de  la  matière  étant  une  chose  dont  l'es- 
prit humain  ne  saurait  se  former  une  idée,  à  moins  qu'il  ne 
veuille  se  perdre  dans  le  vague  d'une  métaphysique  stérile  , 
et  établir  des  raisonnemens  dont  les  bases  ne  reposeraient  ni 
sur  le  témoignage  des  sens,  ni  sur  l'analogie. 

Un  minéral  est  une  masse  produite  par  l'agrégation  de  par- 
ticules que  retient  unies  une  force  partout  uniforme  et  tou- 
jours égale.  Dans  un  être  organisé,  au  contraire,  la  force  de'- 
termine  deux  mouvemens  conslans  ,  dont  l'un  compose,  et 
dont  l'autre  décompose  sans  cesse  ce  corps,  qui  à  chaque  ins- 
tant de  son  existence  cesse  dèlrc  ce  qu'il  était  à  une  autre 
époque  ,  et  dont  les  élémens  varient  à  tous  momens,  quoique 
le  t^pe  de  son  organisation  reste  toujours  le  même. 

Ainsi  ,  quand  ou  réfléchit  :  i".  au  lien  qui  joint  les  parties 
des  corps  organisés  ,  et  qui  est  infiniment  moins  durable  que 
celui  qui  unit  les  molécules  des  corps  inertes,  en  même  temps 
qu'il  offre  plus  de  variétés  ;  2°.  à  la  nécessité  où  chaque  particule 
se  trouve  do  prendre  place  dans  un  endroit  déterminé,  ne 
pouvant  être  ailleurs  sans  détruire  l'harmonie  générale  de  l'or- 
ganisme; 5°.  à  la  faculté  que  les  corps  organisés  ont  de  créer 
la  matière  qui  les  alimente  et  les  accroît,  en  multipliant  les 
composés  naturels  par  les  nouvelles  combinaisons  d'élémeas 
qu'ils  opèrent;  quand,  enfin,  on  prend  en  considération  toutes 
les  particularités  relatives  à  ces  deux  classes  de  corps  ,  on  voit 
qu'il  est  impossible  d'établir  aucune  comparaison  raisonnable 
entre  elles  ,  et  que  le  phénomène  journalier  de  la  formation 
des  cristaux,  quand  les  élémens  composans  sontassczatténués 
et  rapprochés  dans  des  circonstances  favorables,  ne  peut  nul- 
lement être  emplovc  pour  expliquer  l'origine  des  corps  orga- 
nisés. Les  raisonnemens  par  lesquels  on  a  voulu  prouver  que 
ces  deux  classes   d'êircs  proviennent  d'une  même  source  ,   do 
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sont  fondes  que  sur  des  sophismes.  C'est  un  point  de  doctrine 
sur  lequel  tous  les  physiciens  sont  d'accord  aujourd'hui,  qu'on 
commence  à  se  de'goûter  desapphcalions  trop  exclusives  de  la 
phjsiquc  ordinaire  et  de  la  chimie  aux  phc'nomcnes  de  l'éco- 
nomie vivante.  Bichat  fait  une  re'flcxion  très-sage  à  ce  sujol  : 
«Si  la  physiologie  eut  e'te'  cultive'e  parles  hommes  avant  la 
physique  ,  comme  celle-ci  l'a  e'te'  avant  elle  ,  je  suis  persuade' 
qu'ils  auraient  fait  de  nombreuses  applications  de  la  première 
à  la  seconde,  qu'ils  auraient  vu  les  fleuves  coulant  par  l'aclicu 
tonique  de  leurs  rivages  j  les  cristaux  se  rcupjssant  par  l'excita- 
tion qu'ils  exercent  sur  leur  sensibilité'  re'ciproque  j  les  plantes 
se  mouvant  parce  qu'elles  s'irritent  re'ciproquement  à  do 
grandes  distances,  etc.  Tout  cela  paraîtrait  très-e'loigne'  de  la 
raison  ,  à  nous  qui  ne  voyons  que  la  pesanteur  dans  ces  phé- 
nomènes. Pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  voisins  du  ridi- 
cule ,  lorsque  nous  arrivons  avec  cette  même  pesanteur ,  les 
aflinite's,  les  compositions  chimiques,  et  un  langage  tout  base 
sur  ces  donne'es  fondamentales  ,  dans  une  science  où  elles 
n'ont  que  la  plus  obscm'e  influence?  La  physiologie  eût  fa;l 
plus  de  progrès  si  chacun  n'y  eût  pas  porte  des  idées  cm- 
prunte'es  des  sciences  qu'on  appelle  accessoires  ,  mais  qui  eu 
sont  effectivement  différentes.» 

Nëedham  est  l'inventeur  d'un  autre  système  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  pre'cèdent ,  qui  n'en  est  même ,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  imitation  ,  et  qui  par  conséquent  doit 
trouver  place  ici.  Ce  physicien  admettait  dans  la  nature  une 
force  chargée  de  la  formation  et  du  gouvernement  du  monde 
organique.  C'est  cette  force  ,  à  laquelle  il  donnait  le  nom  de 
végélatrice ,  qui,  mettant  toutes  les  parties  de  la  matière  en 
mouvement,  excite  dans  chacune  d'elles  une  espèce  de  vitalité 
distincte  de  toute  autre  sensation  ,  et  produite  par  l'union  de 
deux  forces,  l'une  résistante  ,  et  l'autre  expansivc.  Le  non.bre 
des  degrés  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'action  de  cette  force  étant 
infiniment  varié,  elle  donne  naissance  aune  infinité  de  com- 
binaisons dans  la  vitalité  ,  et  par  suite  à  une  foule  d'effets  in- 
finiment variés  dans  les  machines  animales.  C'est  cette  force 
qui  opère  la  nutrition  et  la  transpiration  par  sa  tendance  du 
centre  à  la  circonférence.  C'est  elle  qui  fait  naître  la  variété 
des  tempéramens  ,  les  passions  bonnes  ou  mauvaises  ,  les  pcn- 
chans  du  corps.  C'est  elle  qui  diminue  la  vigueur  dans  les 
hommes  de  grande  stature,  et  qui  l'augmente  dans  ceux  de 
taille  moyenne.  Elle  fait  surtout  remarquer  son  énergie  dans 
la  production  des  corps  organisés  ,  et  elle  éclaire  une  foule  de 
phénomènes  qui  étaient  restés  jusqu'alors  dausune  obscurité  im- 
pénétrable. Il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  la  concevoir  resserréedans 
des  vaisseaux  extrêmement  vitaux  et  sensibles,  où  elle  acquiert 
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Tinegran(3c  exaltation,  et  où  elle  parvient  à  morleler,  par  un  pr©- 
loiigement  de  parties  ,  un  petit  gfrme  parfait  et  spe'cifique  , 
qui  n'est  probablement  autre  chose  qu'une  quintessence  d'un 
feu  extrêmement  actif  et  électrique.  Ce  prolongement  de 
parties  résulte  de  la  concentration  des  parties  spécifiques  ,  qui 
est  dirigée  par  la  force  végélatricc  ,  continuellement  tendante 
à  atténuer  la  matière,  et  à  la  concentrer  dans  un  fo_yer  com- 
muD.  Cependant  cette  force  n'est  pas  toujours  occupée  à 
créer  de  nouveaux  êtres  organisés,  et  quoiqu'elle  emploie 
beaucoup  de  ter.irs  à  ce  noble  travail  ,  elle  a  aussi  ses  momens 
de  repos  et  de  tranquillité.  Mais  comme  il  se  produit  toujours 
des  individus  semblables  dans  les  diverses  espèces  d'animaux, 
cette  force  est  spécifiquement  déterminée  dans  chaque  espèce, 
et  elle  doit  par  conséquent  produire  toujours  une  forme  dé- 
terminée. La  ductilité  de  la  matière  animée  par  elle  ,  lui  per- 
met de  prendre  mille  formes  diverses  ,  et  de  produire  tantôt 
un  moucheron  ,  tantôt  un  homme  ou  une  baleine.  C'est  !a 
force  végétalrice  qui  permet  aux  personnes  mutilées  d'avoir  des 
cnfans  bien  conformés ,  parce  qu'elle  rend  à  ceux-ci  les  mem- 
bres dont  leurs  parens  étaient  privés.  C'est  elle  qui  préside 
nux  reproductions  animales  ,  en  poussant  les  sucs  nourriciers 
dans  les  parties  coupées  ,  et  y  produisant  des  alongemens  sub- 
stantiels organiquement  déterminés  et  spécifiques,  c'est-à-dire, 
des  parties  nouvelles.  Quant  à  sa  nature  intime,  c'est  une  cer- 
taine puissance  substantielle,  ou  vertu  occulte,  bien  diflerente 
de  la  force  qui  fait  végéter  les  plantes. 

Il  suffit  du  simple  exposé  de  ces  idées  bizarres  et  inintelli- 
gibles ,  pour  en  démontrer  toute  l'absurdité.  Elles  ue  méri- 
taient certainement  pas  la  réfutation  sérieuse  que  Spajlanzani 
a  pris  la  peine  d'en  faire. 

D'autres  écrivains  ,  employant  une  dialectique  plus  subtile, 
dirent  qu'à  la  vérité  les  animaux  et  les  végétaux  parfaits  ont 
xnie  origine  par  génération  ,  mais  cjue  les  plus  simples  ont  pu 
naitre  spontanément,  et,  une  fois  formés  ,  produire  des  êtres 
plus  compliqués  par  une  série  de  pcrfectionnemens.  Tel  est  le 
sentiment  de  M.  de  Lamarck.  En  considérant  la  progression 
singulière  qui  s'observe  dans  la  composition  de  l'organisation 
des  animaux  ,  à  mesure  qu'en  parcourt  leur  série,  depuis  les 
plus  imparfaits  jusqu'aux  plus  parfaits,  il  fut  conduità  conjec- 
turer que  la  nature  produisit  successivement  les  différens  corps 
doués  de  la  vie,  en  procédant  du  plus  simple  au  plus  com- 
posé ,  créant  l'un  après  l'autre  les  différens  organes  spéciaux, 
et  composant  ainsi  de  plus  en  plus  l'organisation  animale.  C'est 
sur  cette  idée  qu'il  a  établi  un  système  bien  remarquable  ,  dont 
]f'  vais  ftire  conitnîlrc  en  peu  de  mots  les   principaux  traits. 

La  vie  résulte  d'un'^  cause  particulière  capable  d'en  exciter 
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]o5  mrjnvcnicns  ;  car  le  t  5,Aivement  vital  diffère  du  mouvcmeut 
nic'canic|iie  ,  en  ce  qu'il  se  forme  el  s'enlrrlicnt  par  excitation 
et  non  par  communication.  Ccltccausc  excitatrice,  on  la  force 
qn'ellfi  déploje,  rwî.de'pend  nullement  des  corps  qu'elle  vivi- 
fie. Elle  prc'ccdc  leur  existence,  et  subsiste  après  leur  destruc- 
lion  j  elle  se  trouve  dans  les  milieux  qui  les  environnent ,  et  y 
varie  dans  son  intensité',  selon  les  lieux,  les  saisons,  les  cli- 
mats. Eile  a  besoin  pour  ap;ir  de  deux  conditions  indispensa- 
bles ,  la  chaleur  et  l'humidile.  Elle  détermine  les  mouvcmens 
de  la  vie,  tant  que  l'elat  des  parties  le  lui  permet,  et  elle  cesse 
d'animer  les  corps  vivans  ,  lorsque  cet  ëtat  s'oppose  à  Tcxe'cu- 
tion  des  mouvcmens  qu'cllç  excitait.  Tout  à  fait  e'trangcre  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  extérieure  aux  ve'gc'taux  et  aux  animaux  im- 
parfaits ,  elle  ne  peut  leur  è(re  procure'e  que  par  les  milieux 
ambians.  Mais,  dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  elle  se  de'- 
veloppe  au  dedans  d'eux  ,  ([tioique,  là  même,  elle  ait  tou- 
jours besoin  du  concours  de  celle  que  les  milieux  environ- 
nans  fournissent.  La  nature  en  puise  la  source  dans  des  fluides 
invisibles,  subtils  et  incoercibles,  dontla  lumière  et  l'e'lectri- 
cite'  ,  soit  ordinaire ,  soit  galvanique,  font  essentiellement  par- 
tic,  et  sont  les  deux  principaux  ,  peut-être  même  les  seuls  com- 
posans.  Ces  fluides  sont  entretenus  dans  notre  globe  par  l'in- 
iluence  solaire  qui  en  modifie  et  en  de'place  sans  cesse  de 
grandes  masses  ,  et  qui  les  contraint  à  des  mouvemcns  divers, 
à  oiic  sorte  de  circulation.  Toutes  les  fois  (|ue  la  cause  exciîa- 
trice  de  la  vie  ,  mise  en  jeu  par  ces  fluides  subtils  ,  rencontre 
une  masse  mate'riclle  de  consistance  mucilagineuse  ou  gélati- 
neuse, dont  les  parties,  cohérentes  entre  elles,  sont  dans 
l'etal  le  plus  voisin  de  la  fluidité  ,  mais  ont  une  consistance 
SMÎÏisante  pour  constituer  des  parties  contenantes,  elle  la  pe'- 
netrc,  met  en  mouvement  les  liquides  contenablcs  qui  l'abreu- 
vent, et  la  transforme  en  tissu  cellulaire.  Le  tissu  cellulaire 
est  effectivement  la  matrice  géne'ralc  de  toute  organisation. 
Sans  lui  aucun  corps  vivant  ne  pourrait  exister,  et  aucun  n'au- 
rnil  pu  se  former.  Il  osl  la  gangue  au  milieu  de  laquelle  les 
différens  organes  se  sont  devcloppc's  par  la  voie  du  mouve- 
ment des  fluides  contcnables  ,  qui  l'ont  graduellement  modifle'. 
Tout  corps  vivant  quelconque  n'est  qu'une  masse  de  tissu  cel- 
lulaire ,  dans  laquelle  se  trouvent  cnveloppe's  des  organes  plus 
ou  moins  nombreux  ,  selon  que  le  corps  a  une  organisation 
plus  ou  moins  complique'e.  La  cre'ation  de  ce  tissu  cellulaire 
est  le  seul  cas  oii  la  nature  c'tablisse  la  vie  d'une  manière  di- 
recte ,  ce  qu'elle  ne  fait  et  ne  peut  faire  effectivement  que  dans 
des  corps  assez  souples  dans  leurs  parties  ,  pour  se  soum"ltre 
avec  facilite' aux  mouvemcns  qu'elle  leur  communique  à  l'aide 
de  la  cause  excitatrice.  Ainsi,  elle  a  eu  ,  et  elle  possède  encore 
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la  faculté  de  produire  directement  les  corps  viVans  les  plus 
simplement  organise's  ,  et  en  conse'quence  les  plus  imparfaits, 
les  premiers  line'amens  de  l'organisation ,  les  premières  apti- 
tudes à  recevoir  des  de'veloppemcns  internes,  c'est-à-dire  ,  par 
intussusception.  Les  ge'ne'ralions  spontane'es ,  que  M.  de  La- 
naarck  admet  positivement  dans  ce  sens  ,  et  qu'il  pre'tend  s'ef- 
fectuer tous  les  jours  encore  sous  nos  yeux  ,  n'ont  donc  lieu  , 
suivant  lui,  qu'à  l'extre'mite'  de  cha(jue  règne  des  corps  vivans, 
dans  ceux  de  ces  corps  ,  soit  animaux ,  soit  ve'ge'taux  ,  qui  ne 
pre'sentent  que  des  masses  de  tissu  cellulaire  ,  sans  aucun  or- 
gane particulier.  Peut-être  cependant  s'effecluent-elles  aussi  , 
à  son  avis,  au  commencement  de  certaines  branches  se'pare'es, 
de  l'e'chelle  animale  surtout  ,  d'où  re'sulte  ,  selon  les  circons- 
tances ,  l'e'tablissement,  dans  ces  diverses  branches  de  corps  vi- 
vans, de  certains  systèmes  particuliers  d'organisation  ,  diffë- 
rens  de  ceux  qu'on  observe  aux  points  oii  les  deux  e'chelles 
semblent  commencer. 

Dès  que  la  nature  est  parvenue  à  faire  exister  la  vie  dans 
un  corps  ,  la  seule  existence  de  la  vie  dans  ce  corps,  quoiqu'il 
soit  le  plus  simple  en  organisation  ,  y  fait  naître  les  trois  facul- 
te's  de  la  nutrition,  de  l'accroissement  et  de  la  reproduction. 
La  dernière  est  surtout  indispensable  ,  puisqu'il  eût  fallu  sans 
elle  que  la  nature  opérât  partout  et  toujours  de  nouvelles  cre'a- 
lions,  ce  qui  n'est  nullement  en  son  pouvoir.  Elle  prend  re'el- 
lement  sa  source  dans  un  excédent  de  la  nutrition,  qui,  au 
terme  du  développement  de  l'individu  ,  n'a  pu  être  employé'  à 
l'accroissement  ge'ne'ral ,  s'isole  alors  en  un  ou  plusieurs  corps 
particuliers,  et  finit  par  se  se'parer  de  l'individu.  Mais,  onlre 
ces  trois  faculte's,  le  mouvement  vital  tend  encore  sans  cesse, 
par  sa  nature  même  ,  à  composer  l'organisation  ,  à  créer  des 
organes  particuliers,  à  isoler  ces  organes  et  leurs  fonctions  , 
enfin  à  diviser  et  multiplier  ses  divers  centres  d'activité'.  Or, 
comme  la  reproduction  conserve  constamment  tout  ce  qui  a 
ëte'  acquis ,  de  cette  source  fe'conde  sont  sorties  peu  à  peu  des 
races  nombreuses  dans  lesquelles  les  faculte's  se  sont  e'tendues 
de  plus  en  plus. 

Ainsi,  la  nature,  créatrice  directe  des  premières  e'bauclies 
de  la  vie ,  n'a  participe'  qu'indirectement  à  l'existence  de  tous 
les  autres  corps  vivans.  Elle  a  fait  de'river  ces  derniers  de  ses 
productions  primordiales,  à  la  suite  d'un  temps  énorme,  d« 
changemeus  infinis,  et  d'une  composition  croissante  dans  l'or- 
ganisation, en  conservant  toujours  par  la  voie  de  la  reproduc- 
tion les  modifications  acquises  et  les  perfectionnemens  obtenus. 
C'est  par  le  concours  non  interrompu  des  propriétés  essen- 
tielles au  mouvement  vital,  de  beaucoup  de  temps  ,  et  d'une 
«livcrsité  incalculable  decircoivstancesiafluenles,  que  les  corp5 


GER  237 

vivans  de  tous  les  ordres  ont  ete'  successivement  forme's  en 
proce'dant  du  plus  simple  vers  le  plus  compose'.  Appliquant 
cette  loi  si  connue  du  développement  d'un  organe  par  l'em- 
ploi soutenu,  et  de  son  abolition  par  le  défaut  d'exercice, 
M.  de  Lamarck  conclut  que  les  êtres  vivans  ont  reçu  des  mo- 
difications de  l'influence  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  sont  rencontres  pendant  longtemps  ,  qu'ils  ont  change'  avec 
une  extrême  lenteur  de  caractère  et  de  forme ,  et  que  ces  cir- 
constances ont  fait  naître  de  nouvelles  habitudes  ,  lesquelles 
ont  elles-mêmes  influe'  sur  les  individus  au  point  d'alte'rer  et 
de  changer  leur  structure. 

Je  n'insiste  pas  davantage  ici  sur  ce  système  inge'nieux, 
parce  qu'à  la  fin  de  cet  article  ,  après  avoir  fait  connaître  ea 
dc'tail  les  argumens  alle'gue's  par  les  défenseurs  du  système 
de  la  pre'existence  des  germes ,  j'aurai  occasion  de  revenir  sur 
la  partie  qui  concerne  rinfluen«e  et  le  pouvoir  de  l'habitude 
sur  les  alte'rations  de  l'organisation.  Je  me  bornerai  pre'seute- 
ment  à  quelques  re'flexions  sur  ce  que  dit  M.  de  Lamarck  ,  par 
rapport  à  la  re'alite'  actuelle  des  ge'ne'rations  directes  ou  spon- 
tane'es,  appele'es  aussi ,  d'un  nom  fort  impropre,  générations 
équivoques. 

Les  anciens ,  ayant  remarque'  que  la  chaleur  donne  la  fe'- 
condité  à  toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe,  qu'elle  en- 
tretient et  active  la  vie  dans  tous  les  corps  qui  la  possèdent, 
et  que  sa  privation  entraîne  la  mort,  conclurent  de  ces  obser- 
vations qu'elle  a  la  faculté'  de  créer  la  vie  ;  et  comme  ils  s'aper- 
çurent que  les  matières  animales  et  végétales  en  décomposi- 
tion ,  qui  offrent  un  concours  de  circonstances  favorables  au 
développement  des  corps  organisés  ,  se  peuplent  effectivement 
d'une  roule  d'êtres  vivans,  ils  se  crurent  autorisés  à  dire  que 
ceux-ci  doivent  naissance  à  la  putréfaction  ,  et  que  ,  des  débris 
d'animaux  d'un  ordre  supérieur  ,  il  en  naît  une  multitude 
d'autres  imparfaits  et  d'un  ordre  inférieur.  De  là  la  maxime 
généralement  reçue  parmi  eux:  corruptio  imius ,  generatio 
(ilteriiis.  C'est  à  la  sagacité  de  Redi  que  la  science  est  rede- 
vable d'avoir  été  purgée  de  cette  erreur.  Ce  savant  Italien  re- 
cueillit une  multitude  d'observations  et  d'expériences  dont  il 
profita  pour  réfuter  complètement  l'antique  doctrine  de  la  gé- 
nération des  insectes  par  la  putréfaclion.  11  démontra  que 
l'erreur  dans  laquelle  on  avait  été  jusqu'à  lui  provenait  de  ce 
que  les  anciens  ignoraient  une  particularité  commune  à  toute 
la  classe  des  insectes  ,  celle  que  ces  animaux  proviennent  de 
parens  ayant  une  autre  forme  qu'eux,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  subissent  des  métamorphoses,  et  passent  par 
plusieurs  formes  très- différentes  avant  de  revêtir  celle  des 
individus  qui  leur  ont  donné  naissance-  Il  est  sans  doute  plus 
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avantageux,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  ScnuLier,  de 
proscrire  une  erreur  que  de  prspager  une  vdrile' ,  parce  qu'une 
erreur  peut  mettre  obslscle  à  la  de'couverle  de  plusieurs  ve'ri- 
te's.  Mais  combien  n'arrive- t-il  point  fre'quemmcnt  à  l'homme 
de  tomber  d'un  extrême  dans  un  autre,  et  lorsqu'une  série 
(d'observations  nouvelles  vient  à  renverser  une  théorie  consa- 
crée par  le  temps  ,  de  renoncer  sans  examen  à  cette  théorie 
toute  entière  ,  et  de  négliger  ce  qu'elle  peut  contenir  de  juste 
et  de  vrai  ,  le  tout  par  suite  de  son  penchant  à  trop  généraliser 
des  idées  particulières  !  Ainsi,  de  ce  que  Redi  accabla  l'opinion 
des  anciens  de  tout  le  poids  de  la  vérité  par  ses  belles  recher- 
ches sur  les  insectes  ,  de  ce  que  le  microscope  fit  découvrir  les 
œufs  des  plus  petits  de  ces  animaux,  de  ce  que  Saussure  et 
Spallanzaui  prouvèrent  que  certains  animaux  microscopitpes 
se  multiplient  par  division  ,  on  se  hâta  de  conclure  (jue  tous 
les  êtres  organisés  doivent  le  jour  à  un  être  de  leur  espèce  , 
que  le  mouvement  qui  leur  est  propre  a  réellement  son  ori- 
gine dans  celui  de  leurs  parens  ,  que  c'est  de  ceux-ci  qu'ils  ont 
reçu  l'impulsion  vitale,  que,  dans  l'état  actuel  des  choses  ,  ia 
vie  ne  naît  que  de  la  vie,  et  qu'il  n'en  existe  d'autre  que  celle 
qui  a  été  transmise  de  corps  vivans  eu  corps  vivans  par  une 
succession  non  interrompue.  Comme  si  ,  de  ce  qu'un  corps  a 
la  faculté  de  se  reproduire  par  des  scissions  ,  des  gemmes  ou 
des  corpuscules  granuliformes  ,  il  s'en  suivait  nécessairement 
et  indispensablemcnt  qu'il  n'a  pu  provenir  lui-même  que  de 
corps  semblables  à  ceux  qu'il  sait  former  I  Ne  voyons-iious 
T)as,  en  effet,  dans  certains  temps  et  dans  certains  climats  ,  la 
surface  de  la  terre  et  le  sein  des  eaux  se  peupler  d'animalcules 
infiniment  variés,  qui  s'y  reproduisent  et  s'y  multiplient  avec 
une  fécondité  étonnante  et  si  rapide  ,  qu'il  semblerait ,  pour 
ainsi  dire ,  que  la  matière  s'animalise  alors  de  toutes  parts  ?  La 
facilité,  la  promptitude  et  l'abondance  avec  lesquelles  la  na- 
ture produit  et  multiplie,  dans  les  contrées  équatoriales ,  les 
animaux  les  plus  simplement  organisés  ,  ne  paraissent-elles 
pas  venir  à  l'appui  du  sentiment  de  M.  de  Lamarck,  que  la 
chaleur  ,  lorsqu'elle  a  une  certaine  intensité,  sans  dépasser  ce- 
pendant de  justes  limites,  anime  singulièrement  tous  lesacles 
de  l'organisnlion  ,  favorise  toutes  les  générations,  en  opère- 
presque  à  chacjue  instant  ,  et  répand  partout  la  vie  d'une  ma- 
nière admirable  ?  Défions-nous  ,  a  dilljuffon  ,  de  ces  proverbes 
de  physique  que  tant  de  gens  ont  mal  à  propos  employés,  tels 
i\nc.  NuUafœcun^atio  ex  lia  corpus  ;  Onine  i>ivuni  exovo,  etc. 
On  ne  doit  jamais  prendre  ces  maximes  dans  un  sens  absolu,  et 
il  faut  penser  qu'elles  signifient  seulement  que  la  chose  est  or- 
dinairement de  cette  façon  plutôt  rpie  d'une  autre. 

On  a  ©bjecte'  que,  malgré  la  difficulté  d'expliquer  l'origine 
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des  animalcules  microscopiques,  et,    quoi([uc  les  parens  de 
tous  ne  nous  soient  pas  connus  ,  on  a  cepeiidaut  la  certitude 
que  plusieurs  engendrent  j  et  l'analogie,  sur  laquelle  reposent  ia 
plupart  de   nos  connaissances,  doit,    dit-on,  porter  à  croire 
qu'il  e!i  est  de  même  pour  tous  les  autres.  Mais  a-t-on  raisoa 
d'admettre  cette  conclusion,  et  de  soutenir  que  si  quelques- 
uns  ont  la  faculté'  de  produire  leurs  semblables,  tous  provien- 
nent d'autres  animaux  semblables  à  eux  et  antérieurs?  S'il  est 
bien  vrai ,  comme  l'assure  Spallanzani ,  que  plusieurs  bravent 
l'action  du  feu  de  réverbère  ,  et  que   les  germes  de  quelques 
autres  ne  soufirent  pas  ,  quoiqu'on  les  expose  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante,  ce  dont  il  est  an  moins  permis  de  douter,  il 
n'est  pas  moins  certain  que  les  infusoires  pe'rissent  tous  à  l'ap- 
proche d'une  saison  rigoureuse.  Or  ,  s'ils  sont  si  e'phe'mères  , 
s'ils   ont  une  existence  si  frêle  et  si  fugace,  avec  quoi  ou  com- 
ment se  rege'nèrent-ils  dans  la  saison  chaude  où  on  les  voit 
reparaître?  Pour  se  rendre  raison  de  leur  apparition,  Spallan- 
zani a  imagine  que  leurs   g^ermes  sont  dissémine's  dans  l'air, 
qu'ils  tombent  da\is  les  infusions  ,    et  qu'ils   s'y  développent 
lorsque  celles-ci  sont  propres  à  favoriser  leur  développement. 
]V'est-ce   pas  là  évidemment  établir  une  supposition  gratuite 
dans  l'unique  vue  de  complaire  au  système  qui  tend  à  prouver 
la  ge'ne'ration  univoque   des  êtres  ,   ainsi  qu'on  a  pendant   si 
longtemps  multiplie'  les  efforts  pour  de'montrer  partout  la  ge'- 
ne'ration sexuelle,  que  les  progrès  de  l'histoire  naturelle  et  de 
l'anatomiecompare'e  ont  enfin  appris  à  être  limite'e  à  certaines 
classes?  Comme  s'il  en  coûtait  plus  à  la  nature  de  cre'er  direc- 
tement  la  vie  ,  que  de  conserver   des  mole'cules   organiques  ^ 
voltigeant  au  hasard  dans  l'atmosphère  ,   et  courant  le  risque 
de  ne  jamais  rencontrer  ni  les  circonstances  ,  ni  les  substances 
propres  à  les  mettre  en  e'tat  de  se  de'velopper  ! 

Divers  animaux  microscopiques  se  manifestent  dans  des 
occurrences  singulières  j  mais  on  n'a  pas  manque'  non  plus  de 
subterfuges  pour  se  tirer  de  cet  embarras.  On  a  expliqué  le 
phe'nomène  en  disant  que  chez  ces  infusoires  la  vie  peut  être 
suspendue  durant  un  laps  de  temps  fort  long,  et  qu'il  est  eu- 
suite  possible  de  la  leur  rendre  en  les  plongeant  dans  l'atmos- 
phère qui  leur  convient.  Ainsi  le  rotifère  {furcularia  rediviva  ^ 
Lamarck  ) ,  dont  Leeuwenhoek  a  fait  la  de'couverte  ,  e'tant  ré- 
duit à  l'état  de  mort  par  la  dessiccation ,  se  ranime  et  nage 
quand  on  l'humecte.  On  l'a  rendu  à  la  vie  après  l'avoir  teiiu 
pendant  deux  ans  de  suite  dans  du  sable  sec.  Spallanzani  l'a 
fait  sécher  onze  fois,  et  revivre  autant  de  fois.  Il  a  vu  le  même 
phénomène  dans  le  tardigradc  et  dans  l'anguille  des  toits. 
Néedham  l'a  retrouvé  aussi  dans  l'anguille  du  blé  rachitique , 
«t  il  est  probable  que  tous  les  auiiuaus  de  U  classe  des  iufa- 
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soires  jouissent  de  la  même  proprie'te'.  Nous  la  rencontrons 
également  chez  divers  ve'ge'taux  qui  reprennent  la  vie  après 
avoir  e'te'  pendant  les  temps  secs  dans  un  e'tat  qui  en  serait  un 
de  mort  permanente  pour  tous  les  autres.  Tel  est  le  nosloc  : 
tels  sont  les  filets  de  la  tre'melle,  dont  le  desse'chemenl  arrête 
les  oscillations;  telles  sont  encore  la  plupart  des  mousses,  qui, 
après  avoir  passe'  de  longues  anne'es  dans  nos  herbiers ,  sont 
presque  toutes  faciles  à  rappeler  à  la  vie  en  les  imbibant  d'eau. 
Est-il  bien  vrai ,  comme  on  l'a  prétendu,  que  la  vie  continue 
de  subsister  dans  ces  diffe'rens  cas  ,  et  qu'à  la  manifestation  des 
circonstances  favorables  à  son  excitement ,  elle  se  reVeille  de 
i'e'tat  de  léthargie  ou  de  suspension  où  elle  se  trouvait  aupara- 
vant ?  Est-il  même  probable  qu'il  y  ait  encore  un  principe  de 
vie,  concentre'  pour  ainsi  dire,  et  conservant  les  organes  ne'- 
cessaires  pour  le  retour  de  la  vie  ?  Peut-on  admettre  que  la 
vie  subsiste  encore  dans  l'atome  de  matière  endurcie  auquel 
se  re'duit  la  gelée  épaisse  qui  forme  le  corps  du  rolitëre  ?  Ne 
paraît-il  pas  beaucoup  plus  vraisemblable,  ainsi  que  l'a  déjà 
dit  Barthez,  que  la  dessiccation  l'anéantit  complètement,  c'est- 
à-dire  qu'elle  enlève  la  cause  stimulante,  excitatrice  des  mou- 
vemens  qui  la  constituent,  mais  maintient  cependant,  dans  la 
masse  ceîluleuse ,  l'état  ou  l'ordre  de  choses  qui  permet  à  celte 
cause  stimulante  de  produire  les  mouvemens  vitaux  ,  lorsqu'elle 
vient  à  s'y  introduire  des  milieux  environnans,  que  la  vie 
n'existe  plus  là  qu'en  puissance,  qu'en  un  mot  il  s'y  en  trouve 
seulement  encore  les  conditions ,  et  non  la  réalité  ?  Ne  se  passe- 
t-il  pas  plutôt,  dans  ce  cas,  une  nouvelle  création,  une  nou- 
velle vivification  ,  qu'une  véritable  ressuscitation  ?  Et  si ,  après 
un  certain  nombre  d'expériences,  l'animalcule  infusoire  cesse 
de  pouvoir  sortir,  par  l'influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  de 
l'état  d'inertie  dans  lequel  le  dessèchement  l'a  plongé  ,  cet 
effet  ne  tient-il  pas  à  ce  que  la  disposition  de  la  masse  cellulo- 
gélatineuse  a  changé ,  que  cette  masse  a  subi  des  altérations,  et 
n'est  plus  apte  à  servir  de  véhicule  à  la  force  excitatrice  des 
mouvemens  vitaux  ? 

Les  ennemis  des  générations  directes  ont  été  beaucoup  plus 
embanassés  pour  les  vers  intestinaux.  Ces  vers  se  développent 
dans  le  corps  d'autres  animaux.  On  les  rencontre  souvent  dans 
des  cavités  où  il  est  impossible  de  supposer  qu'ils  aient  péné- 
tre' en  les  perçant  :  tels  sont  les  filaires  étendues  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  les  gordyles  qu'on  trouve  jusque  dans 
la  chair  des  muscles  ,  les  hydatides  qui  habitent  le  centre  du 
cerveau,  du  foie  et  d'autres  parties  dénuées  de  communica- 
tion avec  l'extérieur.  Certes  ,  c'était  bien  là  le  cas  de  croire  à 
une  génération  directe  etspontanée  ,  comme  l'a  faitRudolphi  , 
d'autant  plus  que  la  nature  et  les  qualités  des  aliraens  semMcut 
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lîiflucr  d'une  manière  bien  prononcée  sur  l'abondance  et  même 
sur  l'existence  de  certains  vers  intestinaux.  Mais  on  aima  mieux 
admettre  des  germes  d'une  le'nuite'  excessive,  qui  sont  cbarrie's 
par  les  vaisseaux  avec  les  fluides  circulatoires,  et  de'pose's  çà 
et  là  avec  les  humeurs  se'cre'toires  et  perspiratoires.  Cette  ex- 
plication fut  surtout  adopte'e  pour  les  animalcules  spermatiques. 
Vallisnieri ,  et  après  lui  Spallanzani  ,  soutinrent  que  tous  les 
vers  intestinaux  naissent,  se  nourrissent  et  se  multiplient  en 
nous  et  dans  les  animaux,  qu'ils  passent  de  ge'ne'ration  en  ge- 
ne'ration  avec  la  nourriture  que  la  mère  donne  au  fœtus  dans  la 
matrice  ,  et  avec  le  lait  que  les  petits  teltent.  Voilà  quelles  sont 
les  absurdite's  auxquelles  l'abus  des  the'ories  générales  et  exclu- 
sives conduit.  Heureux  encore  sommes-nous  quand  leur  appli- 
cation à  l'art  de  gae'rir  ne  produit  pas  des  erreurs  de  traite- 
ment, et  n'influe  pas  plus  sur  la  pratique  que  l'hypothèse  de 
Kircher  et  de  ses  successeurs,  qui  attribuèrent  une  t'oulc  de  ma- 
ladies à  la  pre'sence  des  vers  microscopiques  !  Linné'  ne  s'était 
pas  arrêté  à  de  pareilles  chimères,  et  quoiqu'on  sache  aujour- 
d'hui que  son  explication  est  fautive,  elle  avait  au  moins  de 
son  temps  le  mérite  de  la  probeJjilité.  Il  croyait  que  ic  lajnia 
a  sa  patrie  dans  les  eaux  ,  assurant  y  en  avoir  trouvé  de  très- 
petits,  et  se  fondant  sur  le  fait  des  larves  d'insectes  qui  se  dé- 
veloppent si  souvent  dans  le  corps  de  certains  animaux  ,  comme 
dans  le  rectum  du  cheval,  et  dans  les  sinus  frontaux  des  chèvres 
et  des  moutons.  Bonnet  paraissait  disposé  à  adopter  son  senti- 
ment, ce  qui  prouve  de  quelle  manière  peu  conséquente  les 
hommes  les  plus  habiles  raisonnent  quelquefois  avec  leurs 
propres  principes,  puisque  la  mutabilité  et  la  transformation 
des  espèces  les  unes  dans  les  autres  sont  ,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard  ,  incompatibles  avec  l'hypollièse  de  i'emboite- 
ment  des  germes.  Il  pensait  que  le  changement  de  demeure^ 
de  climat  et  de  nourriture  doit  produire  peu  à  peu ,  dans  l'in- 
dividu ,  et  ensuite  dans  l'espèce,  des  modifications  très-consi- 
dérables qui  déguisant  les  formes  primitives  à  nos  yeux;  qu'un 
ver  appelé  à  vivre  dans  les  eaux,  et  qui ,  transporté  dans  nos 
intestins,  n'y  périrait  pas,  y  serait  sans  doute  fort  travesti , 
surtout  s'il  y  était  transporté  très-jeune  ,  ou  sous  la  forme 
d'œuf;  que ,  s'il  s'y  propageait ,  les  générations  subséquentes 
seraient  bien  plus  travesties  encore;  que  si,  par  exemple,  les 
germes  de  ceiiains  animaux  iufusoires  pouvaient  s'introduire  ■) 
par  les  routes  de  la  circulation  ,  dans  les  réservoirs  du  sperme  , 
s'ils  pouvaienty  éclore  ,  et  si  les  animalcules  pouvaient  y  vivre, 
ce  nouveau  séjour,  une  température  et  des  alimens  si  difFé- 
rens,  modifieraient  beaucoup  la  forme  de  l'espèce  ,  et  produi- 
raient à  la  longue  bien  d'autres  cbangemens  (pii  l'éloigneraient 
de  plus  en  plu*  de  sa  première  origine.  C'était  là  raisonner 
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lorl  bien  en  principe,  et  fort  mal  dans  l'applicalion  au  cas 
particulier  dont  il  s'agit  ici  ;  mais  l'anatomie  n'avait  point  encore 
enseigné  que  les  vers  d'eau  douce,  ou  les  annelidcs,  ont  une 
organisation  beaucoup  plus  compliquée  que  les  vers  intesti- 
naux, et  qu'ils  occupent  un  degré  plus  e'Ieve'  dans  l'e'chelle 
animale  ,  ce  qui  renverse  de  fond  en  comble  la  the'orie  de 
Linné'.  Spallanzani,  qui  ignorait  ce  fait,  n'employa  qu'un 
assez  mauvais  argument  pour  réfuter  Bonnet.  11  ne  pouvait 
croire  que  les  animalcules  spermatiques  perdissent  leurs  formes 
antiques  pour  en  prendre  de  nouvelles  très-diffërentes  ,  ou 
que  les  premières  changeassent  au  point  de  devenir  me'con- 
naissables  :  car  alors  il  faudrait  admettre  un  changement  dans 
la  structure  intérieure  ;  mais  ce  serait  comme  si  on  disait 
qu'après  avoir  changé  en  tout  ou  en  partie  leurs  anciens  or- 
ganes, ils  sont  devenus  de  nouveaux  êtres,  ce  qui  constituerait 
plutôt  une  création  qu'un  changement. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  résulte  qu'on  ne  peut  point  ad- 
mettre de  génération  spontanée  dans  le  même  sens  que  les 
anciens  le  faisaient  avant  Rcdi  j  mais  que  ,  malgré  toutes  les 
objections  des  physiciens  modernes,  on  est  loin  encore  d'avoir 
démontré  rigoureusement  l'impossibilité  de  la  création  directe 
de  certains  corps  organisés  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  , 
et  que  ,  bien  au  contraire  ,  il  paraît  fort  probable  qu'il  s'est 
opéré  et  qu'il  s'opère  journellement  encore  des  générations 
directes  dans  les  derniers  degrés  de  l'échelle  animale  et  de 
l'échelle  végétale. 

Dans  le  même  temps  que  les  philosophes  s'efforçaient  d'ex- 
pliquer l'origine  des  corps  organisés  ,  soit  par  une  union  for- 
tuite de  molécules  ,  soit  par  un  acte  de  la  volonté  créatrice 
d'une  intelligence  suprême  ,  les  médecins  ,  guidés  moins  par 
des  raisonnemens  théorétiqucs  c[ue  par  des  observations  sur 
l'économie  animale,  admettaient  que  le  germe  se  forme,  dans 
l'acte  même  de  la  copulation  ,  par  le  mélange  des  liqueurs  sé- 
minales des  deux  sexes.  Tel  fut  le  sentiment  d'IIippocrate  , 
qu'adoptèrent  Galien  et  le  plus  grand  nombre  des  physiolo- 
gistes jusque  dans  le  siècle  dernier. 

Hippocrate  pensait  que  le  mâle  et  la  femelle  ont  chacun 
une  liqueur  prolifique  ;  il  assurait  même  que  chaque  sexe  en 
possède  deux  ,  l'une  plus  forte  et  plus  active.  La  plus  forte 
liqueur  séminale  du  mâle,  mêlée  avec  la  pins  forte  liqueur  sé- 
minale de  la  femelle,  produit  nn  enfant  mâle,  et  la  plus  faible 
du  mâle, mêlée  avec  la  plus  faible  de  la  femelle  ,  produit  une 
femelle;  de  sorte  que,  suivant  le  père  de  la  médecine,  le  maie 
et  la  femelle  contiennent  chacun  «ne  semence  mâle  et  une  se- 
mence femelle.  Mêlées  d'abord  dans  la  matrice  ,  les  deux  li- 
queurs s'y  épaississent  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère  :  le 
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mélange  reçoit  et  lire  l'esprit  de  la  chaleur  ,  et  ,  lorsqu'il  ea 
est  tout  rempli  ,  l'esprit  trop  chaud  sort  au  dehors  ;  mais ,  par 
la  respiration  de  la  mère  ,  il  arrive  un  esprit  froid,  et  alterna- 
tivemeul  il  entre  un  esprit  froid  et  il  sort  un  esprit  chaud  dans 
le  me'Iange  ,  ce  qui  lui  dopne  la  vie  ,  fait  naître  une  pellicule 
à  sa  surface  ,  et  lui  imprime  une  forme  ronde  ,  parce  ([ue  les 
esprits  agissant  du  milieu  comme  du  centre  ,  e'tendent  e'gale- 
ment  de  tous  côtés  le  volume  de  la  matière.  Le  sang  mens- 
truel ,  qui  est  supprimé  ,  fournit  abondamment  à  la  nourriture  , 
se  coagule  par  degrés  ,  et  devient  chair.  Quant  à  la  sen«<  n.ce 
elle-même  ,  elle  provient  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  ou 
au  moins  des  plus  fortes  et  des  plus  essentielles,  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'humide  dans  le  corps  humain. 

Cette  dernière  hypothèse  exerça  ,  pendant  fort  longtemps  , 
un  empire  despotique  en  physiologie.  On  regardait  la  semence 
comme  un  superflu  de  la  nourriture,  sécrété  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  ,  principalement  du  cerveau  ,  et  descendant  de 
là  aux  reins  ,  puis  aux  vaisseaux  spermatiques  ,  d'où  il  arrive 
enfin  à  la  verge  :  Sperma  hominibus  descendit  ex  omni  corporis 
huniore,  qui  fit  ex  siibliliorl  naturu.  Habet  auteui  hoc  sperma 
nervos  et  venus  proprias  attrahentes  se  à  toto  corpore  ad  tes- 

ticulos A  menibris  discinditur piincipalibiis.  ..  à  corde, 

épate  ,  cerebro  mittuntur  spiriius ,  ex  quibus  résultat  spîritus 
informativus  ,  et  fi07i  aliter  nisi  cuni  spermate....  ergo  ab  iis 
principaliter  sperma  discinditur  (Valescus).  Sperma  pro  ma- 
jori  parte  descendit  à  cerebro  cum  spiritibus  sensitivis  (Tor- 
namira).  Telle  était  la  doctrine  de  tous  les  médecins  du  moyen 
âge.  Elle  commença  à  tomber  dans  l'oubli  du  temps  de  Fa- 
brice d'Acquapendente  ,  et  fut  tout-à-fait  négligée  après  les 
expériences  de  Harvey  sur  la  génération  ;  mais  Buflfbn  entre- 
prit de  la  remettre  en  honneur  ;  et  s'il  ne  put  pas  parvenir  à  la 
démontrer  ,  au  moins  sut-il  la  présenter  sous  une  forme  ca- 
pable de  séduire  et  d'en  imposer. 

Suivant  cet  éloquent  écrivain  ,  il  y  a  deux  sortes  de  matières  j 
l'une  vivante  ,  et  l'autre  morte.  La  première  ,  permanente  à 
jamais  dans  son  état  de  vie  ,  comme  la  seconde  dans  son  état 
de  mort ,  universellement  répandue  ,  passant  des  végétaux  aux 
animaux  par  la  voie  de  la  nutrition  ,  retournant  des  animaux 
aux  végétaux  par  celle  de  la  putréfaction  ,  circule  incessam- 
ment pour  animer  les  êtres.  Elle  existe  en  quantité  détermi- 
née dans  la  nature  ,  et  se  compose  d'une  infinité  de  petites 
parties  ou  de  molécules  organiques  ,  primitives  ,  vivantes  ,  ac- 
tives ,  incorruptibles  ,  relatives  pour  l'action  et  pour  le  nombre 
aux  molécules  de  la  lumière  ,  jouissant  d'une  existence  im- 
muable ,  et  que  les  causes  de  destruction  ne  font  que  séparer 
sans  les  détruire.  Ces  mole'culçs  se  rencontrent  dans  tous  les 
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corps  organises  :  elles  y  sont  combine'es  en  plus  ou  moins 
grande  quantité'  avec  la  matière  morte.  Plus  abondantes  dans 
les  anituaux,  où  tout  est  plein  de  vie,  elles  sont  plus  rares  dans 
les  ve'gt-taux  ,  où  le  mort  domine  ,  où  l'ore^anique  ,  surchargé 
par  le  l^rut  ,  n'a  plus  ni  mouvement  progressif,  ni  sentiment, 
lii  chaleur  ,  ni  vie  ,  et  ne  se  manifeste  que  par  le  développe- 
ment et  la  reproduction.  Dans  le  même  temps  ,  il  y  a  des 
moules  ,  dont  le  nombre  ,  quoique  variable  dans  chaque  es- 
pèce ,  est  au  total  tonjours  le  même,  toujours  proportionné  à 
la  quanliLé  déterminée  de  matière  vivante.  Ces  moules,  em- 
preintes de  chaque  espèce  ,  sont  ce  (ju'il  y  a  de  plus  cons- 
tant et  de  plus  inaltérable  dans  la  nature  ,  qui  méconnaît  le 
nombre  dans  les  individus,  ne  I't,  envisage  que  comme  des 
images  successives  d'un  seul  et  même  tvpe ,  des  ombres  fugi- 
tives dont  l'espèce  est  le  corps,  di  s  empreintes  dont  les  traits 
principaux  sont  gravés  en  caractères  indélébiles  ,  mais  dont 
toutes  les  touches  accessoires  varient  à  l'infini.  Le  fond  des 
substances  vivantes  est  toujours  le  même  :  elles  ne  varient  que 
parla  forme,  c'est-à-dire,  parla  différence  des  représenta- 
lions.  Dans  ifs  siècles  dabondance  ,  dans  les  temps  de  la  plus 
grande  population  ,  le  nombre  des  hommes  ,  des  animaux  do- 
mestiques et  des  plantes  utiles,  semble  occuper  et  couvrir  en 
entier  la  surface  de  la  terre  ,  tandis  que  celui  des  animaux  fé- 
roces ,  des  insectes  nuisibles  et  des  herbes  inutiles  ,  paraît 
dominer  à  son  tour  dans  les  temps  de  disette  et  de  dépopula- 
tion ;  mais  toutes  ces  variations  ,  si  sensibles  pour  l'homme  , 
sont  inditFérentes  à  la  nature,  (jui  n'en  est  ni  moins  remplie  , 
ni  moins  vivante  ,  qui  ne  protège  aucune  espèce  aux  dépens 
dps  autres  ,  qui  les  soutient  toutes  ,  et  qui  a  une  ordonnance 
fixe  pour  leur  nombre ,  leur  maintien  et  leur  équilibre;  car  les 
espèces  ,  êtres  perpétuels  ,  aussi  anciens  ,  aussi  permanens 
qu'elle,  peuvent  être  considérées  comme  un  tout  indépendant 
du  nombre  et  du  temps  ,  un  tout  qui  a  été  compté  pour  un 
dans  l'œuvre  de  la  créalioii  ,  et  qui  par  conséquent  ne  fait 
qu'une  unité  dans  la  nature. 

Les  moules  primitifs  ,  ou  les  végétaux  et  les  animaux,  ont 
la  faculté  de  s'assimiler  la  matière  organique  vivante,  qui  pé- 
nètre dans  leur  intérieur  ,  devient  semblable  à  leur  forme  et 
identique  à  leur  matière  ,  et  détermine  ainsi  leur  accroisse- 
njent,  en  les  étendant  dans  toutes  leurs  dimensions  extérieures 
et  intérieures.  Ils  la  séparent  de.^  parties  brutes  de  la  matière 
des  aiimeus  ,  lesquelles  sont  expulsées  par  la  transpiration  ,  . 
les  sécrétions  et  les  autres  émoncloires.  Les  molécules  orga- 
niques restent  seules.  La  distribution  s'en  fait  au  mojrn  do 
quelque  puissance  active  et  pénétrante,  dont  l'essence  ne  sau- 
rait tomber  sous  aucun  de  nos  sens,  et  qui  les  porte  à  tous  les 
©rgaucs  dans  une  proportion  tellement  exacte ,  que  l'accrois- 
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sèment  et  la  nutrition  se  font  d'une  manière  à  peu  près  e'gale. 
Mais  quand  les  parties  sont  arrive'es  ou  point  de  développe- 
ment ne'cessaire  ,  et  presque  entièrement  remplies  de  mole'- 
cules  organiques ,  la  plus  grande  solidité'  acquise  par  leur  sub- 
stance leur  fiit  perdre  la  faculté'  d'attirer  davantage  ces  mo- 
le'cules.  Alors  la  circul.ilion  emporte  celles-ci.  Or  ,  comme 
chaqu'.'  organe  reçoit  celles  qui  lui  ronviennent  le  mieux  ,  et 
qu'il  les  reçoit  dans  une  quantité'  et  une  proportion  assez 
exactes  ,  le  superflu  est  renvoje'  ,  de  toutes  les  parties  du 
corps  ,  dans  un  ou  plusieurs  endroits  communs  où  ces  mole'- 
cules  se  trouvant  rc'unies  ,  forment  de  petits  corps  organise's , 
semblables  au  premier ,  et  auxquels  il  ne  manque  que  les 
moyens  de  se  de'velopper.  Chez  les  animaux  pourvus  des  deux 
sexes,  elles  sont  renvoye'es  dans  les  testicules  du  mâle  et  les 
ovaires  de  la  femelle  :  là  elles  donnent  naissance  à  la  liqueur 
se'minale  ,  laquelle,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  sexe,  est 
une  espèce  d'extrait  de  tou'es  les  parties  du  corps.  Mais  ,  au 
lieu  de  se  re'unir  pour  produire  ,  dans  l'individu  même  ,  de  pe- 
tits corps  organise's  semblables  ou  granJ  ,  elles  ne  peuvent  le 
faire  que  quand  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  viennent 
à  se  mêler  ensemble.  Si  leur  re'union  a  lieu  réellement  dans 
chaque  sexe  isole'  ,  il  n'en  résulte  que  des  petits  corps  organi- 
se's ,  prive's  de  la  faculté'  de  se  de'velopper  d'eux  mêmes  et 
de  rien  produire,  comme  sont  peut-être  les  animalcules  sper- 
matiques  ,  sortes  d'ëbaucnes  de  l'animal,  petits  corps  organi- 
se's dans  lesquels  il  n'y  a  que  les  parties  essentielles  qui  soient 
forme'es  ,  à  moins  rju'on  ne  veuille  les  conside'rer  comme  les 
mole'cules  organiques  vivantes  elles-mêmes.-  Mais  l'extrait  du 
mule  e'tant  porte  dans  l'individu  du  sexe  féminin  ,  il  se  mêle 
avec  l'extrait  de  celui-ci;  et,  par  une  force  semblable  à  celle 
qui  exécute  la  nutrition  ,  les  molécules  qui  se  conviennent  le 
mieux  se  réunissent ,  formant  ainsi  un  petit  corps  organisé  , 
dont  le  développement  se  fait  ensuite  dans  la  matrice  de  la 
femelle.  Lorsque  ,  dans  le  mélange  ,  il  se  trouve  plus  de  molé- 
cules du  mâle  que  de  la  femelle  ,  il  en  résulte  un  mâle  :  au 
contraire  ,  s'il  y  a  plus  de  molécules  organiques  de  la  femelle 
que  du  mâle,  il  se  forme  une  petite  femelle. 

Ainsi  donc  le  développement  n'est  qu'un  changement  de 
forme  qui  s'opère  par  la  seule  addition  des  molécules  organi- 
ques ;  la  nutrition  ,  qu'une  conservation  temporaire  de  cette 
même  forme  par  le  remplacement  des  molécules  égarées  ou 
détruites  j  la  génération,  que  la  réduction  d'unmoule  intérieur 
à  l'acte  (pour  employer  une  expression  aristotélique)  par  l'as- 
sociation de  ces  molécules  ;  et  la  mort,  que  la  destruction  du 
lien  qui  les  unissait  ensemble.  De  cette  manière,  se  nourrir,  se 
développer  et  se  reproduire,  sont  les  effets  d'une  seule  e!  même 
cause. 
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On  explique  maintenant  sans  peine  pourquoi  les  corps  or- 
ganise's  ne  peuvent  pas  encore  produire,  ou  ne  produisent  que 
peu  dans  le  temps  de  l'accroissement  et  du  développement  j 
c'est  parce  qu'ils  n'ont  point  encore  à  cette  e'poquc  de  mole'- 
cules  organiques  superflues  :  pourquoi  les  gros  animaux  en- 
gendrent moins  que  les  petits  ;  c'est  qu'ils  extraient  de  leur 
nourriture  moins  de  molécules  organiques  :  pour(juoi  les  eu- 
nuques et  tous  les  animaux  mutilés  grossissent  plus  que  ceux 
auxquels  il  ne  manque  rien  ;  c'est  parce  que  la  surabon- 
dance de  la  nourriture  ne  peut  point  être  évacuée  faute  d'or- 
ganes ,  et  qu'alors  les  molécules  organiques  clierclicnl  à  déve- 
lopper encore  davantage  les  parties  :  pourquoi  les  enfians  res- 
semblent tantôt  à  leur  père  et  tantôt  à  leur  mère  ;  c'est  parce 
que  la  matière  organique  est  fournie  en  plus  grande  abondance, 
tantôt  par  le  père  et  tantôt  par  la  mère  :  pourquoi  les  jeunes 
gens  adonnés  à  la  débauche  cessent  de  croître,  maigrissent  , 
et  tombent  dans  le  marasme  j  c'est  parce  qu'ils  perdent  par  des 
évacuations  trop  souvent  réitérées  la  substance  nécessaire  à 
leur  accroissement  et  à  la  nutrition  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps  :  pourquoi  les  jeunes  gens  engendrent  moins  aisé- 
ment que  les  personnes  d'un  moyen  âge  ,  et  même  que  les 
vieillards;  c'est  parce  que  la  liqueur  séminale  est  moins  abon- 
dante chez  eux  ,  quoique  plus  provoquante  ,  sa  quantité  étant 
toujours  en  rapport  avec  la  solidité  acquise  par  les  parties  du 
corps  :  pourquoi  l'augmentation  de  l'ombonpoiut  a  toujours 
lieu  aux  dépens  de  la  quantité  de  liqueur  séminale  et  des  fa- 
cultés génératrices  j  c'est  jiarce  que  le  superflu  de  la  nourri- 
ture s'arrête  dans.toutes  les  parties  du  corps,  et  que  les  fibres  , 
n'ayant  presque  plus  de  souplesse  ni  de  ressort  ,  ne  peuvent 
plus  le  renvoyer  comme  auparavant  dans  les  réservoirs  de  la  gé- 
nération :  pour({uoi  enJin  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles 
dans  l'espèce  humaine  ;  c'est  parce  que  les  femmes  étant  plus 
petites,  plus  faibles  ,  et  mangeant  moins  que  les  Immmes  ,  ont 
nne  liqueur  séminale  moins  abondante  ,  plus  faible  et  moins 
substantielle. 

Telle  est  ,  aussi  succincte  que  j'ai  pu  la  tracer  ,  l'exposition 
du  fameux  système  des  molécules  organiques  sur  lequel  Buf- 
fon  revient  avec  comnlaisance  presqu'a  chaque  page  de  ses 
écrits  ,  et  qu'il  a  su  parer  de  tous  les  charmes  do  cette  élo- 
quence mâle  cl  entraînante  qui  contribua  si  puissamment  à 
propager  le  goût  de  l'histoire  naturelle.  Celte  doctrine  ,  qui 
atteste  au  moins  la  force  de  l'im.igination  de  son  auteur  ,  ne 
diffère  presque  point  de  celle  que  IMaupertuis  proposa  ,  lors- 
qu'il essaya  d'expliquer  les  mystères  de  la  génération  par  l'ap- 
plication des  lois  de  l'attraclion  ordinaire,  en  disant  qu'il  y  a^, 
dans  les  deux  semences  ,  dos  parties  destinées  à  former  les  or- 
ganes ,  et  dont  chacune  a  un  plus  grand  nombre  deranpoj'.s. 
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d'union  que  tonte  autre  avec  celles  qui  doivent  cire  ses  voisines 
pour  la  formation  de  l'animal.  La  the'orie  de  Buffon  séduit  au 
premier  coup  d'œil  par  sa  simplicité' ,  et  par  la  facilite'  avec  la- 
quelle elle  donne  l'explication  des  phénomènes  les  plus  propres 
à  piquer  notre  curiosité'  ,  et  les  plus  embarrassans  pour  notre 
esprit.  Malheureusement  elle  n'est  pas  susceptible  de  soutenir 
le  plus  léger  examen  ;  et  les  objections  qui  ,  de  toutes  parts  , 
s'élèvent  en  foule  contre  elle  ,  l'ont  e'iouffe'e  ,  pour  ainsi  dire, 
aussitôt  après  sa  naissance,  et  l'ont  fait  rele'guer ,  comme  une 
fiction,  inge'nieusc  cependant  ,  parmi  les  théories  qui  ont  tant 
de  fois  e'carle'  les  physiologistes  de  la  route  du  vrai. 

Hallor  l'attaqua  ,  et  Bonnet  la  renversa  de  fond  en  comble. 
Spalianzani  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  la  faire  e'crouler, 
en  démontrant  que  l'inventeur,  entraîne'  par  les  prestiges 
d'une  imagination  ardente  ,  pre'vcnu  singulièrement  en  faveur 
d'un  système  qui  fut  l'objet  de  ses  méditations  assidues,  trompé 
peut-être  aussi  par  de  mauvais  microscopes  ,  avait  établi  sa 
doctrine  sur  des  bases  ruineuses  et  des  observations  inexactes  : 
d'une  part  ,  en  confondant  les  vrais  animalcules  spermatiques 
avec  les  infusoires  qui  se  développent  dans  la  liqueur  sémi- 
nale corrompue  ,•  de  l'autre  ,  en  méconnaissant  la  nature  des 
premiers  de  ces  êtres  ,  et  leur  refusant  les  caractères  de  l'ani- 
malité ,  qu'il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître en  eux,  quand  on  les  observe  de  sang  froid  et  avec  im- 
partialité. 

Le  raisonnement  et  l'expérience  se  réunissent  pour  combattre 
le  système  des  molécules  organiques.  Parmi  les  argumens 
métaphysiques,  on  distingue  surtout  celui  qu'employa  Piobi- 
net.  Comme  l'étendue  ,  disait  cet  écrivain  ,  dont  la  théorie  est 
d'ailleurs  moins  fondée  encore  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin  ,  ne  peut  pas  résulter  de  la  non  étendue  ,  même  d'une  in- 
finité de  non  étendues,  le  vivant  ne  peut  pas  non  plus  résulter 
du  non  vivant  :  il  ne  peut  provenir  que  de  vivons ,  l'animal  de 
petits  animaux  de  la  même  animalité,  un  chien  de  petits 
germes  de  chien  ,  un  homme  de  petits  germes  d'homme.  Il 
faut  donc  ,  de  toute  nécessité  ,  recourir  à  des  vivans  pour  pro- 
duire un  vivant.  Les  molécules  organiques  peuvent  produire 
lin  être  organique  ,  d'une  organisation  semblable  à  la  leur  j 
mais  une  combinaison  de  ces  molécules  ne  saurait  donner 
lieu  à  un  animal  vivant. 

Il  n'eut  sans  doute  pas  été  difficile  à  Baffon  d"écarter  celle 
objection  ,  qui  peut  être  d'un  grand  poids  en  métaphysique  , 
et  qui  n'a  pas  la  moindre  valeur  en  physique  ;  mais  des  preuves  , 
des  faits  s'élèvent  contre  sa  doctrine  ;  et ,  parmi  elles  ,  il  en  est 
une  que  l'observation  nous  fournit  journellement;  c'est  celle 
d'enfans  bien  conformés  ,  qui  doivent  le  jour  à  des  parens 
mutilés  ,  cl  privés  de  parties  qui  n'avaient  pu  fournir  aucune 
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molécule  pour  la  formation  de  celles  qui  les  rcprc -.entent  dans 
le  produit  de  l'acte  générateur. 

Le  sv=;lèmo  des  molécules  organiques  a  en  outre  le  défaut 
essentiel  de  ne  point  expliquer  la  formation  du  placenta  et  des 
enveloppes  du  fœtus. 

Aristole  s'était  déjà  élevé  contre  l'opinion,  fort  répandue  de 
sou  temp:^  ,  que  la  semence  provient  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Quoique  les  enfans,  disait-il  ,  ressemblent  assez  sou- 
vent à  leurs  pères  et  mères ,  ils  ressemblent  quelquefois  aussi 
à  leurs  aïeux  :  d'ailleurs,  ils  ressemblent  à  leurs  père  et  mère 
par  les  clicveux  ,  par  les  ongles,  par  leur  maintien  et  par  leur 
manière  de  marcher  ou  d'exprimer  leurs  émotions  inté- 
rieures. Or  ,  la  semence  ne  peut  provenir  des  cheveux  ,  des 
ongles  ,  de  la  voix  ,  ou  moins  encore  d'une  qualité  extérieure, 
comme  est  celle  de  marcher.  Cette  observation  d'Aristote  est 
parfaitement  fondée  ;  car  ce  n'est  pas  toujours  à  l'imitation 
qu'il  faut  attribuer  la  ressemblance  des  enfans  aux  parens  dans 
la  démarche  et  les  gestes ,  puisque  cette  similitude  s'observe 
fréquemment  chez  des  enfai:s  élevés  kors  la  présence  des  per- 
sonnes qui  leur  ont  donné  le  jour. 

Enfin  ,  une  dernière  et  très-forte  objection  s'élève  tant  contre 
le  système  du  mélange  des  deux  liqueurs  prolifiques  ,  que 
contre  celui  des  molécules  organiques;  c'est  que  le  mélange 
des  spermes  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  suite  d'un  accouple- 
ment. Or,  l'accouplement  ne  s'effectue  que  quand  il  j  a  dis- 
tinction de  sexes  ,  soit  que  ceux-ci  existent  chez  des  individus 
différons  ,  soit  qu'ils  se  trouvent  réunis  chez  le  même  être  or- 
ganisé :  encore  même  ,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces 
deux  cas  ,  n'est-il  pas  indispensablement  nécessaire  pour  que 
la  fécondation  s'opère.  Ainsi  ,  on  le  rencontre  chez  l'homme  , 
tous  les  niammilèrcs  ,  tous  les  oiseaux,  beaucoup  de  reptiles,  un 
petit  nombre  de  poissons ,  la  plupart  des  mollusques,  et  tous 
les  in.sectes.  Au  contraire  ,  il  n'a  pas  lieu  chez  les  végétaux  , 
certains  reptiles  et  la  grande  majorité  des  poissons.  On  ne 
peut  donc  point  admettre  ici  le  mélange  des  deux  spermes.  Il 
ny  a  même  plus  de  sexes  dans  les  classes  qui  suivent  celle  des 
insectes. 

Après  avoir  renoncé  à  l'idée  do  la  création  du  germe  ,  après 
avoir  cru  reconnaître  que  les  tous  organiques  ne  se  forment 
point  par  une  sorte  de  mécanique  secrète,  on  adopta  l'opinion 
que  ce  même  germe  n'est  point  engeudré  réellement  ;  qu'il  est 
originairement  préformé  ;  qu'il  préexiste  ,  et  qu'il  ne  fait  que 
se  développer.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  système  de  l'évolu- 
tion. Mais  ici  se  présentent  deux  théories  très-différentes  ,  dont 
la  première  ,  connue  sous  le  nom  de panspermie  ,  ou  de  sys- 
tème de  la  dissémination  ,  représente  les  germes  disséminés 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre   et  de   l'espace  qui  l'envi- 
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ronne  ,  se  développant  lorsqu'ils  rencontrent  des  corps  dispo- 
ses à  les  retenir  et  à  les  faire  croître  ,  et  ne  ])renant  de  l'ac- 
croissement que  quand  ils  contiennent  des  tous  organiques 
semblables  à  ccltii  dans  lequel  ils  se  sont  introduits.  Plusieurs 
philosophes  de  l'antiquité'  avaient  de'jà  embrasse'  ce  système. 
Perrault  entreprit  de  le  faire  revivre.  Mais  liobinet  fut  l'uu  de 
ses  principaux  zélateurs  parmi  les  modernes.  Il  admettait  des 
permes  originels  d'où  naissent  des  individus  organise's  et  vivans 
de'termine's  ,  sans  que  les  sexes  soient  ne'cessaires  ,  si  ce  n'est 
chez  les  espèces  oii  la  propagation  ne  se  fait  que  par  leur  con- 
cours. A  ses  veux  ,  l'univers  actuel  n'e'tait  lui-même  qu'un 
certain  de'veloppoment  d'un  ensemble  de  germes  primitifs  qui 
formait  d'abord  un  univers  en  petit.  Il  n'y  a,  suivant  lui  ,  que 
de  la  matière  organique  dans  la  nature ,  et  point  de  matière 
brute.  S'il  j  avait  do  ces  deux  matières,  il  n'y  aurait  ni  unité, 
ni  continuité'  dans  le  plan  de  la  nature  ,  qui  est  un  et  simple. 
Tous  les  ve'ge'taux,  animaux  et  mine'raux  ne  sont  que  des  mo- 
dificalions  de  la  matière  organique  ,  qui  ])articipent  toutes  à 
une  même  essence  ,  sans  avoir  d'autre  distinction  entre  elles 
que  la  mesure  selon  laquelle  elles  participent  aux  propriète's 
de  cette  essence.  La  liaison  de  l'animalité  à  la  ve'gètalile'  sup- 
pose que  le  ve'ge'tal  partage  l'animalité'  de  l'animal  autant  que 
l'exige  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'e'chelle  animale;  de  même 
que  la  liaison  du  ve'ge'tal  au  mine'ral  suppose  que  le  degré'  d'a- 
nimalite'  propre  au  ve'ge'tal  se  transmet  au  mine'ral  dans  une 
mesure  convenable  ,  puisque  ,  dans  une  continuité'  non  inter- 
rompue d'êtres  naturels  qui  se  tiennent  d'aussi  près  qu'il  est 
possible  ,  toutes  les  qualite's  essentielles  du  premier  doivent 
se  nuancer  graduellement  jusqu'au  dernier  ,  sans  finir  tout-à- 
fait  à  aucun  terme  intcrme'diaire  de  la  se'rie.  Ainsi  ,  toute  la 
matière  n'est  que  semence  ,  graine  ,  ou  germe  :  l'organisation 
est  une  de  ses  qualite's  essentielles  ;  elle  est  donc  essentielle- 
ment animale. 

Sans  m'arrêter  à  de'montrer  combien  il  re'pugne  à  la  saine 
physique  et  au  bon  sens  le  plus  ordinaire  d'admettre  la  ge'ne'- 
ration  uniforme  de  tous  les  êtres  naturels  ,  c'est-à-dire  ,  de 
croire  que  tous  les  corps, organise's  comme  inorganisés,  naissent, 
croissent  ,  se  nourrissent  ,  vieillissent  et  meurent,  je  me  con- 
tenterai de  faire  observer  que  le  système  de  la  dissémination 
des  germes  est  absurde,  en  ce  qu'il  ne  peut  nous  apprendre  oi!i 
ces  germes  existaient  avant  de  trouver  mi  berceau  qui  leur 
convînt  •  comment  ils  vivaient  en  flottant  ainsi  dans  l'espace  ; 
comment  ils  parviennent  à  se  placer  dans  le  lieu  du  corps  de 
la  femelle  le  plus  propre  à  bur  développement^  et  enfin  com- 
ment se  produisent  le  cordon  ombilical  et  les  autres  annexes 
qui  les  unissent  à  elles. 

La  seconde  théorie  dont  il  me  reste  encore   à  parler  ,   est 


z5o  GER 

celle  de  Temboîlement  des  germes.  Elle  suppose  que  les 
germps  sont  ,  depuis  la  cre'ation  ,  tous  renfermes  les  uns  dans 
les  autres  ,  et  qu'ils  se  développent  successivement  lorsque  la 
liqueur  séminale  les  tire  de  l'état  de  torpeur  où  ils  étaient 
plongés  ,  pour  leur  imprimer  une  énergie  plus  active  et  indivi- 
duelle qui  les  rende  susceptibles  de  croître  avec  rapidité,  et  de 
parcourir  tous  les  périodes  de  la  vie. 

Ce  fut  à  peu  près  v.' rs  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres, 
et  quand  on  se  livra  sérieusement  à  des  recherches  anato- 
miques  sur  les  organes  de  la  génération  ,  que  le  système  de 
l'évolution  fut  imaginé.  Harvey  en  posa  les  premières  bases. 
Il  soutint  que  l'homme  et  tous  les  animaux  proviennent  d'un 
œuf;  que  le  premier  produit  de  la  conception,  dans  les 
espèces  vivipares ,  est  une  espèce  d'œuf  j  et  que  la  seule  diffé- 
rence qui  exi>tc  entre  les  vivipar^'S  et  les  ovipares  ,  c'est  que 
les  fœtus  des  premiers  prennent  leur  origine  ,  acquièrent  leur 
accroissement  ,  et  arrivent  à  leur  entier  développement  dans 
la  matrice  ,  au  lieu  que  les  fœtus  des  ovipares  prennent  ,  à  la 
vérité  ,  leur  première  origine  dans  le  corps  de  la  mère ,  où  ils 
ne  sont  encore  qu'œufs  ,  mais  ne  deviennent  réellement  des 
fœtus  qu'après  être  sortis  du  corps  de  celte  mère.  Cependant 
quoique  Harvey  ait  assuré  que  tous  les  animaux  viennent  d'un 
oeuf,  il  ne  prétendit  point  que  les  organes  ,  appelés  testicules 
ou  ovaires  clicz  les  femmes  ,  contiennent  véritablement  des 
œufs.  La  génération  est  ,  suivant  lui  ,  l'ouvrage  de  la  ma- 
trice,  dans  laquelle  il  n'entre  jamais  de  semence  ,  et  qui  con- 
roit  le  fœtus  par  une  espèce  de  contagion  que  la  liqueur  pro- 
iifique  du  mâle  lui  communique  ,  contagion  dont  tout  le  corps 
de  la  femme  se  trouve  affecté  à  la  fois,  quoique  l'utérus  en 
soit  la  seule  partie  susceptible  de  concevoir  le  fœtus. 

Slénon  passe  assez  généralement  pour  être  le  premier  qui 
ait  découvert  des  œufs  dans  les  ovaires  ;  mais  l'honneur  de 
cette  importante  observation  semble  devoir  être  accordé  à 
Degraaf,  qui,  ayant  introduit  en  anatomie  le  terme  nouveau 
rl'ovaire  ,  pour  remplacer  le  nom  impropre  de  testicule  de  la 
femme  ,  annonça  que  l'acte  vénérien  est  suivi  du  développe- 
ment sur  ces  organes  de  corpuscules  particuliers  et  jaunâtres  , 
qui  lui  parurent  de  véritables  œufs  ,  et  qui  ne  se  détachent  , 
selon  lui ,  qu'a',)rès  la  fécondation,  par  l'influence  de  la  parlie 
volatile  et  spirilueuse  de  !a  semence  du  mâle  {aura  seminalis). 
Les  œufs  ,  après  s'être  détachés  ,  sont  absorbés  par  les  trompes 
de  Fallope,  et  conduits  dans  la  matrice  à  travers  la  cavité  dont 
ces  organes  sont  percés.  Les  expériences  du  grand  Malpighi  , 
et  celles  de  son  disciple  Vallisnieri ,  contribuèrent  à  fortifier 
les  physiologistes  dans  l'opinion  que  le  système  de  l'évolution 
était  le  plus  rapproché  de  la  nature  ,  bien  que  les  observations 
des  deux  illustres  naluralistes  italiens  eussent  apporté  des  mo- 
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difications  assez  imporlanles  à  la  docirine  de  Hoorne  ,  de 
Dcgraat",  de  Stenon  et  S\vamnierdam  ,  pour  ce  qui  concerne 
la  stiucture  et  la  desdiiqlion  des  corps  jaunos.  Voyez  ovaire. 

Cette  doctrine  enlevait  donc  tous  les  sulFragos  ,  et  résistait 
iue'branlablcment  aux  efforts  de  quelques  physiciens  ,  dont 
l'autorité'  avait  en  effet  trop  peu  de  poids  pour  taire  pencher  la 
balance  de  leur  côte  ,  quand  elle  fut  meuace'e  d'un  ane'antisse- 
nient  total  parla  grande  de'couvi^rte  des  animalcules  infusoires 
do  la  semence.  Louis  de  Hammcn  ,  j..une  e'tudiant  de  Leyde, 
fut  le  premier  qui  les  fit  apercevoir,  en  1677,  à  Lecuwenhoeck, 
lequel  recueillicla  gloire  de  cette  de'couvcrtc,  maigre'  Icsre'cla- 
malions  de  Hartsoeker,  qui  prétendait  l'avoir  déjà  faite  lui- 
même  en  1674.  Leeuwenlîoek  regarda  les  petits  vers  sperma- 
tiques  comme  les  auteurs  immédiats  de  la  ge'nération.  Ils  sont 
en  si  grand  nombre  ,  que  la  semence  parait  en  être  entière- 
ment comoose'e,  et  si  petits,  que  cinquante  mille  de  ceux 
qu'on  rencontre  dans  la  liqueur  proliri(|ue  du  coq  ,  n'e'galent 
pas  la  grosseur  d'un  grain  de  sable.  Ces  animaux  ne  peuvent 
point  être  conside're's  comme  des  habitans  du  sperme,  puisque 
leur  volume  est  plus  grand  que  celui  de  la  liqueur  même.  On 
ne  trouve  rien  de  semblable  ,  ni  dans  îe  sang,  ni  dans  les  autres 
humeurs.  Les  femelles  ne  fournissent  rien  de  pareil  ,  rien  de 
vivant.  La  fe'condilë  appartient  donc  aux  mâles  ,  puisqu'il  n'y 
a  que  dans  leur  semence  qu'on  voit  paraître  quelque  chose  de 
vivant.  Or,  la  production  du  vivant  e'iant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
diJiloile  à  concevoir  dans  la  ge'ne'ration ,  et  tout  le  reste  n'étant 
qu'accessoire  ,  on  ne  saurait  douter  que  ces  petits  animaux  ne 
soient  destine's  à  devenir  des  hommes  ,  ou  des  animaux  par- 
faits de  chaque  espèce.  Ils  attirent  les  œufs  dans  la  matrice  par  . 
l'eifet  de  leur  irritation  animale,  et  les  convertissent  eu  deve'ri- 
tablcs  embryons. 

Tel  était  le  sens  de  la  doctrine  do  Lecu'n'cnhcck.  Knrlsocker 
])oussa  la  chose  bien  plus  loin  encore.  Il  prétendit  avoir  trouvé 
des  animalcules  snormatiqnes  semblables  à  l'homme  pour  la 
figure.  Cette  bizarre  assertion  fournit  à  François  Plautade, 
sous  le  faux  nom  de  Delainpatiiis  ,  l'idée  d'une  plaisanterie 
fort  ingénieuse.  Il  fit  en  effet  représenter,  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  ,  des  animalcules  sperma'iques  , 
qui ,  après  avoir  quitté  leur  enveloppe  ,  n'étaient  plus  des  ani- 
maux ,  mais  de  vrais  corps  humains  ,  avec  deux  bras  ,  deux 
jambes ,  la  poitrine  et  la  tête,  à  laquelle  l'enveloppe  servait  da 
capuchon.  On  a  peine  à  concevoir  que  l'illustre  Buffon  ait  pu 
prendre  cette  fiction  au  sérieux,  et  n'ait  pas  senti  la  satire  san- 
glante qu'elle  renfermait  des  écarts  où  les  physiciens  se  lais- 
saient alors  entraîner  par  leur  imagination.  Andry  ne  fut  pas 
corrigé  par  elle  ,  et  personne  ,  sans  contredit  ,  n'a  fait  une  op- 
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plication  plus  culre'e  dclalhëorie  'lo  Ijecuweiilioekà  la  physio- 
logie. Il  soutint  que  les  animalcules  sperm,iti(jues  de  l'homme 
ont ,  comme  le  fœtus  et  l'enfant ,  la  tête  plus  grosse  ,  par  rap- 
port à  l'autre  extre'mite'  ,  qu'elle  ne  l'est  dans  les  autres  ani- 
maux ;  qu'ils  rampent  jusqu'à  l'ovaire  •  qu'ils  s'insinuent  dans 
l'un  des  œufs  par  le  pédicule  qui  l'attache  à  l'or£^ancj  qu'une 
fois  entre's  dans  l'œuf,  nul  autre  animalcule  ne  peut  plus  s'y 
glisser  ,  soit  parce  qu'ils  ont  le  soin  de  boucher  entièromcnt  le 
passage  avec  leur  corps,  soit  même  parce  cju'il  y  a  une  sou- 
pape à  l'entrc'c  du  pédicule,  laquelle  soupape  peut  jouer  lors- 
que l'œuf  n'est  pas  absolument  plein  ,  cesse  de  le  pouvoir  quand 
le  ver  achève  de  remplir  cet  œuf,  et  offre  d'ailleurs  le  grand 
avantage  de  s'opposer  au  dépari  de  l'animalcule,  s'il  lui  prenait 
'par  hasard  fantaisie  de  ressortir  de  l'œuf.  L'animalcule  sper- 
matique  devient  alors  embryon ,  se  nourrit  de  la  substance  de 
l'œuf;  quand  la  matière  contenue  dans  cet  œuf  commence 
à  lui  manquer,  il  s'applique  à  la  face  interne  de  la  matrice 
pour  vivre  désormais  du  sang  de  la  mère,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
par  son  poids  et  par  l'augmentation  de  ses  forces ,  il  rompe  ses 
liens  ,  et  vieinie  au  monde. 

Néedham  étendit  cetle  théorie  jusqu'au  règne  végétal  ,  en 
disant  que  les  embryons  existent  dans  la  poussière  des  éta- 
mines  ,  et,  que  quand  cette  poussière  arrose  les  stigmates  des 
pistils  ,  elle  s'insinue  par  leurs  conduits  dans  les  ovaires. 

Ainsi ,  d'après  ce  système,  c'c«t  le  premier  homme  qui  con- 
tenait actuellement  et  individuellement  tous  les  hommes  qui 
ont  paru  et  qui  paraîtront  sur  la  (erre.  Les  germes  préexistans 
sont  à"  petits  animaux  ,  de  petiîs  Iiomonculcs  organisés  et  ac- 
tuellement vivans  ,  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres  , 
auxquels  il  ne  manqne  rien  ,  et  qui  deviennent  des  animaux 
parfaits  et  des  hc.nmcs  par  un  simple  développement  aidé 
d'une  transformation  semblable  à  celle  que  les  insectes  su- 
bissent avant  d'arriver  à  leur  état  de  perfection. 

Outre  toutes  les  objections  qui  s'élèvfnl  contre  le  système 
de  l'évolution  en  général  ,  et  que  j'aurai  plus  tard  occasion  de 
faire  connaître  ,  celui  des  animalcules  spermatiques  ,  comme 
agens  immédiats  de  la  génération ,  présente  aussi  d'autres 
grandes  difficultés  que  Vailisnicri  et  Spallanzani  ont  eu  soin 
de  développer.  Il  serait  inutile  d'insister  longuement  ici  sur 
elles,  puisque  la  théorie  qu'elles  combattent  est  ,  depuis  long- 
temps ,  abandonnée  et  condamnée  à  l'oubli.  .Je  me  bornerai 
donc  à  dire  que  Spallanzani  a  prouvé  que  les  animalcules  de  la 
semence,  regardés  comme  des  fœtus  déposés  par  le  mâle  dans 
la  femelle  pendant  l'accouplement,  ne  sont  point  essentiels  à  la 
génération  ,  parce  que  ce  physicien  est  parvenu  à  féconder  une 
foule  de  têtards,  de  crapauds  et  de  grenouilles  avec  la  partie  de 
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la  liqueur  spermalique  de  ces  reptiles  où  il  ii'j  avait  aucun  ver  j 
et  que  ,  s'ils  étaient  vëiitablement  les  artisans  de  la  ge'ne'ra- 
tion  ,  il  faudrait  ,  de  toute  nécessite',  supposer  qu'ils  existent 
dans  le  sperme  tha([iic  fois  que  l'accouplement  est  suivi  de  la 
fe'condation  :  or,  l'observation  démontre  le  contraire.  Les 
belles  observations  de  Haller  sur  le  poulet,  avaient  d'ailleurs 
attaque' déjà  victorieusement  les  vers  spermatiques  ,  en  démon- 
trant la  préexistence  du  f;ermc  à  l'acte  fécondateur.  Quelques 
partisans  outrés  du  svslème  de  Leeuwenhoekimaf^inèrent  bien, 
pour  repousser  cette  difficulté  ,  de  dire  qu'il  s'effectuait  peut- 
être  entie  les  membranes  du  jaune  de  l'œuf  et  celles  de  l'ani- 
malcule spermatique  fourni  par  le  père  ,  une  ente  produisant 
la  continuation  observée  par  le  savant  médecin  de  Berne  • 
mais  Haller  et  Bonnet  firent  voir  l'absurdité  de  cette  supposi- 
tion ,  qui  devint  bien  plus  évidente  encore  quand  Spallanzani 
eut  constaté  que  l'embryon  des  grenouilles  ,  manifestement 
préexistant  à  la  fécondation  ,  présente  une  identité  parfaite  et 
absolue  avant  et  après  cet  acte. 

La  théorie  de  Lceuwenhoek,  qui  menaça  d'abord  de  faire 
écrouler  l'bjpothèse  de  l'emboitement  des  germes  chez  les  fe- 
melles, ne  jouit  donc  que  d'une  splendeur  épliémère;  et  celte 
seconde  hypothèse  ne  fit  qu'acquérir  plus  de  solidité  encore 
par  la  chute  de  celle  cjui  avait  balancé  pendant  quelque  temps 
sa  probabilité  dans  l'esprit  des  physiciens.  Malpighi  ,  Bour- 
guet  ,  S-,vammerdam  ,  Bohn  et  Cheyne  la  soutinrent  de  tout 
leur  pouvoir.  Bonnet  l'appuya  de  toutes  les  ressources  delà  dia- 
lectique et  de  tous  les  argumens  que  la  métaphysique  put  lui 
fournir.  Haller  ,  qui  venait  de  renoncer  à  i'épigénèse,  l'établit 
à  son  tour  sur  des  observations  précieuses;  et  Spallanzani 
mit  enlin  la  dernière  main  à  l'édifice,  dont  les  bases  avaient 
été  posées  par  ses  savans  et  habiles  prédécesseurs.  Léibnitz  en 
fut  l'un  des  partisans  les  plus  zélés ,  parce  que  ce  syslèine  s'ac- 
cordait parfaitement  bien  avec  son  fameux  dogme  de  l'harmo- 
nie préétablie.  Non-seulement  il  rejetait  toute  formation  mé- 
cani.[uc  de  l'animal  ,  mais  il  admettait  la  préorganisation  et 
l'emboitement  à  l'infini  des  machines  organi(]ues  ,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  divers  passages  de  ses  écrits,  et  entre 
autres  par  le  suivant  ;  «  Les  lois  du  mécanisme  toutes  seules 
ne  sauraient  former  un  animal,  là  où  il  n'y  a  rien  encore  d'or- 
ganisé. ...  La  matière  arrangée  par  une  sagesse  divine  doit 
être  essentiellement  organisée  partout.  Ainsi,  il  y  a  machine 
dans  les  parties  de  la  machine  naturelle  à  l'infini  ,  et  tant  de 
corps  organiques  enveloppés  les  uns  dans  les  autres,  qu'on  ne 
saurait  j.Jtnais  produire  un  corps  organique  tout-à-fait  nou- 
veau et  sans  aucune  préformalion,  et  qu'on  ne  saurait  détruire 
entièrement  non  plus  un  animal  déjà  existant,   y 
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Suivant  celle  docirine ,  les  germes  sont  tous  loge's  dans  le 
sein  des  tcmelles  ,  et  emboîtés  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  les 
uns  dans  les  autres.  C'est  la  femelle  qui  renferme  le  fœtus 
primordial.  Dans  l'ovaire  de  la  première  femme  e'taient  con- 
tenus des  œufs  qui  renfermaient  en  petit,  non-seulement  tous 
les  enfans  qu'elle  a  fails  ou  qu'elle  pouvait  faire  ,  mais  encore 
toute  la  race  humaine  ,  toute  sa  poste'rito  ,  jusqu'à  l'extinction 
de  la  race  ;  en  sorte  que  tous  les  animaux  qui  ont  été' ,  sont  et 
seront,  ont  e'ie'  cre'e's  tous  à  la  fois,  et  tous  renferme's  dans  les 
premières  femelles  3  en  sorte  aussi  que  les  germes  pre'existans 
sont  des  embryons,  pour  ainsi  dire,  sans  vie  ,  renferme's,  comme 
de  petites  statues ,  dans  des  œufs  contenus  à  l'infini  les  uns 
dans  les  autres. 

C'est  là  ,  de  tous  les  Systèmes  de  la  ge'ne'ration  ,  celui  qui  a 
re'uni  le  plus  de  sufi'rages  ,  celui  qui  repose  sur  l'autorité  des 
noms  les  pins  respectables,  celui  qu'on  a  le  plus  essayé  d'éta- 
blir sur  des  bases  solides  ,  celui  entiu  qui  est  le  plus  propre  à 
séduire  ,  parce  qu'il  est  probable  ,  qu'il  est  simple  ,  et  qu'il  ex- 
plique tout  sans  difficulté. 

Examinons,  l'un  après  l'autre,  les  fondemenj  sur  lesquels 
il  repose  : 

i".  La  préexistence  du  germe  à  lafccondatioii.  Nul  doute 
que  le  germe  ne  préexiste  chez  les  plantes  à  toute  espèce  de 
fécondation.  Une  fleur  qui  se  développe  contient  dans  sou 
ovaire  les  rudimens  de  la  graine  future  avant  la  maturité  du 
pollen  des  étamines.  Nul  doute  non  plus  que  l'œuf  ne  pré- 
existe chez  les  oiseaux.  Une  poule  vierge  ne  pond  pas  moins 
que  celle  qui  a  eu  commerce  avec  le  coq  :  seulement  ses  œufs 
sont  stériles.  Spallanzani  a  prouvé  le  même  fait  par  ses  belles 
observations  sur  les  grenouilles  et  les  crapauds.  L'œuf  d'un 
batracien  .  plongé  dans  l'eau,  s'y  gonfle,  devient  transparent,  et 
laisse  voir  un  corps  noirâtre  ,  que  le  microscope  apprend  être 
un  têtard.  Or,  ces  animaux  «ont  dans  le  cas  de  ceux  chez  qui 
la  fécondation  s'opère  mcdiatement  hors  du  corps  de  la  fe- 
melle :  et  Spallanzani ,  qui  a  coufîmé  en  cela  la  belle  décou- 
verte de  Swammerdam  ,  s'est  convaincu  de  l'existence  des 
têtards  dans  des  œufs  pondus  par  une  femelle  qu'il  avait  isolée 
de  tout  mâle. 

2°.  Les  observations  de  Haller  sur  le  poulet.  Haller  a  dé- 
montré, d'une  part,  que  la  membrane  interne  du  jaune  est 
une  continuation  de  la  membrane  interne  de  l'intestin  grêle, 
de  l'estoirac,  du  pharynx  et  de  la  peau  5  de  l'autre,  que  la 
membrane  externe  du  jaune  est  un  épanouissement  de  la  mem- 
brane externe  de  l'inti  stin  ,  et  que  l'enveloppe  qui  couvre  le 
jaune,  dans  les  derniers  jours  de  l'incubation,  est  la  peau  même 
du  fœtus.  D'où  il  a  conclu  que  si  le  jaune  est  contenu  dans  la 
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peau  du  fœtus,  il  fait  verilablement  partie  de  ce  fœtus,  et 
que  ,  comme  il  a  existe'  dans  la  mère  inde'pendammenl  de  la 
fécondation  ,  le  fœtus  doit  avoir  aussi  préexiste  avec  lui.  Di- 
recta  demonstratio  adest ,  qud  ostendas  certe  in  avibiis  pul- 
lum  in  matre  fuisse.  Piilli  enim  intestiniuii  continitatur  cinn 
vitelli  im'olucro  ,  et  adeb  intestini  inlerior  membrana  cuin 
epidermide  animalis  ,  exierior  cum  citie  ,  denique  cu/n  invo- 
liicro  T)itelli  eadem  est. 

5°.  Les  accouplemens  efficaces  pour  plusieurs  ge'ne'rations. 
Dans  les  mammifères,  un  seul  accouplement  ne  féconde  qu'une 
seule  portée.  Chez  les  oiseaux,  il  prolonge  son  efîicacité  sur 
plusieurs  pontes  ,  mais  qui  se  font  de  suite.  Harvcy  s'est  as- 
suré que  les  œufs  d'une  poule  sont  encore  féconds  vingt  jours 
après  {{ue  cet  oiseau  a  eu  commerce  avec  le  mâle.  Il  est 
d'autres  animaux  dans  lesquels  l'effet  de  la  fécondation  s'él»^ncl 
jusqu'à  douze  ,  treize,  quatorze  ,  et  même  quinze  générations, 
pendant  lesquelles  on  ne  voit  pa»s  paraître  un  seul  mâle  :  tels 
sont  les  pucerons  et  les  monocles.  La  femelle,  dit-on,  a  donc 
reçu  l'impression  de  la  liqueur  séminale  dans  le  rorps  de  sa 
mère  :  elle  préexistait  donc  aussi  chez  cette  mère.  De  quelques 
observations  recueillies  pas  Spallanzani ,  il  semblerait  découler, 
comme  le  pense  le  savant  Decandolle,  que,  chez  cerlauies 
plantes,  une  seule  fécondation  sufilt  pour  plusieurs  généra- 
tions j  mais  ces  observations,  qui  apprennent  que  quelques  vé- 
gétaux ,  tels  que  l'épinard  ,  le  melon  d'eau,  le  chanvre,  pa- 
raissent donner  des  (leurs  fertiles  sans  mâles  ,  ayant  eu  toutes 
des  plantes  dioïques  pour  objet  ,  il  parait  plus  probable  (jue 
l'habile  observateur  italien  a  été  induit  en  erreur  par  la  facilite' 
avec  laquelle  la  fécondation  s'opère  au  moyen  de  l'air,  dans 
les  végétaux  à  sexes  isolés,  quoiqu'une  distance  considérable 
sépare  le  mâle  de  la  femelle. 

4".  Les  emboùemens  naturels  ou  accidentels .  On  voit  déjà 
dans  l'oignon  de  la  jacinthe  les  rudimens  de  la  fleur  qui  doit, 
dans  quatre  ans  ,  faire  l'ornement  de  nos  parterres.  Les  feuilles, 
les  branches  et  les  fleurs  sont  ployées  dans  les  bourgeons  des 
arbres.  Les  bords  des  mâchoires  renferment  cachées  plusieurs 
séries  successives  de  dents  chez  l'homme  et  chez  les  animaux, 
La  volvoce  {volvox globator')  ,  découverte  par  Leeuwcnhoek  , 
et  ainsi  appelée  sans  doute  parce  qu'elle  se  roule  sur  elle- 
même  en  cheminant  ,  animal  infusoire  très-transparent  , 
comme  la  plupart  de  ceux  de  sa  classe,  ce  qui  permet  de  voir 
nettement  sa  structure  intérieure  ,  montre  dans  son  corps 
plusieurs  petits  renfermés  les  uns  dans  les  autres.  Spallanzani 
en  a  compté  quatre,  et  Muller  cinq.  Corli  a  même  observé 
des  animalcules  qui  en  contenaient  jusqu'à  trente-deux,  ipi'il 
a  VU  sortir  successivement  l'un  de  l'autre. 
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On  a  trouve  plusieurs  fois  diverses  portions  osseuses  d'un 
fœtus  dans  un  autre  fœtus.  L'histoire  célèbre  de  l'eufant  de 
'Vertieuit  est  trop  connue  pour  que  j'aie  besoin  de  faire  autre 
chose  que  la  ciler.  On  trouve  dans  les  livres  une  foule  d'cxein- 
ples  semblal)les  ,  auxquels  on  ne  voulait  pas  plus  croire  avant 
ce  cas  singulier  .  qu'on  n'était  dispose'  à  ajouter  foi  aux  récits 
d'Hérodote  avant  les  chutes  d'aërolithes ,  qui  sont  devenues  si 
fréquentes  de  nés  jours.  On  a  rencontré  fort  souvent  des  œufs 
qui  en  renfermaient  d'autres  dans  leur  intérieur.  Thomas  Bar- 
tholin,  Jung,  Pvivalieiz,  Stolterfoht ,  Perrault ,  Stalpaart  van  der 
Wiel,  Gueltardi  ,  Lichtenbcrg  et  de  Moraaz  en  rapportent  des 
exemples.  De  totîtes  ces  aberrations  de  la  nature,  on  a  cru 
pouvoir  conclure  avec  une  sorte  de  certitude  la  marche  qu'elle 
suit  ordinairement. 

5°.  Les  reproducthns  animales,  ou  les  parties  qui  crois- 
sent à  mie  e'pocjue ,  pour  ainsi  dire  inde'termine'e ,  et  dont 
le  développement  est  le  résultat  de  causes  accidentelles. 
Les  corps  organisés  sont  d'autant  plus  capables  de  repro- 
duire leurs  parties  perdues,  qu'ils  sont  eux-mêmes  plus  simples; 
car,  à  mesure  que  leur  organisation  se  complique,  leurs  forces 
moins  soumises  aux  excitations  extérieures,  sont  déterminées 
par  un  agent  central  et  intérieur  qui  devient  le  mobile  exclusif 
de  la  vie.  Ainsi ,  dans  l'homme  ,  les  mammifères  et  les  oiseaux  , 
la  reproduction  se  borne  à  la  cicatrisation  de  quelques  bles- 
sures,  à  la  consolidation  des  fractures,  à  la  régénération  des 
cheveux,  des  ongles,  des  poils  et  de  la  barbe.  C'est  en  vain 
effectivement,  qu'on  a  dit  qu'il  ne  se  reprodtn't  rien  chez 
l'homme  :  les  bourgeons  charnus,  qui  naissent  du  fond  des 
plaies  abandonnées  à  elles-mêmes,  sont  une  véritable  vége'la- 
lion  ,  un  accroissement,  en  volume  et  en  nombre,  des  vaisseaux 
capillaires;  mais  cette  faculté  est  très-limitée,  et  jamais  on  ne 
voit  se  reformer  un  organe  entier,  ni  même  une  portion  un 
peu  considérable  d'un  organe  quelconque.  L'observation  a 
trop  bien  prononcé  sous  ce  rapport  pour  que  nous  puissions 
en  croire  Moscati ,  quand  il  rapporte  le  fait  extraordinaire  de 
la  réparation  du  tibia  chez  un  homme. 

Les  végétaux  ne  reproduisent  point  non  plus  les  parties 
qu'on  leur  enlève.  On  sait,  il  est  vrai,  qu'une  branche,  arra- 
chée à  un  arbre,  pousse  des  racines,  et  devient  un  nouvel 
arbre  ,  lorsqu'on  la  fiche  en  terre  ;  mais  tout  arbre  étant  un 
corps  vivant  composé,  c'est-à-dire  un  assemblage  d'êtres  socie'- 
taires  dune  même  espèce,  la  bouture  ne  fait  que  détruire 
l'union  existante  enire  la  branche  et  le  corps  commun,  et 
qu'isoler  un  être,  lequel  n'est  pas  moins  susceptible  de  vivre 
seul  qu'en  société.  Qu'on  mutile,  au  contraii'e,  une  plante 
annuelle  ,  c'est- à-dire  un  végétal  dont   l'essence  consiste  à 


GER  5.57 

vivre  seul  et  isole',  la  partie  retranche'e  ne  se  re'ge'ne'rera  pas  : 
les  autres  prendront  seulement  plus  d'accroissement,  parce 
qu'elles  recevront  plus  de  fluide  nourricier  ,  comme  on  voit 
aussi  chez  l'homme  l'ablation  d'un  membre  être  preaque  tou- 
jours suivie  d'une  augmentation  d'embonpoint 

Cette  sorte  de  reproduction  est  très- forte  dans  les  animaux 
d'un  ordre  inférieur,  particulièrement  chpz  les  polypes.  Ici, 
non-seulement  nous  retiouvons  tous  les  phénomènes  de  la 
bouture  et  de  la  greffe  des  ve'ge'taux ,  c'est-à-dire  qu'un  polype 
arrache'au  corps  commun,  continue  de  vivre  et  de  produire  des 
gemmes  qui  forment  bientôt  la  base  d'un  nouvel  axe,  et  que 
deux  polypesaccolle's  l'un  à  l'autre  peuvent  s'unir  et  se  confondre 
en  un  seul  et  même  animal-  mais  encore  nous  voyons  que 
chacun  de  ces  êtres  singuliers  pfut  être  coupe'  en  an  grand 
nombre  de  morceaux  dont  chacun  re'ge'nère  tout  ce  qui  lui 
manque,  reprend  la  forme  et  la  taille  de  l'individu  dont  il 
provient,  et  en  constitue  un  parliculirr^  de  manière  (ju'il 
semble  y  avoir  autant  d'animaux  si  mblnbles  que  d'ôtomes 
dans  l'animal  i,ènératfur ,  et  que  l'individu,  le  moi,  est  réel- 
lement divisible,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  plantes.  La  mul- 
tiplication par  division  naturelle  est  même  la  seule  qui  existe 
dans  plusieurs  espèces  de  polypes  et  diins  un  très-grand 
nombre  d'espèces  o'infusoires.  (>e  phénomène,  depuis  qu'il 
est  connu  ,  a  suigulièrement  emijarrassé  t»'US  les  inimatéria- 
listes ,  et  Bonnet ,  entre  autres  ,  qui  cultivait  la  philosophie  avec 
autant  d'ardeur  que  l'hist'u're  naturelle,  n'a  rien  épari;né  pour 
dissimuler  an  moins  les  objections  foudroyantes  qu'il  (ait  naître 
contre  l'existence  d'un  principe  spirituel  de  la  vie  animale. 
Aujourd'hui ,  que  nous  sommes  moins  imbus  de  pre'jugés  ,  que 
nous  nous  attachons  autant  que  possible  à  ne  voir  dans  la  rja- 
ture  que  ce  qu'elle  nous  montre,  et  qu'enfin  notre  guide  prin- 
cipal f  st  celle  belle  maxime  de  Ne-\vton  ,  que  Ja  physique  doit 
nous^arderde  la  métaphysique,  la  divisibilité  du  moi  chez  les 
polypes  ne  nous  étonne  point,  et,  loin  de  nous  fournir  le  sujet 
de  discussions  puériles  et  interminables  que  nous  abandonnons 
sans  regret  aux  prétendus  savans  de  l'école  ,  elle  nous  sert 
comme  de  flambeau  pour  répandre  quelque  clarté  sur  la  na- 
ture et  l'essence  de  la  vie  j  elle  nous  fait  espérer  qu'un  jour,  à 
force  de  méditations,  nous  parviendrons  peut-être  à  nou§  for- 
mer une  idée  claire  d'une  force  que  nous  ne  spiritualisons  qu'à 
cause  de  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à  l'observer  et  à 
l'étudier. 

Les  orties,  les  anémones  et  les  étoiles  de  mer,  les  oursins 
et  autres  animaux  de  la  classe  des  radiaires ,  qnoiqu'ayant 
déjà  une  organisation  plus  compliquée  que  les  polypes ,  re- 
produisent coœnae  eux  les  brauches  ou  les  filaœens  qu'on  leur 
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a  arracliés.  La  tète  et  la  queue  iv^pousscnt  au  ver  de  terre  après 
avoir  cté  coupées  j  il  en  est  de  même  chez  la  plupart  des  vers 
d'eau  douce,   l^es   crusiace'es  régénèrent  leurs  pattes  cassées. 
Le  limaçon  reproduit  jusqu'à  sa  têlo.  On  voit  les  pattes  et  la 
queue  renaître  chez  les  serpens,  les  salamandres  et  les  lézards. 
Ces  reproductions  ne   s'opèrent,  il  est  vrai ,  pas  de   la  même 
manière,    ni  au  même  degré  dans  tous   les  êtres;   mais  elles 
n'eu  sont  pas  moins  un  fait  constant  et  avéré.  Quoique  la  fa- 
culté singulière  qui  les  exécute  s'arrête  à  la  classe  des  reptiles, 
et  ne  se  retrouve  chez  aucun  animal  à  sang  chaud,  on  n'en  a 
pas  moins    cru  qu'elles  pouvaient  venir  à  l'appui  de  l'opinion 
que  la  génér;ition  n'est  qu'un  développement  de  germes  pré- 
existans.  On   a  soutenu,  en  effet,  que  toutes   les   parties  des 
plantes  et  des  animaux  renferment  des  germes  qui  n'attendent; 
que  des  circ.onslances  favorables  pour  se  développer  ,  et  répa- 
rer quelque  partie  perdue.  Co  qui  porta  surtout  à  croire  qu'il 
y  a  dans  ce  cas  une  nouvelle  évolution  de  germe  ,  c'est  que  les 
animaux  qui  jouissent  d'une  grande  force  de  reproduction  sont 
sujets  à  régénérer  leurs  parties  doubles.  Ainsi  on  voit  souvent 
des  lézards  ou  des  orvets  à  deux  queues  ,  des  écrevisses  à  plus 
de  huit  pattes  ,  des  étoiles  de  mer  à  six  ou  sept  branches    De 
là  on  a  conclu  que  les  germes  sont  répandus  dans  la  nature 
avec  beaucoup  plus  de    profusion  que   l'usage   ordinaire    ne 
l'exige  ,  et  qu'un  grand  nombre  sont  condamnés  à  ne  jamais 
sortir  de  leur  sommeil  léthargique,  à  périr  avec   le  corps  vi- 
vant qui  les  renferme  ,  faute  des  circonstances  nécessaires  pour 
leur  donner  l'éveil.  Comme  si  l'emboîtement  des  germes  n'était 
pas  assez  surprenant  déjà  par  lui-même  ,  et   qu'il  fallût  en  ad- 
mettre des  myriades  également  emboîtées,  mais  qui  ne  doivent 
jamais  se  développer  I 

6**.  Les  mélaniorphoses ,  ou  la  cnie  de  parties  nouvelles 
dont  le  développement  est  conforvieà  la  jnarclie  delà  nature. 
Cette  seconde  sorte  de  reproduction  ,  plu>  régulière  et  plus 
constante  que  la  précédente  ,  a  été  employée  ,  par  Swammer- 
dam  ,  à  l'appui  du  système  de  reml.nitement  des  germes  , 
qu'elle  semble  au  moins  favoriser  d'une  rhanicre  indirecte. 
TV'ous  trouvons  les  métamorphoses  dans  toute  la  classe  des  in- 
sectes,  et ,  rhez  les  batraciens,  dans  (  elle  des  reptiles.  Ces  ani- 
maux présentent  à  diverses  époques  de  leur  vie  des  formes 
souvent  très-ditrérenfes  ,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres, 
et  qui  se  déveloj-pent  sureessivement.  Si  on  examine  avec  soin 
une  chrysalide,  on  y  découvre  les  li.'iéamens  de  la  forme  fu- 
ture du  papillon  ,  mais  résiliés  sur  eux-mêmes  ,  de  manière  à 
occuper  moins  d'espace.  De  même  ,  quand  on  ouvre  une  ••he- 
nille,  peu  avant  qu'elle  passe  a  l'état  de  chrysalide,  on  voit 
celle-ci  toute  formée  dans  sou  intérieur.  Or,  la  chenille,  eu 
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subissant  celte  métamorphose,  non -seulement  change  de  peau 
extérieure,  mais  encore  vomit  la  mfîmbraiie  qui  tapisse  ses 
intestins,  et  le  papillon,  lorsqu'il  vientau  monde,  pre'sente  des 
organes  dont  sa  larve  n'était  point  pourvue,  comme  aussi  il  en 
a  perdu  qu'elle  posse'dait.  Très-souveut  la  métamorphose  est  si 
complette  que  la  larve  ne  ressemble  nullement  à  l'animal  par- 
fait. Ainsi ,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport  entre 
celle  des  lucanes,  des  mélolonthes,  des  scarabe'es ,  et  ces  in- 
sectes eux-mêmes.  On  observe  mieux  encore  l'ëvolulion  suc- 
cessive chez  les  batraciens  ,  principalement  chez  ceux  qui  ap- 
partienaent  à  la  section  des  anoures,  parce  qu'elle  ne  s'opère 
pas  d'une  manière  aussi  prompte  ,  et  que  le  têtard  ,  sous  la 
peau  duquel  ou  aperçoit  1 1  grenouille  ,  passe  peu  à  peu  à  l'c'lat 
de  reptile  partait.  La  jackic  de  Surinam  reste  quelquefois  plus 
de  deux  ans  sous  la  forme  de  têtard  ,  et  même,  lorsqu'elle  est 
devenue  animal  parfait  ,  elle  conserve  encore  la  queue  pen- 
dant un  certain  temps,  ce  qvù  a  fait  croire  qu'elle  se  conver- 
tissait en  poisson,  et  lui  a  valu  le  nom  de  rana  paradoxa. 
Nous  trouvons  un  phénomène  semblable  dans  l'espèce  do  cra- 
paud appelée  bufo  scorodoîtna. 

7°.  Les  fécondations  arli/icieiles  ,  et  les  fécondations  nalu— 
relies  hors  du  corps  de  la  femelle.  La  fécondation  ,  ou  l'acte 
par  lequel  le  mâle  communique  le  mouvement  vital  au  germe, 
ne  s'opère  pas  toujours  a  l'intérieur,  et  elle  ne  s'efiectue  quel- 
quefois qu'après  la  sortie  des  embryons  hors  du  corps  de  la 
mère.  C'est  là  le  cas  dos  reptiles  balraaiens.  On  voit  combien 
Linné  se  trompait  quand  il  établissait  le  principe  suivant  :  nul- 
lani  in  reriini  nalurd ,  in  ullo  vivente  corpore  ,fieri  fœcunda- 
tioneni  ,  Delovi  impregnationem  ,  extra  corpus  7fiair^.  Les 
fécondations  hors  du  corps  de  la  mcre  conctuisirenl  à  fidée 
des  fécondations  artificielles.  Malpi-hi  fut  Ip  premier  qui  les 
imagina  :  il  voulut  les  essayer  sur  le  papillon  du  ver  a  soie  • 
mais  elles  ne  lui  réussirent  pas,  non  plus  qu'a  Bibiena  ,  qui 
répéta  l'expérience  après  lui.  Swammerdam  ,  plus  heureux  , 
fut  le  premier  qui  fit  voir  la  fécondation  opérée  hors  du  corps 
sur  une  grenouille.  Rœsel  la  démontra  ensuite  dans  plusieurs 
autres  reptiles.  Spallanzani  l'effectua,  en  1777,  sur  les  cra- 
pauds et  les  grenouilles.  li  réussit  île  même  a  1  opérer  sur  une 
chienne,  et  sa  conduite  fut  imitée  par  Kossi  et  Bulfolini,  Déjà, 
auparavant,  Jacobi  avait  fécondé  arlificieliement  des  œufs  de 
poisson?. 

De  tous  ces  faits  découle  la  conclusion  nécessaire  que  la 
semence  concourt  uniquement  à  la  vivihcation  du  germe  , 
le(|ue]  existait  dans  la  femelle  anlérieurementà  son  action.  Le 
résultat  est  confirmé  encore  jiav  les  nombreux  exemples  de 
grossesses  survenues  sans  que  la  vergs  eût  pénélré  dans  le  va- 
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sia  ,  sans  même  que  la  membrane  hjmen  eût  e'te'  de'chire'e  , 
par  ceux  de  femmes  profonde'ment  endormies,  qui  ont  conçu 
sans  avoir  la  moindre  ide'e  de  l'acte  qui  les  avait  rendues  mères, 
et,  enfin,  par  l'observation  que  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables à  la  conception,  chez  la  femme,  sont  une  certaine 
froideur  de  tempérament ,  une  constitution  peu  sensible  et  peu 
irritable.  Cette  observation,  avait  déjà  été'  faite  par  Aristote  , 
qui  savait  quebeaucoup  de  femmesconçoivent  sans  aucun  plai- 
sir. Elle  est  confirmée  d'ailleurs  par  la  stérilité  complelte  ou  le 
peu  de  fécondité  des  femmes  très-voluptueuses  et  des  filles  pu- 
bliques ,  ainsi  que  par  l'influence  de  la  poh'gamie  sur  la  dé- 
population des  pays  où  elle  est  autorisée  par  les  lois  et  les 
usages. 

Quelque  spécieux  que  soit  le  système  de  l'emboîtement  des 
germes,  et  de  quelque  poids  que  soit  l'autorité  des  grands 
noms  dont  il  s'étaye,  cependant  de  très-fortes  objections  s'élè- 
vent contre  lui  ,  et  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  plusieurs 
dont  on  ne  saurait  donner  une  solution  satisfaisante. 

1°.  Difficultés  métaphysiques .  On  a  d'abord  été  choqué  du 
terme  d'emboîtement,  employé  pour  peindre  la  succession  des 
fœtus  des  êtres  organisés  renfermés  dans  les  femelles,  et  qui 
semblerait  indiquer  un  encaissement  semblable  à  celui  que  re- 
présente une  série  de  boîtes  placées  les  unes  dans  les  autres. 
Bonnet  a  ,  il  est  vrai  ,  écarté  jusqu'à  un  certain  point  cette 
difficulté  ,  en  spécifiant  plus  clairement  l'idée  qu'il  voulait 
rendre  par  le  mot.  Les  germes,  disait-il,  ne  sont  pas  de  pe- 
tites boites  insérées  les  unes  dans  les  autres  j  ce  sont  des  par- 
lies  intégrantes  des  premiers  tous  organisés  sortis  immédiate- 
ment de  la  main  du  créateur,  de  sorte  qu'ils  croissent  les  uns 
dans  les  autres  ,  qu'il  s'exécute  en  eux  bien  des  mouvemens 
intérieurs  avant  qu'ils  se  soient  assez  développés  pour  mou- 
voir leurs  petits  membres  ,  et  depuis  les  premiers  temps  de  la 
création.  Ainsi,  par  exemple  ,  une  graine  d'orme  contient 
l'orme  auquel  elle  doit  donner  le  jour,  avec  toutes  ses  bran- 
ches ,  ses  graines ,  etc.  ,  et  chacune  do  ces  graines  renferme 
lui  autre  orme  avec  ses  branches  et  ses  graines  ,  dont  chacune 
répète  le  même  phénomène  plus  en  petit.  Il  en  est  de  même 
des  bourgeons  pour  les  branches  ,  et  des  fœtus  des  animaux 
pour  les  races  successives  qu'ils  doivent  avoir.  Si  les  germes 
sont  mvisibles  avant  la  fécondation  ,  ajoutait  cet  habile  obser- 
vateur ,  on  doit  moins  en  accuser  leur  petitesse  que  leur  ex- 
trême transparence  ;  et  conclure  de  la  non  visibilité  à  la  non 
existence,  c'est  raisonner  d'une  manière  peu  logique.  Une 
idée  téléologique  assez  singulière  lui  servait  à  expliquer  la  suc- 
ccssibilité  de  ces  germes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 
L'économie  de  noire  monde  nç  coroporlait  pas  que  toutes  les 
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générations  y  coexistassent  ensemble  dans  leur  e'tat  cle  plein 
développement.  Notre  globe  n'aurait  pu  ni  les  contenir  ,  ni  les 
nourrir  toutes.  Elles  ont  donc  e'te'  renferme'es  les  unes  dans  les 
autres,  suivant  une  progression  toujours  de'croissante  ,  et  qui 
va  se  perdre  dans  l'abime  de  l'infiniment  petit.  Les  ge'nérations 
se  développent  donc  les  unes  par  les  autres,  et  leur  accroisse- 
ment se  fait  dans  une  proportion  relative  à  l'ordre  des  de'gra- 
dations.  C'est  ainsi  qu'elles  fluent  lentement  dans  une  nuit 
impe'ne'trable  ,  et  qu'elles  arrivent  enfin  à  ce  terme  qui  se'pare 
l'invisible  du  visible,  et  où,  à  l'aide  de  la  fécondation,  elles  ar- 
rivent graduellement  à  toute  la  perfection  propre  à  l'espèce. 
Mais  comme  les  êtres  vivans  ont  e'te'  prodigieusement  diver- 
sifie's  ,  les  lois  qui  pre'sident  à  leur  de'veloppement  ne  l'ont  pas 
e'te'  moins.  De  là  re'sulte  une  foule  de  varie'te's  dans  les  formes 
qu'ils  revêtent  successivement  ,  dans  la  manière  et  dans  les 
effets  de  la  fe'condation.  De  ge'ne'ration  en  ge'ne'ration ,  l'espace 
destine'  au  dépôt  des  fœtus  augmentant  à  mesure  que  leur 
nombre  diminue,  ils  peuvent  prendre  un  accroissement  suc- 
cessif et  proportionnel  à  la  place  qu'ils  occupent,  et  qui  de'ter- 
mine  le  moment  de  la  possibilité'  de  leur  naissance,  dès  que 
les  occasions  de  naître  ou  de  se  de'velopper  peuvent  agir  :  de 
sorte  que  l'intensité'  de  leur  vie  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  est 
proportionnelle  à  leur  de'veloppement.  Rien  n'est  plus  facile 
que  d'apprécier  tous  ces  raisonnemens ,  et  de  les  re'duire  à 
leur  juste  valeur. 

Un  fait  qui  saute  auKjeux ,  et  qu'on  ne  saurait  re'voquer  en 
doute,  ni  expliquer  dans  le  système  de  l'emboîtement,  c'est 
qu'il  y  a  une  diffe'rence  notable  de  masse  mate'rielle  ,  ou  de 
volume  et  de  grosseur,  entre  le  germe  et  l'animal  tout  forme' 
tandis  que,  corjforme'ment  au  système  lui-même,  l'adulte  ne 
peut  rien  renfermer  qui  ne  fût  déjà  primitivement  dans  le 
germe.  Bonnet,  qui  a  bien  pressenti  cette  difficulté  ,  n'a  rien 
e'pargné  non  plus  pour  l'écarter  •  mais  tous  ses  efforts  n'ont 
pu  parvenir  à  rendre  son  hypothèse  plus  admissible  et  plus 
intelligible.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  répondait-il,  que  toutes 
les  parties  des  corps  organisés  soient  en  petit  dans  le  germe 
précisément  comme  elles  paraissent  en  grand  dans  le  tout  dé- 
veloppé. Ainsi ,  chez  le  poulet ,  toutes  les  parties  ,  soit  exté- 
rieures ,  soit  intérieures,  ont,  dans  le  germe,  des  formes, 
des  proportions,  une  consistance  et  un  arrangement  qui  dif- 
fèrent essentiellement  deceux  qu'elles  obtiendront  parla  suite, 
et  qui  seront  l'effet  naturel  de  l'impulsion  des  liqueurs  et  de 
l'évolution.  D'ailleurs  ,  comme  il  faut  entendre  par  le  mot 
germe,  toute  préordination  ou  préformation  départies  capa!)le 
par  elle-même  de  déterminer  l'existence  d'une  plante  ou  d'un 
animal,  les  boutons  qui  produisent  les  rejetons  d'un  polype  à 
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bras  n'étaient  point  eux-mêmes  des  polypes  en  miniainrc , 
cache's  sous  la  peau  di"  la  mèrcj  mais  il  y  a  dans  la  peau  du 
polype  mère  certaines  particules  qui  ont  e'të  pre'organise'es  de 
manière  qu'un  petit  polype  pût  résulter  de  leur  développement. 
Rien  n'est  plus  beau  que  de  dire  avec  Senebier ,  qu'Aline 
nous  maïKpie  peut-être  que  des  yeux  ou  des  microscopes  pour 
voir  des  forêt*  futures  dans  le  gland  du  chêne,  ou  dans  la 
j:;raine  de  l'orme.  Rien  ne  présente  une  idée  plus  grande  que 
Je  se  figurer  la  première  femme  contenant  toutes  les  géuéra- 
tions  passées,  présentes  et  futures.  Mais  comment  concevoir 
cette  assertion  ?  Si  nous  supposons  l'œuf  mille  millions  de  fois 
plus  pf:tit  qu'un  homme,  l'œuf  de  la  seconde  génération  sera, 
par  rapport  à  celui  de  la  première  ,  dans  la  même  proportion 
de  grandeur  décroissante,  de  sorlt;  que,  comparé  seulement  à 
l'œuf  de  la  sixième  génération  ,  l'homme  serait  plus  grand,  eu 
égard  a  lui,  que  la  sphère  de  noire  système  planétaire  ne  l'est 
par  rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  apercevable  avec 
le  microscope.  Que  serait-ce  donc  si  on  poussait  le  parallèle 
jusqu'à  dix,  vingt,  trente,  cent  ,  mille  générations  ?  La  peli- 
îcssc  deviendrait  si  gronde  que  nous  n'aurions  aucun  moyen 
de  la  faire  sentir.  Ainsi  l'hypothèse  de  l'emboîtement  des 
germes  ,  loin  d'éolaircir  et  de  résoudre  la  question  si  obscure 
et  si  curieuse  de  l'origine  des  corps  organisés  ,  ne  fait  que  l'em- 
brouiller encore  davantage.  L'admettre,  c'est,  comme  le  fait 
sagement  observer  BuCou  ,  mettre  l'objet  hors  de  la  portée 
de  la  vue,  et  dire  ensuite  qu'il  it'est  pas  possible  de  le  voir. 
Elle  nous  force  de  supposer  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'in- 
fini. Or  ,  quoique  nous  puissions  toujours  diviser  par  la  pensée 
un  atome  ,  quelque  petit  que  nous  le  supposions  ,  l'existence 
naturelle  de  l'inMni  n'en  est  pas  moins  une  idée  purement 
métaphysique,  un.e  illusion  de  notre  esprit,  plutôt  qu'une  sup- 
position raisonnable  ,  une  simple  abstraction  qui  n'existe  pas 
dans  la  nature  des  choses,  une  idée,  enfin,  à  laquelle  on  n'ar- 
rive qu'en  retranchant  au  fini  les  limites  qui  doivent  néces- 
■sairenient  terminer  foule  grandeur,  de  sorte  qu'elle  est  inad- 
missible en  bonne  logique.  On  a  bien  soutenu  que  la  doctrine 
de  l'emboitement  des  germes  Ji'élait  point  contraire  à  la  pro- 
position ,  que  dans  toute  série  quelconque  il  y  a  un  terme, 
puisque  les  recherches  géologiques  démontrant  que  plusieurs 
organisations  ont  disparu  de  la  surface  du  globe  ,  et  que  l'ac- 
tuelle a  commencé  ,  on  doit  en  conclure  que  celle-ci  finira 
également  un  jour  ,  sans  doute  ,  pour  faire  place  à  une  autre; 
mais  outre  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'aucune  organisation  se  soit 
anéantie  ,  qu'il  est  même  possible  de  rendre  l'opinion  con- 
traire beaucoup  plus  proî-able  d'après  une  foule  de  raisonne- 
mens  d'un  grand  poids ,  c'est  ioujours  là  dire  que  la  reproduc- 
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tion  était  toute  faite  dans  le  premier  être  ,  ce  rjui  est  non-seu- 
lement un  aveu  formel  de  notre  ignorance  relativement  à  la 
manière  dont  elle  se  fait  ,  mais  encore  une  preuve  de  pre'- 
somption  de  notre  part ,  et  de  plus  une  renonciation  expresse 
à  la  volonté'  d'essayer  au  moins  de  la  concevoir  •  car  ,  qu'il 
n'y  ait  qu'une  génération  d'un  être  à  un  autre  ,  ou  qu'il  y  en 
ait  un  million,  la  chose  est  e'gale,  et  au  lieu  de  re'soudrc  la 
difficulté'  en  l'éloignant  ,  ou  y  joint  une  nouvelle  obscurité'  , 
par  la  supposition  qu'on  fait  d'un  nombre  infini  de  germes  tous 
contenus  les  uns  d:ins  les  antres.  Cette  excellente  remarque  de 
Buffon  peut  servir  à  faire  apprécier  le  raisonnement  de  Bonnet, 
qui  prétendait  que  la  nature  travaille  aussi  en  petit  (ju'ellc 
veut,  que  des  calculs  sans  nu  eflra^ent  l'imagination,  mais  ne 
sont  pas  des  argumens  terrassans  pour  la  raison  ,  et  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  dire  que  la  matière  est  actuellement  divise'e  à 
l'mfini  ,  mais  qu'on  peut  dire  qu'elle  l'est  à  l'indéfini  •  car, 
soutient-il  dans  un  autre  passage  de  ses  écrits  ,  si  l'hypothèse 
de  l'emboilement  des  germes  a  sa  probabilité  ,  il  ne  faut  pas 
supposer  un  emboîtement  à  l'infini,  ce  qui  serait  absurde  :  nous 
ignorons  absolument  quels  sont  les  derniers  termes  de  la  divi- 
sion de  la  matière ,  et  c'est  celte  ignorance  même  qui  nous 
ciripêche  de  regarder  comme  impossible  l'enveloppement  des 
germes  l'un  dans  l'autre.  Ou  voit  ,  par  toutes  ces  citations  , 
combien  le  solitaire  de  Genthod  sentait  vivement  les  difficultés 
de  son  système  ,  et  avec  quelles  subtilités  dialectiques  il  cher- 
chait à  les'écarter  ou  au  moins  à  les  dissimuler. 

Une  autre  grande  objection  s'élève  contre  le  système  de 
l'emboitement  des  germes  ,  soit  dans  le  mâle,  soit  dans  la  fe- 
melle, et  c'est  Buffon  encore  qui  l'a  signalé  le  premier.  Dans 
le  système  des  ovistes  ,  la  première  femme  contenait  des  œufs 
mâles  et  des  œufs  femelles  j  les  œufs  mâles  ne  contenaient  pas 
d'autres  œufs  mâles  ,  ou  plutôt  ne  contenaient  qu'une  géné- 
ration de  mâles  y  au  contraire  ,  les  œufs  femelles  contenaient 
des  milliers  de  générations  d'œufs  mâles  et  d'œufs  femelles  , 
de  sorte  que  ,  dans  le  même  temps ,  et  dans  la  même  femme  , 
«il  y  a  toujours  un  certain  nombre  d'œufs  capables  de  se  déve- 
lopper à  l'nifini,  et  un  autre  nombre  d'œufs  qui  ne  peuvent  se 
développer  qu'une  fois.  De  même,  dans  le  système  des  vers 
spermatiques  ,  le  premier  homme  contenait  des  vers  sperma- 
tiques ,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles  ;  tous  les  vers  fe- 
melles n'en  contenaient  pas  d'autres  ;  tous  les  vers  mâles,  au 
contraire,  en  contenaient  d'autres  ,  les  uns  mâles  et  les  autres 
femelles,  à  l'infini;  de  sorte  que,  dans  le  même  homme  et  dans 
le  même  temps,  il  y  a  des  vers  qui  doivent  se  développer  à  l'in- 
fini, et  d'autres  vers  qui  ne  doivent  se  développer  qu'une  fois. 
De  pareilles  suppositions ,  qui  sont  cependant  les  suites  néces- 
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saircs  de  l'un  et  de  l'aulre  des  syslèmes  dont  il  s'agît  ici  ,  pré- 
sentent-elles la  plus  le'gere  apparence  de  proKabilite'  ? 

Erjfio,  M.  de  Lamarck  fait,  contre  l'hypothèse  par  laquelle 
on  prtilenti  cju'un  embrjon  contient  non-seulement  en  rac- 
courci toutes  les  parties  que  doit  avoir  l'individu,  mais  encore 
toun  les  i'idividus  qui  doivent  eu  provenir  ,  l'objection  sui- 
vante ,  qui  mérite  d'être  prise  en  considération  à  cause  de  sou 
importance  et  de  sa  force  ;  c'est  qu'il  est  e'videnl  que  cette  hy- 
pothèse ,  en  ia  supposant  foude'e ,  ne  serait  applicable  qu'aux 
êtres  vivans  simples  ,  et  non  à  ceux  qui  sont  compose's  d'indi- 
vidus réunis  ,  lesquels  se  multiplient  par  des  re'ge'ne'rations 
successives.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  pas  vrai  que  \e  gemma 
d'une  astrée  ,  d'une  me'andrine  ,  ou  de  tout  autre  polype 
compose',  contienne  en  raccourci  tous  les  individus  qui  doivent 
se  ge'ne'rfr  successivement  à  la  suite  du  premier  individu  que 
ce  gemnm  ,  tout-à-fait  de'veloppe',  a  produit.  Il  ne  l'est  pas 
non  plus  ipie  l'embryon  d'un  gland  de  chêne  puisse  contenir 
en  raccourci  toutes  les  parties  d'un  grand  chêne  ,  parce  que 
ces  parties  ne  se  sont  forme'es  qu'à  la  suite  des  ge'ne'rations 
successives  des  individus  annuels  qui  ont  ve'cu  sur  le  corps 
commun  ,  constitue'  par  le  tronc  et  les  branches  de  cet  arbre. 
Voilà  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  ne'cessite'  indispen- 
sable de  ne  ne'gliger  aucun  des  corps  vivans  dans  l'e'tablisse- 
ment  des  doctrines  physiologiques  ,  ne'cessite'  que  chacun  re- 
connaît bien  aujourd'hui  enprincipe,  mais  que  tant  d'e'crivains 
perdent  de  vue  dans  la  pratique. 

2°,  Les  monstres  et  les  mules.  J'insisterai  fort  peu  ici  sur 
les  difficulte's  qui  naissent  de  ces  deux  ordres  de  phe'nomènes  , 
parce  cju'elles  m'entraîneraient  beaucoup  trop  loin.  Ou  sait  com- 
bien ks  monstres  ont  embarrasse' les  partisans  de  l'évolution, 
par  1.1  nécessité  où  ils  les  mettaient  d'admettre  des  germes  ori- 
giii.'iin  ment  monstrueux,  dans  les  monstres  par  excès,  tels  que 
ceux  qui  naissent  avec  six  doigts.  Autant  aurait-il  valu  ,  pour 
se  rendre  raison  des  maladies  héréditaires ,  supposer  des  séries 
de  germes  prédisposés  originellement  à, ces  aflre<  tions.  (/  oj-ez 
MoissTRE,.  Les  môles  ,  qui  sont  un  des  plus  forts  argumens 
contre  le  système  ,  ont  cependant  moins  embarrassé  ses  par- 
tisi'ns.  Loin  de  les  regarder  comme  des  conceptions  impar- 
fijites  et  mani|uées  ,  ce  qu'elles  sont  réellement,  on  ne  vit  en 
elles  (jue  des  productions  accidentelles  ,  et,  en  f|uelque  sorte  , 
moil)iri;|ues  :  on  alla  même  jusqu'à  soutenir  qu'elles  peuvent 
se  développ;  r  sans  accouplement  préalable  Voyez  môle. 

5°.  ^inconstance  des  espèces.  Une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés <|ui  s'élève  contre  le  système  de  l'évolution  ,  c'est  que  , 
de  la  préexistence  des  germes ,  découlent  non-seulement  la 
régularité' ,  mais  encore  la  fixité  et  la  constance  absolues  des 
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espèces.  Les  partisans  clu  système  e'iablîssent  effectivement  ces 
deux  circonstances  en  principe.  A  li  s  entendre  ,  les  espèces  ont 
une  constance  absolue,  sont  au'i^i  anciennes  que  la  nature  ,  et 
ont  toutes  existe  originairement  telles  que  nous  les  observons 
aujourd'hui  ;  de  sorte  que  les  corps  vivans  constituent  des  es- 
pèces constamment  distinctes  par  des  caractères  iiivariables  , 
lesquelles  ont  eu  leur  cre'ation  particulière  de  la  part  de  l'auteur 
suprême  de  tout  ce  qui  existe.  «  Tous  les  êtres  qui  devaient 
exister,  dit  Si'nebier,  furent  cre'e's  des  le  commencement  avec 
tous  leurs  organes  et  leur  forme  :  ils  étaient  incomparablement 
plus  en  petit  ,  à  l'enfant  qui  vient  de  naître  ,  3ti  petit  chêne  (jui 
sort  du  gland  ,  que  ce  que  c^t  enfant  est  à  l'homme,  et  ce  petit 
chêne  à  celui  qui  donnera  une  ombre  précieuse  aux  troupeaux. 
Dès-lors  on  comprend  que  cette  ressemblance  ,  entre  tous  les 
êtres  de  la  même  espèce,  n'est  plus  abandonne'e  au  hasard. 
Chaque  individu  a  tous  ses  membres  ,  tous  sis  organes  ,  tous 
ses  traits  •  et  chaque  individu,  ayant  la  facnlle'  qu'elle  aura 
toujours  de  s'assimiler  par  la  nourriture  ,  les  alimens  qu'il  aura 
e'iabore's  ,  et  de  croitre  par  cette  assimilation  jusqn'a  un  cer- 
tain point  ,  chaque  individu  se  sera  toujours  développé  peu  à 
peu  depuis  le  moment  de  la  cre'ation  ,  et  ,  sans  changer  de 
forme  ,  aura  seulement  actjuis  plus  de  volume,  » 

Mais  les  mulets  opposent  à   cette  opinion  une  forte  objec- 
tion (jue  l'aflinitè,  ge'ne'ralement  assez  grande  des  espèces  dont 
le  mélange  les   produit  ,   ne   suffit   pas    ]jour  re'soudre  d'une 
manière  satisfaisante.    On  sait  que  souvent  des  plantes  d'es- 
pèces diflerei^tes  se  fécondent  et  produisent  des  métis  ,  con- 
nus sous  le  nom  àk  hybrides.   Les  mulets  sont  trèsmu'lipliés, 
surtout  chf^z  les  oiseaux.  Les  mammifères  en  fournissent  aussi 
des  exemples  nombreux  :  tels  sont  ceux  qui  doivent  le  jour 
à  l'accouplement  du  cheval  avec  l'ànesse  ,  de  Tânc  avec  la  ju- 
ment ,  du  chien  avec  le  renard  ,  du   loup  avec    le  chien  ,   de 
l'âne  avec  la  vriche  ,  du   taureau  avec   l'ânessc  ,  du  lapin  avi  c 
le  lièvre,  etc.  On  est  aujourd'hui  revenu  du  préjugé  qui  faisait 
croire  les  produits  du  mélange  de  ces  espèces  frappés  de  sté- 
rilité. Ils  ne  le  sont  ,  en  général,  que  quand  les  accouplemens 
ont  lieu  entre  des  êtres  très-disparates.   Des  expériences  cer- 
taines ont  même  appris  que  si ,  pendant  une  longue  suite  de 
générations  ,  on  unit  des   métis   femelles  avec   les   mâbs   de 
l'espèce  primitive  ,  on  altère  peu  à  peu  les  formes  maternelles 
dans  les  produits  ,  qui  finissent  par  revenir  entièrement  à  l'es- 
pèce du  mâle. 

Déjà  les  hybrides,  ou  les  fécondations  végétales  artificielles, 
avaient  fourni  \\  Linné  l'idée  hardie  que  les  espèces  des  plantes 
étaient  autrefois  moins  nombreuses  qu'à  présent ,  que  leur 
nombre  a  augmenté  ,  et  qu'il  augmente  encore  par  le  croise- 
ment des  races.  J'ai  fait  voir  aussi  que  ,  malgré  sa  prédilection 
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pour  1p  syslème  de  l'emboîtement  des  germes,  Bonnet  n'avait 
pas  toujours  pu  se  défendre  d'admettre  la  variabilité'  des  es- 
pèces ,  et  leur  transformation  les  unes  dans  les  autres.  Le  ee'- 
lèbre  botaniste  Willdenow  adoptait  l'opinion  de  Linné'  :  il 
pensait  que ,  dans  divers  genres  de  plantes  ,  <lont  le  même  pays 
renferme  un  très- grand  nombre  d'espèces  ,  quelques-unes  de 
ces  dernières  ont  pu  re'sulter  réellement  du  mélange  des  autres. 
Ainsi  on  rencontre  au  Cap  de  Bonne-EN|)érance  ,  jjrès  de  deux 
cents  espèces  ôi'erica  ,  plus  de  cinquante  slapelias ,  cinquante 
ixi'a  et  glaih'oliis ,  HU- dc\ii  de  soixante-dix  protea,  et  cent  nie- 
sembrjant/iemitm .  àoai  Vana\o^\e  ,  si  grande  qu'on  re'ussit 
difiiciiement  à  leur  assigner  des  caractères  distinctifs  ,  pa- 
rait venir  à  l'appui  de  celte  idée.  Mais  personne  ne  l'a  plus 
amplement  dévcioppéc ,  et  n'en  a  tiré  des  conclusions  ]»lus 
vasles  et  plus  nouvelles  que  M.  de  Lamarck  ,  dont  j'ai  déjà 
fait  connaître  en  partie  le  système  que  je  vais  achever  ici  d'ex- 
poser. 

Cet  habile  naturaliste  admet  que  les  espèces  n'ont  réellement 
«lu'une  constance  relative  à  la  durée  des  circonslances  dans 
lesquelles  se  sont  trouvés  tous  les  individus  qui  les  représen- 
tent •  qu'elles  ne  sont  pas  aussi  ancieinies  que  la  nature;  que 
Ja  nature  n'a  pas  crée  d'espèces  constantes  ,  mais  seulement 
des  individus  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  ,  ressemblent 
à  ceux  qui  les  ont  produits  ,  et  se  conserveiit  sans  mutation 
tant  qu'aucune  cause  de  changement  n'agit  sur  eux;  enfin  que 
les  cspècesse  sont  insensibiemtnt  produites  en  vertu  des  cban- 
gemens  plus  ou  moins  grands  survenus  dans  leur  forme  et  leur 
caractère,  dans  l'état  de  l'organisation  et  des  parties  des  corps 
vivans  ,  par  suite  de  ceux  que  tous  les  points  de  la  surface  du 
globe  ont,  quoiqu'avec  une  extrême  lenteur  ,  subis  dans  leur 
état ,  et  du  pouvoir  qu'ont  les  nouvelles  situations  et  les  nou- 
velles habitudes  pour  modifier  les  organes  des  corps  doués  de 
la  vie.  Ainsi  la  nature,  au  lieu  de  s'occuper  continuellement 
encore  des  détails  de  toutes  les  créations  particulières  ,  de 
toutes  les  variaLions  ,  de  tons  les  développemens  et  perfection- 
iiemens  ,  de  toutes  les  destructions  et  de  tous  les  renouvclle- 
mins  ,  en  un  mot ,  de  toutes  les  mutations  qui  s'exécutent  dans 
les  choses  existantes  ,  a  d'abord  cre'é  l'organisation,  la  vie  , 
puis  multiplié  et  diversifié,  dans  des  limites  à  nous  inconnues  , 
les  organes  et  les  facultés  des  corps  organisés  ,  ensuite  créé 
dans  les  animaux  ,  par  la  seule  voie  du  besoin  ,  qui  établit  et 
dirige  les  habitudes,  la  source  de  toutes  les  actions  ,  de  toutes 
les  facultés,  depuis  les  plus  simples  jusqu'à  celles  qui  cons- 
tituent l'instinct  ,  l'industrie  et  le  raisonnement. 

Il  existe,  d:ins  l'organisation  des  corps  vivans  qui  composent 
''échelle  animale,  une  gradation  soutenue,  dont  l'étendue  pré- 
sente des  anomaues  ou  dvs  t'carls  qui  ii'oat  aucune  apparence 


d'orore  Jans  leur  diversilë.  Or,  CLlle  irree;ulaiile  dans  la  gr.t- 
datiori  de  la  composition    croissante   de    l'organisaiioti    est    le 
résultat  d'une  multitude  de  circonstances  ,  infiniment  diversi- 
fie'es  dans  toutes  les  parties  du  s^lobe  ,  (jui  iuUuent  sur  la  forme 
ge'ne'rale  ,  les  parties    et    l'organisation    même  des  aninsaux  j 
c'est-à-dire  ,  qui  ,  en  devenant  très-diUerentcs,  changent  avec 
le  temps  et  celte  forme  et  l'organisation  elle-même  par  des 
"modifications  proportionnées.  \L\\  effet  ,  comme  ce  sont  ,  sui- 
vant M.  de  Lamarck  ,  les   circonstances  qni  amènent   les  be- 
soins ,  les  besoins  qui  font  naître  les  actions  ,    et   les    actions 
repc'tccs  qui  cre'ent  les  habitudes  et  les  pcnchans  ,  de  grands 
chacigemens   dans  les  circonstances   amènent  ,  pour  les  ani- 
maux ,  de  grands  cliangemens  dans  leurs  besoins ,  lesquels  en 
amènent  nécessairement  aussi  dans  leurs  actions.    Or  ,   si  de 
nouveaux  besoins  deviennent  constans  ,  ou  au  moins  très-du- 
rables ,  les  atiimaux  prennent  alors    de  nouvelles  habitudes  , 
qui  sont  aussi  durables  que  les  besoins  qui  les  ont  fait  naître  : 
(le  là  il  résulte  l'emploi  de  telle  partie  par  préférence  à  ctlui 
de  telle  autre  ,  et  ,  dans  certains  cas,  le  delaut  total  d'emploi 
de  cetic  partie  devenue  inutile.  Mais  de  nouveaux  besoins  aj'ant 
rendu  une  partie  nécessaire  ,  la  font  réellement  naitre  par  une 
suite  d'efforls  du  sentiment  intérieur  :  ensuite  son  emploi  son- 
tenu  la  fortifie  peu  à  peu,  la  développe    et  l'aggrandit  consi- 
dérablement ;  car  ,  lorscjue  la  volonté  détermine  un  animal  à 
une  action  qnelconqtie  ,  les  organes  ijui  doivent  exécuter  celte 
action  sont  aussitôt  provoqués  par  l'a/Tiux  de  iîuides  sui)tils  , 
ijui  deviennent  la  cause  déterminante  des  mouvcmcns  qu'exige 
l'iiction  dont  il  s'agit.  D'un  nuire  côté  ,  telle  partie  étant  deve- 
nue tout-à-fait  inutile,  le  défaut  total  d'emploi  fait  qu'elle  cesse 
peu  à  peu  de  recevoir  les  développemens  que  toutes  les  autres 
parties  de   fanimal  obtiennent  ,  qu'elle  s'atténue,  et  qu'avec 
le  temps  ,  elle  finit  par  disparaitrc  ;  car  tout  ce  que  la  nature 
a  fait  acquérir  ou  perdre  par  l'influence  des  circonstances  où 
les  races  se  trouvent  depuis  longtemps  exposées  ,  elle  le  con- 
serve par  la  voie  de  la  génération  aux  nouveaux  individus  (jui 
en  proviennent  ,  sans  qu'ils  soient  obligés  de  l'acquérir  par  la 
voie  qui   l'a  réellement  créé,  pourvu  toutefois  que  les  chan- 
g<  mens  acquis  soient  communs  aux  deux  sexes,  ou  à  ceux  qui 
ont  produit  ces  nouveaux  individus.  Eu  effet,  dans  les  réunions 
reproductives  ,  les  mélanges  entre  des  individus  qui  ont  des 
qualités    ou  des    formes   difTérentes,    s'opposent  néces.saire- 
mi'nt    à    la  propagation  con>)tdnle  de   ces  qualités    et  de  ces 
formes.  Voilà  ce  qui  empêche  que  ,  dans  l'homme  ,  lequel  est 
soumis  à  tant  de  circonstances   diverses  qni  influent  sur  lui  , 
les  qualités  ou  les  défectuosités  accideuteilcs  qu'il  a  été  dans 
le  cas  d'acquérir ,  se  conservent  et  se  propagent  par  la  génc- 
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ration.  Si  ,  lorsque  des  parliculariles  de  forme  ou  dos  de'fec- 
tuosilés  quelconques  se  trouvent  acquises  ,  deux  individus  , 
dans  ce  cas  ,  s'unissaient  toujours  ensemble  ,  ils  reprodui- 
raient les  mêmes  parlicularite's  j  et  des  ge'ne'rations  successives 
se  bornant  dans  de  pareilles  unions  ,  une  race  particulière 
et  distincte  en  serait  alors  forme'e.  Mais  des  mélanges  per- 
pe'tuels  entre  des  individus  qui  n'ont  pas  les  mêmes  particula- 
rite's  de  forme  ,  font  disparaitre  toutes  les  particularite's  ac- 
quises par  l'influence  de  certaines  circonstances  spe'ciales. 
Delà  on  peut  assurer  que  si  des  distances  d'habitation  ne  se'pa- 
raicnt  pas  les  hommes  ,  les  me'langes  pour  la  ge'ne'ration  feraient 
disparaître  les  caractères  ge'ne'raus  qui  distinguent  les  difie- 
rentes  nations. 

On  a  donc  grand  tort ,  pense  M.  de  Lamarck  ,  de  croire 
que  ce  sont  les  formes  et  l'état  des  parties  ou  des  organes  qui 
en  ont  amené'  l'emploi  ,  qui  ont  donne'  lieu  aux  habitudes  et 
aux  faculte's  particulières.  Ce  sont,  au  contraire  ,  les  besoins 
et  les  usages  des  parties  ,  les  habitudes ,  la  manière  de  vivre , 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  rencontre's  les  in- 
dividus dont  le  corps  vivant  provient ,  qui  ont  fait  naître 
avec  le  temps  ces  mêmes  parties  ,  quand  elles  n'existaient  pas  , 
et  qui  conse'quemment  ont  donné  lieu  à  l'e'tat  où  nous  les  ob- 
servons dans  chaque  animal.  S'il  en  e'tait  autrement  ,  il  fau- 
drait que  la  nature  eût  cre'c'  pour  les  parties  des  animaux  au- 
tant de  formes  que  la  diversité'  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  ont  à  vivre  l'eût  exige' ,  et  que  ces  formes  ,  ainsi  que 
ces  circonstances  ne  variassent  jamais.  Voilà  l'ordre  de  choses 
que  les  partisans  du  système  de  l'emboîtement  des  germes 
soutiennent  exister,  mais  qui  n'existe  certainement  pas,  dans 
un  sens  aussi  absolu  au  moins  que  celui  où  ils  l'admettent. 
Pour  nous  en  convaincre  ,  examinons  l'une  après  l'autre 
les  pricipales  circonstances  qui  influent  sur  l'organisation  ;  ce 
sera  le  meilleur  moyen  de  de'montrer  la  fausseté'  du  principe 
de  la  fixité'  des  races  ,  et  de  signaler,  dans  le  même  temps,  les 
erreurs  auxquelles  M.  de  Lamarck  s'est  laisse'  conduire  en 
abusant  à  im  point  e'irange  des  principes  ,  parfaitement  justes 
en  eux-mêmes,  qui  font  la  base  de  son  système. 

Les  circonstances  qui  influent  sur  les  corps  organise's  et  qui 
tendent  sans  cesse  à  les  modifier,  sont ,  pour  ainsi  dire,  infinies. 
Les  principales  naissent  des  varie'te's  dans  la  nature  et  les  qua- 
lite's  des  lieux,  à  raison  de  leur  position,  de  leur  composition 
et  de  leur  climat ,  ainsi  que  des  changemens  que  chaque  lieu 
lui-même  subit  avec  le  temps. 

La  nature  et  la  situation  des  lieux  et  des  climats  consti- 
tuent ,  dans  les  diffe'rens  points  habitables  de  la  surface  du 
globe  ,  des  circonstances  ditférentes^  eu  sorte  que  les  animaux 
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«[ui  vivent  dans  ces  lieux  divers  ,  doivent  varier  ,  non-seule- 
rnent  par  l'état  de  la  composition  de  l'organisation  de  chaque 
espèce  ,  mais  encore  à  raison  de  l'influence  des  habitudes  qu'ils 
sont  contraints  d'y  avoir.  La  même  plante  varie  souvent  à  tel 
point  dans  des  climats  dissemblables  ,  qu'on  aurait  peine  à 
croire  qu'elle  est  identique  ;  c'est  ainsi  qu'une  foule  de  ve'ge'- 
taux  qui,  dans  les  pays  chauds  ,  élèvent  à  une  grande  hauteur 
ïeur  tige  arborescente  ,  deviennent  ,  dans  des  contre'es  tempe'- 
re'es  ou  froides  ,  dos  arbrisseaux  d'une  petite  stature  ,  ou  même 
de  simples  herbes  annuelles.  La  même  plante  ëleve'e  dans  un 
jardin  ,  ou  recueillie  sur  le  'revers  des  Alpes  où  la  nature 
l'a  destinée  à  habiter  ,  offre  des  caractères  tout-à-fait  différcus 
dans  l'ensemble  de  son  port,  de  sa  taille  etdetoutesses  formes 
extérieures.  Une  plante  aquatique  qui  vient  à  croître  dans 
un  lieu  sec  ,  subit  une  métamorphose  presque  totale  ,  et  en 
impose  au  point  de  la  faire  regarder  coinme  une  espèce  nou- 
velle et  distincte  ;  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  aux  bota- 
nistes ,  ainsi  que  le  prouve  entre  autres  l'exemple  des  ranun- 
ciiliis  aquaticus  et  hederucens ,  dont  les  différences,  bien  no- 
tables cependant ,  ne  tiennent  qu'à  la  différence  du  lieu  d'ha- 
bitation. Toutes  ces  impressions  du  climat  et  de  la  nourriture 
ne  se  font  pas  subitement,  ni  même  dans  l'espace  de  quelques 
années.  Elles  exigent  un  temps  considérable  ,  mais  plus  ou 
moins  long  ,  suivant  le  plus  ou  moins  d'uniformité  et  de 
constance  du  climat  et  de  la  nourriture,  suivant  aussi  la  pos- 
sibilité ou  l'impossibilité  de  changer  de  lieu  d'habitation  pour 
se  transporter  dans  d'autres  de  nature  différente.  Voilà  peut- 
être  ce  qui  fait  que  les  végétaux  ,  plus  simples  d'ailleurs  dans 
leur  organisation,  portent  davantage  l'empreinte  du  ciel  sous 
lequel  ils  sont  nés,  que  les  animaux  à  qui  la  faculté  locomotrice 
permet  d'aller  chercher  des  lieux  oti  se  trouvent  réunies  les  cir- 
constances les  plus  favorables  à  leur  vie  particulière.  Il  serait  fa- 
cile de  multiplier  ici  les  exemples  à  l'infini  j  mais  il  suffira  sans 
doute  du  petit  nombre  de  ceux  que  j'ai  rapportés  précédemment. 
L'éducation  et  la  domesticité  ont  un  pouvoir  bien  plus  étendu 
encore,  ou  qui  au  moins  fait  sentir  son  poids  avec  beaucoup 
plus  de  promptitude.  Les  plantes  étrangères  ou  même  indi- 
gènes, transplantées  de  leur  lieu  natal  dans  nos  serres  ou  nos 
parterres  ,  y  deviennent  à  la  fin  méconnaissables.  Nos  légumes 
potagers  ,  les  céréales  qui  font  la  base  de  notre  nourriture  , 
les  arbres  fruitiers  qui  embpllissent  nos  vergers  ,  ne  doivent  , 
pour  la  plupart  ,  naissance  qu'au  soin  qu'a  pris  l'homme  de 
changer  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  êtres 
primitifs,  dont  certains  même  oui  été  si  profondément  altérés, 
comme  le  froment  ,  par  exemple  ,  (jue  nulle  part  dans  la  na- 
ture ,  ils  ne  viverit  à  l'élal  sauvage  et  de  liberté.  Mais  la  do- 
mesticité  iniluc  bien  davanlitge  eacore  sur  les  animaux,  et, 
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pnnr  me  servir  des  expressions  de  Buffon  ,  on  est  suroris  de 
voir  JMsqu'a  quel  point  la  Ijrannic  de  l'homme  peut  déaçradcr, 
dc'figur<!r  la  nature.  On  trouve  sur  tous  hjs  auimaux  domes- 
tiques l'cmprciiile  do  la  soivitnde.  Les  traces  eu  sont  d'autant 
plus  incurnîjîcs  qu'elles  sont  plus  anciennes  ^  et  dans  l'e'tal  oh 
l'homme  a  réduit  la  plup;irt  de  ces  êtres,  il  ue  serait  peut-être 
plus  poNsiole  de  leur  rendre  leurs  formes  primitives  j  car  la 
gêne  ,  la  contrainte,  une  nourriture  ou  mal  choisie  et  mau- 
vaise, ou  nisiribuée  avec  parcimonie,  et  un  chmat  défavorable, 
produisent  avec  le  temps  des  altéralions'assez  profondes  pour 
devenir  const.iutcs  en  se  perpétuant  par  la  ge'nc'ration.  On  a 
soutenu  que  les  corps  organise's  ne  changent  point  de  forme  , 
à  moins  <|u'iis  soient  gènes,  soumisàun  re'gime  qu'ils  n'eussent 
point  embrasse'  dans  i'eîal  de  liberté',  transportés  dans  un  cli- 
mat ditFérent  du  leur,  ou,  enfin,  portés  par  le  hasard  dans 
des  lieux  non  appropriés  à  leur  besoin  ;  mais  que  si  l'homme 
discontinue  ses  soins  ,  l'espèce  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa 
forme  naturt"l!e  avec  ses  habitudes  ordinaires  ;  t;ue  les  altéra- 
tions ne  s'étendent  même  qu'aux  qualités  extérieures  ,  telles 
que  la  couleur,  la  grandeur,  et  que  ,  si  elles  vont  plus  loin, 
Tespèce ,  souffre,  languit  et  périt.  Mais  toutes  ces  propositions 
sont  de  la  plus  grande  fausseté.  Il  existe,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  des  causes  indépendantes  de  l'empire  que  l'homme 
exerce  sur  la  nature,  et  qui  doivent  modifier  les  êtres  vivans , 
avec  une  lenteur  extrême  à  la  vérité.  Les  animaux  dont  l'édu- 
cation altère  les  formes ,  ne  périssent  que  quand  on  procède 
avec  trop  de  précipitation  et  sans  ménagement  ;  car,  avec  uu 
temps  et  des  soins,  on  finit  par  arriver  à  des  résultats  surpre- 
nans  ,  ainsi  que  l'art  du  jardinage  et  celui  de  l'économie  rurale 
pourraient  nous  en  fournir  des  milliers  d'exemples.  On  sait 
d'ailleurs  ,  à  i.'enplus  douter,  et  d'après  des  preuves  certaines, 
que  les  vices  de  conformclion  acquis  se  transmettent  quelque- 
fois aux  enfans,  et  deviennent  communs  à  la  race  eulière.  C'est 
ce  dont  BnOon  a  acquis  la  oonvirfion  ,  pour  des  chiens  aux- 
quels la  queue  avait  été  coupée.  Pouripioi  donc  les  formes  ex- 
térieures do  rorganl-.ation  seraient-elles  plus  privilégiées  que 
les  ressorts  les  plus  intimes  de  la  machine  animale,  lesquels 
sont  susceptibles  de  recevoir,  par  transmission  de  race  en 
race  ,  des  prédispositions  bien  marquées  à  telle  ou  telle  affec- 
tion morbifi([ue  ?  l'.t  la  meilleure  preuve  que  les  altérations  des 
races  ne  se  bornent  point  à  l'habitude  extéri-ure  du  corps  , 
c'est  que  les  causes  qui  les  déterminent  agissent  aussi  sur  le 
naturel,  Tinslinct  et  les  (pjaiiiés  les  plus  inlérieiu'es.  Quelle 
dill'éreiice  énorme  ne  trouvons-nous  pas,  par  exemple  ,  entre 
nos  l'aible  brebis,  si  variées  selon  les  climats  de  la  terre,  et  le 
grynd  moulïlon  qui  en  est  la  souche  primitive  ?  Quelle  différence 


même  entre  les  vaiie'le's  que  nous  avons  su  produire  dans  les 
espèces  du  bœuf,  du  chien  ,  du  cochon  ,  dfs  oiseaux  de  basse- 
cour,  etc.  C'est  toujours  eu  variant  et  la  nourriture  ,  et  le  cli- 
mat, et  le  geure  dévie,  en  un  mot  toutes  les  circonstances  in- 
lluenles  ,  que  nous  avons  ainsi  modifié  ,  pétri  même  à  notre 
guise  ,  l'organisation  des  êtres  que  vous  vouions  faire  servir 
à  nos  besoins  ou  à  nos  piaï^^irs.  C'est  à  la  même  cause,  jointe  à 
l'usage  de  modilier  artiHcic-llemint  leurs  formes  primitives  , 
pour  obéir  à  d'anciennes  coutumes  nationales,  que  Blumen- 
bach  ,  Zimmermann  et  divers  autres  naturalistes  ont  attribue 
les  caractères  les  plus  prononcés  des  races  humaines. 

L'absence  de  liberté  dans  le  clioix,  pendant  la 'saison  des 
amours  ,  est  encore  une  autre  cause  de  dégénérescence  chez 
les  animaux  domesli(jues  ,  parce  que  d'une  p^rt  ,  les  mâles 
s'épuisent  par  trop  de  jouissance  ,  et  que  ,  d'un  autre  côté , 
l'accouplement  se  fait  sans  goût  de  la  part  de  la  femelle,  ce 
qui  ne  peut  pas  manquer  de  donner  naissance  à  des  produits 
chétifs  et  abâtardis. 

Une  dernière  cause  ,  enfin  ,  consiste  dans  la  transmission 
par  la  génération  des  vices  acquis,  dont  l'aclioii  toujours  sub- 
sistante des  causes  extérieures  ne  (ait  «ju'augmenter  chaque 
j^our  le  nombre.  Voilà  pourquoi  on  a  proposé  le  croisement 
des  races,  comme  moyen  certain  de  perfectionner  les  espèces; 
et  c'est  sur  ce  principe  incontestable  que  se  fonde  la  conduite 
de  l'agronome  et  de  l'économiste  dans  la  manière  dont  ils  di- 
rigent leurs  vergers  ,  leurs  haras  ,  et  leurs  bergerie».  Buffon  a 
tiré  de  là  une  conclusion  applicable  à  l'anthropologie.  «  Ou 
peut  croire,  dit-il,  que  ,  par  une  expérience  dont  on  a  perdu 
ioule  mémoire  ,  les  hommes  ont  autrefois  connu  le  mal  qui  ré- 
sultait des  alliances  du  même  sang  ,  puisque  chez  les  nations 
les  moins  policées  ,  il  a  rarement  été  permis  au  frère  d'épou- 
ser sa  sœur.  Si  les  hommes  ont  connu  par  expérience  que 
leur  race  dégénérait  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  la  con- 
server sans  mélange  dans  une  même  famille  ,  ils  auront  re- 
gardé comme  une  loi  de  la  nature  celle  de  l'alliance  avec  des 
liimilles  étrangères  ,  et  se  seront  tous  accordés  à  ne  pas  souf- 
frir de  mélange  entre  leurs  enfans.  » 

LecliiUat,  la  nourriture  et  les  migrations  ont  moins  d'in- 
fluence sur  les  animaux  domestiques  j  mais,  chez  eux  ,  ou 
trouve  encore  des  variétés  qui  tirent  leur  source  de  la  combi- 
naison du  nombre  dans  les  individus.  Dans  les  espèces  oii  le 
mâle  s'attache  a  la  femelle  ,  et  ne  :a  change  pas  ,  l'espèce  est 
plus  constante.  Des  variétés  assez  nombreuses  se  voyent ,  au 
contraire  ,  dans  celles  où  les  femelles  cliangent  souvent  de 
mâii's,  de  sorte  qu'il  y  a  d'autant  phis  de  variétés  que  le 
nombre  de  leurs  produits  est  plus  grand  et  plus  fréquent. 
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Uae  autre  consideralion  qu'il  importe  beaucoup  de  ne  point 
perdre  de  vue  ,  c'est  le  changcmeut  successif  que  chaque  lieu 
de  la  terre  subit  dans  son  exposition  ,  son  climat  ,  sa  nature  et 
ses  qualite's,  quoiqu'avcc  une  si  grande  lenteur  par  rapport  à 
notre  durée,  que  nous  'ui  attribuons  une  stabilité  parfaite.  C'est 
là  une  des  choses  iju'on  a  le  plus  coutume  de  négliger  de 
prendre  en  considération  ,  et  sur  laquelle  M.  do  Lamarck  a 
e'té  un  des  premiers  à  appeler  sérieusement  l'attention  des  na- 
turalistes et  des  philosophes  Commf  les  circonstances  qui  éta- 
blissent un  ordre  de  choses  donne  dans  un  lieu  ,  restent  très- 
longtemps  les  mêmes  ,  les  races  d'animaux  et  de  végétaux  qui 
l'habitent  doivent  j  conserver  longtemps  aussi  leurs  habitudes, 
lesquelles  ne  deviennent  autres  que  lorsque  les  lieux  étant 
changés  ,  changent  proportionnellement  les  circonstances  re- 
latives aux  corps  vivant  ,  et  que  celles-ci  produisent  alors 
d'autres  influences  sur  ces  mêmes  corps.  De  là  la  constance 
apparente  de  ce  que  nous  appelons  espèces.  C'est  pour  avoir 
négligé  cette  con>iidération  importante  ,  que,  de  l'examen  des 
momies  trouvées  dans  les  catacombes  de  la  Thébaide  ,  et  qui, 
scrupuleusement  examinées  ,  ont  montré  la  même  configura- 
tion que  les  hommes  et  les  animaux  vivans  aujourd'hui  ,  on 
s'est  hâté  de  conclure  que  les  espèces  ne  changent  point  de 
forme  par  la  suite  des  temps.  Quarante  siècles  écoulés  depuis 
les  temps  de  la  prospérité  de  l'Egj'pte  jusqu'à  nous,  ne  sont 
en  effet  qu'un  point  dans  l'espace,  en  comparaison  de  l'éter- 
nité ,  et  eu  égard  à  la  lenteur  avec  laquelle  mille  observations 
constatent  que  la  nature  procède  dans  les  altérations  qu'elle 
fait  sans  cesse  subir  aux  dilTérens  lieux  de  la  surface  de  notre 
planète.  La  position  de  l'Egypte  et  son  climat  sont  et  doivent 
même  être  ,  à  raison  de  la  nature  du  pays  ,  à  très-peu  de  chose 
près,  ce  qu'ils  étaient  à  celte  époque  reculée  de  l'histoire  :  il 
n'est  donc  pas  surprenant  de  rencontrer  une  identité  parfaite 
entre  les  créatures  qui  l'habitent  aujourd'hui  ,  et  les  corps  em- 
baumés de  celles  qui  la  peuplaient  lorsqu'on  creusa  ces  vastes 
tombeaux. 

Les  espèces  Cài^s  perdues ,  fournissent  à  M.  de  Lamarck  un 
argument  très-péiemptoire  en  faveur  de  son  opinion  sur  la 
mutabilité  des  races  végétales  et  animales.  Les  géologues  ont 
découvert  dans  le  sein  de  la  terre  des  débris  fossiles  offrant  les 
restes  d'une  multitude  d'animaux  divers  dont  il  n'y  a  que  fort 
peu  qui  aient  maintenant  leurs  analogues  vivans  sur  la  terre. 
On  a  donc  supposé  que  les  êtres  auxquels  ils  appartenaient 
ont  disparu  de  la  surface  du  globe., M-  de  Lamarck,  sans  con- 
damner entièrement  cette  conclusion  ,  pense  cependant  que  , 
s'il  y  a  des  espèces  réellement  perdues,  ce  ne  saurait  être  que 
parmi  les  animaux  d'une  grande  taille  ,  dont  l'homme  a  pu 
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parvenir  à  détruire  tous  les  individus,  ce  qu'il  semble  être  sur 
le  point  d'avoir  consommé  de  nos  jours  pour  l'espèce  de  la  ei- 
TdtÛ'e;  mais  que,  quant  aux  débris  d'animaux  vivans  dans  le 
sein  des  eaux  marines ,  ils  appartiennent  à  des  espèces  encore 
existantes  ,  dont  les  individus  alors  vivans  ont  donne'  lieu  aux 
espèces  actuellement  connues  ,  que  nous  en  trouvons  affines 
en  changeant  depuis  par  l'influence  des  modifications  surve- 
nues dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elles  vivaient. 
Cette  opinion  n'a  sans  doute  rien  d'improbable,  et  elle  me'rite 
d'êlrebien  pesée,  parce  qu'elle  se  rattache  étroitement  aux 
points  les  plus  intéressans  et  les  plus  obscurs  de  l'histoire  du 
globe. 

Il  serait  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  pour  faire 
voir  que  les  espèces  ne  sont  point  constantes  et  aussi  anciennes 
que  la  nature.  Les  partisans  de  l'évolution  n'ont  eux-mêmes 
pas  pu  se  refuser  à  rrconnaitre  tacitement  une  vérité  démon- 
trée avec  tant  de  chirlé  par  le  raisonnement  et  l'expérience.  Il 
me  reste  seulement  à  dire  un  mot  des  conclusions  que  M.  de 
Lamarck  fait  découler  de  son  système,  et  qui  mènent  à  des 
absurdités.  Reconnaîf-on  ,  en  effet,  uu  raisonnement  très-phi- 
losophique dans  les  tirades  suivantes  :  —  Qu'un  animal,  pour 
satisfaire  à  ses  besoins,  fasse  des  efforts  répétés  pour  aloneer 
la  langue,  elle  acquerra  une  longueur  considérable  ,  comme 
dans  le  fourmilier  et  le  pic-verd^  qu'il  ait  besoin  de  saisir 
quelque  chose  avec  ce  même  organe ,  alors  sa  langue  se  divi- 
sera et  deviendra  fourchue.  —  Le  quadrupède  à  qui  les  circons- 
tances et  les  besoins  qu'elles  ont  amenés,  ont  donné  depuis 
longtemps  ,  ainsi  qu'a  ceux  de  sa  race  ,  l'iiabitudc  de  brouter 
l'herbe  ,  ne  marche  que  sur  la  terre  ,  et  se  trouve  obli<Té 
d'y  rester  sur  ses  quatre  pieds  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  : 
de  l'habitude  de  consominer  chaque  jour  de  gros  volumes  de 
matières  alimentaires,  il  en  résulle  que  son  corps  a  pris  beau- 
coup de  masse  et  de  lourdeur;  celle  de  rester  debout  sur  les 
quatre  pieds ,  a  fait  naître  une  corne  épaisse  ,  qui  enveloppe 
l'extrémité  des  doigts,  lesquels  étant  demeurés  sans  mouve- 
ment ,  se  sont  raccourcis  et  même  effacés.  —  Chez  certains 
herbivores  ,  dans  leurs  accès  de  colère  ,  qui  sont  fréquens 
leur  sentiment  intérieur,  par  ses  efforts,  dirige  plus  forte- 
ment les  fluides  vers  le  vertex  ,  où  il  se  fait  ainsi  une  sécrétioa 
de  matière  cornée  ou  osseuse  ,  qui  produit  les  bois  et  les 
cornes.  —  La  giraffe  ,  habitant  un  pays  dont  le  sol  est  aride  et 
sans  herbage,  se  trouve  obligée  de  brouter  les  feuilles  des  ar- 
bres ;  de  cette  habitude  soutenue  depuis  longtemps  dans  tous 
les  individus  de  sa  race,  il  en  résulte  que  les  jambes  de  de- 
vant ont  acquis  plus  de  longueur  que  celles  de  derrière  ,  et 
que  le  col  s'est  prodigieusement  alongé.  —  Ce  sont  les  efforts 
i8.  i8 
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ftiitspour  nager  qui  ont  ëlendula  peau  placeeàla  base  des  doigts 
des  oiseaux  palmipèdes,  des  tortues  marines  ,  de  la  loutre  ,  du 
castor.  —  La  longue  habitude  que  l'oiseau  de  rivage  et  ceux  de 
sa  race  ont  coniracte'e  d'alonger  sans  cesse  les  pattes  et  le  cou, 
fait  qu'il  ont  un  col  fort  long  et  des  pieds  très-e'leve's.  —  Les 
serpcns  ayant  pris  l'habitude  de  ramper  sur  la  terre  et  de  se 
cacher  sous  les  herbes  ,  leur  corps ,  par  suite  d'efforts  tou- 
jours re'pe'te's  pour  s'alonger  ,  afin  de  passer  dan»  des  espaces 
étroits,  a  acquis  une  longueur  considérable  et  nullement  pro- 
portioune'e  à  sa  grosseur.  —  Les  poissons  ont,  en  gênerai  ,  les 
yeux  |)!ace's  sur  les  côle's  de  la  tète  ,  parce  qu'ils  ont  besoin 
de  voir  latéralement  ;  mais  chez  ceux  que  leurs  habitudes 
mettent  daris  la  ne'cessile' de  s'approcher  sans  cesse  des  rivages, 
et  de  nager  sur  leurs  faces  aplaties ,  les  yeux  ont  e'tc'  force's  de 
subir  une  espèce  de  de'placemcnt  qui  fait  qu'ils  ne  sont  plus  sj- 
me'triques  ,  comme  dans  les  soles  et  les  turbots,  ou  qu'ils  sont 
syme'triqucs  en  sens  inverse,  quand  l'apla^tissement  du  corps 
a' eu  lieu  tout  à  fait  horizontalement  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  raies ,  etc.  J'avoue  qu'on  ne  peut  guère  plus  abuser  des 
nombreuses  observations  recueillies  sur  le  pouvoir  de  l'habi- 
lude  ,  qu'en  disant  que  c'est  elle  qui  produit  l'organisation.  11 
est  constant  que  l'emploi  fréquent  d'un  organe  eu  augmente 
les  faculte's  ,  les  de'veloppe  lui-même  ,  et  lui  fait  acquérir  plus 
de  force  avec  des  dimensions  qu'il  n'avait  pas  avant  d'être  aussi 
exerce'  ;  mais  une  des  lois  fondamentales  de  la  distribution 
des  forces  vitales  ,  c'est  que  quand  elles  s'accroissent  dans  une 
partie  ,  elles  diminuent  dans  le  reste  de  l'e'conomie  vivante  , 
que  la  somme  n'en  augmente  jamais ,  et  que  seulement  elles  se 
transportent  successivement  d'un  organe  à  un  autre  ,  de  sorte  , 
comme  l'a  fort  bien  dit  Bichat ,  que  la  nature  a  voulu  que  nous 
puissions  seulement  dc'tacher  de  quelques-uns  de  ces  organes 
quelques  degre's  de  force  pour  les  ajouter  aux  autres ,  mais 
jamais  accroître  la  quaulile'  totale  de  ces  forces.  Tout  s'accorde 
donc  à  nous  prouver  que  les  circonstances  influent  prodigieu- 
sement sur  la  nature  tant  animale  que  ve'ge'tale  ,  qu'elles  peu- 
vent y  apporter  des  modifications  assez  fortes  pour  mériter 
même  le  nom  de  transformations  ou  de  métamorphoses  to- 
tales ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  abus  condamnable  du 
raisonnement  et  de  l'analogie,  quand,  de  l'influence  de  ces 
circonstances  sur  l'augment.ition  eu  l'annihilation  de  certains 
organes,  on  en  conclut  qu'elles  ont  le  pouvoir  de  cre'er  des 
orgaues  nouveaux  ,  des  faculte's  entièrement  neuves  ,  et  de 
compliijuer  par  degre's  l'organisation  ,  à  te!  point  que,  par  leur 
seule  influence  ,  jointe  à  un  temps  proportionne'  ,  une  mo- 
uade  puisse  devenir  une  baleine,  ou  une  moisissure  un  baobab. 
4^.  Les  ressemblances.  La  ressemblance  des  enfans  avec 
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leurs  parcns  ,  fail  wnilre  une  dernière  et  frès-fortc   objection 
contre  le  système    de  l'emlioitement  des   germes  ,   et    fonrnit 
des  armes  redoutribles  anx  ëpige'ne'sistes.  On  a  sn  de  tout  temps, 
qu'en  genc'riil  les  enfans  ressemblent  tantôt  a  U  iir  mère  ,   et 
tantôt  a  leur  père,  mais  qu'il  y  a  surtout  nne  ressemblance  frap- 
pante entre  la  mère  et  la  fille,  le  père  et  le  fils  ,  ressemblance 
qui  ptut  s'e'tetidre  jusqu'aux  gestes  et  aux  attitudes  ,  juMju'aux 
parlies  les  plus  déliées  de    l'urganisme,  jusqu'à  la  cotistilution 
même  des  fluides  qui  s'y  pro'!ui-,ent  ou  s'y  élaborent  ,  re  qui 
exprime  la  possibililè  des  maladies  he're'ditaires.  Cette   simili- 
tude ne  vient,  disent  les  partisans  de  l'évolution,  que  de  Pima- 
ginalion  de  la  mère,  dont  la   force  est  si  grande  et  si  ])ui>s.inle 
sur  le  fœlus  ,  qu'elle  peut  produire  des  taclies,  des  mon^truo- 
sile's,  des  dérang(  mens  deparlies,  des  accrois-emens  exiraor- 
dinaircs.  On  sait,  ajoutent-ils,  combien   est   \ive  et  puissante 
l'influence    des  causes   excitatrices,    en  apparence    même    les 
plus  légères,  sur  le' principe  vilal  ,  et  coml'ien  sont  étonnante 
les  variations  qu'elles  introduisent  dansToreani^me.  Nul  ('oute 
à  les    entendre  ,    que    l'embryon  ,    avant    l'acte    fécondateur 
n'ait  aucune  ressemblance,    sinon    for'uhe,    avec    sa    mère 
puis  juc  celle-ci  n'a  pas  eu  la   moindre  part  à  sa    formation 
puisqu'elle  n'est  que  le  véhicule  de    son    existence  ,   que    l'at- 
mo'>pIière  au  sein  de  laquelle  il  vivait  depuis  un  temps  indé- 
fini. Mais  si  riiomme  porte,  dans  l'acte  de  la  copulation  ,  une 
ar'Ieur  pr.rticu'ière  ,    qui    imprime  à  la  semence  un   surcroît 
d'énergie  et  d'activité  ,  saisissable  seulement  pour  les  yeux  de 
î'inlelligence  ,   et  dont  on  se    forme  aisément    une  idée   pour 
peu  (pi'on  s<  it  haliilué  à  réfléchir  sur  la  v^iriabilité  des   det  :i!s 
de  l'organisalion  ,  alors  on  conçoit  que  cette  liqueui  ,  en  vivi- 
fiant le  germe  ,  qui   «i'ailu  ors   ne  contient  pas  la   forme   elle- 
même,  miis  seulement  l'élément  de  cette  forme,  agira  sur  lui 
d'un'^  manière  très-éuergique  ,  et  lui  imprim<  ra  des  traits  in- 
délébiles de  ressemblante  avec  le  père.  On  peut,  continuent- 
ils  encore ,    donner  vme    explication   semblable  des   effets   de 
l'imagination  de  la  mère  ,  tour  à  tour  admis  et  rejetés  en  phy- 
siologie j  car  ,  tout  en  ret  ounaissant  l'indépendance  totale  du 
germe  ,  quant  à  sou  origine  première ,  on  ne  peut ,  sans  con- 
tredire   la   raison    et  l'expérience,    disconvenir   que    la  mère 
n  exerce  un  empire  prononcé  sur  lui  ,  «lès  «pi'il  est  éviillé  par 
la  semence,  qu'il  est  deve-  u   pour  ainsi  dire  partie  intégrante 
de  son  corps,  et  que    la    vie    individuelle   dont  il  a  été    doue' 
l'oblige  à  recevoir  d'elle  les  matériaux  propres  à  entretenir  les 
mouvemens  nouveaux  imprimés    par    l'arle  fécondateur.  On 
sait  ,  dit   Bichat  ,  combien  les   passions  influent   sur  Télnf  des 
humeurs  ;  c'est  par  les  modifications   quf>  le   sang  de  la  mère 
reçoit  des  émotions  qu'elle  éprouve  ,  qu'il  faut  expliquer  com- 
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meut  ces  émotions  inûucnt  sur  la  nuliilion  ,  la  conformation  » 
la  vie  même  du  fœtus,  auquel  le  sang  parvient  par  l'intermède 
du  placenta.  Ces   raisonuemens  des  partisans  du  sj'stème  de 
l'évolution  sont  fort  justes  ,  et  n'ont  d'autre  défaut  que  de  par- 
tir d'un  principe  erroné.  La  mère    influe  certainement  d'une 
manière  fort  énergique  sur  le  produit  de  la  conception,  puisque, 
ne  ferait-elle  même   que  l'alimenter  ,  on  sait  à  quel  point  les 
causes  physiques  et  morales  modifient  la  nature  de  ses  fluides 
circulatoires  ,  par  conséquent  aussi  le  genre  de  nourriture  que 
l'embryon  reçoit  d'elle.  Mais  il  est  en  outre  démontré  que  la 
force  des  enfans  dépend  presque  toujours  plus  de  la  mère  que 
du  père,  ce  dont  nous  trouvons  un  exemple  frappant  dans  le 
mulet  qui  provient  de  l'accouplement  de  l'âne  avec  la  jument. 
]Ne   serait-ce    pas   là  une  preuve   que,    dans  les  générations 
sexuelles,  la  femelle  seule  a  la  fonction  de  créer  le  nouvel  être, 
organisé  par  une   véritable   sécrétion  ,    et   qu'ensuite    il   ne 
manque  plus  à  ce  nouvel  être  qu'une  impulsion  vitale  que  la 
semence  lui  communique  ?  Cette  conjecture  n'est-elle  pas  en 
quelque  sorte  confirmée  par  l'accroissement  manifeste  que  le  fœ- 
tus prend  chez  les  plantes  et  les  animaux  ovipares  avant  la  fécon- 
dation ,  accroissement  dont  Spallanzani  a  démontré  la  réalité, 
et  dont  les  partisans  de  l'emboilemenl  des  germes  n'ont  jamais 
pu  rendre  raison  ?  Si  ,  comme   on  n'en  peut  plus  douter  au- 
jourd'hui ,  toutes  les  opérations  de  la  nature  vivante  se  réduisent 
à  des  sécrétions  ,  c'est-à-dire  à  des  décompositions  et  des  re- 
compositions de  parties,  le  cas  particulier  des  animaux  gemmi- 
pares    et  fissipares  ,   celui  aussi   des  reproductions    animales  , 
dans  lesquels  on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  une  véritable 
sécrétion  ,  soit  d'organes  nouveaux  pour  remplacer  ceux  qui 
ont   été    perdus  ,  soit  de  corpuscules   reproductifs  ,  semblent 
venir  encore  à  l'appui  de   l'hypothèse  en    question.  Tel  était 
déjà  le  sens  de  la  doctrine  d'Aristote  ,  qui  ,   faisant  à  la  phy- 
siologie l'application  de  ses  principes  philosophiques  dans  les- 
quels la  forme  et  la  matière  jouent  un  si  grand  rôle,  soutenait 
que  la  femelle   contient  toutes   les  parties  du  fœtus  en  puis- 
sance ,  c'est-à-dire  ,  qu'elle  fournit  la  matière  de  la  génération 
qui  est  le  sang  menstruel ,  et  que  la  semence  contient  une  sub- 
stance éthéréc  ,  un    principe  de  mouvement,    qui  réduit  ces 
parties  à  l'acte  ,  qui  communique  aux  menstrues  une  espèce 
d'ame  vivifiante.  Le  cœur  est  le  premier  ouvrage  de  cette  ame; 
il  contient  en  lui-même  le  principe  de  son  accroissement^  il  a 
la  puissance  d'arranger  ,    de   réaliser   successivement   tous  les 
viscères.  Cette  théorie,  adoptée   par  tous  les  péripatéticiens  , 
subsista  dans  la   philosophie   scolastique  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
par  la  lecture   du  traité   de  Jbrmaiionc  fcËius  ,  de  Thomas 
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Fyens  ,  cl  fut  abandonnée  pour  celle  cle  re'volution.  Quelque 
nie'thaphjsique  qu'elle  soit,  c'est  vraisemhlablcmcnt  toujours 
à  elle  qu'il  faudra  en  revenir,  c'est  même  elle  que  la  plup.nrt 
des  physiologistes  professent  aujourd'hui,  avec  les  modifica- 
tions que  les  progrès  de  la  science  ont  dû  lui  faire  subir,  mai- 
gre' foutes  les  difilculte's  qu'on  éprouve  à  concevoir  l'abstrac- 
lion  qui  isole  la  forme  de  la  matière  ,  pour  en  faire  deux  prin- 
cipes se'pare's  et  distincts.  Voyez  géivératiox.  (jocnoAN) 

GERMES  DES  MALjiDiES ,  inofborum  sewina ;  expressions  fre'- 
quemment  emploje'es  pir  plusieurs  me'decins  et  dans  beau- 
coup d'e'crits  sur  la  pathologie  ,  pour  de'signcr  la  source  de 
diverses  affections  ,  soit  contagieuses  ,  soit  accidentelles  et  spo- 
radiques,  soit  he'rèdilaires.  D'autres  auteurs  pre'fëraient  jadis  se 
servir  des  termes  Referment  ou  levain.  J^oj-ez  ces  mots. 

La  nature  a-t-elle  forme'  des  germes  particuliers  de  ma- 
ladies, comme  des  germes  de  plantes  qui  s'accroîtraient ,  se 
multiplieraient?  Cette  question  conduit  aux  plus  hautes  re- 
cherches philosophiques  sur  l'existence  des  cre'atures  organi- 
se'es  et  sur  leurs  causes  de  destruction. 

En  cre'ant  des  animaux  et  des  végétaux  ,  sans  doute  la  na- 
ture a  dû  vouloir  qu'ils  ve'cussent  sains  ,  en  suivant  ses  lois  , 
jusqu'au  temps  qu'elle  a  prescrit  à  chacun  de  leurs  intlividus , 
pour  cesser  d'exister.  Ainsi,  le  progrès  de  l'âge  amenant  l'ex- 
trême de'cre'pitude  ,  la  vie  doit  s'e'teindre  peu  à  peu  en  redes- 
cendant autant  de  degre's  qu'elle  avait  montés  pour  atteindre 
le  faite  de  sa  vigueur,  qui  est  ordinairement  placé  vers  le  mi- 
lieu de  sa  durée. 

Cependant  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  course  de  l'existence 
des  animaux  ,  et  même  des  plantes  ,  soit  uniforme  et  régulière  ; 
les  âges  ,  dans  leurs  diverses  période»,  tantôt  trop  languis- 
santés  ,  tantôt  accélérées,  ou  quelquefois  interverties  ,  les  évo- 
lutions successives  des  divers  organes,  la  dentition,  la  puberté, 
la  menstruation  ou  les  travaux  de  la  reproduction  .>  le  part, 
l'allaitement,  etc. ,  enfin  la  défloraison  des  sexes  dans  la  vieil- 
lesse, apportent  une  foule  d'incommodités  et  de  maladies. 

Mais,  en  supposant  que  ces  infirmités  naturelles  se  succèdent 
sans  danger,  et  soient  des  transitions  passagères  à  de  nouveaux 
modes  de  l'existence  plutôt  que  de  vrais  maux,  il  est  d'autres 
sources  d'incommodités  graves  auxquelles  les  êtres  animés  ne 
sauraient  toujours  se  soustraire.' 

Ainsi,  le  milieu  que  l'animal  ou  la  plante  habite,  comme 
l'air  ou  l'eau  ,  peut  être  ou  trop  froid  ou  trop  chaud  ,  relati- 
vement à  la  constitution  de  ces  créatures  ;  d'autres  qualités 
dommageables  ou  délétères  peuvent  détériorer  plus  ou  moins 
profondément  l'organisation  des  êtres  soumis  à  ces  influences. 
Sans  doute  l'habitude  acclimate  les  plantes,  les  animaux  h  di- 
verses situations  sur  le  globe  terrestre  j  mais  il  est  des  limites 
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que  chaque  espèce  ne  saurait  outrepasser  sans  pe'rir.  Il  est  des 
p(ilmi)alions  brusques  ,  des  intempéries  inaccoutumées  qui 
détraquent  tout  a  coup  l'harmonie  organicjue  de  la  santé  en 
chaque  clirn".t.  C.rg  scf'oussfs  si'  font  particulièrvment  ressentir 
dans  l'air  p  ulot  que  dans  les  eaux  ,  à  cause  que  le  premier  est 
plus  rare  et  plu»  perméable  tpie  celles  ci  j  de  là  vient  que  les 
poissons,  par  exemple,  vivant  dans  un  milieu  phjs  dense  et 
plu-  uniforme  que  h  s  animaux  terrestres  ,  éprouvent  peu  de 
modifications  des  saisons  et  des  variations  de  température  j 
aussi  !(Mic  existence  est  rarement  maladive  ,  et  elle  se  prolonge 
aisément  an  d<  là  du  terme  ordinaire  des  espèces  terrestres. 

D'autres  sources  des  maladies  dépendent  de  nos  t  rreurs  ou 
dp  nos  excès.  La  nature  n%  n  peut  être  accusée  ,  quand,  ou- 
bliant ses  sages  inspirations  ,  nr>us  nous  abandonnons  outre 
mesure  aux  pliiisirs  ,  aux  passions,  à  des  besoins  f.ictices  et 
dépravés,  à  un  gf^nte  de  vie  efféminé  qui  nous  amollit,  nous 
désarme  au  mciindre  choc  des  élémens  qui  nous  entourent.  De 
là  vi^-nt  que  l'homme  et  les  races  domestiques  d'animaux  ou 
de  végétaux  qu'il  (ait  participera  une  sorte  de  civilisation  (et 
par  conséquent  à  un  état  de  fiublesse,  de  déviation  de  leur 
type  originel  )  .  sont  plus  maladifs  que  ces  mêmes  races  vigou- 
reuses ,  endurcies.  Hères  et  indépmd.intes  dans  leur  état  sau- 
vage, f^oyez  HOMME,  (et  dc'génération  dans  le  ]Souv.  Dict. 
cChist.  nalur.) 

Cependant ,  à  mesure  que  les  animaux  et  les  plantes  se  sont 
répandus  dans  les  diverses  régions  du  globe,  que  ces  créatures 
se  sont  façonnées  à  chacune  des  situations  où  le  hasard  les  pla- 
çait, elles  ont  subi  des  modifications  de  forme,  de  taille,  de 
couleur.  Celles-ci  devenues  naturelles,  seraient  maladies  pour 
des  races  habituées  à  d'autres  situations,  à  un  autre  genre  ^e 
vie  ;  ainsi  ,  le  Lappon  ,  sain  dans  sa  froide  patrie  ,  serait  ma- 
lade sous  le  doux  ciel  de  l'Italie  j  comme  le  INègre  périrait 
souvent  de  froid  en  Suède;  comme  la  plante  des  Alpes  meurt 
dans  1rs  chaudes  vallées  à  leurs  pieds.  Les  dispositions  de 
tempérament  ainsi  acquises  en  chaque  climat,  se  perpétuent 
et  même  se  'fortifient  dans  la  suite  des  générations  ,  par  la 
persévérance  des  causes  productrices  de  ces  variétés.   Ployez 
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Enfin,  chaque  station  du  globe  ,  chaque  genre  de  terrain 
modifie  non-seulement  les  formes  extérieures  de  l'homme  et 
des  autres  espèces  subordonnées  à  ces  influences  des  localités, 
mais  dispose  ces  êtres  ou  les  astreint  à  certaines  sortes  de  ma- 
ladies ,  leur  fait  subir  les  affections  endémiques  qui  tiennent 
au  lieu,  à  l'air  ,  aux  eaux  ,  à  la  qualité  ou  à  la  nature  des  ali- 
mens,  etc.  Ployez  climat  et  eadémique. 

En  toutes  ces  choses  générales,  on  n'aperçoit  rien  qui  me'- 
rite  le  nom  de  gemie  spécial  de  maladies ^  cependant  il  existe 
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d'autres  afïections  peu  connues  dans  leur  source  ,  inexpli- 
cables ou  du  moins  inexplique'es  dans  leur  propa^^ation  el  leurs 
effets  j  elles  semblent  e'maner  de  germes  pernicieux  qui  de'- 
ploienl  leur  funeste  fe'condite'  dans  l'espèce  humaine  comme 
chez  diverses  races  d'animaux. 

§.  1.  Des  germes  de  maladies  contagieuses.  Quelque  sen- 
timent que  l'on  adopte  sur  l'origine  de  la  maladie  ve'ne'rienne  , 
soit  qu'elle  vienne  d'Ame'rique  avec  les  compagnons  de  Chris- 
tophe (Colomb,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  suivant  l'opinion 
vulgaire,  soit  qu'elle  remonte  à  l'anliquite'  la  plus  recule'e  jus- 
qu'au temps  de  Job, ou  de'rive  de  l'e'lcphantiasis  des  Arabes, etc. , 
son  mode  d'insition  et  de  développement  est  analogue  à  celui 
des  germes.  En  elfet,  qu'une  faible  quantité  de  virus  syphili- 
tique ait  e'te'  absorbe'e  par  les  organes  les  plus  sains  ,  il  y  e'iend 
son  activité,  il  semble  être  un  levain  vivant  propre  à  corrompre, 
infecter,  envahir  peu  à.peu  toute  l'o'conomie,  si  l'on  n'oppose 
aucun  remède  à  ses  progrès,  surtout  sous  les  climats  froids. 
L'effort  de  la  vie  n'y  est  presque  jamais  suffisant  pour  le  domp- 
ter ou  l'expulser  par  sa  seule  e'uergie  ;  et  ,  quand  on  a  laisse' 
enraciner  colle  maladie ,  elle  finit  par  ronger  et  dissoudre 
toute  l'organisation  ,  comme  on  en  voit  d'effroyables  exemples. 

La  variole  pre'senle  une  autre  espèce  de  germe,  morbifique , 
beaucoup  plus  singulier  ,  puisqu'après  s'être  bien  comple'tc- 
ment  développe'  dans  un  individu  ,  celui-ci  demeure  ensuite 
inattaquable  au  même  genre  de  maladie,  pour  l'ordinaire;  et, 
ce  qu'il  y  a  de  non  moins  inexplicable ,  c'est  de  voir  la  vaccine , 
autre  germe  morbifique  ,  détruire  en  nous  la  susceptibilité  à 
recevoir  la  variole. 

Vous  verrez  aussi  plusieurs  de  ces  germes  avorter  et  ne  pro- 
duire que  des  affeclions  incomplcltes;  ainsi,  le  germe  de  la 
petite  vérole  parait  dégénérer  en  varicelle  ou  petite  vérole  vo- 
lante, comme  la  vaccine  vraie  dégénère  en  fausse  vaccine,  par 
une  légère  altération  de  ce  virus. 

N'est-il  pas  encore  merveilleux  d'observer  cOïnment  le  germe 
d'une  maladie  demeure  longuement  caché  ,  assoupi  dans  l'éco- 
nomie ,  jusqu'à  ce  qu'une  circonstance  favorable  le  réveille  ou 
suscite  soudain  son  développement  ?  Ainsi,  nous  avons  vu  un 
homme  mordu  par  un  chien  enragé  ,  passer  plus  de  trois  mois 
on  parfaite  santé,  sans  inquiétude  sur  celte  morsure  bien  gué- 
rie ;  puis  s'étant  enivré  et  endormi  au  soleil  ,  se  lever  tout  à 
coup  agité  d'une  rage  inconcevable,  et  en  mourir  deux  jours 
après  ,  dans  les  plus  violens  transports. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  parcourir  ici  l'histoire  de  tous  les 
germes  morbifiqucs  contagieux  ;  on  connaît  assez  comment  se 
propagent  la  peste  ,  la  fièvre  jaune  ,  le  typhus  ,'  la  gangrène 
des  hôpitaux  ,  et  la  plupart  des  airoclions  cutanées  ,  la  gale  ,  la 
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lèpre,  la  rougeole  oit  une  foule  d'aulres  exanthèmes.  Si  ceux-ci 
ont  besoin  de  contact  immédiat,  ou  du  moins  médiat  ,  les  fiè- 
vres pestilentielles  et  les  afFeclïons  gangreneuses  se  peuvent 
communiquer  à  distance  par  des  effluves  ou  miasmes.  Vojez 
ces  mots  et  contagion. 

Quelque  incertames  que  soient  les  explications,  ces  faits  sont 
certains;  ils  se  manifestent  chaque  jour  j  cependant  nous  de- 
vons discuter  les  hypothèses  proposées  sur  ce  sujet. 

L'une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  attribue  à  des  ani- 
jnalcuies,  à  des  insectes  et  à  leurs  œufs  d'une  te'nuifé  extrême, 
cette  propagation  des  germes  contagieux.  Nous  en  avons  déjà 
traité  à  Wxi\c\^  ferment  ;  il  suffira  d'y  ajouter  quelques  deVe- 
loppemens. 

Sans  doute  il  existe  dans  la  gale  une  espèce  de  ciron  qui 
peut  communiquer  l'infection  à  des  personnes  saines.  Mais  , 
est-ce  le  ciron  lui-même,  ou  plutôt  la  matière  purulente  dont 
son  corps  est  imprégné,  puisqu'il  vit  au  miheu  des  éruptions 
galeuses,  qui  inocule  la  maladie?  En  effet,  on  peut  inoculer 
la  gale  avec  le  pus  seulement  sans  cet  insecte,  ce  dont  on  s'as- 
sure au  microscope.  Toutefois  on  jiourrait  encore  soutenir  que 
des  œufs  infiniment  petits  d'un  animal  déjà  si  imperceptible  , 
existent  dans  ce  pus  sans  pouvoir  être  distingués  ,  et  qu'en  se 
développant  ils  répanfunt  partout  l'infection.  Car  (disent  les 
partisans  de  celte  opinion,  Voyez  Linné,  Ainœn.  acad. 
exatithemala  l'iva)  ,  comment  une  particule  si  ténue  de.  pus  , 
insérée  sous  l'épidcrme,  va-t-elle  germer,  s'étendre  ,  se  pro- 
pagera toute  la  surface  du  corps  ,  tt  s'cnvenimant  de  plus  en 
plus,  si  l'on  abandonne  le  m^tl  à  sa  propre  énergie,  il  fiinra 
par  ronger  et  corroder  en  quelque  sorte  tout  le  système  der- 
moide  ?  L'effet  est  bien  plus  violent  pour  la  petite  vérole  qui 
suscite  une  grande  fièvre  ,  et  surtout  pour  la  peste  ,  capable 
de  dévorer  des  nations  entières.  Or,  il  faut  qu'il  existe  dans 
cette  molécule  purulente  ,  dans  ce  miasme  pestilentiel ,  quelque 
germe  de  vie  et  d'activité  ,  quelque  principe  animé  ,  susceptible 
de  se  déployer  avec  une  extrême  impétuosité  dans  le  corps 
vivant  ,  puisque  du  sublimé  corrosif  ou  tout  autre  poison  mi- 
néral, f^uelque  actif  qu'on  le  suppose  ,  ne  produirait  pas  de  si 
redoutables  effets.  En  l'inoculant  pareillement,  il  s'éteindrait 
dans  l'individu  même  ,  loin  de  se  transmettre  par  contagion. 
Il  semble  au  contraire  que  cette  propagation  des  maladies  dé- 
pende d'une  génération  continuelle  des  germes  morbifiquesj 
ainsi ,  ces  germes  seraient  des  animalcules  vivans  qui  se  multi- 
plieraient en  nous  pour  passer  en  d'autres  individus  ;  ils  ne 
pourraient  se  développer  que  dans  certaine  disposition  du  corps 
favojable  à  leur  naissance  ;  de  là  les  relards  ,  les  avortemens 
de  quelques  maladies;  les  animalcules  de  la  petite  vérole,  par 
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exemple  ,  après  avoir  dévore  toute  la  substance  nutritive  qui 
leur  convenait  dans  le  corps,  ne  peuvent  plus  y  trouver  de 
quoi  vivre  ,  et  ainsi  n'y  renaissent  plus  ,  etc.  Les  animalcules  de 
la  vaccine  de'truisont  également  la  nourriture  des  animalcules 
de  la  variole.  Tout  s'explique  aisément  par  cette  hypothèse,  jadis 
imaginée  par  le  jésuite  Kircher ,  pour  expliquer  la  propagation 
de  la  peste,  puisdéveloppée  par  Auguste  Hauptmann  ,  médecin 
de  Dresde  ,  qui  l'étendit  à  d'autres  maladies  ,  et  soutenue 
même  par  l'illustre  naturaliste  Linnaens. 

Cependant  l'existence  des  animalcules  n'étant  rien  moins 
que  démontrée  par  l'observation  ,  d'autres  savans  ont  préféré 
la  théorie  des  fermens,  d'abord  introduite  par  Olhon  Tache- 
nius,  chimiste  et  médecin,  et  par  Van  Helmont,  puis  modifiée 
par  Wirdig,  Bontekoë  ,  Overkamp,  Sylvius  del  Boë  ,  et  sur- 
tout par  Thomas  Willis  {T^oyez  ferment).  Cette  hypothèse  est 
en  effet  spécieuse  ,  si  l'on  ne  s'en  tient  pas  aux  acides  et  aux 
alcalis  admis  par  la  plupart  de  ces  auteurs,  mais  si  l'on  veut 
recotmaitre  autant  de  fermens  particuliers  que  de  genres  de 
maladies  contagieuses.  Car  la  propriété  du  ferment  étant  de 
transformer  en  sa  nature  les  corps  dans  lesquels  il  s'introduit, 
pourvu  que  ces  corps  s'y  prêtent  par  leur  disposition,  toutes 
les  contagions  peuvent  être  regardées  comme  autant  de  fer- 
mens de  diverse  nature,  susceptibles  d'agir  plus  ou  moins  sur 
certaines  de  nos  parties  et  de  nos  humeurs. 

Aujourd'hui  quelques  patbologistes  préfèrent  le  nom  de  sti- 
mulus spéciaux  qui  leur  parait  mieux  désigner  l'action  que  ces 
divers  virus  ou  miasmes,  ou  principes  quelconques  des  conta- 
gions ,  exercent  sur  le  système  sensible  et  irritable  du  corps 
humain.  Mais  un  stimulus  agit  sur  nous  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
e'puisé  nos  facultés  sensitives  ou  contractiles  ,  ou  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  neutralisé  et  combiné  chimiquement  avec  notre 
propre  substance  5  alors  toute  son  activité  est  éteinte.  Dans  le 
premier  cas,  il  épuise  la  vie;  en  second  liou ,  il  se  borne  à  une 
opération  locale.  On  explique  difficilement ,  par  cette  hypo- 
thèse ,  comment  la  contagion  se  renforce  et  passe  de  corps  en 
corps,  telle  qu'un  incendie  qui  se  déploie  de  plus  en  plus  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  tout  ronsumé  ou  purifié.  Il  est  certain  que  la 
peste  ,  comme  la  variole  et  d'autres  grandes  contagions  ,  après 
avoir  exercé  leurs  ravages  en  une  contrée  ,  après  avoir  subju- 
gué et  dompté  ,  pour  ainsi  dire,  les  constitutions  humaines  , 
s'y  éteignent  d'elles-mêmes  pour  un  espace  de  temps.  Alors 
les  individus  qui  ont  éprouvé  leurs  atteintes,  cessent  d'y  être 
sensibles,  du  moins  pendant  quelque  temps.  Dira-t-on  que 
c'est  un  effet  de  l'habitude  ,  puisqu'un  étranger  qui  arriverait, 
sur  ces  entrefaites,  pourrait  subir  toute  la  violence  de  la  con- 
tagion ?  Les  germes ,  les  animalcules ,  les  formons ,  les  stimulus 
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spéciaux  ,  ne  se  doploienl-ils  bien  que  dans  des  corps  neufs-, 
iiiaccoutume's,  comme  dans  un  sol  fertile,  abondant  en  sucs 
nourriciers  de  toute  espèce  ? 

Observons  surtout  que  les  germes  des  contagions  émanent 
la  plupart  des  contrées  chaudes  de  !a  terre,  quoiqu'ils  exercent 
de  plus  pernicicus  ravages  en  se  répandant  vers  les  régions 
froides.  Ainsi,  la  variole  qui  vient  de  l'Afrique  ,  et  s'est  répan- 
due avec  les  irruptions  des  Arabes  ,  dès  le  septième  siècle ,  est 
dangereuse  surtout  dans  les  pays  froids  qui  s'opposent  à  sa 
sortie  de  la  peau.  La  peste  vient  d'Orient  ou  d'Egjpte ,  la  fièvre 
)aune  de  plusieurs  régions  méridionales,  ou  des  tropiques  j  la 
syphilis  et  les  yaAvs,  ou  le  pian  des  nègres,  en  sortent  pareille- 
ment. Toutes  les  pîilegmasies  exanthémafiques  contagieuses, 
la  rovigeole  ,  la  scarlatine,  la  miliaire  ,  etc.j  toutes  les  érup- 
tions cutanées  Iransmissiblcs ,  comme  lèpre  et  éiéphantiasis  , 
teigne,  dartres,  gale,  etc.,  sont  plus  développées  en  été  et 
dans  les  climats  ardens,  mais  rentrent  davantage  au  dedans, 
et  causent  des  accidens  bien  plus  graves  sous  des  cieux  froids 
et  dans  la  saison  d'hiver. 

Si  ces  contagions  viennent  la  plupart  de  chaleur,  ou  de  pays 
chauds,  il  est  probable  qu'elles  ont  pris  là  leur  origine,  et 
celle-ci  ne  peut  êlrc  que  le  résultat  de  diverses  corruptions  et 
détériorations  de  nos  corps  ou  de  nos  humeurs. 

On  n'a  qu'à  considérer  seulement  combien  la  sueur  des  ais- 
selles, des  pieds,  les  cérumens  des  glandes  situées  aux  organes 
génitaux,  acquièrent  de  mauvaise  odeur,  d'àcrelé,  surîoutchez 
les  nègres,  soit  en  été,  soit  dans  les  contrées  méridionales,  et 
combien  les  hains,  la  propreté  y  sont  nécessaires  et  recom- 
mandés, pour  être  convaincu  de  l'horrible  putréfaction  qui 
s'engendrerait  bientôt.  Toutes  les  humeurs  ,  le  sang,  sous  ces 
ardens  climats  .entrent  comme  en  ébullilion  et  se  décomposent 
facilement.  Qu'y  a-t-il  donc  de  surprenant  que  les  excrétions 
diverses  acquièrent  par  la  malpropreté  ,  la  négligence  ,  par 
l'usage  d'alimens  déjà  acres,  échauffans  ,  stimulans  ,  etc.  ,  di- 
vers degrés  d'acrimonie  ,  et  deviennent  capables  de  susciter 
des  maladies  redoutables?  Ces  maladies  mêmes,  ces  fièvres  si 
ardentes  et  si  impétueuses ,  semblent  encore  ajouter  un  nou- 
veau degré  d'énergie  ,  de  pulriditc  ,  élaborer  le  venin  pestilen- 
tiel, et  le  rendre  plus  actif ,  plus  pénétrant,  plus  délétère. 
De  là  vient  que  ses  seuls  cfTluves  respires  ,  que  des  psrliculcs 
extrêmement  ténues  qui  s'attachent  au  linge  et  aux  vêtemens, 
suffiront  pour  transporter  à  l'extrémité  du  monde,  ou  conser- 
ver pendant  de  longues  auni'cs,  ce  venin,  et  le  rendront  ca- 
pable d'allumer  la  peste  ou  la  variole  en  d'autres  corps.  On 
n'a  pas  besoin  de  supposer  des  insectes  ou  animalcules  ,  ou  des 
germes.  Ce  serait  plutôt  une  sorte  de  ferment,   de  stimulus 
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pnifirulicr  qui  agit  aver  dautatil  plus  d'impc'liiosile  qu'il  trouve 
des  organes  plus  neufs  ,  une  sensibilitc  plus  énergique  ,  soit 
chez  les  jeunes  gens,  soit  sous  des  climnls  tempérés  et  menu; 
froids. 

Les  matières  animales  se  putréfient  à  un  plus  haut  point  que 
les  végétales;  mais  les  ininéraux  étant  des  corps  beaucoup  plus 
simples,  ne  subissent  jamais  de  putrétaclion.  Les  plantes  sont 
ordinairement  formées  de  trois  élémens,  carbone  ,  hydrogène, 
oxigènej  les  animaux  de  quatre  ,  puisqu'ils  ont  de  plus  l'azote. 
A  mesure  que  des  corps  contiennent  un  plus  grand  nombre 
de  principes,  le  lien  qui  les  unit  est  plus  faible  j  aussi  les  sub- 
stances animales  se  décomposent  plus  facilement,  et  semblent 
avoir  leurs  élémrns  plus  atténués,  plus  subtils  encore  que  ceuK 
du  règne  végétal.  L'azote  et  l'hydrogène  formcTit  surtout  des 
combinaisons  délétères  et  qui  s'exhalent  au  loin.  On  ne  peut 
comprendre  jusqu'où  va  la  division  de  la  matière  animale  dans 
ungraiudemusc,  qui  donne  pendant  dix  années  son  odeur  à  une 
infinité  d'objets  environnans ,  sans  rien  perdre  sensiblement  de 
son  poids  ;  mais  un  grain  de  camphre  ou  d'autre  substance  végé- 
tale odorante  serait  bientôt  dissipé.  Quand  on  pense  que  l'odeur 
d'un  lièvre  sub5i>te  ,  pour  le  nez  d'un  chien,  à  de  grandes 
distances  et  longtemps  après  que  cet  animal  a  touché  légè- 
rement la  terre  de  ses  pattes;  quand  on  voit  ce  chien  dé- 
mêler son  maître  entre  cent  mille  individus,  par  l'odeur  spé- 
ciale qu'il  lui  reconnaît  parmi  tant  d'autres,  que  doit-on  con- 
clure de  la  subtilité  et  des  modifications  infinies  des  effluves 
animsux  ? 

Aussi  la  putréfaction  des  végétaux  est  beaucoup  moins  dé- 
létère, moins  étendue  au  loin  que  celle  des  matières  animales. 
La  jiutridité  des  cadavres  n'est  jamais  sans  danger  ,  et  se  dis- 
perse à  de  grandes  distances.  Les  épidémies  résultantes  ,  soit 
de  la  corruption  absolue  de  corps  morts,  soit  d'altération  spé- 
ciale de  cor]  s  malades,  deviennent  ainsi  capables  de  se  pojtcr 
très-loin,  de  conserver  longtemps  leur  activité  funeste,  de  la 
reproduire  et  multiplier,  comme  nous  le  voyons.  Jamais  les 
corps  minéraux  ne  produisent  d'épidémies,  à  proprement  par- 
ler ;  car  en  supposant  que  des  vapeurs  de  mines  arsenicales,  ou 
d'acides  minéraux,  elc.,serépandissentsurtouleunep(.pulation 
avoisinante  ,  les  maladies  qui  en  résulteraient  ne  seraient  pas 
Iransraissiblcs ,  ne  deviendraient  jamais  contagieuses  comme 
celles  qui  résulterjt  des  épidémies  causées  par  la  putréfaction 
d'animaux  ou  de  végétaux.  Ce  sont  donc  seulement  les  règnes 
organiques  qui  suscitent  des  épidémies  en  se  décomposant,  et 
surtout  le  règne  animal  agit  le  plus  dangereusement  sur  les 
animaux;  chacun  dans  son  espèce,  selon  son  modo  de  vie.  De 
là  naissent  les  diverses  épizootics  qui  n'attaquent  précisément 
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qu'une  espèce,  quoique  lc5  races  voisines  en  puissent  être  pîi>? 
ou  moins  afï'ccte'es. 

§.  II.  Des  germes  des  maladies  héréditaires.  Ici  s'ëlèvc 
Tine  question  plus  difficile  ,  et  que  l'on  doit  même  appeler  ar- 
due par  rapport  aux  prJce'denles.  Il  s'agit  de  rechercher  com- 
ment des  maladies  peuvent  se  transmettre  par  ge'ne'ralion  des 
pères  aux  enfans  comme  un  pe'che'  originel.  Les  exemples  en 
sont  nombreux  et  ave're's  (^Voyez  maladies  héréditaires). 
Aucune  de  ces  maladies  n'est  aiguë  j  toutes  sont  chroniques , 
ou  plutôt  constitutionnelles.  Ainsi  les  scrophules  ,  la  goutte,  le 
calcul  re'nal  et  ve'sical  ,  la  phthisie ,  l'asthme,  l'hémoptysie  , 
l'hypocondrie  et  l'iijste'rie  ,  le  flux  he'morroidal  ,  la  manie  ,  la 
dc'mence  ,  l'e'pilepsie  ,  l'apoplexie,  la  surdité,  la  cécité  ,  le 
mutisme  ,  ou  d'autres  dispositions  ,  comme  au  cancer ,  au  ta-/ 
chitisme,  aux  hernies  ,  aux  anévrjsmes  du  cœur  ,  aux  hjdro- 
pisies,  à  l'hétisie  ,  etc. ,  sont  plus  ou  moins  évidemment  trans- 
mises. Nous  ne  parlerons  point  des  contagions  qui  peuvent 
être  immédiates  de  la  mère  à  l'enfant ,  le  scorbut  ,1a  lèpre,  etc.  , 
ou  dépendantes  du  contact ,  de  la  nature  du  sang  et  des 
humeurs  que  reçoit  le  fœtus. 

Un  homme  de  quarante  ans  a  une  femme  jouissant  de  la 
plus  parfaite  santé.  Il  engendre  un  fils  qui ,  parvenu  à  l'âge  de 
son  père  ,  deviendra  podagre  et  presque  impotent,  sans  avoir 
rien  fait  d'extraordinaire  qui  lui  ait  mérité  cette  douloureuse 
affection.  Comment  s'est  opérée  une  pareille  transfusion  ? 
Pourquoi  le  germe  de  la  maladie  arthritique  ne  s'est-il  pas 
développé  dans  le  fils  dès  sa  naissance  !'  Pourquoi  se  passe-t-il 
soixante  ans  avant  que  l'apoplexie  du  père  vienne  aussi  fou- 
droyer le  fils?  Et  de  plus  ,  le  père  n'avait  déjà  éprouvé  ni 
attaque  d'apoplexie  ,  ni  accès  de  goutte  quand  il  engendra  son 
fils  ,  et  cependant  celui-ci  hérite  de  ces  maladies  qui  ne  tour- 
mentèrent son  père  que  postérieurement.  Le  père  avait  donc 
déjà  les  germes  de  ces  affections ,  non  épanouies  encore  , 
puisqu'il  les  communique  en  embryons  ,  pour  ainsi  dire  ,  à 
son  fils.  Mais  comment  la  folie ,  les  travers  de  l'esprit  peuvent- 
ils  se  transmettre  ainsi  que  les  élémens  corporels  ?  Est-ce 
que  les  idées  passent  aussi  par  la  filière  de  la  génération  , 
et  j  a-t-il  des  germes  de  sottise  et  d'imbécillité  dans  le 
sperme  ?  La  difficulté  sera  bien  plus  grande  si  l'on  recon- 
naît avec  l'observation  et  les  physiologistes  modernes  ,  que 
la  mère  fournit  l'œuf  ou  tous  les  premiers  linéamens  et  mate"- 
riaux  de  l'embryon  ,  et  que  le  père  ne  donne  i^eulement  que 
l'excitation  vitale,  la  première  impulsion  à  l'existence,  on  n'agit 
que  sur  l'extérieur. 

Hippocrate  et  les  anciens  philosophes ,  qui  expliquaient  la 
génération  d'un  nouvel  être  par  le  mélange  des  semences  des 
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deux  sexes,  disaient  que  le  sperme  de'iivant  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  en  repre'sentant  exactement  l'extrait  en  petit, 
il  s'e'coulait  dans  l'enfant  des  molécules  pierreuses  du  père 
calculeux,ou  tout  autre  germe  de  maladie  transmissible.  Voilà 
pourquoi  Hippocrate  affirme,  en  parlant  de  l'e'pilepsie  {De 
morbo  sacro  ,  §•  v  )  :  Ex  piluitoso  ^piiidlosiis  ,  ex  bilioso  ,  bi~ 
liosiis  gignitiir,  et  ex  tabido,  tabidiis,  ex  splenico  ,  spleniciis  ^ 
€t  ciijus  pater  et  mater  morbo  sacro  laboi'ayerunt ,  etiam 
posterorum  ac  nepotinn  aliqids  çorripitur.  Il  s'exprime  en- 
core d'une  manière  analogue  dans  son  Traité  des  airs  ,  des 
eaux  et  des  lieux  ,  ainsi  que  Aristole  ,  Hist.  anitn.  ,  1.  vu  , 
c.  ]8,  etc.  Mais  ce  sentiment  a  été'  rejeté  parce  qu'on  a  refusé 
le  vrai  sperme  aux  femelles  ;  et ,  d'ailleurs ,  si  cela  était  réel , 
comment  les  pères  donneraient-ils  à  leurs  lils  des  membres  ou 
des  parties  du  corps  dont  ils  manquent  ?  Ainsi,  les  juifs  cir- 
concis depuis  tant  de  siècles  font  toujours  des  garçons  avec  un 
prépuce.  Le  papillon  engendre  toutes  les  tuniques  des  che- 
nilles qu'il  a  dépouillées  dans  ses  transformations. 

Parmi  les  modernes  ,  Edmond  de  Meara  {Palliologia  hœ- 
r^ditaria^c.  ix)  etQuercetan,  élablissentqueles  maladies  hé- 
réditaires sont  certaines  qualités  fixes  de  constitution  quiscdé- 
posent  dans  le  sperme  des  parens  pour  se  transmettre  à  leurs 
descendans.  Ce  premier  auteur,  selon  la  physique  du  temps, se 
sert  du  terme  do  j^e/^y?^^^^,  comme  Paracelse  qui  employait  les 
mots  de  tartre  et  de  duelech ,  pour  les  afTcctlous  goutteuses  et 
calculeuses ,  qu'il  attribuait  en  effet  à  des  sels  insolubles  dans 
l'économie  animale  et  s'amassant  soit  aux  articulations  ,  soiî 
à  la  vessie  ,  etc. 

Mais  ces  sels  fixes  n'ayant  pas  fait  fortune  ,  Van  Ilelmont , 
qui  les  combattit  si  habilement  ,  leur  substitua  une  hypothèse 
qui  ne  paraît  guère  plus  salifaisante.  \  oici  comment  il  expli- 
quait la  transmission  des  germes  morbifiques  dans  ce  qu'iï 
nomme  maladies  séminales,  c'est-à-dire  héréditaires.  Un 
goutteux,  dit-il,  ayant  été  souvent  tourmenté  de  celte  cruelle 
souffrance,  se  représente  dans  son  esprit  un  caractère  idéal  de 
cette  maladie;  ce  caractère  idéal  est  comme  un  sceau  qui , 
«'imprimant  profondément  dans  toute  l'économie  du  goutteux, 
transmet  sa  trace  et  son  cachet  dans  l'archée  séminal  ,  dans  les 
esprits  vivifians  du  sperme  de  ce  goutteux.  Ce  cachet  demeuiti, 
imprimé  dans  l'embryon  ou  le  fœius,  et  se  conserve  jus(|u''ù 
ce  que  le  développement  de  l'âge  le  manifeste  au  grand  jour 
et  réveille  les  idées  ou  les  traces  de  la  goutte.  (Helmont^ 
Tract,  vivent,  tartan,  §.  21  ;  et  de  morbis  archœalib.^.  i5  ; 
etvolitpèz>iventiumortus,%,.  7).  Mais  ce  cachet  idéal  ne  parait 
pas  mieux  établi  que  les  autres  explications  ;  car  on  transmet 
des  dispositions  fjuin'aÛGctent  nullement  la  seasibilité,el  même 
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qui  ne  se   sont  point   encore   manifcste'es  ,  comme  des  ane'- 
vrjsmes  ,  l'apop^-\ie  ,  etc. 

U'aulri's  recourent  à  une  vertu  plastique  ,  in''ormalrice 
(CudAvorlh  ,  SjsL  intellect.,  etc.),  à  une  ame  ,  agent  spiri- 
tuel ,  organisant  avec  mesure  et  proportion  le  corps  ,  de  la 
même  manière  que  celui  qu'elle  habite  dans  le  père  et  la  mère 
(Stalil ,  HœredUarla  dispos,  ad  varias  aff'ectus  ,  1 706 ,  in/^".  ). 
f  re'dc'ric  Holiriann  tait  reproche  à  cette  ame  d'organiser  ainsi 
des  maladies  futures, puisqu'on  la  reconnaît  assez  savante  d'elle- 
même  pour  fabriquer  un  corps  sain.  Il  tente  à  son  tour  d'ex- 
pliquer cette  hcre'dile'  en  admettant  des  causes  purement  phy- 
siques et  mécaniques.  Svlon  lui  ,  la  moindre  goutte  de  sperme 
contient  tous  les  ëlémcns  du  corps  ,  mais  d'une  te'nuite'  admi- 
rable. Ce  sont  surtout  les  fluides  les  plus  actifs  de  ce  sperme 
qui  ,  aj'ant  reçu  certain  mode  d'action  ou  d'impuUion  de  cha- 
cune des  parties  de  noire  corps,  dont  ils  émanent  ,  conservent 
relie  vibration  particulière,  ce  mouvement  vital  et  organique 
dans  le  fœtus  qu'ils  cori-truisent.  Si  une  idée  imprimée  en 
notre  cerveau  ,  dit-il,  laquelle  n'est  (ju'un  ébranlement  de  cer- 
tains esprits  anim.qux  ,  peut  nous  faire  mouvoir  si  for'cment 
les  membres  ,  et  si  l'imagination  de  la  mère  a  tant  d'empire 
sur  le  foetus  qu'elle  perle  en  son  sein  ,  pnur([uoi  les  esprits  sé- 
minaux ne  pourraient-ils  pas  recevoir  aussi  des  mouvemens 
extraordinaires  de  la  part  de  nos  maladies  et  passer  ainsi  dans 
le  (œ\.us7  (yJf/'cct.  hcereditar.  et  cor.  origi/i.  ■,  Ha\.  ,  1699, 
m-zj".  ,  art.  xi  ). 

On  conçoit  difficilement  toutefois  comment  les  ébranlemens 
particuliers  des  molécules  spermatiques  les  plus  subtiles  peu- 
vent transmettre  les  scrophules  ,  la  surdité,  ou  telle  autre  af- 
fection. Frappés  de  toutes  ces  difficultés,  divers  auteurs,  et  sur- 
tout le  chirurgien  Louis  ,  prirent  à  tâche  ne  nier  l'existence  de 
toute  hérédité  dans  les  maladies  j  mais  ,  malgré  le  talent  avec 
lequel  ils  soutinrent  cette  opinion  ,  l'expérience  vient  chaque 
jour  la  démentir. 

Voici  ce  qui  nous  paraît  le  plus  probable  dans  cette  hére'- 
dité.  Le  père  ou  la  mère  ne  transmet  point  ,  à  j)roprement 
parler,  sa  maladie,  mais  bien  sa  disposition  organique,  la 
ressemblance  intérieure  comme  l'extérieure  de  toutes  ses  par- 
tics,  plus  ou  moins  exactement.  Si  ces  parties  sont  saines,  il  les 
donne  saines  ;  si  elles  sont  viciées  par  quelque  affection  ,  il 
perpétue  d'ordinaire  les  mêmes  vices  de  cette  conformation. 
La  démence  et  la  folie  ne  se  propageront  qu'autant  qu'elles 
résulteront  d'une  déformation  organique  du  cerveau.  Les  dis- 
positions apoplectiques  ,  épileptiqnes  seront  de  même  re- 
produites sou\'ent  chez  les  descendans.  La  dépravation  des 
iluides  l^'mphaliqucs  dans  les  scrophules  ,  le  cancer ,  le  racîii-' 


GER  287 

tisme, pourra  egalcinent  être  communiquée.  La  pluhisie  ne  se 
transmet  nullement  comme  virus  ou  germe  ,  mais  comme 
mauvaise  conformation  ;  car  l'on  voit  les  phlhisiques  he'tëdi- 
taires  constitues  de  même  que  leurs  parens,  avec  une  poitrine 
e'iroite ,  des  c'paules  élevées  en  ailes,  des  membres  grêles,  etc. 
La  goutte  se  transmet  le  plus  souvent  aussi  comme  complexion 
irritable,  tendue  ,  vive,  etc.  Enfin  la  transmission  constitution- 
nelle de  l'organisation  est  manifeste  pour  les  vices  hérédi- 
taires ou  counés  ,  le  mutisme  ,  la  surdité  ,  la  cécité  ,  la  cata- 
racte même  ,  selon  Woolhousc  :  par-là  s'explique  aisément 
pourquoi  un  homme  apoplectique  ,  mais  non  encore  atteint 
de  ce  mal,  engendre  un  fils  qui  sera  pareillement  apoplec- 
tique. 

Mais  ,  objeclera-t-on  ,  si  les  parens  transmettent  ces  com- 
plexioiis  ou  ces  dispositions  morbides  ,  l'enfant  devrait  d'abord 
ressentir  la  goutte  ,  l'asthme  ,  ou  manifester  le  vice  originel  , 
dès  qu'il  vient  au  monde.  Au  contraire,  cependant,  il  ne 
l'éprouve  souvent  qu'à  une  époque  de  la  vie  aussi  reculée  que 
l'ont  éprouvé  ses  parens. 

Mais  il  est  facile  de  concevoir  qu'une  certaine  évolution  or- 
ganique est  nécessaire  pour  rnûrir  et  parachever  ces  disposi- 
tions morbides  ;  ainsi  ,  dans  les  plantes  ,  telle  sécrétion  ,  telle 
production  n'a  lieu  que  par  le  progrès  du  développement  or- 
ganique. Dans  la  famille  du  célèbre  ministre  Turgot,  l'on 
mourait  à  quarante-huit  ou  cinquante  ans  ,  par  l'effet  d'une 
affection  goutteuse  très-violente  ,  tandis  que  d'autres  familles 
conservent  au  contraire  une  longévité  héréditaire.  On  a  cité  , 
en  1769,  un  homme  qui  s'était  tué  à  un  âge  auquel  son  père  , 
son  frère  s'étaient  également  détruits  par  la  mélancolie  et  un 
ennui  de  la  vie  portés  à  l'excès.  Pourrait-on  rapportera  ces 
faits  des  exemples  analogues,  tels  que  celui-ci  raconté  par  Aris- 
tote  ?  Il  était  une  famille  ,  dit-il,  où  de  fils  en  fils  on  battait 
son  père,  et  l'un  d'eux  disait  à  son  fils  ,  qui  le  drassait  et  sa- 
boidait ,  de  ne  pas  passer  la  porte  ,  car  il  n'avait  traîne'  son 
père  par  les  cheveux  que  jusque  là. 

11  y  a  donc  dans  les  races  d'hommes,  ainsi  que  dans  celles 
des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse  ,  des  caractères  de  généa- 
logie écrits  sur  leurs  visages,  ou  empreints  dans  leurs  mœurs. 
Il  y  a  des  rousseaux  ,  des  bruns  ,  des  petits  ,  des  grands  ,  des 
blancs  (de  là  les  noms  que  portent  certaines  familles  ,  quoiqin; 
celles-ci  ,  s'étant  mélangées  ,  ne  présentent  plus  toujours  leur 
type  originel  )  ;  comme  il  y  a  des  familles  de  longs  nez  ou  de 
nez  courts.  On  sait  que  les  maisons  de  haute  noblesse  qui  se 
mésallient  peu  ,  conservent  les  traits  primordiaux  de  leur  sou- 
che ;  ainsi ,  l'on  connaît  la  forme  des  traits  des  Bourbons  ;  U 
grosse  lèvre  inférieure  dans  la  maison  d'Autriche.  A  Rome , 
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les  Calons  étaient  se'vères;  les  Brutus  ,  ardens  re'publicnîns  j 
les  Appius  ,  violées  et  inflexibles.  Agrippiue  dit  de  Ncroa 
{Britaiviicus ,  scène  i".)  : 

Il  se  déguise  en  vain  ,  je  lis  sur  son  visage 
Des  Gers  Doniitius  l'humeur  triste  et  sauvage. 
Il  mêle  avec  l'orgueil  qu'il  a  pris  dans  leur  sang, 
La  fierté  des  Nérons  qu'il  puisa  dans  mon  tlanc. 

Ainsi ,  les  tempe'ramens  ,  les  traits  de  famille  ,  l'humeur  do- 
minante ,  passant  dans  les  ge'ne'rations,  font  que  le  sang  ne 
ment  jamais.  Phèdre,  amoureuse  et  coupable  ,  accuse  les  ar- 
^deurs  insense'es  de  sa  race;  et  Cl^temnestre  reproche  à  Aça- 
memnon  le  sang  d'Atrèe.  Parmi  les  animaux ,  l'instinct  de  la 
fe'rocite'  se  propaji;e  chez  les  tigres  et  les  le'opards,  comme  la 
douceur  dans  les  brebis  et  les  colombes.  Fortes  creantur for- 
tibits  et  bonis ,  dit  Horace  ;  et  ces  caractères  transmis  se  de'- 
cèlent  jusque  dans  les  songes  ,  par  le  seul  jeu  de  l'économie, 
comme  le  remarque  Lucrèce  ,  rer.  nat.  ,1.  iv  : 

Fa  quant  q'iœque  magis  sunt  aspera  semina  eontm 
Tarn  nutgis  in  sontius  eaileni  sœvire  necesse  est. 

Le  même  poète  explique  ,  par  la  philosophie  corpusculaire 
d'Epicure ,  la  transmission  des  germes  ,  pour  prouver,  selon 
lui,  que  les  afl'eclious  du  moral  dépendent  de  l'état  corporel , 
id.  ,  l.  III  : 

Denique  cur  acris  vinlentia  triste  leoniim 
Seminium  sequitur  ?  Dolus  volpibiis  et  Jhga  cervii 
A  patribus  datur  et  palrius  pat^or  incitât  artus  ? 

iSÏ  non  certa  suo  quià  semine ,  seminioque 
f^is  animi  pariter  crescit  cum  coipore  toto? 

On  comprendra  pourquoi  l'hérédité  n'est  pas  absolument 
constante  et  nécessaire  dans  diverses  maladies  qui  ont  cou- 
tume d'être  tranmises  ,  soit  que  le  croisement  des  races  éteigne 
ou  diminue  ces  dispositions  morbides  ,  soit  que  la  nature 
ressaisisse  peu  à  peu  sa  forme  et  sa  vigueur  primitives,  surtout 
si  le  régime,  les  habitudes  des  en  fans  ,  rompent  les  vicieuses 
propensions  qu'ils  auraient  reçues  de  naissance. 

Peut-être  objectera-t-on  la  croyance  vulgaire  que  la  goutte 
et  d'autres  maux ,  passent  une  génération,  puis  se  réveillent 
dans  les  petits-fils,  comme  si  les  germes  morbides  avaient  be- 
soin de  se  reposer,  de  reprendre  de  nouvelles  forces  dans  cet 
état  d'assoupissement  ou  d'ititermission.  Mais  il  est  à  présumer 
que  ce  fait  n'est  ni  bien  constaté,  ni  perpétuellement  cons- 
tant, non  plus  que  l'exemple  de  ces  ressemblances,  qu'on  dit 
se  rapporter  plutôt  aux  grands-pères  qu'au  père.  Aristote , 
îià.  IV,  gêner,  anivi.,  attribue  ces  variétés  natives  à  l'influence 
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maternelle,  qui  fait  dévier  plus  ou  moins  les  formes  pater- 
nelles {Voyez  aussi  Bultner ,  Quai,  hœredit.  ,  p.  56  j.  Dans 
,une  même  famille,  les  frères  et  sœurs  sont ,  les  uns  plus  blonds 
ou  plus  bruns  ,  grands  ou  petits,  gras  ou  maigres  plus  que 
les  autres  ,  parce  que  diverses  circonstances  ont  pu  modifier 
les  qualite's  des  germes.  Voyez  géivératio!V. 

On  sait,  par  les  expériences  sur  les  croisemens  des  races 
d'animaux  ,  sur  les  métis  ou  hj'brides,  et  par  les  preuves  e'ga- 
lement  acquises  dans  le  règne  ve'gëtal ,  d'après  les  belles  re- 
cherches de  Koëlreuter,  que  le  mâle  influe  sur  l'exte'rieur,  et 
la  femelle  sur  l'inte'rieur  daus  les  produits  de  la  génération. 
Ainsi,  celui  des  sexes  qui  dominera  dans  la  reproduction, 
modifiera  l'influence  de  l'autre  ,  comme  ou  observe  chez  les  mu- 
lâtres, les  quarterons,  les  tercerons ,  etc.,  la  peau  blanchir  ou 
noircir  d'autant  plus  que  le  sang  d'un  blanc  ou  d'un  nègre 
aura  plus  de  part  à  la  formation  du  métis.  Les  maladies  des 
mères  sont  plus  transmissibles  que  celles  des  pères  ,  car  la  fe- 
melle fournit  plus  d'élémens  que  le  mâle  aux  jeunes  êtres. 

Tous  ces  exemples  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ,  prouvent  qu'il  n'existe  point ,  à  proprement  par- 
ler, de  germes  de  maladies  transmissibles  ,  mais  plutôt  des 
complcxions  de  tout  le  corps,  des  idiosjucrasies,  des  ressem- 
blances d'organisation  interne  qui  se  perpétuent,  qui  disposent 
les  cnfans  à  tel  ou  tel  genre  de  maux.  Le  régime,  l'éducation  et 
divers  moyens  hygiéniques  peuvent  réformer  plus  ou  moins 
efficacement  ces  mauvaises  prédispositions  ;  mais  la  plupart 
des  enfans  élevés  dans  la  maison  paternelle  contractent  aisé- 
ment les  habitudes  de  leurs  parens.  Le  fils  de  l'ivrogne  ou  du 
libertin  doit  souvent  moins  accuser  son  père  de  l'avoir  consti- 
tué gouUeux  ,  énervé  ,  que  de  lui  avoir  donné  l'exemple  des 
vices  par  lesquels  naissent  ces  maladies.  Au  contraire  ,  la  na- 
ture tend  toujours  à  revenir  à  son  type  originel  et  parfait  dans 
la  génération.  Là  s'éteignent  plusieurs  défauts  corporels;  un 
bossu  ,  un  boiteux  ,  un  manchot ,  un  aveugle  reproduisent 
d'ordinaire  des  enfans  parfaitement  bien  organisés  ,  à  moins 
que  les  deux  individus  cngendrans  ne  soient  aflectés  du  même 
vice  de  structure.  Et  ,  malgré  cette  circonstance  défavorable  , 
la  nature  aspire  encore  à  complefter  et  ennoblir  son  œuvre  j 
ainsi ,  des  chiens  et  chiennes  à  oreilles  et  queues  coupées,  pro- 
duisent des  petits  dont  la  plupart  ont  la  queue  et  les  oreilles 
longues  à  l'ordinaire. 

11  n'y  a  donc  d'autres  germes ,  dans  la  nolure,  que  ceux  des 
espèces  vivantes  :  nos  vicieuses  accoutumances,  les  dépravations 
de  la  vie  sociale  ,  font  dévier  leur  type,  causent  des  variétés  , 
des  difformités,  des  monstruosités;  de  là  les  maladies  ou  com- 
plcxions morbides ,  héritage  funeste  de  nos  erreurs  ,  fruitSi 
iS.  19 
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amfTS  et  pernicieux  de  nos  excès  •  mais  la  maiu  ini^ulgentc  de 
la  nature  tend  sans  cesse  à  refondre  dans  son  noble  moule  , 
ces  cre'ations  déforme'es  ,  à  re'gëne'rer  les  races  dans  leur  vi- 
gueur et  leur  beauté'  natives,  (juand  on  ne  contrarie  point  ses 
efforts.  Autrement,  le  genre  humain,  depuis  tant  de  siècles 
de  maux  et  d  erreurs  ,  serait  devenu  un  horrible  mélange 
d'avortons  ,  d'impotens  ,  d'êtres  torlus  ,  abâtardis  ,  hideux  , 
c-hrz  lesquels  les  semences  de  foutes  les  maladies  germeraient 
de  plus  en  plus;  elles  finiraient  alors  paranèanlir  la  plus  noblô 
espèce  de  la  terre,  comme  le  prètiMid  Horace  : 

Damnosn  qiiid  non  inmiinuit  aies  ? 
♦  jtltns  pureiitum  pejor  iti'is  ,  tulit 

JYos  neqiiinres  ,  mox  daliiros 
Progenieni  viliosiorem. 

§.  111.  De  quelques  autres  germes  de  maladies.  Van  Hel- 
monl  établit  en  plusieurs  de  ses  traife's  [De  idœi's  morios'is ,  de 
tnorhis  archealiLus  ,  l'guotus  hospes  morbus  ,  etc.)  une  the'orie 
remarquable  et  admise  par  plusieurs  médecins,  sur  l'origine 
de  diverses  msiladies.  Sm'vant  cet  auteur,  les  idées  séminales 
de  plusieurs  affections  vicnneut  de  l'arche'e  ou  principe  spiri- 
tuel ,  recteur  de  notre  corps.  Frappe'  ou  troublé  par  une  ma- 
tjère  nuisible  quelconque  ,  r;:rchëe  en  conçoit  l'idée  morbi- 
fvque  ,  et  la  dirige  vers  une  région  du  corps  pour  produire  la 
maladie.  Cette  rég'on  ou  ce  siège  est  ordinairement  l'estomac, 
les  organes  pré'^or  liaux. ,  sentinc  universelle  de  presque  toutes 
les  alfeclions  internes  ;  c'est  aussi  ver**  ce  centre  épigastritjuc 
que  l'ame  sensitive  habile ,  selon  lui.  Il  existe  autant  de  mala- 
dies que  d'espèces  d'idées  semiuales  morbifîques,  et  ce  nombre 
se  rapporte  a  relui  des  diverses  excrétions  de  l'homme.  f„-i 
santé  est  T-iction  de  l'arcliéc  se  manifestant  librement  dans  un 
corps  doué  d'organes  sains  ,  et  en  suivant  un  système  naturel 
d'idées  ;  mais  la  maladie  est  le  trouble  de  cette  lumière  sacrée 
de  notre  corps ,  par  quelque  idée  contre  nature,  par  une  ima- 
gination blessée,  soit  héréditaire,  soit  étrangère,  mais  dont 
la  cause  gît  dans  le  vice  de  nos  organes  ,  et. elles  peuvent  con- 
duire à  In  destruction  de  l'èlre  vivant. 

Celle  théorie  ne  serait  tout  au  j>!ns  admissible  que  pour  cer- 
lainFS  maladif»  résultant  de  causes  morales.  Ainsi ,  un  chagrin 
pi-ofond  il  (iissiniule,  <  omme  de  la  perte  d'un  grand  bieu  , 
une  ambition  déçue,  ont  quelquefois  creusé  sourdement  des 
aflectioiis  lentes  ,  secrettes,  irrémédiables,  d'autant  plus  qu'on 
en  dérobait  avec  soin  la  source.  L'estomac  éprouve  le  premier 
ia  pesante  oppression  des  p.issiens,  car  il  en  estcommele  rendez- 
vous  ba!»itiiel  ,  «1  toute  l'économie  animale  en  est  ébranlée. 
Combien  l'imagiiiation  lésée,  surtout  eliez  les  êtres  délicats  et 
timorés,  u'ciifaulc-t-cllc  pas  de  maladies,  oa  n'eu  couve- 1- 
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i:]\e  pas  le  premier  ^ermf^  ?  Ot-z  cottp  idée  de'solante  ,  accordez 
à  un  iioslalai'iue  mourant  son  reiour  sntis  le  toit  palfrnrl  ; 
douJJf'z  à  Cl  l  amant  mclancoli'jnc  la  personne  pour  l.'MjuoHe  il 
se  consume  d'amour,  les  voilà  ^ue'ris  sur  le-cîiam[).  C'était 
donc  une  ide'e  qui  les  luail  ;  c'éljiil  la  ce  germe  fatal  duquel 
pullulaient  el  fructifiaient  tant  de  soulFrances. 

En  re'^uniant  fous  les  cns  <latis  lesijucU  on  attribue  à  des 
germes  ou  semences  morbifiqnes  ,  les  affef  lions  diverses  que 
Je  corps  vivant  peut  e'prouver  ,  nous  voyons  que  ces  expres- 
sions ne  doivent  être  admises  qu'en  un  sens  métaphorique  ,  ou 
comme  une  comparaison.  Un  ^erme  est  organisé,  vivant,  il 
forme  un  être  individuel  qui  s'arcroil  ,  enp;endre  el  m^^url. 
Trop  souvent  on  transporte  des  abstractions  dans  le  domaine 
des  sciences  exactes,-  il  faudrait  ou  définir  exactement  le  sens 
qu'on  leur  altriluie,  ou  cesser  de  les  employer.  (virey) 

GÉROCOMIE ,  s.  f.  ,  gerocomia,  gcrocomt'ca  ,  geroco- 
nn'ce  ;  ynpoKofjLtu. ,  yiwiKoiAïKi) ,  yspovroKoijctKn  ;  de  yepau ,  voil- 
lard  ,  et  zo[xeiv  on  Koixt^siv  ,  soi;>iu'r  ,  prendre  soin.  l,a  plu- 
part des  medtcins  qui  ont  employé  cette  dénomination  ,  ex- 
priment en  effcl  par  ce  seul  idoI  ,  très- exact  et  eupîionique  , 
l'hygiène  des  vieillards.  Rnncliin  et  quelques  autr^'S  veulent 
que  la  gérocomie  s'occupe  non-seulement  d'entretenir  la  santé, 
mais  de  guérir  les  maladies  auxcpielles  la  vieillesse  est  exposée. 
Enfin,  un  docteur  fameux  par  son  ^rt  de  procréer  les  sexes 
à  volonté',  donne  une  bien  pins  grande  extension  an  terme 
ge'rocomie.  Mais  chacun  sait  ipraulant  la  réjjntation  du  doc- 
teur est  !)r:llanle  dans  une  c<?7V<:////e  classe  de  la  société  ,  autant 
son  témoignage  est  suspect,  pour  ne  pas  dire  nul ,  dans  la  ré- 
pul)li([ue   médi'-ale. 

J'ai  dû  me  borner  à  une  simple  définition  ,  parce  que  les 
soins  qu'exigent  les  vieillards  seront  exposés  dans  les  artif^Ies 
hygiène  et  vieillesse.  Cependant  ,  je  ne  crois  pas  inutile  d'in- 
ciicpier  au  moins  lis  principaux  écrits  qu'on  a  publiés  sous  le 
titre  spécial  de  géiocomie. 

ïr-RBi  (cabiifl),   Gerontocomica ,  seu  de  senum  cura  aiqiie  Ticlii  ;  in-/iO. 

Jiomœ ,  i4'  9- 
rucns  ou  fusch  (cilbort),  connu  sons  le  ncni  de  Gilbert  d<;  Limijoiiig,  et 

plus  encore  .so'.'s  celui  de  Gilbiui  Piiiiaièie;   Gerocnmke ,  hoc  est  senes  rite 

eihtcandi  motlus  et  ratio;  iii-S°.  Cnl'iniœ,  i5j5.  —  Ibi/I.   i55i. 
PLACEE   (Anflrc),    De  yepoKoyjurt   et   aVcthS'TrTIKil   meduinœ  partibus ; 

it]-4°-  Tubin^œ ,  ).58S. 
A:ys':LMi  (Anielio),  Gerocomica,  siue  de  senum  reginiine  libri  tres-^  in-^". 

f^cnetiis,  1606. 
RAr.cnr^'  (rrnncois),  Tnf)OKo(ÀlW  ,  De  senuvi  cnnserfationc ,  et  scniliiim 

m  ir/\-'rum  cur.'itione. 

(>"elte  pi^ioroiriie  ioriue  I:"  sixième  des  mt.aiôiies  on  disseï 'îilions  dont  se 

composent  les  Ojntscula  medica  du  l'auicui  j  iii-^'^.  Lvoii,  1627. 

'9- 
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STAiNER  (lieiiiaidin) ,  Gerocomicon,  siue  diœtelicum  regimen  de  conseivaruM 
senuin  sanitale  et  vitœ  eorumdeni  ad  prcejlxiim  terminuni ,  per  praxin  sex 
rcrum  non  naluiallum ,  produclione ;  m-^^.  Wirceburgi,  i63i. 

riEBCHEN  (i.  E.),  De  yspo)lo[/.tX.i1 ,   Diss.  in-4°.  Lugduni  Batauorum  , 

TLOYER  {jean) , Medicina gerocomica ,  ofpreserving oldman's  health;'m-8°. 
London,  1725. 

MiLLOT  (jacques  André),  La  gérocomie  ,  ou  Code  physiologique  pour  conduire 
les  individus  des  deux  sexes  à  une  longue  vie,  en  les  dérobant  à  la  douleur  et 
aux  inGiniités;  ia-8°.  Paris,  1806. 

a  Cet  ouvrage  est  le  fruit  des  veilles  et  des  observations  de  plusieurs  méde- 
cins En  le  publiant,  M.  Millot  a  voulu  s'acquitter  du  devoir  imposé  à  tout 
homme  honnête  et  sensible.  Il  aurait  craint  de  coraiheltre  un  crime  de  lèze-hu- 
ruanito  s'il  avait  différé  à  faire  connaître  une  production  d'un  genre  si  nouveau 
et  d'an  intérêt  si  grand,  u 

(f.  p.  c) 

GEST4,  T«4  To/K/y.£f«6  clés  Grecs,  les  choses  qui  sont  faites, 
du  verbe  gerere ,  porter  ,  faire.  C'est  la  cinquième  classe  des 
objets  qui  forment  la  matière  de  l'hygiène  ,  dans  le  plan  phi- 
losophique trace'  par  M.  le  professeur  Halle'.  Cette  classe  se 
divise  en  quatre  ordres  ,  1°.  7>eille ;  1°.  sommeil;  3°.  mouve- 
ment et  locomotions  ;  4°.  repos  ;  T^ojez  ces  divers  articles  ,  et 
le  mot  HYGIÈNE.  Le  troisième  ordre  se  subdivise  en  deux  genres, 
i».  mouvement  général ,  in-qirime' ,  spontané' ,  mixte  ;  1".  mou~ 
vement  partiel  y  des  membres  ,  des  organes  de  la  voix  ,  de  la 
parole  ,  etc.  Le  quatrième  ordre  admet  aussi  deux  genres  , 
j».  repos  absolu  ,  ou  inaction  ;  2".  repos  avec  disposition  ac- 
tive ,  sans  locomotion ,  positions  ,  station  ,  efforts,      (vaidy) 

GESTATION,  s.  f. ,  g-e^/^/^/o  (gymnastique),  du  verbe  latin 
gestare ,  porter^  exercice  qtie  l'on  prend  en  se  faisant  porter. 
ISous  nommons  gestations  les  exercices  pendant  lesquels  le 
corps  reçoit  d'une  cause  qui  lui  est  e'trangère,  une  quantité'  de 
mouvement  suffisante  pour  agiter  le  matériel  de  ses  organes. 
A  ce  premier  caractère  des  gestations  ,  nous  en  joindrons  un 
second  qui  leur  est  essentiel,  c'est  de  laisser  les  muscles  des 
membres  dans  un  état  de  repos,  ou  au  moins  de  ne  demander 
d'eux  qu'un  e'tat  de  contraction  fixe,  capable  de  tenir  le  corps 
à  demi-lle'chi.  Dans  la  gymnastique  médicinale,  les  actes  de 
la  locomotion,  comme  la  marche  ,  la  course  ,  la  danse,  etc.  , 
forment  une  première  classe  de  moyens  :  ce  sont  les  exercices 
actifs  (7^0^-es  exercice).  Les  gestations  établissent  une  deuxième 
classe.  Ces  gestations  qui  comprennent  le  mouvement  de  la 
voiture  ,  du  cheval  ,  etc.  ,  ont  une  influence  particulière  sur 
l'économie  animale  j  elles  provoquent  des  effets  organiques 
qui  leur  sont  propres  ;  elles  exercent  une  puissance  thérapeu- 
tique très-digne  de  l'attention  du  praticien.  Nous  devons  ici 
chercher  à  signaler  l'importance  de  ces  moyens  gymnastiques. 
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I.  Considérations  générales  sur  les  gestations.  Ce  qni  dis- 
tingue surtout  les  exercices  dont  nous  allons  nous  occuper, 
c'est  qu'ils  laissent  dans  un  e'talde  repos  les  membres  locomo- 
teurs et  les  muscles  qui  les  meuvent.  Or,  on  ne  pourrait 
croire ,  si  l'observation  ne  le  prouvait  sans  cesse  ,  combien  cette 
cause  établit  de  différence  entre  les  exercices  sponlane's  ,  la 
marche  ,  la  danse,  etc. ,  et  les  exercices  passifs,  l'ëquilation  , 
la  voiture,  etc.  Nous  avons  vu  ,  en  traitant  de  l'exercice  ,  que 
les  muscles  soumis  à  la  volonté'  ne  pouvaient  entrer  en  action 
sans  provoquer  par  contre-coup  l'activité'  de  tous  les  svstèmes 
organi(jues  qui  composent  la  machine  animale  ,  sans  les  en- 
traîner, comme  de  force  ,  à  suivre  leurs  mouvcmens  redou- 
ble's.  Tout  est  enchaîné  si  étroitement  dans  la  construction  du 
corps  ,  que  le  jeu  d'une  partie  règle  celui  des  autres  ,  et  lui 
fait  prendre  une  mesure  d'action  proportionnée  à  la  sienne. 
Ainsi  les  masses  musculaires  préposées  au  déplacement  de  nos 
membres  entrent-elles  en  exercice  ,  aussitôt  tous  les  organes 
du  corps  ressentent  une  impulsion  qui  anime  leur  vitalité,  ac- 
célère leurs  mouvemens.  Dans  les  actes  de  la  locomotion,  le 
cerveau  transmet  aux  muscles  ,  par  l'intermède  des  nerfs  ,  le 
principe  de  leurs  contractions;  mais  cette  influence  nerveuse 
est  ressentie  en  même  temps  par  le  cœur  •  cet  organe  redouble 
son  activité  ;  le  pouls  devient  plus  fort  et  plus  fréquent.  Cette 
commotion  artérielle  retentit  aussitôt  sur  tous  les  points  du 
corps;  file  cause  une  excitation  générale;  la  chaleur  animale 
se  développe,  la  respiration  s'accélère  ,  la  sueur  se  manifeste, 
et  si  les  mouvemens  se  répètent  plus  fréquemment,  s'ils  durent 
longtemps,  si,  en  un  mot,  l'exercice  musculaire  est  violent  et 
forcé,  alors  on  voit  naître  un  véritable  travail  fébrile  qui  épuise 
les  forces  et  peut  amener  des  accidens  graves. 

Or,  voilà  des  effets  que  produisent  toujours  les  divers  exer- 
cices spontanés,  parce  que  tous  ne  peuvent  s'exécuter  qu'à 
l'aide  des  contractions  de  muscles  qui,  lies  d'une  part  avec  le 
cerveau  qui  les  anime  ,  et  de  l'autre  avec  le  cœur  qui  leur  en- 
voyé un  liquide  dans  lequel  ils  puisent  les  principes  de  leur 
irritabilité  ,  ne  peuvent  entrer  en  action  ,  sans  provoquer  ces 
«rganes  ,  et  par  suite  tout  le  système  animal.  Or,  dans  les  ges- 
tations nous  ne  trouvons  plus  cette  grande  et  importante  cause 
qui  caractérise  les  exercices  spontanés  ;  nous  n'en  aperce- 
vons pas  non  plus  les  eff'ets  dans  les  personnes  actuellement 
soumises  au  mouvement  du  cheval  ou  de  la  voiture.  Les  ges- 
tations laissent  en  repos  tout  le  système  locomoteur  ;  elles 
n'exigent  pas  des  muscles  des  contractions  répétées  et  suivies, 
comme  pour  la  marche  ,  la  danse,  etc.  ;  elles  n'exercent  plus 
sur  le  cerveau  et  le  cœur  les  provocations  dont  nous  parlions 
tout     l'heure  ,  et  les  phénomèn«s  organiques  auxquels  elles 
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donnent   lieu  proviennent   d'u:ie  autre  cause,  annoncent  une 

pm-.saii<:e  activa  d'une  nature  diffëreule. 

Car  les  gestations  ne  sont  jvis  sans  action  sur  l'individu  qui 
les  emploi"".  L'expérience  df  tous  les  jours  atteste  que  le  rnou- 
vem.  !il  du  clu'val  ,  de  la  voiture,  etc. ,  agit  sur  le  corps  comme 
une  force  active,  qu'il  change  le  mode  actuel  d'exercice  des 
fonctions  de  la  vie.  L'observation  médicale  a  célèbre' les  avan- 
tagi's  qu'il  procuro  dans  une  foule  de  maladies.  Les  gestations 
metltMit  donc  en  jeu  une  puissance  réelle,  puisqu'elles  déter- 
minent dans  les  tissus  viv;ins  des  clnngemetis  marque's ,  et  dans 
l'action  des  organes,  des  variations  importantes;  or,  remon- 
tons a  la  source  de  cette  puissance,  suivons- en  les  eifrls,  et 
làelinns  de  bien  déterminer  le  caractère  de  l'activité  dont  toute 
gestation   s<  mbie  être  pourvue; 

Dîins  les  espèces  d'exercices  que  nous  reunissons  ici  sous  le 
nom  co!iV?fl'<m  de  gestations  ,  comme  re'i|uitation  ,  la  voi- 
ture ,  etc. ,  il  n'y  a  point,  comme  notis  l'avons  déjà  dit  ,  d'ef- 
forts de  la  part  des  membres  j  on  ne  reiiiarque  de  de'ploicmins 
actifs  dans  aucune  des  parties  du  svsième  locomoteur.  Cepen- 
dant ,  dans  les  gestations,  le  corps  change  de  place  ,  il  va  d'un 
lieu  dans  un  autre  j  mais  c'est  à  des  moyens  de  transport  qui 
lui  sont  e'trangers,  qu'il  est  redevable  de  cette  faculté';  el,  alors 
qu'on  le  voit  en  mouvement,  sans  (ju'il  v  ail  de  sa  part  rien 
d'actif,  il  se  trouve  sous  l'empire  d'une  circonstance  agissante 
que  nous  allons  signaler. 

Dans  une  gestation  quelconcpie  ,  le  corps  repose  sur  une 
base  mobile;  celle-ci  se  déplace,  elle  est  porte'e  en  avant  avec 
une  certaine  somme  de  mouvement  ;  mais  à  chaque  instant  il 
.s'opère  entre  cette  base  et  la  surface  du  sol  des  chocs  ;  alors  le 
mouvemi  nt  est  répercute'  ;  il  traverse  la  machine  ,  tout  ce  qui 
se  trouve  dessus  éprouve  une  commotion.  Que  l'homme  soit  à 
cheval  ou  en 'voiture  ,  il  est  soumis  passivement  à  supporter 
des  ébranlemens  sans  cesse  re'pe'tés.  Un  mouvement  rt'néclti 
pénètre  coup  sur  coup  tout  son  être  ;  c'est  comme  une  ma- 
tière diffuse  qui  se  propage  dans  tout  son  cjorps ,  pénètre  ses 
organes,  en  secoue  la  masse,  tiraille  en  même  temps  les  (issus 
divers  qui  la  composent  ,  est  enfin  sentie  par  les  fibres  qui  les 
consMluent. 

Or  ,  ici  nous  découvrons  la  cause  des  effets  que  produisent 
les  gestations  sur  le  corps  vivant  soumis  à  leur  indu.  nce.  Nous 
devons  regarder  cette  repercussion  de  mouvement  comme 
donnant  naissaiice  à  une  force  réelle  ,  à  une  puissance  eireclive. 
Nous  devons  chercher  à  estimer  la  quantité  de  mouvement  ré- 
fléchi, comme  s'il  avait  une  forme  matérielle  ,  le  suivre  lors- 
qu'il se  répartit  entre  tous  les  appareils  organiques  ,  et  tâcher 
d'apprécier  ce  que  chacun  d'eux  en  reçoit  relativement  à  sou 
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volume  et  à  son  pm<ls.  Ces  tirai! lemens  mérnniques  ,  ces  ot- 
forts  en  sens  contraire,  que  chaque  secousse  occasionne,  dé- 
terminent un  changement  clans  l'état  actuel  des  organes  vivans; 
ils  deviennent  pour  eux  comme  une  aggressiou  a  laquelle  ils 
répondent  ,  en  se  resserrant  sur  eux-mêmes,  il  semblerait 
qu'en  occupant  moins  d'espace  ,  ils  se  mettent  en  état  de  ré- 
sister à  ces  attaques  réitérées,  de  braver  des  atteintes  qui  me- 
nacent de  léser  leur  texture.  Tel  mi  animal  que  Ton  irrite  se 
replie  sur  lui-même,  et  rassemble  toutes  ses  forces  pour  re- 
pousser son  ennemi. 

Les  secousses  qu'éprouve  le  matériel  des  organes  dans  1  acte 
d'une  "estation  ,  sont  les  seules  causes  aux(juelles  on  puisse 
attribu'er  les  eîtcts  qu'elles  produisent.  Irritées  par  les  tirai! le- 
mens  qu'elles  ressentent  ,  les  fibres  vivantes  se  resserrent,  se 
condensent  ;  les  tissus  organiques  qu'elles  servent  à  fornur  dc- 
vieiment  plus  forts  ,  plus  solides ,  plus  robustes:  par  suite  les 
orf^anes  acquièrent  une  énergie  plus  prononcée  ,  leurs  mouve- 
mons  deviennent  plus  libres  et  plus  vigoureux,  et  l'exercice 
des  fonctioîis  <jui  leur  sont  confiées  est  plus  facile  ,  plus  par- 
fait. Tels  sont  au  fond  les  elïcts  immédiats,  les  cliangemens 
seiîsibles  auxquels  donnent  lieu  les  gestations  dans  l'économie 
îu.imale.  Par  !à  on  peut  assigner  le  caractère  de  la  puissance 
médicinale  qu'exerce  une  gestation  ;  on  voit  qu'elle  agit  à  la 
manière  des  agens  Ioniques,  qu'elle  procure  les  mêmes  ré- 
sultats. Comme  ces  agens  médicinaux,  elle  détermine  dans  les 
organes  un  resserrement  fibrillaire  qui  fortifie  leur  tissu  ,  et  les 
rend  plus  forts  et  plus  robustes.  Les  gestations  ne  forcent 
point  les  appareils  organi(}ues  à  des  mouvemens  plus  fréquens  , 
elles  n'accélèrent  pas  le  pouls  ,  ne  suscitent  pas  un  dévelop- 
pement de  la  chaleur  animale  ,  ne  provoquent  pas  la  sueur. 
L'influence  des  gestations  se  borne  à  affermir  les  parties  vi- 
vantes ,  et  à  déterminer  une  augmentation  dans  leur  tonicité. 

II.  De<!  dls'crses  espèces  d'exercices  qid  appartiennent 
aux  "estadons.  Les  diverses  manières  de  s'exercer,  dans  les- 
(uielfcs  les  muscles  sont  dans  le  repos  et  le  relâchement,  ou 
bien  ne  s^^rvent  qu'à  maintenir  dans  la  même  situation' cer- 
taines parties  du  corps  ,  ne  présentent  pas  toutes  les  mêmes 
conditions;  il  en  est  qui  agitent  la  machine  plus  vivement  , 
pins  fortement  que  les  autres;  quelques-unes  la  soumettent 
à  des  influences  parlicrilières.  Nous  allons  examiner  chacune 
d'elles  ,   et  faire  un  exposé  rapide  de  ce  (lui  les  distingue. 

Eqnitation.  L'iiomme  monté  suruti  cheval  ,  un  mulet  ou  un 
ane  ,  soumet  son  corps  à  suivre  tous  les  mouvemens  de  celui 
de  ces  animaux.  Or,  chaque  fois  qu'eu  se  portant  enas'ant, 
ils  posent  un  pied  sur  la  terre  ,  il  se  fait  un  choc  ,  une  réper- 
cussion de  mouvement  a  lîcu  ,  le  corps  de  ces  animaux  est  se- 
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coue  ,  et  l'homme  qui  repose  sur  leur  dos  ,  en  est  ébranle 
Or,  cessuccussions  se  re'pètent  sans  fin  :  en  peu  d'instans  elle 
sont  devenues  innombrables.  Une  cause  qui  agit  avec  tant 
de  force  ne  peut  manquer  de  déterminer  des  changemens  im- 
portans  dans  l'état  actuel  du  système  vivant. 

Les  effets  imme'diats  de  l'equitation  n'ont  pas  toujours  le 
même  degré'  d'intensité'.  Ils  sont  peu  marque's  ,  si  l'animal  va 
lentement  et  au  pas  j  ils  deviennent  plus  prononce's  et  ordi- 
nairement plus  salutaires  ,  si  le  cheval  est  au  petit  trot ,  s'il 
presse  sa  marche.  Ces  effets  ont  une  grande  violence,  et  les 
saccades  ne  se  supportent  qu'avec  peine,  si  l'on  va  au  grand 
trot.  Dans  le  galop,  le  corps  reçoit  des  secousses,  plus  douces 
peut-être  que  celles  du  grand  trot,  mais  la  rapidité'  delà 
marche  gêne  les  phe'uomènes  mécaniques  de  la  respiration. 
L'amble  balance  le  corps  et  l'agite  de  droite  à  gauche  par  des 
tréinoussemens  vifs  et  répétés.  La  grosseur  du  cheval  ,  le  vo- 
lume de  son  corps  ,  sont  des  circonstances  que  l'on  ne  doit  pas 
négliger ,  lorsque  l'on  s'occupe  de  l'étude  des  effets  que  dé- 
termine l'equitation.  Un  coursier  alerte,  agile,  aux  pieds  lé- 
gers ,  secoue  moins  qu'un  lourd  cheval  qui  ne  soulève  qu'avec 
effort  et  lentement  sa  masse  pesante  ,  et  qui  fait  éprouver  des 
e'branlemens  profonds  et  violens  à  celui  qui  monte  dessus. 

L'equitation  est  une  gestation  célèbre  en  médecine  :  on  la 
range  au  nombre  des  agens  toniques  les  plus  efhcaces  ;  Syden- 
ham  la  présente  comme  un  des  grands  moyens  de  la  thérapeu- 
tique. Aux  avantages  essentiels  qui  tiennent  à  son  influence 
sur  nos  organes,  nous  pouvons  joindre  la  fiicilité  de  son  em- 
ploi^ le  cheval  permet  à  un  malade  trop  faible  pour  se  prome- 
ner,  pour  se  donner  de  l'exercice,  d'aller  en  plein  champ, 
d'y  respirer  un  air  vif,  sans  cesse  renouvelé,  de  jouir  des 
beautés  de  la  campagne  ,  etc.  On  obtient  de  celte  manière  tout 
le  bien  que  procure  le  mouvement,  sans  que  le  corps  se  fa- 
tigue, sans  que  les  forces  s'usent ,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
exercices  spontanés  ou  musculaires.  Voyez  équitation. 

De  la  char/eue ,  du  chariot.  Voilà  une  gestation  d'un  autre 
genre  :  l'homme  repose  sur  une  surface  plane  :  celle-ci  est 
soutenue  par  deux  on  quatre  roues  mobiles.  Une  puissance 
motrice  placée  en  avant  fait  rouler  cet  assemblage  sur  la  terre. 
Biais  les  roues  ,  eu  s'appliquant  par  leur  circouférence  sur  la 
superficie  du  sol,  en  marquent,  en  suivent  toutes  les  inéga- 
lités :  chaque  fois  que  s'élevant  sur  une  petite  éminence  ,  sur 
une  pierre  ,  la  roue  trouve  un  creux  ,  ce  qui  se  présente 
sans  cesse  ,  il  se  fait  un  choc.  La  voiture  retombe  de  tout  son 
poids  sur  la  terre,  et  une  vive  commotion  se  fait  sentir  aux 
personnes  qui  sont  dessus. 

Or,  ces  succussions  sont  Irès-fortesj  elles  pe'nètrent  profon- 
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dément  clans  le  corps  ;  de  plus  elles  se  répètent ,  elles  se  mul- 
tiplient sans  fin.  11  est  cependant  quelques  circonstances  qui 
les  modifient,  qui  influent  sur  leur  intensité.  Ces  succus- 
sions  deviennent  plus  prononce'es,  si  la  voilure  roule  sur  ua 
terrain  inégal  et  raboteux  :  elles  sont  moins  fortes  sur  un  sol 
égal  et  uni  :  à  peine  se  font-elles  sentir  si  la  terre  est  couverte 
d'herbe  ou  de  poussière.  Le  degré  dtt  vitesse  avec  lequel  la  voi- 
ture est  emportée  ,  décide  aussi  de  la  force  et  de  la  fréquence 
de  ces  commotions.  Si  les  chevaux  vont  au  pas  et  lentement  , 
elles  ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin  j  au  contraire  les 
animaux  sont-ils  au  trot  ou  au  galop  ,  les  chocs  se  répètent 
très-fréquemment,  et  leur  impression  sur  les  individus  qui  les 
éprouvent,  devient  plus  sensible  ;  elle  cause  des  effets  immé- 
diats plus  importans.  La  somme  de  mouvement  imprimée 
alors  à  la  voiture  étant  très-grande  ,  chaque  choc  en  réfléchit 
sur  elle  une  plus  forte  dose  ;  l'homme  placé  dessus  en  est  violem- 
ment agile.  Les  ébranlemens  réitérés  qu'il  reçoit,  sont  si  vifs 
et  si  étendus,  qu'ils  deviennent  quelquefois  insoutenables  :  ils 
causent,  chez  les  personnes  faibles,  des  céphalalgies  ,  des  vo- 
missemens  et  d'autres  accidens. 

Des  voitures  suspendues.  Nous  rapportons  ici  les  berlines, 
les  cabriolets  ,  les  voilures  de  poste,  etc.  L'homme  est  dans 
cette  gestation,  comme  dans  les  précédentes,  sur  un  siège  sup- 
porté par  deux  ou  quatre  roues.  Des  chevaux  font  mouvoir  le 
tout.  Mais  l'industrie,  si  féconde  en  moyens  de  servir  la  mol- 
lesse ,  a  modifié  la  construction  de  ces  machines  de  manière 
à  en  changer  tout  à  fait  les  effets.  Nous  avons  vu  que  les  voi- 
tures non  suspendues  ,  les  charrettes,  etc.  ,  en  roulant  sur  le 
sol ,  éprouvaient  des  chocs,  d'où  résullait  une  répercussion  de 
mouvement.  On  a  trouvé  dures ,  pénibles,  désagréables  les 
secousses  qui  eu  résultaient.  On  a  désiré  leur  suppression.  Des 
barres  d'un  fer  élastique,  d'une  forme  recourbée,  ont  été 
placées  entre  les  roues  qui  reposent  sur  la  terre  et  le  corps  de 
la  voiture  dans  laquelle  on  se  place;  le  poids  de  celle  dernière 
porte  sur  l'extrémité  libre  des  lames  de  fer,  par  do  fortes  la- 
nières de  cuir  qui  y  sont  attachées.  A  l'aide  de  cet  appareil  , 
on  annuUe  les  chocs  ,  les  commotions ,  ou  au  moins  on  les 
convertit  en  un  balancement  doux  ,  qui  n'a  plus  rien  de  fâ- 
cheux. La  colonne  de  mouvement  répercuté  dans  la  marche 
de  ces  voitures  est  comme  brisée,  rompue  par  les  ressorts  dont 
elles  sont  garnies;  au  lieu  de  recevoir  en  une  seule  fois  et  en  un 
seul  temps  le  mouvement  que  chaque  choc  réfléchit ,  il  n'est  plus 
transmis  aux  personnes  qui  se  trouvent  dans  la  voiture  ,  que 
par  petites  portions  et  comme  en  delail  ;  celles-ci  n'éprouvent 
qu'un  trémoussement  continuel  qui  embrasse  tout  le  corps , 
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qui  »^\\(;  doucement  cliacuno  des  pièces  organiques  qui  le 
composent. 

I!  faut  encore  distiii2;uer  plusieurs  genres  de  voitures  sus- 
pendues :  il  en  est  ({ni  le  sont  mieux  <[ue  les  autres  :  il  est  des 
suspendions  qui  présentent  un  ^rand  degré'  de  perfection,  (|ui 
ueutr.'ilisent  l'effet  de  toutes  les  secousses  :  d'autres  voilures 
potirles({uelles  l'art  du  carrossier  a  montre'  moins  d'Iiabilele',  ne 
fiiarantissent  pas  de  cf-s  commotions  dont  nous  parlons;  elles 
les  rendent  seulement  moins  sensibli^s. 

En  exposant  les  chaugemens  cpie  les  ressorts  apportent  dans 
l'influence  que  ces  voilures  exercent  sur  le  corps  vivant  ,  on 
peut  jui^er  qu'ici,  comme  eu  beaucoup  d'autres  choses,  le 
vœu  du  médecin  est  en  opposition  directe  avec  le  de'sir  de  la 
délicatesse.  Ce  quo  celle-ci  veut  éviter  dans  l'exercice  de  la 
voiture,  est  pre'cise'ment  ce  que  la  me'decine  trouve  d'utile , 
d'avantageux  dans  celte  manière  de  prendre  du  mouvement. 
Il  ne  faut  pas  que  les  secousses  de  la  voiture  soient  trop  vives, 
trop  fortes  ;  que  comme  celles  de  la  charrette,  elles  puissent 
t-tre  pénibles  et  blesser  par  leur  violence  ;  mais  il  convient  ce- 
pendant qu'elles  se  fassent  assez  sentir  pour  d<-lcrminor  un 
resserrement  intestin  dans  les  organes  ,  et  fortifier  leur  tissu 
par  cette  condensation  fibrillaire.  Puisque  les  personnes  qui 
vont  en  voiture  se  privent  des  bienfaits  d«f  l'exercice  sponlane', 
au  mr>ins  qu'elle  sou'front  que  la  voiture  y  supplée  ;  qu'elles 
permettent  que  le  tissu  de  leurs  organes  reçoive  un  degré' 
d'agitation  assez  prononcée  pour  tirer  ces  derniers  de  l'état  de 
langueur  oi!i  les  tient  l'inaction  prolongée. 

N'oublions  pas  toutefois  (pje  la  gestation  qui  nous  orciq^e  , 
présente  des  avantages  au  thérapeutistc.  Les  n)alades  dont  les 
forces  ont  été  épuisées  ,  ceux  qui  ne  peuvent  monter  à  cheval 
parce  que  dans  l'équitation  il  faut  tenir  le  tronc  dans  un  état 
de  station  ,  et  que  cette  pusilion  exige  une  énergie  mus- 
culaire qu'ils  n'ont  plus;  tous  ceux  enfin  qui  ,  par  débilité, 
ne  peuvent  soutenir  aucun  exercice  spontané,  trouveront  dans 
celte  gestation  une  manière  r]c.  se  donner. du  mouvmcnt  ac- 
commodé à  leur  faibless>\  Les  anciens  médecins  ,  dont  la  di- 
.«ette  des  médicamens  tenait  toujours  éveillée  l'industrie  Ihén»- 
peutique  ,  faisaient  un  grand  cas  de  l'usag»  delà  voilure  ;  ils  v 
avaient  souvent  recours  comme  à  un  moyen  efi'icare  pour  com- 
battre un  grand  nombre  de  maladies,  ils  poussaient  l'altpntion 
jusqu'à  prescrire  quelle  devait  être  la  position  du  malade 
(tans  la  voiture.  Il  était  des  cas  où  ils  voulaient  (pi'il  allât  à 
reculons  ;  ils  avaient  rcmanjué  que  cette  situation  ,  par  les 
«iTet  s  qu'elle  produit,  convenait  pour  combattre  plusieurs  ac- 
cidcns  morbifiqucs. 
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De  la  /«Vzère.  La  litière  présente  une  sorte  de  voiture  qni,  au 
lieu  d'èlri'  fixée  sur  des  roues,  e-st  portée  sur  le  dos  de  deux 
mulets  ou  de  deux  chevaux  qui  vont  l'un  devant  et  l'autre  der- 
rière- La  litière  a  un  mouvcinrnt  plus  doux  encore  que  la 
voiture  suspendue.  Lorsque  les  niuiels  ou  les  chevaux  vont 
doucrmoGt  et  au  pas,  on  n'oprouve  dans  celle  machiui^  qu'un 
balancement  monotone  sans  secousses  m.irque'es  :  or,  c'est  or- 
dinairenienl  de  celte  manière  (jue  l'on  va  dans  une  htière. 
Celte  gest.Tlion  ne  soumet  que  hien  faiblement  aux  ébranîe- 
mcns  mécaniques  dont  nous  avons  exposé  les  ellVls  ,  et  le  lucii 
«ju'elle  procure  dérive  moins  de  cette  cause  que  du  changement 
ti'.iir  <'t  dt.litu,  au({U'l  elle  oblige  les  personnes  qui  choisissent 
ce  moyen  d'txercîce.  Comme  le  mouvement  répercuté  et  ie 
c!iani;ement  immédiat  ([u'il  produit  dans  les  tissus  vivans  ,  sont 
iiK-.ignifijins  dans  la  geslalioii  qui  nous  occupe,  ces  effets  ne 
pourroiît  pas  être  compîés.  Nous  ne  devrons  considérer  la  li- 
tière que  comme  un  moyen  de  transport  doux  et  commode 
même  pour  les  malades  les  plus  flnbles  ;  ce  n'est  point  dans 
les  trcmonssemens  qu'elle  imprime  au  tissu  des  organes  tprc 
nous  ch  Tcherons  la  so  irce  de  son  utilité,  mais  nous  la  trou- 
verons plutôt  dans  l'intînenre  puissante  d'un  air  vif,  sans  cesse 
renouvelé,  rempli  d'une  lumière  <ii(rtise,  doué  enfiti  d'une 
vertu  tonique  comme  Test  celui  de  la  campaj^tiej  on  sait  que 
l'impression  seule  de  cet  air  sufilt  pour  révcilbr  les  forces  di- 
ejeslives  ,  pour  aiguiser  l'appélit  ,  pour  fivoriser  les  diges- 
tions,  etc.  Or  ,  ces  bons  effets  s'obtiennent  d»-  l'emploi  de  la 
litière  sans  dépenses  de  force  ,  sans  aucun  effort,  sans  iiii'ie 
fyli'^ne. 

De  la  chaise  h  porieiir,  sella  gestatoria.  Cette  gestation 
offre  les  plus  grandes  analogies  avec  la  précédente  :  elle  mt>t 
le  corps  dans  les  mêmes  conditions-  elle  exerce  sur  lui  la 
inêmc  influi^ace.  La  personne  soumise  à  celte  gestation  sî; 
plax*  dans  une  sorte  de  caisse  où  elle  est  assise  ou  couchée  ; 
mais  au  lieu  d'être  portée  par  des  mulets  ou  des  chevaux  ,  ce 
sont  des  hommes  qui  ,  avec  des  leviers  assez  longs  et  à  bras  , 
portent  celte  caisse  en  avant.  La  longueur  des  leviers,  leur 
élasticité  ,  le  mouvement  égal  ,  régulier  des  individus  qui 
soutiennent  cette  machine,  le  ressort  de  leurs  bras,  tont  cou- 
court  à  prévenir  les  secousses,  et  à  réduire  l'efft't  de  celle  ges- 
tation à  un  balancement  doux  ,  égal  et  mo'îéré.  Voilà  les  seules 
causes  actives  qui  découlent  de  celle  gestation;  voilà  la  source 
des  avantages  qu'elle  peut  offrir  à  l'hygiène  et  à  la  tliéraoeu- 
tiijue. 

Les  etifans,  que  les  mères  elles  nourrices  h.^llotfcnt  sur  leurs 
bras  ,  qu'elles  secouent  doucement  pour  les  amuser  ou  les 
occtqicr,  sont  soumis  à  une  sorte  de  gestation  ,  qui  a  un  grand 
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pouvoir  sur  ces  petits  êtres.  Les  enfans  qui  restent  toujours  ou 
dans  leur  lit  ou  dans  un  fauteuil  ,  et  qui  n'éprouvent  pas  ces 
petites  agitations  corporelles,  sont  toujours  pâles,  mous  ,  de'- 
biles,  prédispose's  aux  maladies  par  alonie,  par  engorgement. 
Ceux  au  contraire  qui  sont  sans  cesse  promene's  ,  qui  toujours 
sur  les  bras  de  la  personne  charge'e  de  les  soigner  ,  ressentent 
à  chaque  instant  de  légères  secousses ,  suffisantes  cependant 
pour  émouvoir  tous  les  appareils  organiques  de  leur  corps  et 
exciter  leur  vitalité  ,  ont  plus  de  force  ,  de  vigueur;  le  coloris 
de  leur  figure  ,  la  fermeté  de  leur  chair,  annoncent  que  chez 
eux   les  fonctions  nutritives  ont  beaucoup  d'activité. 

Du  trémoussoir.  On  a  nommé  ainsi  une  machine  que  l'on 
avait  proposée  pour  se  donner  du  mouvement  sans  sortir  de 
sa  chambre.  11  est  souvent  arrivé  qu'un  vojage  en  poste  a  oc- 
casionné la  guérison  d'une  maladie  grave  ,  jusque  là  rebelle 
aux  remèdes  les  plus  actifs  de  la  médecine.  Frappé  de  ces 
grands  résultats  ,  des  amis  de  l'humanité  ont  cherché  à  sup- 
pléer, par  d'autres  moyens,  aux  voyages  en  poste  ,  que  tout 
le  monde  ne  peut  pas  faire ,  soit  pour  des  raisons  de  fortune  , 
soit  pour  d'autres  motifs.  On  a  voulu  ,  par  le  jeu  d'une  ma- 
chine ,  imiter  tous  les  mouvemens  d'une  voiture  ,  en  rempla- 
cer tous  les  effets. 

Ce  fut  là  l'intention  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  lorsqu'il 
construisit  la  machine  qu'il  nomme  Jhuteitil  de  poste  {Obser- 
vations sur  la  sobriété,  Paris ,  i  ^35  ).  Il  posait  ce  fauteuil  sur  un 
châssis  ,  et  par  un  mécanisme  particulier,  il  communiquait  à  la 
personne  que  l'on  faisait  asseoir  dedans,  des  secousses  aussi 
fortes  et  aussi  fréquentes  qu'on  le  désirait.  Ces  secousses  ressem- 
blent à  celles  que  l'on  éprouve  dans  une  chaise  de  poste  j  elles 
ont  lieu  de  devant  en  arrière,  de  droite  à  gauche  ,  et  de  haut 
en  bas.  Tantôt  ces  différens  mouvemens  vont  en  se  succédant 
avec  régularité  ;  tantôt  ils  concourent  plusieurs  à  la  fois.  On 
peut  à  son  gré  les  rendre  plus  brusques  ou  plus  doux  ,  plus 
prompts  ou  plus  lents  ,  plus  violens  ou  plus  faibles. 

Si  l'on  a  recours  à  cette  gestation  toute  artificielle,  par  me- 
sure de  précaution  et  pour  conserver  sa  santé  ,  on  conseille 
d'en  user  deux  à  trois  fois  par  semaine ,  et  de  rester  deux  à 
trois  heures  soumis  à  son  action.  Mais  lorsqu'on  invoque  le 
secours  du  trémoussoir  contre  un  état  de  .maladie,  il  faut 
proportionner  son  effet  à  l'importance  dos  accidens  morbi- 
fîques  ,  avoir  égard  à  la  nature  de  l'affection  pathologique  que 
l'on  s'occupe  de  combattre.  Cette  gestation  devient  en  un  mot 
comme  un  médicament  dont  la  dose  ou  l'administration  a  be- 
soin d'être  réglée  sur  la  disposition  actuelle  du  malade. 

Du  tabouret  ou  sie'ge  cVéquilalion.  Ici  ce  n'est  plus  le  mou-  . 
vement  d'une  voiture  suspendue  que  l'on  a  voulu  imiter,  mais 
c'est  le  mouvement  du  cheval.  Tel  est  le  but  que  devait  lem- 
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plir  la  machine  que  l'on  a  nomme'e  tabouret  ou  siège  d'equi- 
tation  ,  et  dont  on  trouve  la  description  dans  l'ancienne  Eticy- 
clope'die  ,  art.  équitation.  Cette  machine  consiste  en  un  sie'ge 
qui  repre'sente  le  corps  du  cheval  ;  ce  sie'ge  est  solidement  fixé 
au  milieu  d'un  e'quipage  de  leviers  supendus  au  plancher  d'une 
chambre  :  cet  appareil  tient  lieu  de  membres  à  ce  cheval 
ide'al  ;  il  est  le  moteur  de  son  corps.  Deux  perches  de  jeune 
bois  de  frêne  ,  traversées  dans  le  milieu  par  un  axe  de  rota- 
tion ,  sont  attachées  aux  poutres  de  la  chambre  :  de  l'extré- 
mité de  ces  perches  descendent  des  courroies  qui  soutiennent 
un  marche-pied  sur  lequel  on  assujétit  un  tabouret  ou  un  petit 
fauteuil  élevé  convenablement  et  rendu  mobile  sur  quatre 
pieds  fixes.  Or,  quand  on  veut  s'exercer,  on  s'assied  sur  le  ta- 
bouret ou  le  fauteuil ,  et  en  tirant  soi-même  ou  en  faisant  tirer 
par  quelqu'un ,  tantôt  un  ,  tantôt  deux  cordons  de  soie  ,  les- 
quels font  jouer  ensemble  ovi  séparément  deux  petits  leviers 
ajustés  entre  les  perches  ,  on  met  en  action  la  machine  ,  et 
assis  fort  à  son  aise,  on  se  donne  tous  les  mouvemens  que  l'oa 
peut  éprouver  sur  un  cheval.  On  peut  ainsi  aller  au  pas  ,  ou 
imiter  l'amble,  le  trot,  le  galop,  les  sauts  en  avant,  les  ca- 
brioles ,  les  voltes  et  toutes  les  allures  du  manège.  On  vante 
les  bons  effets  de  cet  exercice  pour  maintenir  l'intégrité  des 
fonctions  de  la  vie.  On  le  recommande  aux  persoimes  âgées  , 
à  celles  qui  sont  obligées  de  n^ener  une  vie  sédentaire;  on  con- 
seille d'y  avoir  recours  dans  les  maladies  avec  atonie,  avec  re- 
lâchement des  tissus  organiques. 

Sans  doute  on  peut  varier  de  bien  des  manières  ces  machines; 
on  peut,  à  l'aide  de  procédés  divers,  produire  une  imitation  par- 
faite de  l'action  mécanique  que  le  cheval  et  la  voiture  impri- 
ment au  corps.  On  a  même  proposé  le  simple  balancement 
sur  une  chaise  ,  de  manière  que  le  poids  du  corps  porte  alter- 
nativement sur  les  pieds  de  devant ,  puis  sur  les  pieds  de  der- 
rière ;  on  trouve  en  effet  dans  cet  exercice  la  condition  essen- 
tielle de  toute  gestation  ,  des  ébranlemens  répétés  de  toute  la 
machine ,  dont  l'influence  sur  les  appareils  organiques  ne 
peut  être  douteuse.  Mais  n'oublions  pas  que  dans  toutes  ces 
gestations  sédentaires,  il  manque  une  partie  des  circonstances 
actives  auxquelles  le  cheval  et  la  voiture  soumettent  le  corps. 
Transporté  eu  plein  champ  ,  ce  dernier  se  trouve  au  milieu 
d'un  air  qui,  par  sa  vivacité  ,  semble  fortifier  tout  le  sys- 
tème animal  ,  et  qui  ,  par  son  agitation  continuelle  ,  presse 
les  organes  ,  et  tend  par  cette  action  mécanique  à  développer 
encoreleurlonicité  :  le  corpsy  ressentdeplus  l'impression  de  la 
lumière  diff'use  qui  remplit  l'atmosphère  ,  et  qui  agit  si  subti- 
lement sur  les  fibres  vivantes.  Ajoutons  l'influence  que  les  pro- 
menades champêtres  exercent  sur  le  moral  ,  etc.  Rien  de  tout 
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ceia  n'a  lieu  ,  lorsque  dans  une  chambre,  on  se  donne  du  mou- 
vement avec  \(i3  diverses  niacliiues  doul  nous  venons  «le  p;irler. 
On  n'e'jDfouvc  alors  que  la  partie  mécanique ,  j'ai  presque  dit, 
grossière  de  rexer(iot';  or,  quilque  elilcace  (ju'tlie  soi)  par 
elle-même  ,  il  est  bien  des  su  ces  tlierapeuliques  cjui  ne  s'ob- 
tiennent que  par  le  concours  des  autres  causes  dont  nous  ve- 
nons di-  parler. 

Du  lu  pose  sur  des  pieds  inégaux.  Celle  gestalion  se  donne 
par  un  me'cauisrac  fort  simple.  On  place  sous  un  des  pieds 
d'un  lit  ,  ou  scus  deux  pieds  pris  dia^onalement,  un  appui  qui 
les  lient  plus  élevés  que  les  autres  ;  on  agite  ensuite  avec  la 
jnain  ,  ie  lit  qui  retombe  successivement  à  droite  et  à  gauche. 
Chatjue  fois  qu'un  des  pieds  plus  courts  rencontre  le  sol  ,  il 
s'opère  un  choc  j  une  re'percussio!»  de  mouvemenl  a  lieu,  et 
la  personne  qui  se  trouve  sur  le  ht  éprouve  un  ébranlement 
t|ui  secoue  le  matériel  de  tous  ses  org.'nes.  Cette  gestation  est 
annoncée  par  Celse  ,  en  ces  termt^s  :  Uni  pedi  lecti  fulcimen- 
tuni  subiijicnduni  est  ,  atipie  ilu  leclus  hue  ei  illuc  manu 
impellendus  ,  lib.  ii  ,  cap.  i5.  Cette  gestation  a  été  ensuite 
conseillée  par  Galien,  Anl3'llus,  Oribase  ,  Aetius,  (jui  en  ont 
expose  les  avanlages  ,  et  qui  la  rangent  an  nombre  des  s(  cours 
médicinaux  que  l'on  peut  employer  contre  les  atfections  avec 
faiblesse  du  tissu  des  organes  ,  avec  lam^Meur  <ians  les  actes  de 
la  vie. La  gestalion  du  lit  ne  demande  aui  un  ejffort  musculaire  ; 
le  malade  le  plus  débile  peut  jouir  des  avantages  qu'elle  pro- 
met. Sans  quitter  son  lit  ,  il  recevra  ,  par  ce  mojen  ,  une 
somme  de  mouvemenl  assez  forte  pour  imprimer  à  ses  organes 
relâchés  une  secousse  salutaire  ,  pour  les  tirer,  par  celte  agres- 
sion mécanique  ,  de  l'état  d'inertie  où  ils  sont  tombés. 

De  lescurpoleue  ,  oscillaiio.  On  all.trhe  une  corde  par  les 
deux  bouts  ,  a  des  pieux  élevés  à  une  distance  suHisante  de  la 
terre  :  on  laisse  crlte  corde  assez  lâche.  Qnelqu'un  s'assied 
sur  le  milieu  ,  d'autres  persoiuies  la  font  mouvoir  «l'avant  en 
arrière,  et  impriment  à  celui  qui  repose  dessus  un  mouvement 
oscillatoire.  On  cotistrnil  ordinairement  des  escarpolettes  piuS 
élégantes  et  plus  commodes;  celles-ci  consistent  en  un  siège 
suspendu  que  l'on  inil  i)alancer  par  un  mécanisme  parlicidier. 
On  est  plus  solid(  ment  établi  sur  ce  siège,  et  l'escarpolette 
devient  un  jeu  (jui   piait  à  beaucoup  de  personnes. 

Le  mouvement  de  l'escarpolette  est  doux  ,  et  ne  fait  point 
e'prouver  de  chocs  ,  de  commotions,  comme  celui  des  gesta- 
tions dont  nous  venons  de  parler.  Celle  circonstance  e.-»l  Irès- 
diijne  de  remarque  ;  car  si  l'escarpolt- lie  ne  cause  pas  de  com- 
motions mécaniques  aux  organes,  elle  ne  fortifiera  pas  leur 
tissu  ,  elle  ne  déterminera  pas  le  resserrement  ionique  qui  suit 
l'usage  du  ciieva! ,  de  la  vciUne,  elc.    L'escarpoUlle  ne  peut 
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«lonc  pas  être  comparée  à  ces  dernièrps  gestations  ;  elle  ne 
produit  pas  les  mêmes  etfrts  j  elle  ne  procnrora  pas  les  iiiêmes 
avantages  dans  le  traitemciil  (1rs  njnladies.  D'un  autre  côte  le 
mouvement  de  l'escarpoiclte  donne  naissance  à  des  phéno- 
mènes qui  lui  sont  propres.  Il  fait  éprouver  des  vertiges  ,  des 
ébloui^semens,  de  l'op|)rcssion  ,  un  sentiment  difficile  à  expri- 
mer. Comme  ces  ell'ets  ont  surtout  lieu  an  moment  où  ,  dans 
ce  mouvement  oscillatoire,  le  corps  retombe  en  avant,  on  a 
cm  devoir  les  attribuer  à  ce  (|iie  le  sang  refoulé  alors  dans  un 
sens  opposé  à  celui  que  suit  le  corps  ,  se  portait  avec  force  au 
cerveau  (VVollaston  ,  Leçon  sur  l'oci.  wuscidaiie  ,  Trans. 
philos.  ,  1810).  L'exerrice  de  l'escarpolette  oblige  aussi  à  ton- 
jours  conserver  l'équilibre.  Pour  cela  ,  les  muscles  de  la  tète  , 
du  dos  ,  des  épaules,  des  bras,  sont  successivement  obligés  k 
des  contractions  suljlcs,  dont  l'elfct  est  de  ramener  le  cor}. s 
dans  la  ligne  de  gravité  ,  lorsqu'il  menace  d'en  sortir. 

La  balançoire  est  une  gestation  dont  s'amusent  les  enfans  , 
et  (jne  nous  citerons  encore  ici.  Une  pièce  de  bois  ou  une 
plancbe  est  posée  en  travers  sur  un  arbre  ou  un  autre  sup- 
port. On  s'assied  sur  les  deux  bouts,  et  on  imprime  à  celte  es- 
pèce de  balance  un  mouvement  qui  élève  un  des  bouts,  pen- 
dant que  l'autre  retombe  vers  la  terre.  Lorsijue  ce  dernier 
lieurte  le  sol  avec  une  certaine  force  ,  les  personnes  assises 
dessus  ressentent  une  commotion  qui  secoue  leurs  corps-  et 
c'est  cet  effet  qui  place  l'exercice  de  la  balançoire  parmi  les 
gestations.  Si,  pour  faire  remonter  plus  vite  la  pièce  de  bois  ou 
la  plancbe  sur  laquelle  on  est  assis  ,  on  frappe  avec  force  1<: 
sol  des  pieds  ,  alors  il  y  a  des  contractions  musculaires  vives 
et  répétées;  le  jeu  de  la  balançoire  devient  un  exercice  mixte; 
dans  les  effets  organiques  qu'il  produit,  il  est  facile  de  distin- 
guer ceux  qui  appartiennent  au  nnnu'ement  musculaire  ,  et 
cens  (ju'il  faut  rapporter  à  la  gestation. 

Du  lit  snspendn  ,  lectiis  pensilis.  On  avait  introduit  chez 
les  anciens  l'usage  de  suspendre  le  lit  par  quatre  cordons  ,  et 
ensuite  de  le  balancer  dans  l'air.  Nous  avons  conservé  cette 
coutume  pour  les  enl'ans  ;  on  les  berce  dans  leur  lit  :  ce  mou- 
vement ondulatoire  parait  leur  être  agréable  j  il  les  calme  et 
les  endort.  Ces  premières  jouissances  que  le  bercer  procure  à 
l'enfance  ,  a  séduit  les  personnes  plus  âgées  j  et  il  fut  un  lemp;» 
où  ,  dans  Home,  chacun  avait  recours  à  ce  moyen.  Des  Ro- 
mains efTéminés  ,  adonnés  à  la  mollesse,  se  faisaient  balancer 
tons  les  jours  avant  de  s'endormir  et  au  moment  do  se  réveiller. 
Asclépiade,  fameux  médecin,  passe  pour  être  l'inventeur  do 
ces  lits  suspendus.  Ils  eurent  de  son  temps  une  grande  vogue  ; 
ils  étaient  devenus  un  menble  indisoensabie  :  l'or  et  les  étoiïcs 
les  plus  riches  décoraient  ces  troncs  élevés  à  la  sensualité. 
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Les  aneiens  médecins  se  servaient  clés  lits  suspendus  pour 
calmer  les  douleurs ,  pour  procurer  du  sommeil.  Bien  que 
re'unis  ici  aux  gestations  ,  il  est  cependant  constant  que  les  lits 
suspendus  s'en  éloignent  par  le  caractère  de  leur  influence  sur 
le  corps  vivant  ;  ils  ne  communiquent  pas  en  effet  à  tous  les  appa- 
reils organiques  ces  commotions  mécaniques  auxquelles  les  ges- 
tations doivent  leur  principale  activité.  On  ne  voit  d'actif  dans 
l'emploi  du  lit  suspendu  que  l'oscillation  qu'il  fait  éprouver  à  la 
machine  vivante,  oscillation  analogue  à  celle  de  l'escarpolette, 
mais  beaucoup  plus  douce.  Remarquons  que  celui  qui  se  ba- 
lance dans  l'escarpolette  est  assis  ,  au  lieu  que  l'on  est  étendu 
horizontalement  dans  le  lit  suspendu. 

Du  bateau.  Celui  qui  se  meut  sur  l'eau  dans  un  bateau 
n'éprouve  aucun  choc  ,  ne  ressent  aucune  secousse.  Ce  n'est 
donc  point  dans  cette  cause  que  l'on  peut  trouver  la  raison  des 
effets  que  cette  gestation  a  coutume  de  produire.  Ces  effets 
cependant  ne  sont  point  équivoques  j  ils  ont  été  bien  consta- 
te'^s.  Il  est  connu  que  les  promenades  sur  l'eau  augmentent 
l'appétit,  accélèrent  l'acte  de  la  digestion  ,  et  font  manger  da- 
vantage. On  attribue  généralement  ces  effets  à  l'impression 
sur  le  système  animal  de  l'air  frais  ,  vif,  agité,  dans  lequel  on 
se  trouve.  Doit-on,  au  fond  ,  compter  pour  quelque  chose  le 
mouvement  à  peine  sensible  que  le  corps  ressent ,  et  qui  n'est 
jamais  assez  intense  pour  ébranler,  et  par  suite  affermir  le  tissu 
des  organes  ,  pour  développer  leur  vitalité  j  ce  qui  devrait  ce- 
pendant avoir  lieu,  si  l'on  voulait  expliquer  par  l'influence  du 
mouvement  les  changemens  organiques  que  l'on  voit  se  mani- 
fester dans  les  personnes  qui  voyagent  sur  l'eau. 

De  la  navigation.  La  navigation  provoque  dans  le  corps  vi- 
vant des  cftets  organiques  très-marqués  j  elle  suscite  une  sorte 
de  révolution  qui  embrasse  toute  la  machine.  On  sait  que  les 
individus  qui  ne  sont  pas  habitués  au  mouvement  d'un  vais- 
seau ,  éprouvent  des  nausées  ,  des  vomisscmens,  des  vertiges, 
un  malaise  extrêmement  pénible  ,  lorsqu'ils  se  mettent  en 
mer.  On  peut  trouver  dans  la  navigation  deux  classes  distinctes 
d'influences.  Les  unes  dérivent  du  balancement  du  corps,  qui 
suit  le  mouvement  du  vaisseau  ,  et  du  changement  qui  se  passe 
alors  dans  le  cours  du  sang  ,  dans  l'action  des  nerfs  ,  et  d'oii 
résultent  les  accidens  étonnans  que  l'on  rossent.  Les  autres 
sont  en  quelque  sorte  extérieures  j  elles  ont  leur  source  dans 
l'air  de  la  mer  plus  vif,  agissant  sur  les  organes  par  une  pres- 
sion mécanique  qu'occasioiîne  la  rapidité  du  vaisseau  sur  la 
surface  liquide.  Ajoutez  le  changement  de  latitude  ou  de  cli- 
mat, le  nouvel  ordre  de  choses  au  milieu  duquel  ou  se  trouve: 
voilà  un  ensemble  de  circonstances  actives,  dont  une  seule 
détermine  des  changemens  appréciables  et  perceptibles  dans  le 
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système   animal;   or,  qne   ne  doit  pas  opérer  leur  reunion, 
leur  action  concordante  et  simultanc'e. 

Aussi  les  médecins  anciens  et  modernes  ont-ils  vante'  la  na- 
vigation comme  une  puissante  ressource  pour  la  thérapeutique. 
On  conseille  surtout  ce  moyen  gymnastique  contre  les  mala- 
dies de  la  poitrine  et  de  l'estomac;  des  observateurs  estimables 
ont  cru  avoir  obtenu  des  succès  e'fonnans  de  son  emploi 
dans  la  phtliisie.  La  navigation,  vue  comme  secours  médici- 
nal,  demande  des  considérations  particulières  qui  formeront 
l'objet  d'un  article   particulier.  Vojez  navigation. 

m.  Des  changeinens  que  les  ges laitons  produisent  dans 
l'exercice  des  diverses  fondions  de  la  vie.  L'effet  immédiat 
de  toute  gestation  est  de  causer  dans  les  fibres  de  nos  organes 
un  mouvement  occulte,  mais  réel.  Ces  fibres  se  resserrent ,  se 
rapprochent;  les  tissus  vivans  qui  en  sont  formés  deviennent 
plus  fermes  ,  plus  robustes  ;  tous  les  systèmes  organiques  re- 
çoivent de  ce  changement  intestin  ou  fibrillaire  une  augmen- 
tation de  ton  ,  de  force  ;  et  l'exercice  des  fonctions  qui  leur 
sont  confiées  ,  est  plus  libre,  plus  facile.  C'est  surtout  quand  il 
y  a  actuellement  de  la  débilité  ,  du  relâchement  dans  les  or- 
ganes, quand  leurs  mouvemens  décèlent  une  in'rtie  profonde, 
que  l'influence  tonique  des  gestations  parait  évidente  ,  et  que 
le  caractère  de  cette  influence  se  manifeste  bien.  Déjà  les 
anciens  l'avait  remarqué.  Omnisgestatio  potesi  habiium  cor- 
porisfinnare ,  eiacliones  siupidas  excilare.  (Antyllus,  Aelius, 
Oribase  ,  etc.) 

Examinons  l'influence  des  gestations  sur  chacune  des  fonc- 
tions de  la  vie;  puis,  réunissant  les  variations  qu'elles  éprou- 
veront, nous  tâcherons  de  bien  apprécier  le  pouvoir  qu'une 
gestation  exerce  sur  l'économie  animale  ,  et  les  avantages  que 
la  médecine  peut  en  retirer. 

Digestion.  Toute  gestation  imprime  à  l'estomac  ,  aux  intes- 
tins,  au  foie  ,  à  toutes  les  pièces  de  l'appareil  digestif,  des  se- 
cousses qui  se  répètent  sans  cesse  ,  qui  développent  la  toni- 
cité de  ces  organes,  et  qui  favorisent  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Si  l'estomac  est  actuellement  vide  ,  une  gestation  éveille 
les  forces  gastriques,  aiguise  l'appétit,  rend  la  faim  plus  impé- 
rieuse ,  et  fait  manger  davantage  :  si  cet  organe  est  rempli  d'ali- 
mens,  tout  le  système  digestif,  animé  par  la  gestation,  exécute 
avec  plus  de  facilité,  de  promptitude  et  de  perfection  l'élabora- 
tion des  matières  nutritives  que  l'on  vient  de  prendre.  Les  per- 
sonnes qui  ont  peu  d'appétit,  qui  ont  des  digestions  difiiriles  , 
retirent  un  avantage  marqué  de  l'emploi  des  gestations.  Lors- 
qu'elles se  promènent  à  cheval  ou  en  voiture  ,  avant  l'heure  du 
repas,  elles  sentent  une  amélioration  sensible  dans  leur  état  ha- 
bituel; elles  éprouvent  le  désir  de  manger,  ordinairement  nul 
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pour  elles  ;  la  digestion,  presque  toujours  accompagne'e  de  mal- 
aise ,  de  ^ène  ,  devient  une  ope'ration  facile.  Or ,  ces  avantages 
de'rivent  de  l'influence  que  les  gestations  exercent  sur  les  organes 
abdominaux  ;  ils  tiennent  à  l'e'nergie  ,  à  l'activité  que  le  mou- 
vement donne  à  tout  le  système  gastrique. 

Les  gestations  conviennent  même  après  les  repas;  mais, 
pour  être  bienfaisantes,  il  faut,  dans  ce  cas,  qu'elles  soient 
douces,  mode're'es ,  et  que  les  e'branlemens  me'caniques  qu'elles 
font  e'prouver  n'aient  rien  de  pe'nible  ,  de  force' ,  de  pertur- 
bateur. Une  promenade  à  cheval  ,  ou  en  voiture  ,  lorsque 
l'on  va  doucement  et  qu'il  n'en  re'sulte  que  des  ballottemens 
le'gers  pour  les  organes  qui  exe'cutent  la  digestion  ,  fait  sou- 
vent l'oîlice  d'un  moyen  stomachi(iue.  Les  petites  secousses 
que  ces  organes  e'prouvent  ,  soutiennent  leur  action,  re- , 
iiouvellent  leur  énergie  ,  favorisent  le  travail  auquel  ils  se 
livrent.  Tous  les  jours  on  voit  des  personnes  pour  qui  une 
digestion  est  une  ope'ration  fatigante  ,  se  bien  trouver  de 
monter  à  cheval  ou  en  voiture,  en  sortant  de  table.  Remar- 
quons que,  par  rapport  à  la  fonction  digestive  ,  les  gestations 
diffèrent  singulièrement  des  exercices  musculaires.  Courir, 
danser,  jouer  à  la  paume  ,  etc.  ,  imme'dialement  après  avoir 
mangé,  c'est  imprimer  à  l'estomac  des  succussions  violentes  , 
capables  d'alte'rer  l'ordre  naturel  de  ses  mouvemens  j  c'est  sur- 
tout appeler  vers  les  muscles  des  membres  toutes  les  forces  de 
Ja  vie  ,  les  enlever  en  quelque  manière  à  l'estomac  qui  en  a 
besoin  :  or,  cette  sorte  de  distraction  organique  doit  interver- 
tir l'action  digcslive.  Au  contraire  ,  une  gestation  ,  lorsqu'elle 
reste  raode'rëe,  aide  cette  fonction  j  comme  elle  ne  demande 
ni  elTorts  musculaires,  ni  de'pense  de  forces  organiques,  loin 
d'être  one'rcuse  à  l'organe  gastrique  ,  elle  lui  devient  propice  , 
parce  qu'elle  tend  à  re'veiller  sa  tonicité'  ,  à  lui  donner  un  sur- 
croit de  vigueur,  même  à  dissiper  la  langueur  ,  l'inertie  dont  il 
pourrait  être  atteint. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d'après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  ce  n'est  pas  seulement  la  digestion  stomacale  que 
favorisent  les  gestations  ,  mais  qu'elles  ont  aussi  de  l'influence 
sur  les  autres  actes  qui  accomplissent  la  formation  des  prin- 
cipes re'parateurs  du  corps.  Elles  animent  la  circulation  abdo- 
minale ,  en  rendant  plus  facile  la  progression  du  sang  dans  les 
canaux  de  la  veine-porte.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pes de  la  gymnastique  médicinale  parlent  de  cet  effet  ,  et  lui 
attribuent  de  grands  avantages.  Sans  doute  les  commotions 
sans  nombre  que  ressentent  les  organes  abdominaux,  doivent, 
en  fortifiant  leur  tissu  ,  aider  le  mouvement  du  sang  qui  les 
traverse.  Les  gestations  exercent  une  grande  puissance  sur 
l'appareil  hépatique  ,  çt  facilitent  la  sécrétion  et  le  cours  d'î  la 
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bile.  Elles  soutiendront  aussi  l'acf ion  përisfalliquedes  intestins  j 
le  chyme  parcourra  avec  régularité  l'intérieur  des  voies  alimen- 
taires ,  les  suçoirs  lymphatiques  prendront  avec  une  activité 
soutenue  les  molécules  de  chyle  qui  les  traverseront.  Ces  effets 
sont  la  suite  directe  de  la  puissance  des  gestations  sur  l'écono- 
mie animale. 

Il  est  des  personnes  qui  éprouvent  des  nausées,  même  des 
vomissemens  ,  chaque  fois  qu'elles  vont  en  bateau  ou  dans  une 
voiture  suspendue,  chaque  t'ois  qu'elles  s'exercent  sur  l'escar- 
polette. Nous  remarquerons  que  ces  effets  sont  des  accidens 
purement  nerveux.  Ils  paraissent  dépendre  d'impressions  por- 
tées sur  le  cerveau,  et  par  suite  sur  l'estomac  j  ces  impressions, 
nulles  pour  la  plupart  des  individus,  suscitent  néanmoins  dans 
quelques-uns  les  résultais  dont  nous  venons  de  parler. 

Circulation.  L'ensemble  des  canaux  qui  portent  le  sang  du 
cœur  à  toutes  les  parties  ,  et  qui  de  toutes  les  parties  ramènent 
ce  fluide  au  cœur,  reçoit  sa  part  du  mouvement  que  les  ges- 
tations refléchissent  sur  le  corps  vivant  ;  le  cœur  surtout  sent 
vivement  les  secousses  qu'elles  déterminent.  Les  ébranlemens 
mécaniques  qui  retentissent  alors  dans  tout  le  système  circu~ 
latoire  donnent  plus  d'énergie  à  son  action  ,  et  concourent 
puissamment  à  maintenir  toujours  régulier  le  cours  du  fluide 
sanguin  Les  gestations  exercent  également  une  influence  salu- 
taire sur  la  circulation /Veineuse  ,  selon  Wollaston  (  Lee.  sur 
l'action  rnuscul.  ,  Bibliothèq.  britanniq,  ,  septembre  j8i  i). 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  pouls  devient  plus  serré  au  moment  où 
l'on  s'exerce  à  cheval  ou  en  voiture  j  il  est  évidemment  plus 
fort ,  aussitôt  que  l'on  cesse  ces  exercices;  la  colonne  du  san^» 
est  poussée  dans  les  artères  avec  une  vigueur  plus  marquée  , 
le  tissu  de  ces  vaisseaux  est  plus  résistant ,  leur  ton  plus  déve- 
loppé. On  sent ,  en  un  mot,  que  la  fonction  circulatoire  s'exerce 
avec  une  plus  grande  somme  d'énergie. 

Mais  l'effet  des  gestations  ne  porte  que  sur  la  tonicité  de 
l'appareil  circulatoire  .-ces  moyens  de  la  gymnastique  n'excitent 
jamais  des  contractions  plus  fréquentes  ou  plus  rapides  du  cœur; 
il  s  n'accélèrent  jamais  le  pouls,  mais  toujours  ils  lui  font  acquérir 
plus  de  force,  et  par-là  ils  tendent  à  le  rendre  régulier,  quand 
il  s'écarte  de  son  rhythme  ordinaire.  Cet  effet  doit  servir  à  ex- 
pliquer comment ,  dans  quelques  occasions,  l'exercice  du  che- 
val, de  la  voiture,  etc. ,  occasionne  un  ralentissement  sensible 
et  subit  du  pouls.  Le  docteur  Currie ,  de  Liverpool ,  a  vu  l'équi- 
tation  produire  toujours  cet  effet  sur  lui;  il  éprouvait  alors  les 
accidens  précurseurs  de  la  phlhisie  ,  et  cherchait  un  remède 
salutaire  dans  l'exercice  du  cheval.  Le  docteur  Smyth  a  obtenu 
le  même  i«^'sultat  de  l'usage  de  la  balançoire.  Dans  ces  obser- 
vations, on  trouve  des  malades  qui  ont  une  accélération  très' 
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marquée  du  pouls  ,  due  à  une  excessive  irritabilité'  du  cœur  et 
à  une  extrême  débilite'  de  tout  le  système  vivant:  toute  gesta- 
tion ,  en  re'veillant  la  tonicité'  des  organes  ,  en  ranimant  la  vi- 
gueur de  l'appareil  circulatoire  ,  tend  nécessairement  ,  dans  ce 
cas,  à  ramener  les  raouvemens  du  cœur  et  des  artères  à  une  me- 
sure plus  naturelle;  or, c'est  parceque  la  fréquence  morbifique  du 
pouls  diminue  ,  qu'il  e'prouve  alors  un  ralentissement  sensible. 
C'est  à  une  cause  analogue  qu'il  faut  rapporter  lague'rison  d'une 
personne  atteinte  de  violentes  palpitations  de  cœur ,  que  le  mou- 
vement de  la  voiture  fit  cesser.  Les  secousses  que  ce  mouve- 
ment imprima  à  l'organe  central  de  la  circulation  ,  dévelop- 
pèrent sa  tonicité,  rétablirent  son  action,  et  arrêtèrent  un  ac- 
cident qui  tenait  à  une  altération  momentanée  de  sa  vitalité. 
Biblioth.  brilann.  (lieu  cité). 

Les  gestations  ne  sont  pas  sans  action  sur  la  circulation  ca- 
pillaire; mais  leur  influence  se  borne  à  assurer  sa  régularité 
naturelle  sans  augmenter  son  activité  actuelle.  C'est  ici  que  se 
manifeste  bien  la  dissemblance  qui  existe  entre  la  puissance 
des  gestations  et  celle  des  exercices  musculaires.  Ces  derniers 
accélèrent  toujours  le  cours  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  , 
et  déterminent  un  développement  marqué  de  la  chaleur  ani- 
male. Jamais  les  gestations  ne  produisent  ce  résultat  ;  jamais 
elles  ne  donnent  lieu  à  un  dégagement  plus  considérable  du 
calorique.  Aussi  voit-on  en  hiver  les  voyageurs,  tourmentés 
par  le  froid  ,  descendre  de  cheval  ou  de  voiture  ,  pour  se  ré- 
chauffer en  allant  de  pied  ou  même  en  courant.  Les  contrac- 
tions des  muscles  des  membres  ont ,  en  peu  de  temps ,  imprimé 
à  toute  la  masse  du  sang  un  mouvement  plus  accéléré  ,  et  la 
chaleur  animale  se  rétablit.  Haller  a  noté  ces  différences 
dans  les  effets  des  gestations  et  des  exercices  spontanés.  La 
course,  le  saut ,  dit-il,  donnent  lieu  à  la  fréquence  du  pouls  , 
à  la  rougeur,  à  la  chaleur  de  la  peau  ;  ces  exercices  font  couler 
la  sueur;  au  contraire,  l'équitation  change  peu  le  rhythme  du 
pouls,  et  n'élève  pas  la  température  du  corps.  (^ Elément. phy- 
siolog.  ,  t.  II  ,  p.  265). 

Respiration,  Les  gestations  ,  en  affermissant  le  tissu  des 
poumons  par  les  secousses  multipliées  qu'elles  impriment  à 
ces  organes,  doivent  donner  plus  de  vigueur  à  l'appareil  respi- 
ratoire ,  et  par  là  concourir  à  rendre  plus  régulier  l'exercice 
de  l'importante  fonction  qu'il  remplit.  Comme  les  gestations 
ne  provoquept  pas  des  inspirations  et  des  expirations  plus  fré- 
quentes ,  comme  surtout  elles  ne  précipitent  pas  le  cours  du 
sang  dans  ses  vaisseaux  ,  ce  fluide  ne  reparaîtra  pas  plus  vite 
dans  les  poumons  ,  il  ne  se  représentera  pas  plus  souvent  au 
contact  de  l'air  dans  les  cellules  bronchiques.  Il  est  donc  évi- 
dent que  les  gestations  ne  donneront  pas  plus  d'activité  jux 
phénomènes  cliimiques  de  la  respiration  ,    qu'elles  ne  feront 
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pas  acquérir  au  sang  une  qualité  plus  vivifiante,  plus  animée  , 
comme  cela  arrive  dans  la  marche  ,  la  danse  ,  et  les  autres 
exercices  spontanés.  T^oyez  exercice. 

Il  est  quelques  cas  où  les  gestations  produisent  de  la  gêne  , 
de  la  difficulté  dans  les  mouvemens  respiratoires ,  comme  , 
par  exemple  ,  quand  on  est  sur  un  cheval  qui  va  au  galop,  ou 
sur  une  voiture  traînée  avec  une  trop  grande  vitesse  ,  quand 
on  s'exerce  sur  l'escarpolette  ,  etc.  Mais  remarquons  que  ces 
effets  sont  dus  à  une  sorte  de  spasme  momentané,  et  que 
d'ailleurs  ils  n'intéressent  que  les  mouvemens  mécaniques  de 
la  respiration.  Aucune  expérience  n'a  jusqu'ici  prouvé  qu'il 
survienne  alors  quelque  variation  dans  les  phénomènes  chi- 
miques qui  forment  comme  l'essence  de  celte  fonction. 

Absorption,  Les  gestations  paraissent  augmenter  ou  au  moins 
soutenir  l'énergie  des  vaisseaux  absorbans  dans  tout  le  système 
animal.  L'observation  prouve  que  le  mouvement  répercuté 
donne  plus  d'activité  aux  suçoirs  lymphatiques  répandus  sur  la 
surface  intestinale  :  ceux  qui  vont  à  cheval  rendent  ordinaire- 
ment des  matières  fécales  sèches,  denses  et  peu  abondantes. 
L'absorption  cellulaire  est  également  favorisée  par  les  secousses 
que  les  gestations  impriment  à  la  machine  vivante.  On  a  vu  le 
mouvement  du  cheval  ,  de  la  voiture  ,  dissiper  promptement 
des  œdèmes  ,  des  infiltrations  cellulaires  (Cœlius  Aurelianus , 
Ramazzini  ). 

Sécrétions  et  exhalation.  L'équitation  ,  le  mouvement  de 
la  voiture  ,  etc. ,  en  secouant  le  tissu  des  appareils  sécréteurs 
et  exhalans ,  réveillent  leur  énergie  vitale,  les  rendent  plus 
propres  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  donnent ,  en  un  mot  , 
aux  sécrétions  et  aux  exhalations  la  mesure  d'activité  la  plus 
convenable  pour  le  maintien  de  la  santé.  Par  l'effet  de  ces  ges- 
tations ,  le  corps  perd  tout  ce  qu'il  doit  perdre,  et  un  heureux 
équilibre  se  trouve  constamment  établi  dans  l'économie  ani- 
male. Mais  les  gestations  ne  font  pas  sentir  aux  organes  sécré- 
teurs et  exhalans  une  impulsion  excitante  ;  elles  ne  forcent  pas 
ces  organes  à  des  mouvemens  plus  rapides;  ainsi  elles  ne  sus- 
citent pas  de  diaphorèse  ,  elles  n'augmentent  pas  le  cours  des 
urines  ,  etc. 

Néanmoins  ,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  l'influence  que 
les  gestations  exercent  sur  les  fonctions  qui  nous  occupent  ,  il 
faut  aussi  se  rappeler  que  ces  moyens  gymnastiques  tendent, 
par  leur  puissance  tonique  ,  à  ramener  l'action  sécrétoire  ou 
exhalante  à  une  marche  régulière  ,  lorsqu'elle  s'en  écarte  ;  et 
que  ce  passage  d'un  état  morbifique  à  un  état  naturel  peut  don- 
ner lieu  à  des  excrétions  plus  abondantes  :  par  exemple  ,  quand 
un  organe  sécréteurçstactuellement  frappé  d'atonie,  et  que  son 
opération  vitale  suit  un  mode  tardif  et  languissant  ,  une  ges- 
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talion  est  très-propre  à  changer  celte  disposition  :  or,  en  rendant 
à  celle  fonclion  l'aclivite' qui  lui  est  propre  ,  la  gestation  occa- 
sionnera un  e'coulemenl  plus  fort  de  l'humeur  qu'elle  est  ha- 
bitue'e  à  fournir  ;  mais  celle  abondance  d'humeurs  n'est  que  rao- 
menlane'e;  elle  dépend  du  retour  à  l'ordre  naturel  d'un  acte  vi- 
tal qui  e'tail  de're'gle'.  Celte  eVacualion  plus  grande  n'est  plus 
la  suite  d'une  impulsion  excilanle  ,  elle  lient  au  changement 
de  mal  en  bien  desmouvemens  d'un  organe  se'cre'leur  ou  exha- 
lant. Lorry,  en  parlant  des  effets  d'une  gestation  ,  dit,  secre- 
tiones  aut  non  adaiigentur ,  aut  secundum  nalurœ  ordineni 
tantummodo  intenduntur. 

Nutrition.  Les  tre'moussemens  que  les  gestations  impriment 
au  mate'riel  de  tous  les  tissus  vivans ,  sont  singulièrement  fa- 
vorables à  l'action  assimilatrice.  En  soutenant  le  développe- 
ment de  la  tonicité'  sur  tous  les  points  du  corps ,  en  animant 
partout  la  vitalité'  ,  ces  ébranlemens  me'caniques  donnent  une 
activité'  soutenue  à  l'acte  important  qui  identifie  à  nos  organes 
les  principes  propres  à  re'parer  les  pertes  qu'ils  e'prouvent ,  ou 
à  restaurer  leur  complexion  lorsqu'elle  est  de'te'riore'e. 

Il  est  prouve' ,  par  l'examen  des  individus  qui  habituellement 
voyagent  à  cheval  ou  en  voiture ,  que  les  gestations  favorisent 
l'ope'ration  delasanguificalion.  Eneff"el,  les  personnes  que  nous 
avons  ici  en  vue  ont  toujours  une  constitution  sanguine  j  leur 
teint  est  colore'  j  elles  sont  pre'dispose'es  aux  he'morragies  ac- 
tives ,  aux  aff"ections  inflammatoires  :  chez  elles,  le  fluide  san- 
guin paraît  dans  une  sorte  de  surabondance  j  il  off're  de  plus 
une  riche  complexion.  Les  gestations  sont  e'galcment  favora- 
bles à  la  nutrition  qui  s'eff^ectue  dans  le  tissu  des  organes  :  ces 
derniers  deviennent  plus  e'pais ,  plus  re'sistans  j  ils  acquièrent 
à  la  fois  plus  de  force  mate'rielle  et  plus  d'énergie  vitale. 

JN'oublions  pas,  au  reste,  que  ces  effets,  produit  d'une  plus 
grande  activité' dans  l'action  nutritive  ,  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'autant  que  les  individus  qui  se  soumettront  journellement 
à  la  puissance  d'une  gestation  ,  useront  d'une  nourriture  sub- 
stantielle ,  et  qu'ils  la  dige'reront  bien.  Celte  condition  est  in- 
dispensable pour  qu'ils  puissent  obtenir  un  état  florissant  de 
santé' ,  et  plus  d'embonpoint. 

Sensations.  L'exercice  du  cheval ,  de  la  voilure,  etc.  ,  a  une 
grande  puissance  sur  le  système  nerveux.  C'est  par  leur  in- 
fluence tonique  que  les  gestations  s'opposent  aux  mouvemens 
de'sordonne's  des  nerfs  ,  corrigent  leur  trop  grande  mobilité' , 
procurent  enfin  des  avantages  signale's  dans  le  traitement  des 
affections  spasmodiques.  Les  gestations  agissent  sur  les  organes 
des  sens  ;  elles  re'veillent  leur  vitalité' ,  et  les  rendent  plus  sen- 
sibles à  l'impression  des  agens  exte'rieurs.  Les  effets  que  ces 
goslaliQns-de'lcrminçnt  dans  les  faculte's  intellectuelles  et  mo- 
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raies,  sont  trop  inconstans  pour  que  nous  cherchions  à  les 
signaler  :  cependant  il  est  bien  connu  que  le  mouvement 
semble  animer  le  cerveau,  accroître  l'euergie  de  cet  organe  , 
rendre  les  perceptions  plus  vives  ,  et  favoriser  les  opérations 
de  l'intelligence.  Les  gfstations  laissant  les  muscles  en  repos  , 
n'attirent  plus  ,  comme  les  exercices  spontanés  ,  les  forces  vi- 
tales vers  les  membres;  et,  en  secouant  le  cerveau,  elles  tendent 
directement  à  lui  faire  acque'rir  une  force  ,  une  activité'  nou- 
velle :  il  est  vrai  de  dire  que  le  mouvement  mode're'  du  che- 
val,  de  la  voiture,  parait  souvent  disposer  l'esprit  à  la  médi- 
tation ,  à  la  re'flexion ,  pourvu  que  l'on  se  garantisse  des  dis- 
tractions qui  viennent  assie'ger  l'homme  qui  s'exerce  en  plein 
air. 

Il  est  quelques  autres  effets  moraux  que  produit  une  pro- 
menade à  cheval  ou  en  voiture  ,  mais  qu'il  ne  faut  plus  attri- 
buer au  mouvement  de  ces  gestations.  Par  exemple  ,  tous  les 
jours  on  voit  des  personnes  tourmentées  par  des  peines  re'elles 
ou  imaginaires  e'prouver  ,  à  la  vue  des  champs,  un  charme 
inexprimable  ;  l'air  vif  et  jiur  qu'elles  respirent  ,  la  beauté'  des 
sites  ,  les  scènes  diverses  dont  le  spectacle  de  la  nature  les  fait 
jouir,  charment  leur  esprit,  éloignent  les  idées  tristes ,  portent 
dans  l'ame  des  sensations  douces.  On  conçoit  que  ces  change- 
mens  ne  tieiment  plus  aux  secousses  mécaniques  que  les  ges- 
tations impriment  à  la  machine  vivante. 

Les  étourdisscmens  ,les  défaillances  ,  les  sensations  bizarres 
que  cause  le  mouvement  de  la  balançoire  sur  beaucoup  de 
personnes  ;  les  nausées  ,  les  vomissemens  que  quelques  indi- 
vidus éprouvent  en  voiture,  en  bateau  ,  sont  des  accidens  ner- 
veux qui  ne  dépendent  plus  du  mouvement  communiqué  au 
corps  par  les  gestations.  On  ne  peut  les  expliquer  que  par  des 
impressions  internes  que  perçoit  alors  le  cerveau  ,  et  qui  se 
transmettent  par  sjmpathie  à  d'autres  organes  dont  elles  trou- 
blent l'action. 

Locomotion.  Les  gestations  n'exigent  aucun  effort  actif  de 
la  part  des  muscles  soumis  à  la  volonté  :  c'cst-là  ce  qui  dis- 
tingue ces  exercices  gymnastiques  de  ceux  qui  sont  spontanés; 
dans  ces  derniers  ,  les  muscles  sont  les  agens  nécessaires  du 
mouvement ,  ils  se  livrefttà  des  contractions  fortes  et  répétées. 
Dans  l'emploi  d'une  gestation  ,  au  contraire  ,  le  tissu  muscu- 
laire est  dans  un  état  passif;  comme  les  autres  organes,  il  est 
secoué,  agité  par  des  trémoussemens  chaque  fois  que  le  corps 
reçoit  une  secousse.  Les  commotions  réitérées  que  ressent 
alors  le  tissu  des  muscles  ,  finissent  même  par  développer  sa 
sensibilité.  On  sait  que  quand  on  monte  pendant  quelque 
temps  un  cheval  ,  dont  le  trot  est  rude  ,  ou  quand  on  n'est  pas 
habitué  à  cet  exercice  ,  ou  éprouve  dans  les  lombes  ,  le  dos  et 
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les  épaules,  des  douleurs  assez  fortesj  ces  parties  sont  sensibles 
au  loucher  ;  il  semble  que  les  tremblemens  multiplies  qu'elles 
ont  resstntis  aient  comme  contus  les  libres  musculaires  qui 
les  composent. 

Maintenant  nous  pouvons  cherchera  appre'cier  le  caractère 
de  la  puissance  que  les  gestations  exercent  sur  l'e'conomie  ani- 
male: nous  avons  vu  que  ces  secours  de  la  gymnastique  agissent 
à  la  manière  des  toniques  ;  qu'ils  donnent  plus  de  vigueur 
à  toutes  nos  parties  ,  sans  ajouter  à  leur  activité'  naturelle  j 
qu'ils  rendent  plus  régulières  les  fonctions  de  la  vie  nutri- 
tive ,  sans  communiquer  plus  de  célérité  à  leur  exercice.  Les 
gestations  ne  changent  le  mode  d'action  des  appareils  organi- 
ques que  quand  ils  sont  actuellement  allaiblis ,  et  parce  qu'elles 
tendent  à  ramener  ces  appareils  à  un  ordre  de  mouvemens 
plus  conformes  à  ceux  de  la  nature.  Autrement ,  les  gestations 
ne  produisent  pas  de  variations  sensibles  dans  les  actes  de  la 
vie  :  ordinairement  elles  donnent  aux  organes  plus  de  facilité 
pour  agir,  plus  d'énergie  pour  exécuter  leurs  fonctions. 

Toutefois ,  en  rapprochant  les  effets  que  les  gestations  sus- 
citent dans  l'exercice  de  chacune  des  fonctions  de  la  vie  ,  on 
saisit  bien  toute  l'étendue  de  leur  puissance.  Des  digestions 
meilleures  ,  la  coction  des  alimens  plus  parfaite,  le  corps  rece- 
vant une  grande  abondance  de  sucs  réparateurs  j  le  cours  du 
sang  plus  régulier  ,  ainsi  que  les  phénomènes  de  la  respira- 
tion ;  l'absorption,  les  sécrétions  et  les  exhalations  s'exécutant 
de  la  manière  la  plus  favorable,  l'assimilation  nutritive  plus 
active  dans  le  sang  et  dans  les  organes  :  voilà  un  ensemble 
d'effets  (jue  produit  une  gestation  j  or  ,  quaud  cette  gestation 
se  répète  tous  les  jours  et  qu'elle  agit  pendant  longtemps  ,  ces 
efiets  immédiats  deviennent  cause  à  leur  tour  de  résultats 
imporfans.  Ils  déterminent  peu  à  peu  dans  l'économie  ani- 
male une  mutation  très-profonde  ;  ils  font  prendre  au  corps 
une  complexion  sanguine  ',  ils  réalisent  une  disposition  plétho- 
rique :  c'est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  prédisposition 
que  l'on  remarque  dans  les  voyageurs  ,  dans  les  conducteurs 
de  diligence  ,  dans  les  courriers  de  la  poste  aux  lettres,  etc. 

IV.  De  l'emploi  hygiénique  des  gestations.  On  ne  saurait 
assez  répéter  que  le  mouvement  qui  se  fait  sentir  dans  le  corps 
vivant  aide  toutes  les  opérations  de  la  vie.  Les  colonnes  de 
sang  que  le  cœur  pousse  dans  toutes  nos  parties  ,  y  pénètrent 
par  saccades  et  agitent  nos  organes  :  l'acte  de  la  respiration  , 
en  élevant  et  refoulant  alternativement  le  diaphragme,  ébranle 
le  tissu  d'un  grand  nombre  de  viscères  importans  j  le  cerveau 
éprouve  des  soulèvemens  qui  en  secouent  sans  cesse  la  masse. 
Non-seulement  le  mouvement  intestin  qui  naît  du  jeu  même 
des  organes  paraît  un  élément  nécessaire  pour  l'accomplisse^ 
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ment  régulier  et  parfait  des  fosictions,  mais  cclui-même  que 
réfléchit  sur  le  système  vivant  l'exercice  des  actes  de  la  loco- 
motio:i  ,  devient  ,  pour  la  nature  animale  .  un  agent  favo- 
rable. Les  secousses  me'caniques  qui  retentissent  dans  toute 
notre  machine,  lorsque  nous  marchons  ,  que  nous  courons  , 
enfin  dans  toute  espèce  de  déplacement,  prêtent  à  la  nature 
un  secours  dont  elle  tire  grand  parti.  Les  personnes  qui 
font  de  l'exercice  ,  sont  fortes  et  vigoureuses  ,  tandis  que  la 
faiblesse,  la  langueur  dominent  celles  qui  vivent  dans  le  re- 
pos. Il  y  a  plus  ,  le  mouvement  qui  provient  d'une  force 
étrangère  au  corps  ,  et  qui  pe'nètre  en  lui ,  alors  même  qu'il 
reste  dans  un  état  passif,  plaît  au  principe  qui  nous  anime 
et  sert  ses  intentions  ;  le  vent  qui  presse  nos  organes  ,  l'e'qui- 
tation  qui  imprime  à  tous  nos  appareils  organiques  des  suc- 
cussions  re'pe'lèes,  etc.  ,  sont  des  causes  extérieures  qui  exer- 
cent sur  nos  corps  une  influence  salutaire  ,  qui  maintiennent 
dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie  une  heureuse  harmonie. 
Ainsi  le  mouvement  ,  dequelque  source  qu'il  sorte  ,  se  montre 
toujours  utile  :  c'est  pour  les  forces  de  la  vie  un  auxiliaire  qui 
rend  des  services  incontestables. 

Delà  nous  pouvons  conclure  que  les  gestations  ,  par  leur 
manière  d'agir  sur  l'économie  animale  ,  promettent  toujours 
quelque  bien  à  ceux  qui  s'y  livreront.  Ces  sortes  d'exercices 
tendent  seulement  à  rendre  plus  régulier,  plus  libre  ,  plus  fa- 
cile ,  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  assimilatrices  :  u'est-il 
pas  évident  que  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  ils  doivent 
convenir.  Aussi  reniarque-t-on  que  ceux  qui,  par  état  ou  par 
habitude,  éprouvent  tous  les  jours  les  effets  d'une  gestation  , 
ont  beaucoup  de  force  et  d'énergie  vitale  j  tous  les  organes  de 
leur  corps  s'acquittent  sans  effort  des  opérations  qui  leur  sont 
confiées  ;  ils  paraissent  gais  ,  contens ,  heureux;  au  contraire  , 
les  hommes  qui  vivent  dans  une  complette  inaction  ,  ont  des 
organes  relâchés  ,  aff<iiblis  ,  dont  les  mouvemens  sont  lents  et 
pénibles;  ils  ressentent  ordinairement  un  malaise  qui  entraîne 
toujours  avec  lui  des  idées  tristes  et  mélancoliques.  Ils  ne 
connaissent  pas  ces  inspirations  de  bonheur  que  ressentent  fré- 
quemment les  hommes  laborieux,  et  qui  chez  eux  naissent  de  la 
liberté,  de  la  facilité  avec  laquelle  s'exécutent  les  actes  de  la 
vie  intérieure. 

Bien  que  les  gestations  ne  puissent  pas,  en  général ,  devenir 
contraires  à  la  santé,  et  que  leur  effet  le  plus  ordinaire  soit 
avantageux,  il  est  cependant  des  circonstances  oii  le  bien 
qu'elles  procurent  devient  plus  saillant  :  dans  ce  cas  ,  leur  ac- 
tion sur  l'économie  animale  n'est  plus  seulement  une  chose 
salutaire  ,  dont  on  profite  sans  en  avoir  besoin  ,  cette  action 
doit   être  regardée  comme  une  influence  nécessaire  ,   dont 
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on  invoque  le  secours  pour  obtenir  un  changement  utile  dans 
l'e'tat  actuel  du  corps.  Nous  allons  exposer  quelques-unes  de 
ces  conditions  où,  même  dans  l'état  de  santé',  les  gestations 
procurent  des  avantages  signale's. 

II  est  bien  connu  que  le  mouvement  dans  le  premier  âge  de 
la  vie,  et  avant  que  les  enfans  puissent  se  mouvoir  d'eux- 
mêmes  ,  favorise  singulièrement  le  développement  de  leurs 
organes.  C'est  en  les  secouant,  en  les  faisant  sauter  dans  leurs 
bras,  que  les  nourrices  les  voyent  se  fortifier,  augmenter  de 
volume  ,  et  acquérir  plus  de  force.  Ces  ébranlemens  ,  tout  lé- 
gers qu'ils  sont,  suffisent  pour  fortifier  les  tissus  vivans,  et 
pour  donner  à  chaque  organe  une  somme  de  vigueur  suffisante 
pour  qu'il  sorte  de  la  masse  cellulaire  dans  laquelle  il  est  comme 
plongé,  et  pour  que  sa  forme  et  sa  nature  se  prononcent  mieux. 
Les  enfans  ainsi  ballottés  sont  toujours  colorés,  agiles,  gais  j 
ils  contrastent  avec  les  enfans  que  l'on  laisse  trop  longtemps 
dans  leur  couche,  que  l'on  ne  remue  que  de  loin  en  loin,  et 
qui  montrent  un  naturel  lourd  et  triste,  ont  des  chairs  molles 
et  sans  résistance,  un  tissu  cellulaire  trop  développé,  une  pâ- 
leur profonde. 

Dans  la  jeunesse,  les  exercices  spontanés  ou  musculaires 
semblent  convenir  davantage  que  les  gestations.  A  cette  époque 
de  la  vie,  les  muscles  qui  servent  aux  actes  de  la  locomotion 
ont  un  surcroît  de  vitalité  qui  demande  à  être  usé  ;  la  danse, 
la  course,  tous  les  jeux  qui  exigent  de  grands  mouvemens,  de- 
viennent un  besoin  qui  atteste  assez  le  vœu  de  la  nature.  L'âge 
adulte  trouvera  dans  l'usage  des  gestations  une  ressource  dont 
l'utilité  sera  plus  facile  à  saisir.  Il  se  forme  souvent  à  cette  pé- 
riode de  notre  existence  une  sorte  de  pléthore  dans  le  système 
circulatoire  abdominal  :  il  résulte  de  cette  stagnation  du  sang 
dans  les  organes  digestifs,  une  gêne  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions;  on  éprouve  alors  des  accidens  variés  qui  dépendent 
de  celte  cause.  Or ,  l'exercice  journalier  du  cheval  et  de  la  voi- 
ture, en  redonnant  aux  viscères  abdominaux  plus  de  vigueur, 
facilite  le  cours  du  sang,  dissipe  la  pléthore  dont  nous  parlons,  et 
rend  souvent  aux  fonctions  digestives  leur  intégrité.  Cependant, 
si  l'individu  était  d'une  constitution  sanguine,  il  ne  faudrait  pas 
perdre  de  vue  que  les  gestations  favorisent  l'acte  de  la  sangui- 
fîcation  ,  qu'elles  augmentent  l'abondance  du  sang  ,  qu'elles 
rendent  sa  composition  plus  riche  ;  car  ce  résultat  tendrait 
évidemment  à  augmenter  les  accidens  que  l'on  espérerait  com- 
battre avec  ces  moyens  gymnastiques. 

Si  les  gestations  sont  recommandables  dans  la  première  en- 
fance, pour  favoriser  le  développement  du  corps,  elles  le  sont 
aussi  dans  la  vieillesse  ,  pour  soutenir  les  forces  organiques ,  et 
éloigner  les  accidens  de  la  décrépitude  j  ainsi ,  aux  deux  ex- 
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trêmes  de  la  vie  ,  on  peut  également  invoquer  les  bienfaits 
des  gestations.  Lrs  muscles  du  vieillard,  engourdis  par  l'âge, 
prive's  de  leur  action  contractile  ,  ne  lui  laissent  plus  la  libre 
iouissance  de  la  promenade  et  dos  autres  exercices  spontane's  ; 
si  alors  il  s'abandonne  au  repos  ,  dont  l'appareil  de  la  locomo- 
tion semble  faire  une  loi,  les  autres  appareils  organiques  ne 
tardeut  pas  à  tomber  dans  l'inertie,  dans  la  débilité.  Les  fonc- 
tions assimilatrices  se  font  mal  ,  la  re'paralion  nutritive  devient 
languissante  ,  la  machine  humaine  se  mine  tous  les  jours  d'une 
manière  sourde  ,  elle  menace  d'une  ruine  prochaine.  Les  ges- 
tations offrent  contre  ce  danger  une  ressource,  qu'il  ne  faut 
point  de'daigner.  L'exercice  journalier  de  la  voiture  ,  par 
exemple  ,  en  secouant  doucement  tous  les  tissus  vivans  , 
conservera  l'e'nergie  vitale  dont  ils  sont  anime's.  Les  organes 
forme's  de  ces  tissus,  incite's  par  cette  agression  me'canique  , 
ressaisiront  en  queUjue  sorte  cette  force  que  la  vie  leur  avait 
communique'e  ,  et  qui  e'tait  prête  à  les  abandonner.  Leurs 
mouvemens  reprendront  quelque  vigueur  ,  et  tous  les  actes 
re'parateurs  ayant  plus  d'activité',  retarderont  l'c'poque  où  la 
de'gradation  du  corps  ne  permet  plus  à  la  vie  de  continuer. 

Lorsque  l'on  veut  re'gler  l'usage  des  gestations  pendant  l'e'tat 
de  santé' ,  il  est  important  de  conside'rer  le  tempérament  des 
individus.  On  concevra  facilement  que  ces  exercices  commu- 
niqués seront  très-convenables  pour  les  tempéramens  lympha- 
tiques; les  tissus  vivans  ,  sous  l'action  immédiate  des  gesta- 
tions ,  éprouveront  un  resserrement  fibrillaire  qui  augmentera 
leur  énergie  ,  qui  corrigera  surtout  le  relârhement  orga- 
nique propre  à  ces  constitutions,  qui  soutiendra  l'action  des  or- 
ganes, trop  souvent  indolente  ou  languissante,  dans  les  indivi- 
dus que  nous  avons  ici  en  vue.  Les  gestations  seront  également 
recommandables  pour  les  personnes  douées  d'un  tempéra- 
ment nerveux  et  irritable  :  leur  influence  tonique  est  propre  à 
fortifier  le  système  nerveux  ,  à  prévenir  sa  trop  grande  mo- 
bilité ,  à  empêcher  les  anomalies  de  ses  mouvemens.  Aussi 
voit  -  on  les  personnes  tourmentées  de  spasmes  ,  d'accidens 
nerveux  de  toute  espèce ,  trouver  dans  l'exercice  journalier 
du  cheval  ou  de  la  voiture,  un  secours  bienfaisant  et  très- 
elHcace. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  pour  les  tempéramens  sanguins  et 
bilieux  :  les  effets  immédiats  que  produisent  les  gestations  leur 
promettent  peu  d'avantages.  Les  premiers  surtout  doivent 
peut-être  redouter  l'emploi  de  ces  moyens  gymnastique». 
Comme  les  gestations  ,  par  le  mode  d'exercice  qu'elles  font 
prendre  aux  fonctions  nutritives  ,  concourent  à  augmenter  la 
quantité  du  fluide  sanguin  ,  et  à  lui  fiire  acquérir  une  riche 
composilion  ;  elles  doivent  ajouter  à  l'intensité  des  caractères 
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de  la  conslilutiou  sanguine  ,  et  provoquer  les  accidens  que 
quelquefois  la  pléthore  occasionne. 

Le  sexe  me'rite  aussi  d'être  remarque'  dans  les  conseils  ge'- 
ne'raux  que  lame'decine  hvgie'niquépeut  donner  sur  l'usage  des 
gestations.  Ces  dernières  semblent  plus  approprie'es  au  sexe 
féminin,  dontle  système  locomoteur,  plus  faible,  se  prêle  moins 
aux  exercices  spontane's.  La  course  ,  les  jeux  qui  exigent  un 
grand  de'veloppement  des  forces  musculaires  ,  conviennent 
mieux  aux  hommes.  Les  re'cre'alions  se'dentaires  plaisent  davan- 
tage aux  femmes  ;  or ,  les  gestations  leur  offrent  un  supple'ment 
d'exercice  dont  elles  peuvent  tirer  un  grand  avantage. 

Nous  devons  aussi  dire  un  mot  de  la  manière  d'employer  les 
gestations.  On  peut  conside'rer  leur  durée,  le  temps  où  l'on 
doit  y  avoir  recours  ,  le  lieu  où  l'on  se  soumet  à  leur  puis- 
sance ,  le  degré  de  force  que  les  gestations  doivent  avoir  j 
enfin,  les  précautions  à  prendre  au  moment  où  l'on  cesse  ces 
exercices  passifs  ou  communiqués. 

Il  est  évident  que  la  durée  des  gestations  doit  être  régle'e 
surle  besoin  que  le  corps  a  de  leur  effet  immédiat.  Ces  moyens 
gymnastiques  ne  fatiguent  pas,  on  peut  soutenir  très-long- 
temps leur  action  sans  rien  éprouver  de  désagréable.  On  pour- 
rait donc  à  la  rigueur  abuser  des  gestations  sans  danger  j  ce- 
pendant il  faut  de  la  mesure  ,  même  dans  l'administration 
d'une  chose  douce  et  salutaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
assigner  ,  sur  ce  point ,  de  terme  fixe  j  c'est  au  sentiment  inté- 
rieur de  bien-être  ou  de  fatigue  que  l'on  éprouve  ,  à  indiquer 
le  moment  du  repos.  Le  temps  propre  à  recevoir  les  secousses 
bienfaisantes  d'une  gestation  a  occupé  les  médecins  ;  le  plus 
grand  nombre  indiquent  le  matin  ,  comme  un  moment  à  choi- 
sir; on  recommande  aussi  d'éviter,  en  été,  le  milieu  du  jour, 
à  cause  de  l'ardeur  du  soleil  j  au  contraire  ,  en  hiver,  cette 
époque  mérite  d'être  préférée.  Si  la  gestation  est  de  nature  à 
être  prise  chez  soi,  il  est  clair  que  ces  précautions  deviennent 
inutiles.  L'heure  des  repas  doit  surtout  être  observée  ,  quand 
on  veut  régler,  pour  un  individu ,  l'usage  de  l'exercice  du 
cheval ,  de  la  voiture ,  etc.  En  général ,  on  conseille  de  se  livrer 
à  ces  gestations  avant  de  manger;  cependant  ce  conseil  ne 
peut  être  exclusif;  car,  comme  l'équitalion  ,  le  mouvement  de 
la  voiture,  etc.  ,  ne  causent  aucune  déperdition  de  forces  mus- 
culaires ,  que  ces  gestations  ne  peuvent  affaiblir  l'action  des 
facultés  digestives ,  qu'au  contraire  les  secousses  qu'elles  im- 
priment à  l'appareil  gastrique  ,  augmentent  son  énergie  vi- 
tale, elles  pourront  être  employées  après  le  repas  et  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion.  Il  n'en  est  pas  des  gestations 
comme  des  exercices  musculaires;  ceux-ci  consomment  les 
forces ,  elles  appellent  même  celles  que  re'clanae  l'estomac  , 
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lorsque  l'on  fait  des  courses  force'es ,  ou  tout  autre  exercice 
violent,  en  sortant  de  table  5  au  lieu  que  l'e'quitation ,  la  voi- 
ture ,  etc.  ,  n'exercent  sur  le  système  vivant  que  des  impres- 
sions toniques  dont  l'influence  sur  les  organes  gastriques  est 
favorable  à  la  digestion. 

Le  lieu  où  l'on  prend  une  gestation  me'rite  aussi  quelque 
considération.  Il  sera  sans  doute  plus  avantageux  de  se  placer 
en  plein  champ.  L'influence  de  la  lumière,  celle  d'un  air  vif 
et  pur  concourront  avec  le  pouvoir  qui  naît  de  la  gestation ,  à 
fortifier  l'économie  animale.  L'action  seule  de  la  lumière  a 
ime  grande  puissance.  Ce  principe  e'ie'mentaire  pe'nètre  nos 
organes,  donne  à  leur  tissu  plus  de  force.  Quand  on  a  recours 
aux  gestations  pour  combattre  un  e'tat  de  faiblesse  ,  pour  faire 
reprendre  au  corps  une  e'nergic  qu'il  a  perdue  ,  on  doit  les 
prendre  au  milieu  d'une  plaine  et  dans  un  lieu  bien  expose'. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  sur  le  degré'  de  force  que 
l'on  donnera  aux  gestations;  ce  degré'  doit  être  varie  selon  les 
conditions  que  pre'sentent  ceux  qui  invoquent  leur  secours. 
Pour  la  plupart  dos  individus  ,  on  peut  donner  aux  mouve- 
mens  d'une  gestation  la  plus  grande  intensité  sans  qu'il  en  re'- 
sulte  rien  de  nuisible.  Us  soutiendront  les  secousses  d'un  grand 
trot  ou  celles  d'une  voiture  non  suspendue  sans  se  plaindre  ; 
mais  les  personnes  délicates,  celles  qui  sont  épuisées  par  de 
grandes  évacuations  ,  ou  celles  qui  ont  les  nerfs  irritables  , 
demandent  une  gestation  douce  ,  modérée  ,  et  qui  n'ait  rien 
de  violent. 

Nous  paraîtrions  omettre  quelque  chose,  si  nous  ne  parlions 
ici  des  précautions  à  prendre  au  moment  où  finit  l'exercice 
d'une  gestation  ;  mais  toute  précaution  devient  alors  super- 
flue. Comme  les  gestations  n'élèvent  pas  la  température 
animale  ,  il  n'y  a  pas  de  refroidissement  à  craindre  ,  par  suite 
pas  de  conseils  à  donner  pour  s'en  préserver.  Nous  ne  dirons 
pas  non  plus  qu'il  faut  attendre  quelque  temps  avant  déman- 
ger ,  comme  cela  est  nécessaire  quand  on  s'est  livré  à  un 
grand  exercice  musculaire  :  les  gestations  n'accélèrent  pas  le 
cours  du  sang  ;  elles  ne  provoquent  pas  dans  le  système 
animal  un  état  d'excitation  dont  il  faille  attendre  la  fin  , 
avant  que  de  prendre  des  alimcns,  pour  que  leur  digestion 
ne  soit  pas  viciée.  Les  gestations  ne  suscitant  pas  de  trouble 
dans  le  corps  ,  il  n'y  a  pas  de  calme  à  laisser  rétablir  ;  il  n'y  a 
point  d'intervalle  nécessaire  à  mettre  entre  la  fin  de  la  gesta- 
tion et  l'heure  des  repas. 

V.  De  remploi  thérapeutique  des  gestations.  Il  est  impor- 
tant de  se  rappeler  que  les  gestations  fortifient  les  tissus  vivans, 
qu'elles  déterminent  un  développement  de  la  tonicité  dans 
tous  les  organes,  pour  bien  juger  des  avantages  que  l'on  peut 
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en  retirer  dans  le  traitement  des  maladies.  Il  devient  alors 
e'vident  que  ces  moyens  lires  de  la  gymnastique  ne  peuvent  se 
rendre  utiles  en  the'rapeulitjue  que  dans  les  cas  où  l'on  in- 
voque le  secours  des  médicmens  toniques  ;  toute  méthode 
curative  ,  dont  ces  agens  me'dicinaux  feront  la  base,  pourra 
ajouter  à  son  etiicacite' ,  en  mettant  une  gestation  au  nombre 
des  e'iémens  qui  la  composeront. 

On  sent  que  les  gestaliens  seraient  nuisibles  dans  les  fièvres 
inflammatoires  et  dans  les  fièvres  bilieuses.  Les  effets  imme'- 
diats  qu'elles  produisent  tendraient  à  aggraver  les  accidens  mor- 
bifiques  qui  caractérisent  ces  maladies.  On  trouvera  e'galement 
peu  de  cas  où  l'on  puisse  rendre  utiles  ces  secours  gymnastiques 
dans  le  traitement  des  fièvres  muqueuses.  Les  gestations  se 
recommandent  davantage  comme  moyens  the'rapeutiques  dans 
les  maladies  lébriles  de  l'ordre  des  fièvres  adynamiques  et 
ataxiques.  Souvent  diverses  circonstances  ont  obligé  à  trans- 
porter d'un  pays  dans  un  autre  des  personnes  atteintes  de  ces 
lièvres  ;  et  souvent  aussi  on  a  vu  ces  déplacemens  leur  être 
salutaires  :  les  symptômes  perdaient  de  leur  intensité,  deve- 
venaient  moins  menaçans  ,  la  maladie  prenait  un  caractère 
moins  grave  :  le  mouvement  de  la  voilure  ,  sans  doute  aussi  un 
air  plus  vif  et  plus  pur,  occasionnaient  une  amélioration  mani- 
feste. Si  l'emploi  de  la  voiture  parait  dans  les  fièvres  adyna- 
miques un  moyen  dangereux  ,  serait-il  déraisonnable  de  pro- 
poser au  moins  une  gestation  sédentaire,  comme  celle  du  lit 
posé  sur  des  pieds  inégaux,  employé  par  les  anciens  ?  K'est-il 
pas  constant  que  ,  dans  cette  maladie  ,  tous  les  tissus  vivans 
sont  frappés  d'une  sorte  de  stupeur,  que  tous  les  organes  sont 
dans  l'inertie?  n'est-il  pas  constant  en  même  temps  que  le  repos 
absolu  est  capable  d'augmenter  les  accidens  ,  qu'il  tend  à  affai- 
blir encore  la  vitalité  sur  tous  les  points  de  la  machine  vi- 
vante? Or,  une  gestation,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  ne 
peut-elle  pas  être  regardée  comme  un  moyen  tonique  ,  dont 
l'action  sera  bienfaisante  ? 

Les  gestations  ont  rentlu  des  services  signalés  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes,  surtout  dans  celles  qui  durent 
depuis  longtemps ,  et  qui  ont  déterminé  un  épuisement  des 
forces  et  une  détérioration  dans  la  machine  animale.  Alors 
l'exercice  du  cheval  ou  de  la  voilure  ,  répété  tous  les  jours  , 
est  un  auxiliaire  très-puissant  des  autres  remèdes  que  l'on 
emploie. 

Les  gestations  méritent  les  plus  grands  éloges  pour  le  bien 
qu'elles  procurent  dans  les  convalescences  des  maladies  aiguès. 
Le  retour  des  forces  dépend  du  rétablissement  des  fondit  ns 
nutritives,  et  rien  ne  convient  mieux  que  l'exercice  pour  doni;cr 
à  ces  fonctions  l'intégrité  désirable  j  mais  le  malade,  dont  'es 
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forces  musculaires  sont  ane'anlies  ,  ne  peut  se  livrer  à  aucua 
mouvement  spontané'  :  c'est  alors  que  les  gestations  pre'sentent 
un  intcrme'diaire  utile  pour  passer  du  repos  aux  exercices  mus- 
culaires, comme  la  promenade,  les  jeux  divers,  etc.  D'abord 
le  malade  sera  porte'  dans  sa  chambre  ,  puis  dans  d'autres  ap- 
partemensj  quelques  jours  après,  il  montera  en  voiture  ,  en- 
suite à  cheval.  On  est  toujours  étonne'  du  bien  que  les  moyens 
gymnastiques  procurent,  dans  ces  occasions  ,  quoique  Texpe'- 
rience  de  tous  les  jours  doive  familiariser  avec  ces  heureux 
re'suUats.  L'énergie  vitale  renaît  avec  une  e'tonnante  rapidité', 
la  sanle'se  consolide  de  jour  en  jour,  la  disposition  morbiâque 
du  corps  est  bientôt  efTace'e  entièrement.  Les  anciens  avaient 
bien  appre'cie'  toute  l'importance  des  gestations  vers  la  fin  des 
maladies  fébriles.  Gesiatio  longis  ei  jatn  inclinatis  morbis  ap- 
tissima  est  ;  utilisque  est  et  ?us  corpon'biis  ,  quœ  jani  ex  loto 
Jebre  eurent ,  sed  adhuc  exerceriper  se  non  passant  ;  et  his  y 
quibus  lentoi  morboru/n  reliquiœ  rémanent ,  neqiie  aliter  eli- 
diintur.  Corn.  Ceisi  Med. ,  lib.  11,  cap.  i5.  Voyez  aussi  ^w- 
tjllus,  Oribase,  Aèliiis,  etc. 

On  peut  tirer  un  parti  avantageux  des  gestations  dans  le 
traitement  de  plusieurs  genres  de  phlegmasies  ;  celles  des 
membranes  muqueuses,  qui  sont  devenues  chroniques,  et  qui 
donnent  lieu  à  un  écoulement  abondant  de  mucosités,  trouvent 
dans  l'exercice  journalier  du  cheval  ou  de  la  voilure  un  secours 
très- efficace.  Les  secousses  qui  retentissent  alors  dans  tout  le 
système  animal ,  tendent  à  rappeler  la  membrane  muqueuse 
au  degré  d'énergie  vitale  qu'elle  doit  avoir,  à  dissiper  la  con- 
gestion sanguine  dont  elle  est  devenue  le  siège,  à  corriger  sa 
disposition  morbifique.  Celse  vante  le  mouvement  de  la  voi- 
ture et  l'équitation  contre  la  diarrhée,  et  prétend  que  rien  n'est 
plus  propre  à  fortifier  les  intestins. 

Les  gestations  conviennent  également  dans  les  catarrhes 
chroniques,  lorsque  les  poumons  sont  le  siège  d'une  conges- 
tion muqueuse,  et  qu'un  défaut  de  ton,  d'activité  entrelient 
dans  ces  organes  une  sécrétion  trop  abondante  de  mucosités. 
Les  secousses  réitérées  que  les  gestations  portent  sur  l'appareil 
respiratoire,  réveillent  sa  vitalité,  et  dissipent  cet  état  morbi- 
fique.  Souvent  ces  affections  du  système  pulmonaire  sont  asso- 
ciées à  une  lésion  des  fonctions  gastriques.  L'estomac  n'a  plus 
son  action  ordinaire  ;  les  digestions  sont  pénibles  ;  l'appétit 
est  diminué  ,  etc.  ,  or  i'exefcice  du  cheval  ou  de  la  voiture 
remédie  à  la  fois  à  ces  deux  affections.  Un  grand  nombre  de 
toux  humides ,  d'expectorations  abondantes  cèdent  prompte- 
ment  à  l'emploi  de  ces  secours  gymnastiques. 

Les  gestations  seraient  nuisibles  dans  les  phlegmasies  des 
membranes  séreuses,  ainsi  que  dans  celles  des  organes  paren- 
chymateux  ,   dans  la  phrénésie  ,  la  péritonite,  la  péripneumc- 


5?o  G  ES 

nie  ,  etc.  Il  est  clair  que  chaque  secousse  ,  produite  par  une 
gestation  ,  retentirait  dans  le  heu  frappe  d'inflammation  ,  ope'- 
rerait  une  divulsion  douloureuse  des  fibres  gontlëes  par  le  tra- 
vail phlegmasi(]uc,  exaspe'rerait  tous  les  accid<"ns  de  la  maladie. 
La  même  pro'^cription  s'étendra  aux  phlcgmasies  chroniques 
fixées  dans  ces  parties  :  on  conçoit  assez  quel  mal  doivent  causer 
des  ébranlemens  (|ui  se  font  sentir  sur  des  organes  afTecte's 
d'un  e'tat  inflammatoire  sourd  ,  mais  réel  ,  dont  les  progrès 
leijts  minent  la  substance  de  ces  organes,  et  altèrent  leur  texture. 
Il  est  évident  qu'en  augmentant  la  tonicité'  des  tissus  orgaiiiques 
où  existe  la  phlegmasie  chronique,  la  gestation  irrite  celte  af- 
fection, favorise  ses  progrès,  la  fait  en  quelque  manière  pe'ne'- 
trerplus  profonde'ment,  e'tend  le  rayon  qu'elle  embrasse,  hâle  , 
en  un  mot ,  la  fin  de'sespe'rante  qui  termine  trop  ordinairement 
la  maladie  que  nous  avons  ici  en  vue. 

C'est  surtout  dans  les  phlegmasies  chroniques  des  poumons 
que  le  médecin  doit  redouter  l'emploi  des  gestations.  Dans  ces 
maladies  que  l'on  confond  souvent  avec  la  phthisie  pulmonaire, 
l'e'quitation  ne  peut  être  que  nuisible  •  aussi  les  éloges  que  l'on 
a  donnés  à  ce  moyen  gymnastique  contre  les  maladies  de  la 
poitrine  ne  se  rapportent-ils  pas  aux  phlegmasies  chroniques. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  médecine  une  opposition  entre 
les  opinions  des  praticiens  sur  l'usage  de  l'exercice  du  cheval 
dans  la  phthisie.  Les  uns  le  regardent  comme  un  remède 
éprouvé  ,  capable  de  procurer  des  succès  dans  les  cas  déses- 
pérés ,  et  ils  apportent  des  observations  nombreuses  en  fa- 
veur de  leur  sentiment  :  il  est  probable  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  maladies,  que  l'on  donne  comme  des  phthisies 
confirmées, étaient  des  catarrhes  chroniques  des  poumons.  Les 
autres  s'élèvent  avec  force  contre  l'emploi  de  l'équitation  dans 
la  phthisie,  et  blâment  ceux  qui  ont  cherché  à  mettre  en  vogue 
un  niojen  que  l'expérience  leur  a  prouvé  être  perfide.  Ne 
peut-on  pas  penser  que  ces  derniers  avaient  rencontré  des 
phlegmasies  chroniques  des  poumon"!.  Voyez  Bayle  ,  Recher- 
ches sur  la  phthisie  pulmon.  )  Broussais,  Hist.  des  phlegmas . 
chron. 

Les  gestations  peuvent  aussi  être  conseillées  dans  les  affec- 
tions rhumatismales  et  goutteuses  ,  pendant  l'intervalle  des 
accès.  Sydenham  ,  d'après  sa  propre  expérience,  vante  beau- 
coup les  bons  effets  de  l'exercice  du  cheval  ou  d'une  voiture 
suspendue,  dans  la  goutte. 

Une  gestation,  produisant  toujours,  comme  effet  immédiat, 
un  développement  de  la  tonicité  des  organes  ,  ne  peut  être  que 
contraire  à  toute  hémorragie  qui  a  un  caractère  actif.  Son 
influence  sur  le  lieu  d'oià  sort  le  sang,  est  propre  à  augmenter 
la  congestion  sanguine  qui  s'y  est  établie,  à  la  rendre  plus  forte 
et  plus  tenace;  la  gestation  donnerait  donc  une  nouvelle  acti- 
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vite  à  l'effort  hémorragique  qui  existerait  sur  un  point  du 
corps  ,  et  augmenterait  les  accidens  de'termine's  par  celte  cause; 
morbifique.  Pendant  l'existence  de  rhe'morragie ,  on  doit  con- 
side'rercomme  nuisible  le  mouvement  communique'  par  l'exer- 
cice du  cheval  ou  de  la  voiture.  Les  gestations  seraient  e'gale- 
ment  dangereuses  dans  l'imminence  de  ces  maladies,  si  ceîles-ci 
étaient  de  nature  à  revenir  périodiquement.  Nous  savons  quô 
les  moyens  gjmnastiques  qui  nous  occupent,  favorisent  l'iicle 
de  la  sanguification,  qu'ils  donnent  ordinairement  lieu  à  un  e'iat 
de  ple'thore  :  or,  s'ils  doivent  être  proscrits  pendant  l'écoule- 
ment du  sang,  ils  doivent  l'être  aussi  à  l'e'poque  oii  se  pre'pare 
la  fluxion  sanguine  qui  de'termine  cet  e'coulemont.  C'est  avec 
raison  que,dansl'he'raoptysie,on  recommande  le  repos  comme 
un  moyen  très-efficace  ,  et  que  l'on  eVite  alors  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  exercices  du  corps. 

Dans  les  menstruations  très-abondantes,  il  est  assez  ordi- 
naire de  prescrire  le  repos  j  cependant  il  est  des  cas  où  le  mou- 
vement se  rend  évidemment  utile.  On  rencontre  des  femme» 
chez  lesquelles  la  congestion  sanguine,  qui  donne  lieu  à  l'ëriip- 
tion  des  règles,  prend  un  volume  conside'rable^  le  tissu  ute'rin 
est  singulièrement  gonfle',  ainsi  que  ses  annexes;  une  quantité 
très-abondante  de  sang  remplit  les  vaisseaux  capillaires  de  ces 
parties.  Mais  à  l'effort  actif  qui  a  appelé'  le  sang  vers  ce  point 
du  corps,  succède  bientôt  un  relâchement,  une  sorte  d'inertie  j 
et  rhe'morragie,  d'abord  active,  devient  peu  après  passive.  Le 
sang  alors  continue  de  sortir  des  pores  exhalans  ,  parce  que  ces 
derniers  ne  peuvent  re'sister  à  la  force  du  liquide  qui  vient  les 
remplir.  C'est  dans  ces  cas  que  la  gestation  du  cheval  et  de  la 
voiture  se  montre  utile.  Des  femmes,  qui,  depuis  quelques 
jours,  sont  e'puise'es  par  des  règles  trop  abondantes  ,  sont  à 
peine  depuis  quelques  instans  en  voiture  ou  à  cheval,  qu'à  leur 
grand  e'tonnement,  elles  voient  les  règles  diminuer,  et  cesser 
bientôt  après.  Le  mouvement  que  les  gestations  re'percutent 
sur  tout  le  système,  en  arrivant  dans  le  tissu  ute'rin,  détermine 
un  resserrement  de  ses  fibres ,  réveille  sa  vigueur  et  son  acti- 
vité; les  pores  exhalans  se  ferment,  le  sang  rentre  dans  le 
torrent  circulatoire  ;  tout  se  rétablit  dans  l'ordre  naturel. 

Ici  la  gestation  fait  cesser  une  menstruation  trop  forte  :  on 
sait  que  très-souvent  le  même  moyen  favorise  dans  les  jeunes 
filles  une  menstruation  qui  devient  tardive  ou  difficile.  Elle 
semble  donc  produire,  dans  ces  deux  cas,  des  effets  opposés; 
mais  ces  effets  dépendent  toujours  d'une  cause  identique.  Pour 
que  les  règles  s'établissent,  il  faut  que  l'appareil  utérin  ait  un 
certain  degré  d'activité;  or  cet  organe,  dans  les  jeunes  per- 
sonnes qui  sont  pâles  ,  d'une  complexion  molle  et  faible  ,  reste 
longtemps  dans  une  sorte  d'inertie ,  de  stupeur.  Or ,  pour  qu'il 
1$.  ai 
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nppclle  à  lui  le  sang,  qu'il  entre  dans  une  sorle  de  turgescence, 
il  faut  e'veiller  sa  vitalité'  ,  l'animer  en  quelque  sorte  ,  lui  faire 
connaître  la  somme  d'activité'  vitale  dont  il  doit  jouir.  C'est  ce 
résultat  que  procure  l'emploi  journalier  d'une  gestation.  On 
sait  que  telle  est  l'influence  du  mouvement  du  cheval  ou  de  la 
voiture  sur  l'organe  utérin  et  sur  l'opëraîion  menstruelle,  que 
souvent  les  règles  devancent  l'e'poque  où  elles  doivent  avoir 
lieu  dans  les  femmes  qui  se  mettent  en  vojage. 

Les  gestations  présentent  aussi  des  moyens  très-recomman- 
dablcs  dans  le  traitement  des  atl'eclions  nerveuses.  On  sait  que 
la  faiblesse  est  souvent  un  des  élémens  des  maladies  spasmo- 
diques  ;  or ,  l'exercice  du  cheval  ,  de  la  voiture  ,  par  l'im- 
pression tonique  qu'il  porte  sur  tous  les  tissus  organiques  , 
convient  pour  rendre  moins  fréquentes  et  moins  faciles  les  ano- 
malies de  l'inL'ucnce  nerveuse.  On  a  vu  souvent  des  palpita- 
tions nerveuses,  des  spasmes  fixes  sur  divers  appareils  ,  cesser 
parce  qu'on  était  monté  en  voilure  ,  et  que  l'on  éprouvait  les 
secousses  ordinaires  de  cette  gestation.  Les  personnes  atteintes 
d'hypocondrie  ou  de  mélancolie  ,  trouveront  dans  l'exercice 
duchcval  et  de  la  voiture,  le  remède  le  plus  efficace  contre 
leurs  maux.  Les  courses  qu'elles  feront  à  la  campagne,  à 
travers  les  champs,  dans  les  bois,  etc.,  rompront ,  par  les 
sensations  agréables  et  nouvelles  qu'elles  feront  éprouver ,  la 
chaîne  d'idées  tristes  et  accablantes  qui  se  succédaient  pour 
le  tourment  de  ces  malades  ,  en  même  temps  que  le  mou- 
vement imprimé  au  corps  ,  par  ces  gestations  ,  donnera  plus 
d'énergie  aux  organes  ,  et  rétablira  l'exercice  des  fonctions 
nutritives. 

Les  anciens  conseillent  les  gestations  dans  la  paralysie  j  il 
est  évident  quo  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie 
ne  sont  pas  de  nature  a  céder  à  l'action  d'une  gestation  ;  mais 
celle-ci  a  au  moins  ,  dans  celle  occasion,  l'avantage  de  suppléer 
au  mouvement  que  les  actes  de  la  locomotion  ,  la  marche  ,  la 
course  ,  etc.  ,  avaient  coutume  de  faire  pénétrer  dans  le  s^'s- 
tème  animal  j  et  ,  si  l'usage  habituel  d'une  gestation  ne  peut 
rien  contre  la  paralysie,  au  moins  elle  sert  à  entretenir  de  la 
régularité  dans  l'exercice  des  fonctions  assnnilatrices  ,  .i  pré- 
venir le  désordre  organique  qui  suit  ordinairement  une  im- 
mobilité absolue  du  corps. 

Un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  trouvent  dans  les 
gestations  les  principaux  agens  de  leur  guérison.  L'exercice  du 
cheval  ou  de  la  voiture  ,  répété  tous  les  jours  ,  peut  entrer 
comme  élément  essentiel  dans  la  méthode  curalive  que  l'oa 
dirige  contre  le  scorbut,  contre  les  cngorgcmens  des  glandes 
lymphatiques,  contre  l'anasarque  commençante.  Les  anciens 
comptaicât  beaucoup    sur   i'équitation  ,   lorsqu'ils  avaient  à 


GES  5a5 

traiter  des  infillralions  cellulaires.  Ramazzini  cite  l'observation 
d'un  jeune  e'cujer  qui  ,à  la  suite  d'une  longue  maladie  ,  deve- 
nait hydropique  ;  ce  praticien  lui  conseilla  l'exercice  du  cheval, 
auquel  son  état  l'obligeait  de  se  livrer,  et  eu  peu  de  temps  il 
gue'rit.  Maisn'oublious  pas  que  dans  le  traitement  de  ces  mala- 
dies ,  on  fait  toujours  agir  sur  le  corps  malade  un  ensemble  de 
moyens  me'dicinaux;  et  qu'il  s'établit  entre  eux  un  certain 
ordre  ,  une  harmonie  bien  remarquable.  11  est  des  résultats 
importans  qui  naissent  de  leur  réunion  ,  et  qui  n'auraient  pas 
lieu  ,  si  ces  moyens  agissaient  isolément.  La  guerison  que 
l'on  attend  de  leur  emploi  provient  presque  toujours  de  ce 
concours.  Ainsi,  les  gestations  ,  en  secouant  l'appareil  diges- 
tif, favorisent  l'élaboration  des  substances  alimentaires  j  un 
chyle  de  meilleure  qualité  est  le  premier  pronuit  de  leur  in- 
fluence 5  ces  principes  réparateurs  sont  répandus  par  le  sang 
dans  toutes  les  parties  j  mais  l'action  lotiicjue  de  la  gestation 
y  a  ,  en  quelque  sorte  ,  précédé  leur  abord  et  préparé  leur 
assimilation.  La  rénovation  de  tout  le  système  animal  est 
ainsi  opérée  par  une  double  cause  qui  agit  de  concert  sur  lui. 
Nous  pourrions  montrer  également  qu'il  s'établit  souvent 
entre  l'action  des  médicamens  et  celle  de  l'exercice  ,  un  lien 
étroit  duquel  dépend  leur  efficacité  curative.  Tous  les  jours  on 
donne  des  remèdes  sans  succès,  tant  que  les  malades  restent 
dans  l'inaction.  On  continue  l'administration  du  même  moyen, 
mais  on  oblige  le  malade  à  monter  tous  les  jours  à  cheval  ou 
en  voiture,  et  en  peu  de  temps  on  aperçoit  que  les  accidens 
de  la  maladie  diminuent  ,  et  que  ce  médicament  opère  un 
grand  bien. 

Nous  terminerons  par  rappeler  que  l'on  doit  toujours  choi- 
sir un  genre  de  gestation  convenable  au  malade  à  qui  on  l'or- 
donne, et  pour  cela  on  doit  avoir  égard  à  son  état  actuel  ,  à 
ses  habitudes,  à  sa  fortune  ;  il  est  même  sage  de  savoir  par  fois 
condescendre  à  ses  fantaisies.  En  effet,  quel  est  le  but  du  mé- 
decin qui  a  recours  à  une  gestation?  c'est  de  secouer  le  corps 
malade  ,  d'imprimer  à  ses  organes  des  ébranlemens  doux  et 
répétés  par  un  mouvement  répercuté j  or,  pour  que  ce  mou- 
vement fasse  l'office  d'un  remède,  il  importe  fort  peu  de  quelle 
cause  ou  de  quelle  onachine  il  est  sorli.  Il  est  donc  permis  de 
calculer  les  convenances  individuelles, et  de  préférer  les  moyens 
qui  sont  les  plus  simples  ,  ceux  qui  offrent  le  plus  de  facilité  , 
ou  qui  présentent  le  moins  d'embarras.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  le  conseil  de  Gclse  :  gênera 
aiitem  gestalionis  pliira  siint  ;  quœ  adhlhenda  siint  et  provi- 
ribus  cujiisque  ,  et  pro  opibus  ;  ne  aul  imbecillum  hominem 
nimis  digérant  ,  aut  humili desint.  T^oygz  ÉQUiT.iTiON,  exer- 
cice, GyMIS'JiSTJQUE,  REP05.  (baebieh) 

21. 
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GESTATioiV ,  gesiaûo  ,  du  verbe  gestore ,  porter.  Temps  pen- 
dant lequel  les  fœtus  demeurent  dans  le  seio  maternel.  Je  vafs 
considérer  la  durée  de  celte  fonctioo  vitale  chez  les  animaux 
et  chez  l'homme.  Parmi  les  animaux  ,  mon  attention  se  fixera 
seulement  sur  quelques  espèces  que  l'on  peut  observer  dans 
les  ménageries  des  grandes  cités ,  et  sur  celles  qui ,  vivant  plus 
près  de  nous  ,  servent  journellement  à  nos  besoins  et  quelque- 
fois à  nos  plaisirs.  Il  n'y  a  point  de  gestation  dans  les  ovipares  : 
l'œuf  fécondé  se  détache  comme  le  fruit  mûr  qui  tombe  de  la 
branche  d'un  arbre  ;  les  faux  vivipares  ,  tels  que  la  vipère ,  la 
salamandre,  les  poissons  cartilagineux,  etc.,  portant  leurs 
ceufs  dans  les  owWuc/«5  jusqu'à  ce  qu'ils  y  éclosent  ;  et  la  duré^ 
de  cette  gestation  est  relative  à  la  force  vitale  des  individus  , 
à  la  nutrition  plus  ou  moins  active ,  à  la  chaleur  de  l'atmos- 
phère ,  etc.  ,  etc. 

Dans  les  quadrupèdes  vivipares,  la  dure'e  de  la  gestation  va- 
rie selon  les  genres  et  les  espèces.  La  femelle  de  l'éléphant  , 
du  rhinocéros ,  du  chameau  ,  la  jument ,  l'ânesse,  etc.  ,  por- 
tent onze  mois  ;  la  vache  ,  les  grandes  espèces  de  singes,  neuf 
mois  ,  et  les  petites  espèces  ,  sept  ou  huit  mois  ;  dans  le  genre 
des  cerfs ,  des  rennes ,  des  élans ,  la  durée  de  la  gestation  est 
de  huit  mois  ;  le  chamois  ,  les  gazelles  ,  les  chèvres  ,  les  brebis 
portent  cinq  mois  ;  la  femelle  du  sanglier  et  la  truie  quatre 
mois.  jEliena  écrit  que  la  gestation  de  la  lionne  était  de  deux 
mois  j  Fhilostrate  ,  parmi  les  anciens  ,  et  Wuot ,  parmi  les  mo- 
dernes ,  ont  cru  ,  au  contraire ,  qu'elle  pouvait  aller  jusqu'à 
six  mois;  Buffon  inclinait  pour  cette  dernière  opinion.  Des 
observations  récentes  ,  faites  à  Paris  ,  dans  la  ménagerie  au 
jardin  du  Roi,  années  i8oï  et  1802  ,  permettent  de  rectifier 
ces  idées.  On  connaît  maintenant  avec  précision  le  véritable 
temps  de  la  gestation  de  la  lionne  j  on  sait  avec  certitude  qu'elle 
porte  ses  petits  pendant  cent  huit  jours,  ou  un  peu  plus  de 
trois  mois  et  demij  la  femelle  du  loup  porte  soixante-treize 
jours  j  la  chienne,  soixante-trois  ;  la  chatte  et  la  fouine,  cin- 
quante-six jours;  les  loirs  ,  quarante  jours  ;  les  lièvres  et  les 
lapins  ,  trente  jours  j  les  rats,  cinq  à  six  semaines  ;  le  cochon 
d'Inde  ,  trois  semaines 

Les  animaux  didelphes  présentent  un  mode  particulier  de 
gestation.  Inde'pendamment  delà  matrice  intérieure  qui  a  deux 

Î>oches,  la  plupart  des  femelles  de  ces  animaux  ont  encore,  à 
'extérieur,  une  poche  inguinale  ,  ou  plutôt  une  duplicature 
de  la  peau  ,  dans  îatpicUc  se  trouvent  renfermées  les  mamelles. 
Les  fœtus  sortant  de  la  matfice  intérieure  avant  lenr  entière 
formation  ,  et  lors  même  qu'on  ne  peut  encore  distinguer  au- 
cun de  leurs  membres  ,  les  femelles  les  placent  dans  la  poche 
inguinale;  en  cet  état ,  il  s'attachent  fortement  aux  mamelles, 
«qu'ils  sucent  j  ils  y  demeurent  pres<jue  imniobiles  jusqu'à  et 
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qu'ils  soient  parvenus  à  un  terme  d'accroissement  suffisant  pour 
se  passer  du  sein  maternel. 

On  a  dit  que  le  terme  de  la  gestation  pouvait  quelquefois 
varier  dans  l'espèce  humaine  ,  mais  e'iait  toujours  fixe  dans 
les  animaux.  Les  lois  les  plus  ge'ne'rales  souffrent  des  excep- 
tions •  et,  d'ailleurs,  cette  re'gularite'  dans  la  marche  de  la 
nature  n'est  point  aussi  re'elïe  et  aussi  constante  qu'on  l'a 
avance'.  Depuis  longtemps  on  s'est  assuré  que  non-seulement 
chez  l'homme  ,  mais  encore  chez  beaucoup  d'animaux  ,  la 
dure'e  de  la  gestation  n'est  pas  toujours  la  même.  Je  suis  bien 
certain,  dit  Astruc  (^Maladies  desjemmes,  vol.  v,  pag.  6), 
que  les  vaches  mettent  bas  après  le  neuvième  mois  complet , 
mais  à  des  jours  difife'rens  ;  les  unes  ,  le  sixième  ou  le  huitième 
jour  du  dixième  mois,  et  d'autres  le  quinzième  ou  le  vingtième 
jour.  Des  cultivateurs  ont  observe'  depuis  longtemps  que  deux 
vaches  mene'es  au  taureau  le  même  jour,  mettent  bas  quelquefois 
à  un  intervalle  de  quelques  semaines.  Dos  observations  faites  re'- 
cemriient  par  un  savant  très- recommandable,  confirment  ces 
premières  donne'es  :  M.  Tessier  s'est  assure'  qu'il  existe  quelque- 
fois une  diffe'rence  de  quinze  à  vingt  jours,  et  même  davantage, 
entre  la  dure'e  de  la  gestation  de  deux  femelles  de  même  es- 
pèce.L'incubation  e'prouve  aussi  des  varie'te's  dans  sa  dure'e. 
ï)es  poulets  d'une  même  couve'e  sont  e'clos  à  des  termes  très- 
e'ioigne's  les  uns  des  autres  {^Journal  de  médecine  ^  vol.  xxv, 
page  55). 

On  sait  que  le  t'erme  de  la  grossesse  dans  l'espèce  humaine  est 
de  neuf  mois  solaires  ,  ou  de  dix  mois  lunaires  (en  comptant 
quatre  semaines  pour  chaque  mois  lunaire ,  et  sept  jours  par  se- 
maine,on  a  en  tout  quarante  semaines  ou  deux  cenltjuatre-viugt 
jours  )  ;  la  plupart  des  femmes  accouchent  en  effet ,  suivant 
l'observation  d'Hippocrate  ,  deux  cent  quatre- vingt  jours  après 
la  conception  ,  et  le  plus  souvent  à  l'e'poque  ordinaire  de  la 
menstruation.  Ce  terme  n'est  cependant  pas  d'une  si  grande 
rigueur,  que  l'enfant  ne  puisse  naître  quelques  jours  plus 
tôt  ou  quelques  jours  plus  tard.  L'expe'rience  apprend  que 
les  femmes  enceintes  pour  la  première  fois ,  et  celles  qui  por- 
tent plusieurs  enfans,  accouchent  plus  tôt  que  les  autres,  c'est- 
à-dire  ,  parviennent  rarement  au  comple'ment  du  neuvième 
mois;  une  mauvaise  position  du  fœtus  ou  sa  mort  peu  de  temps 
avant  l'accouchement ,  peuvent  e'galement  apporter  une  diffe'- 
rence dans  le  calcul.  Les  anciens  pre'tendaient  que  les  enfans 
mâles  e'tant  plus  tôt  forme's  que  les  fœtus  femelles,  sortaient  huit 
joursplus  tôt  dusein  maternel.  L'expe'rience  n'a  pas  ratifie'  celte 
dernière  assertion.  Enfin  l'observation  a  plusieurs  fois  prouve 
que  des  femmes  accouchentnaturellementà  sept  mois  on  à  huit  j 
^  d'autres  ont  porte'  leurs  enfans  au  delà  du  neuvième  mois  j^ 
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sans  qu'on  puisse  soupçonner  d'erreur  dans  leur  calcul,  ni  les 
suspecter  d'avoir  manque' à  la  foi  conjugale  (  Baudelocquc). 

Personne  n'ignore  que  raccouchcmcnt  se  fait  quelquefois  à 
sept  mois.  Lamothe  {Observation  89)  cite  un  exemple  ex- 
traordinaire,  et  peut-être  le  seul  connu  ,  d'une  famille  dont  la 
ïnère  et  les  filles  accouchaient  toujours  au  septième  mois. 
L'exe'ciilion  de  cette  fonction  est  souvent  annoncée  dès  le 
quatrième  mois  par  le  développement  prématuré  du  col  de 
l'utérus.  Un  assez  grand  nombre  de  fois  j"ai  eu  occasion  ,  dans 
mes  leçons-pratiques,  de  signaler  et  de  faire  reconnaître  aux 
élèves  celte  disposition  organique.  On  croit  généralement  , 
d'après  l'autorité  du  père  de  la  médecine  ,  et  plusieurs  accou- 
cheurs du  plus  grand  mérite  (Levret,  Lamolhc  ,  Hoin  de  Di- 
jon, etc.)  affirment  qu'il  y  a  des  femmi's  qui  accouchent  à  sept 
mois  d'enfans  aussi  forts  et  aussi  vigoureux  que  s'ils  étaient  à 
terme.  Ce  n'était  pas  là  l'opinion  de  Mauriceau  ,  qui  dit 
{aphorisme  89)  :  «11  est  si  rare  de  voir  vivre  un  enfant  dans 
la  suite  ,  qui  est  véritahlcmcnt  né  à  sept  mois  ,  que  de  mille  à 
peine  s'en  renconlre-t-il  un  seul  qui  échappe.»  Le  professeur 
Baudelocquc  partage  le  sentiment  de  Mauriceau  ;  il  est  per- 
suadé que  la  majeure  partie  des  enfans  nés  à  sept  mois  ne  par- 
courent pas  une  plus  longue  carrière  que  ceux  nés  à  six  mois 
(cinq  à  six  jours) ,  malgré  tous  les  exemples  qu'on  cite  pour 
prouver  le  contraire.  Il  y  a  eu  souvent,  dit-il  ,  excès  de  cré- 
dulité ,  erreur  ou  mauvaise  foi.  J'ai  donné  des  soins  à  quel- 
ques femmes  qui  ont  accouché  avant  le  ternijc  fixé  par  la  na- 
ture ;  mais  je  n'ai  pas  vu  vivre  au  delà  dé'.quelques  semaines 
les  enfans  nés  avant  le  huitième  mois. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naissent  à  huit 
mois  ne  peuvent  pas  vivre,  ou  du  moins  (ju'il  en  périt  beau- 
coup plus  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  naissent  à  sept  mois. 
Cette  opinion  paraît  être  un  paradoxe  •  et  je  ne  sais  pas  si  ,  en 
consultant  l'expérience,  on  ne  trouvera  pas  que  c'est  une  erreur. 
L'enfant  qui  vient  à  huit  mois  est  plus  formé,  et  par  consé- 
quent plus  vigoureux  ,  plus  fait  pour  vivre,  que  celui  qui  n'a 
que  sept  mois  (Buffon). 

Les  maladies  ,  le  genre  de  vie  ,  les  passions  ,  un  mode  par- 
ticulier dans  l'organisation  et  la  vitalité  de  l'utérus  ,  peuvent 
devenir  autant  de  causes  d'irrégularités  dans  la  durée  de  la 
gestation.  On  conçoit  qu'une  passion  vive  peut  avancer  l'accou- 
chement en  produisant  des  mouvemens  irréguliers  dans  la  ma- 
trice, ou  en  exaltant  les  facultés  de  cet  organe.  Chez  les  femmes 
douées  d'une  grande  délicatesse  d'organisation  et  d'une  sensi- 
bilité prédominante  ,  les  difforens  actes  de  la  vie  ont  moins  de 
régularité,  et  les  acccuchemcns  précoces  s'observent  assez  fré- 
quemment. Ces  sortes  d'accouchemens  ont  aiîssi  été  attribnés 
quelquefois  à  la  résistance  qu'opposent  les   fibres  du  fond  cî 
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du  corps  de  la  matrice  dans  les  premiers  temps  delà  groîsesse, 
et  au  développement  pre'mature'  des  fibres  du  col. 

S'il  n'est  pas  permis  de  contester  les  naissances  pre'coccs  , 
peut-on  porter  le  même  jugement  sur  les  naissances  tardives, 
et  le  terme  de  l'accouchement  peut-il  s'e'tendre  dans  l'espèce 
humaine  jusqu'au  onzième  ou  douzième  mois  ?  Le  soin  de  dis- 
cuter ce  point  de  médecine  légale  est  re'serve'  à  mon  savant 
ami  M.  le  docteur  Marc.  Un  travail  aussi  difficile  et  aussi  im- 
portant ne  po!ivait  pas  êlre  confie'  à  une  plume  plus  exerce'e 
(  Ployez  GROSSESSE  ,  médecine  légale).  Je  me  bornerai  donc  à 
direici  que  la  nature  qui  réalise  tous  les  possibles,  et  qui  souvent 
s'abandonne  à  une  foule  de  déviations  et  de  variétés  ,peut  pro- 
duire le  phénomène  de  quelques  naissances  (ardives  :  ces  cas  que 
je  crois  trè?-rares,  ne  sauraient  être  révoqués  en  doute.  L'expé- 
rience fortifie  l'opinion  que  je  viens  d'émettre.  On  trouve  dans 
les  fastes  de  la  médecine  beaucoup  de  faits  bien  vus  ,  bien  obser- 
vés, qui  prouvent  que  la  grossesse  peut  être  retardée.  Parmi  les 
exemples  cités  par  Zaccbias ,  Antoine  Petit ,  Lepecq  de  la  Clô- 
ture ,  de  Lignac  ,  Chomel ,  Fodéré  ,  etc.,  etc.,  plusieurs  appar- 
tiennent à  des  femmes  qui  n'avaient  aucun  motif  pour  les  porter 
à  tromper;  quelques-unes  avaient  pour  mari  des  médecins ,  qui 
se  sont  assurés,  parle  toucher,  des  différentes  époques  de  la 
grossesse. 

Si  la  nature  peut  être  précoce  dans  quelque  cas  ,  pourquoi 
ne  serait-elle  pas  pirs  lente  dans  d'autres  1  II  ne  répugne  pas 
à  croire  que  si  une  disposition  quelconque  dans  l'organisation 
de  la  femme  peut  avancer  l'accouchement  ,  un  état  opposé 
provoqué  par  des  causes  physiques  ou  morales  peut  le  retar- 
der. Il  est  tout  aussi  naturel  d'admettre  que  les  propriétés  vi- 
tales de  la  matrice  peuvent  s'affaiblir ,  qu'il  l'est  de  penser 
qu'elles  peuvent  s'exalter.  Si  on  convient  que  le  développe- 
ment prématuré  du  col  de  l'utérus  peut  accélérer  l'époque 
de  l'accouchement ,  pourquoi  ne  pas  convenir  également  que 
l'accouchement  peut  être  retardé  si  le  col  se  développe  plus 
tard  ?pourquoi  n'attribuerait-on  pas  la  gestation  proloiigée  au 
non  effacement  du  col  de  la  matrice  à  l'époque  assignée  par 
la  nature  ,  soit  parce  que  les  fibres  du  corps  de  l'utérus  sont 
Jilus  extensibles  ou  moins  irritables  ,  soit  parce  que  celles  du 
col  offrent  plus  de  densité  ou  un  état  de  dureté  squirreuse?  Le 
professeur  Baudelocque  cite  à  ce  sujet  un  fait  bien  remarqua- 
ble. Une  fille  de  la  campagne  est  rencontrée  par  des  soldats  qui 
la  violent  ;  elle  rentre  chez  elle ,  cache  cet  événement  à  ses  pa- 
rens,  mais  va  faire  sa  déclaration  au  magistrat  du  lieu.  Bientôt 
elle  s'aperçoit  qu'elle  est  grosse  :  parvenue  au  neuvième  mois , 
elle  vient  à  Paris  pour  faire  ses  couches,  et  se  présente  à  l'am- 
y>hithéàtre  de  M.  Baudelocque.  Le  développement  du  fond  dc^ 
la  matrice ,  la  grosseur  et  la  rénitence  de  la  lois  da  l'enfant  . 
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tout  annonçait  une  grossesse  de  neuf  mois  ;  mais  le  col  pre'- 
sentait  un  bourrelet  dur  qui  offrait  beaucoup  de  re'sistance  : 
on  l'examinait  tous  les  huit  jours  ,  et  l'on  ne  remarquait  pas 
de  cbangemens  sensibles.  Celte  fille  e'prouvait  quelques  dou- 
leurs supportables  ,  mais  non  continues  ;  elle  alla  dans  cet 
e'tat  jusqu'au  onzième  mois  que  les  douleurs  se  manifes- 
tèrent ^  le  col  ne  prêtant  pas  et  la  femme  s'e'puisant ,  on  fut 
oblige'  de  le  dilater  avec  force  pour  pouvoir  terminer  l'accou- 
chement. 

Lorsque  le  col  de  l'ute'rus  ne  peut  pas  se  prêter  à  l'accou- 
chement, et  que  les  fibres  du  corps  de  ce  viscère  fatiguées,  af- 
faiblies par  des  contractions  vives  et  réile're'es,  conservent  ce- 
f tendant  encore  assezde  force  pour  ne  pas  se  rompre  ,  les  dou- 
eurs  s'e'loignent,  cessent  même  ,  et  l'enfant  reste  dans  la  ma- 
trice. Si  la  femme  ne  succombe  pas  pendant  cette  se'rie  d'ef- 
forts auxquels  elle  se  livre ,  bientôt  le  se'jour  d'un  fœtus  sans 
vie  ,  dans  la  cavité'  de  la  matrice,  doit  produire  des  accidens 
funestes  qui  sont  dëtermine's  par  sa  décomposition;  il  se  ma- 
nifeste une  inflammation  gangreneuse  ,  des  abcès  énormes  et 
multipliés  :  et ,  les  femmes  meurent  victimes  de  l'abondance 
de  la  suppuration,  ou  de  la  résorption  purulente  ;  enfin  quel- 
quefois la  mort  est  provoquée  pai  la  lésion  des  organes  abdo- 
minaux. 

La  nature  peut  cependant  lutter  avec  avantage  contre  celte 
série  d'accidens  et  la  femme  survivre  à  une  affection  aussi  grave: 
la  matrice  et  les  parois  du  ventre  contractent,  dans  quelques  cas , 
des  adhérences  salutaires;  il  se  manifeste  des  abcès  audessous 
de  l'ombilic,  oudans  toutautre  point  de  la  surface  abdominale  j 
çt  c'est  par  les  ouvertures  accidentelles  produites  par  ces  ab- 
cès que  l'enfant  se  fait  jour  en  totalité  ou  en  parlie.  Un  cer- 
tain nombre  d'observations   communiquées  à   l'Académie  de 
chirurgie,  établissent  la  possibilité  d'une  aussi  heureuse  ter- 
minaison ;  on  en  trouve  aussi  dans  l'ancien  Journal  de  méde~ 
cine ,  tome  lxv,  pag.  44»  dans  l'ouvrage  du  professeur  Baud^r 
loc(|ue  ,  etc.  Quelquefois  les  fœtus  retenus  dans  la  matrice  $e 
consirvent  plus  on  moins  longtemps  sans  s'altérer.  M.  Huzard 
fils  a  présenté  à  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,, 
séance  du  5o  novembre    81 5,  une  matrice  de  brebis  de  race, 
cspognole  ,    tjui  contient  un   iœtus  d'agneau   à  terme  ,    bien 
conse .vé  ,  et  qui  parait  y  avoir  séjourné  pendant    trois    ans 
{Bulletin  de  lafucuUéde  médecine  de  Paris  ,  n".  ix  ,  i8i5); 
le  p^us  souvent  ils  se  dcssèclr'ut  et  se  couvrent  peu  à  peu  d'une 
couche  l'Iàtreuse  qui  estfoimée  par  les  pailics  voisines.  Dan& 
cet  état ,  ils  se  conseiv  ni  longtemps.  On  doit  ranger  au  nom* 
bre  de  .es  ospèc;  s  de  momies  l'enfant  de  Sens  doni  piirle  Al- 
bosiiis.  La  mère  l'avait  porté  vingt-huit  ans  dans  la  cavilé  de 
^a  matrice.  Lori^u'il  fut  retiré  du  ventre  après  la  mort  de  la 
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femme  ,  on  le  trouva  couvert  d'une  couche  plâtreuse  {Joannis 
Albosii  Observatio  lithopœdii  Senoneiisis ,  1682);  celui  de 
Dôle  en  Franche-Comte'  ,  dont  on  trouve  l'histoire  dans  les 
Ephémërides  d'Allemagne,  anne'e  1672,  était  reste  seize  ans 
dans  le  sein  maternel ,  et  e'tait  e'galement  couvert  d'une  couche 
plâtreuse.  Cheselden  rapporte  aussi  un  fait  à-peu-près  sem- 
blable :  un  fœtus  mort ,  reste'  longtemps  dans  la  cavité  de 
l'ute'rus,  a  été'  progressivement  converti  en  une  masse  terreuse 
qui  conserve  les  formes  d'un  enfant.  (mcrat) 

GESTE,  s.  m.  ,  gestus  ;  mot  qui  paraît,  à  quelques-uns, 
de'rive'  à&gesta,  actions,  mouvemens.  \uGS  gestes  sont,  en 
effet,  des  mouvemens^  mais  ceux  qui  constituent  ce  qu'oa 
nomme  geste ,  proprement  dit ,  ont  le  but  (^exprimer  d'une 
manière  apparente  et  sensible  nos  sentimens  ,  et  de  peindre 
ou  de  figurer  les  objets  de  nos  ide'es.  J^ojez  expression,  face, 

MOUVEMENT  et  PHYSIONOMIE. 

Il  faut  entendre  par  gestes ,  d'après  Condillac  (  Cours  d'é- 
tudes,  Grammaire,  tome  i,  p.  i5i,in-i6,  Paris,  anviii),les 
mouvemens  des  bras,  de  la  tête,  du  corps  entier,  qui  s'éloigne 
ou  s'approche  d'un  objet,  toutes  les  altitudes  que  nous  pre- 
nons, suivant  les  impressions  que  nous  ressentons,  et,  de  plus, 
les  divers  mouvemens  de  la  face  qui  concourent  principalement 
à  la  physionomie.  C'est  dans  ceux-ci ,  et  principalement  dans 
les  mouvemens  des  yeux,  que  consiste,  ajoute  encore  Con- 
dillac, l'élégance  du  langage ,  des  gestes;  de  sorte  que  Toa 
peut  dire  ,  des  phénomènes  dont  le  visage  est  le  théâlre,  qu'ils 
finissent  réellement  un  tableau  que  les  attitudes  n'ont  fait  que 
dégrossir,  et  qu'ils  expriment  les  passions  avec  toutes  les  modi- 
fications dont  elles  sont  susceptibles. 

Le  geste  ,  partie  principale  du  langage  d'action  ,  l'une  des 
premières  expressions  du  sentiment,  données  à  l'homme  par 
la  nature,  fut  la  langue  primitive  de  l'univers  au  berceau  j  et 
l'on  doit  encore  le  considérer,  suivant  l'auleur  de  l'article  geste 
de  l'ancienne  Encyclopédie  {Yoyez  Encrclopedle ,  par  ordre 
alphabétique,  tome  xvi,page  110,  édit.  in-8',  Berne  et  Lau- 
sanne ,  1782),  comme  une  sorte  de  langue  commune  à  toutes 
les  nations. 

Si  l'on  réfléchit  que  le  geste  constitue  un  grand  moyea 
d'expression  intellectuelle  et  affective,  qu'il  est  uni  le  plus 
souvent  à  la  parole,  qu'il  égale  et  qu'il  surpasse  même  dans 
quelques  cas  pour  son  utilité,  on  a  lieu  de  s'étonner  que, 
quand  Haller  et  tous  les  physiologistes  qui  l'ont  suivi ,  ont  placé 
le  langage  articulé  {vox  et  loquela)  farmi  les  fonctions  de 
l'économie,  ils  aient  entièrement  négligé  de  s'occuper  du  gesia 
qu'ils  ont  ainsi  abandonné  aux  métaphysiciens  et  aux  physio- 
goomouistes.  |Iai$  une  teUe  omisiion  paraîtra  saas  doute  coq^ 
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damnable ,  si  l'on  envisage  avec  nous  que,  chez  l'homme  sur- 
tout, les  nombreux  phe'nomeiies  du  geste  forment  une  vraie 
fonction,  fort  distincte,  parmi  celles  qui  composent  la  vie  de 
relation.  Tonte  fonction  s'entend,  en  eifet,  d'un  certain  ordre 
d'actions  qu'exe'cutent  un  ou  plusieurs  organes  pour  le  main- 
tien de  la  vie  ;  or,  l'homme  ,  organiquement  forme' ,  entretenu 
et  constitue',  par  la  génération  et  les  fonctions  nutritives,  esl, 
de  plus,  essentiellemejit  associe'  à  tout  ce  qui  l'environne,  et 
d'une  manière  spe'cialc  aux  individus  de  son  espèce,  par  les 
fonctions  de  relations.  Mais,  en  examinant  ces  dernières,  on  ne 
peut  méconnaître  te  rang  qu'j  tient  le  geste.  Qu'on  remar([ue, 
en  effet,  que  l'homme,  impressionne'  par  les  causes  tant  in- 
ternes qu'exte'rieurcs  de  ses  sensations,  qui  a  senti,  perçu, 
complète'  son  entendement,  et  qui  a  pri-.  enfin  des  de'termina- 
tions  instinctives  ou  raisonne'es,  trouve  alors  en  lui  des  moyens 
ue'cessaires  d'action  ^\  à' expression ,  d'où  naissent,  comme  on 
sait,  1°.  la  locomotion  ,  ou  le  mode  de  mouvement  volontaire 
qui  a  pour  effet  mëcariique  de  soutenir  la  corps  et  de  le  mou- 
voir dans  un  but  de'termine'  par  nos  besoins  ;  oP.  la  manifesta- 
tion de  ce  que  l'homme  pense  et  de  ce  qu'il  sent  ,  c'est-à-dire 
les  moyens  d'exprimer  ou  de  faire  connaître,  par  certains  phe'- 
nomèncs  sensibles,  sou  e'tat  moral  et  intellectuel  :  or,  cette 
expression  ,  si  importante  pour  l'homme  en  particulier,  qui 
forme  la  plus  belle  partie  de  son  exi>tencc  ,  et  qui  est  produite 
par  la  ne'cessite'  dans  laquelle  il  est  d'attirer  sur  lui  l'attention 
de  ses  semblables,  de  les  inte'resser  à  son  sort,  de  les  associer 
à  ses  sentimens  ,  et  de  se  les  attacher,  en  un  mot,  par  tous  les 
liens  de  la  vie  sociale  •  cette  expression,  disons-nous ,  consiste 
essentiellement  dans  la  production  de  deux  ordres  de  phe'no- 
raènes  npparens  ,  unis  dans  leur  but  ou  leur  fin,  mais  qui, 
très-distincts  par  leur  mode,  leurs  organes  et  celui  des  sens  sur 
lequel  chacun  d'eux  est  destine'  à  agir,  forment  a  ces  diffe'rens 
tifrt'S  deux  fonctions  spe'ciales.  La  première  est  la  phonation 
cru  la  production  du  son  vocal  et  de  la  parole  qui  s'ensuit,  et 
qui,  du  ressort  de  Voiiïe,  constitue  notre  langage  articule';  c'est 
la  seule  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ait  été  admise  jus- 
qu'ici ;  l'aulro  esl  pour  nous  le  geste  et  tous  les  mouvemens 
de  la  physionomie  ,  qui  forment  cet  autre  langage  tacùe  et 
tnuet  de  l'ame  ,  qui  ne  s'adresse  qu'à  la  inie\,  et  qu'on  nomme 
assez  communément  langage  des  gestes.  Il  est,  comme  on 
sait,  la  partie  principale  du  langage  d'action  ,  lequel  n'exige, 
f  n  effet  ,  que  l'association  avec  \c geste,  des  accens  inarticule's. 
Envisageant,  dès-lors,  \e  geste,  comme  fonction  spéciale 
de  l'économie  animale  ,  nous  en  examinerons  successivement 
Is  siège  ,  la  nature  ou  les  espèces,  les  variéte's ,  l'utilité  et  les 
rapports  avec  les  autres  fonctions.  Nous  terminerons  enfin  îon 
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liisloire,  en  indiquant  les  principales  applications  qu'on  peut 
faire  de  son  c'iude  à  la  médecine. 

Avant  d'cnlrer  en  matière  ,  il  est  peut-être  utile  de  faire 
remarquer  que  quelques-uns,  et  Buisson  en  particulier  (  De  la 
division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques , 
considères  dans  V homme ,  collection  in-S"  des  thèses  de  la 
faculté'  de  me'decine  de  Paris,  année  1802), ont  cru  devoir  faire 
au  geste  une  action  particulière  à  l'homme,  ou  qui  n'existerait 
que  chez  lui  seul,  à  l'exclusion  des  animaux.  Mais  on  sent  faci- 
lement, pour  peu  que  l'on  fasse  attention,  que  les  animaux  , 
uniquement  horne's  au  langage  d'action  ,  expriment  ne'cessai- 
rement  par  leurs  gestes,  leurs  besoins,  leurs  passions  et  leurs 
instincts^  on  sent  ,  disons-nous  ,  que  l'opinion  de  Buisson  est 
beaucoup  trop  absolue  ,  et  qu'elle  se  lie  e'vidennnent  à  l'espèce 
de  torture  qu'il  était  de  la  doctrine  adoptée  par  cet  auteur  de 
fnire  subir  aux  phénomènes  physiologiques  ,  pour  faire  dans 
l'économie  vivante  de  ceux  de  l'homme  seul  une  classe  toute 
à  part.  Pour  nous  ,  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  le  geste  ,  et  particulièrement  celui  de  la  face  ,  tient  , 
chez  l'homme,  entre  tous  les  animaux,  le  premier  rang  j 
pour  son  importance  et  pour  son  étendue.  Il  y  suit  précisément 
le  même  rapport  que  celui  qui  existe  entre  nos  facultés  et  celles 
des  animaux.  Nous  verrons  plus  bas  ,  d'ailleurs  ,  que  c'est  prin- 
cipalement faute  d'avoir  distingué  le  geste  d'après  sa  nature, 
que  la  proposition  que  nous  attaquons  manque  de  vérité. 

§.  I.  Du  siège  du  geste  ^  ou  des  parties  qui  j-  servent  le  plus 
particulièrement.  Quoique  la  plupart  des  phénomènes  appa- 
rens  qui  surviennent  à  la  surface  du  corps  ,  depuis  la  simple 
élévation  de  la  peau,  qui  con.slituc  Xsl  chair  de  poule ,  jusqu'à 
l'agitation  convulsive  et  au  désordre  universel  qu'entraînent 
les  passions  violentes,  rentrent  à  bon  droit  dans  les  phéno- 
mènes généraux  du  geste,  néanmoins  ce  mode  de  langage 
affecte  plus  spécialement  quelques  parties  que  nous  allons  cxa-. 
niiner  d'une  manière  successive  ,  et  dans  l'ordre  d'importance 
qu'elles  tiennent  alors  de  la  fréquence  de  leur  emploi. 

La  face  ,  pour  les  caractères  extérieurs  de  laquelle  nous 
renvoyons  au  tableau  qu'en  a  tracé  de  main  de  maître  M.  le 
professeur  Chaussier  {• Ployez  sa  table  intitulée  Séméiotique  de 
la  santé' et  de  la  maladie,  grand  in-fol.  ,  Paris ,  chez  Barrois), 
est  le  théâtre  de  cette  partie  importante  du  geste,  que  quel- 
ques-uns nomment  prosopose  ,  et  qui  renferme  les  différens 
mouvcmens  de  la  physionomie.  : 

La  face  doit  le  grand  rôle  qu'elle  joue  ,  comme  moyen  d'ex- 
pression intellectuelle  et  affective  ,  à  l'extrême  mobilité  qu'elle 
tient  de  la  réunion  du  grand  nombre  de  parties  qui  s'y  trouvent 
rassemblées,  ainsi  que  de  son  organisation  spéciale.  Elle  se 
âistingucj  en  effet,  sons  ce  dernier  rapport,  par  la  finesse  de 
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ses  tëgumens ,  la  laxite  de  leurs  adhérences  avec  les  parties 
solides  subjacentes  ,  les  muscles  nombreux  sous-cutane's  et 
plus  ou  moins  superficiels  qui  rampent  sous  ses  te'gumens ,  ou 
qui  se  confondent  et  s'épanouissent  dans  leur  e'pai.seur.  Nulle 
partie  ne  reçoit  encore  et  plus  de  nerfs  et  plus  de  vaisseaux.  Les 
capillaires  sanguins  s'y  trouvent  même,  vers  plusieurs  re'gious, 
comme  les  pommettes  et  les  lèvres  dans  un  état  ordinaire  d'ia- 
jection. 

Inde'pendamment  des  muscles  propres  à  la  face  ,  le  bas  du 
visage  reçoit  encore  l'expansion  du  muscle  peaucier  (  thoraco- 
facial  ,  Cil.  )j  et  plusieurs  muscles  du  cou  agissant  sur  la  tête, 
peuvent  enfin  ,  à  chaque  instant,  changer  en  tout  sens  la  direc- 
tion gene'rale  du  visage. 

Telles  sont  ,  avec  les  ouvertures  naturelles  par  lesquelles 
s'e'chappent  quelques  excre'tions,  comme  les  larmes,  la  salive, 
la  transpiration  pulmonaire,  les  circonstances  d'organisation 
qui,  chez  l'homme  en  particulier,  permettent  de  concevoir 
tout  l'iute'rêt  qu'offre  le  geste  facial. 

C'est  la  face  que  Cice'ron  nommait ,  comme  on  sait ,  le  lan- 
gage tacite  et  mueide  l'ame  ;  c'est  elle  qui  de'voilait  l'avenir 
aux  Sibylles  ,  les  passions  à  Erasistrate,  et  les  maladies  à  Hip- 
pocrate.  C'est  d'elle  encore  que  Latinus-  Pacatus  a  dit  avec 
raison  :  Ità  intimes  mentis  adfecius  proditor  vultus  enun- 
tiat ,  ut  in  speculo  frontium  imago  exstet  animorum.  A  ce 
tableau  du  visage  ,  conside'ré  comme  le'ceplacle  des  mouve- 
mens  qui  constituent  la  physionomie ,  on  peut  encore  ajouter 
enfin,  avec  le  ce'lebre  Buffon  «  que  lorsque  l'ame  est  agitée  , 
la  face  humaine  devient  le  tableau  vivant  oi!i  les  passions  sont 
rendues  avec  autant  de  délicatesse  que  d'énergie  ,  où  chaque 
naouvcment  de  l'ame  est  exprimé  par  un  trait  ,  chaque  acte 
par  un  caractère  dont  l'impression  vive  et  prompte  devance  la 
volonté,  et  rend  au  dehors  ,  par  des  signes  pathétiques,  les 
images  de  nos  sincères  agitations.  » 

C'est  principalement  dans  l'observation  des  mouvemens  da 
visage,  et  dans  l'attention  qu'on  accorde  aux  traits  permanens 
plus  ou  moins  prononcés  que  donne ,  à  cette  partie  ,  l'habi- 
tude ou  la  fréquente  répétition  de  chacun  de  ses  divers  mouve- 
mens particuliers,  que  consiste  l'art  du  physionomiste.  Celui-là 
lit,  comme  on  sait,  notre  pensée  actuelle,  eh  même  temps 
qu'il  découvre  le  fond  de  notre  caractère  :  et  c'est  à  lui  surtout 
qu'il  appartient  de  dire,  comme  on  l'a  depuis  longtemps  ex- 
primé. Cor  hominis  mutât  faciem  ejus.  Remarquons  encore, 
pour  le  dire  en  passant,  que  ce  moyen  d'apprécier  le  caractère 
moral  de  l'homme,  et  qui  a  fait  l'objet  spécial  des  méditations 
de  Lavater  (Voyez  Essai  sur  la  physiognomonie ,  par  Jean- 
Gaspard  Lavater,  traduction  française,  4  vol.  in-fbl.,  Lahaye), 
parait  bien  préférable,  en  tant  qu'il  repose  sur  desbaips  nlus 
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soîi<3es  ou  mieux  constatées  ,  à  la  pre'tention  qu'on  s*est  efforce 
d'accre'diler  dans  ces  dcruières  années,  de  reconnaître  les  facul- 
te's  et  les  penclisnsdominans  chez  les  diffe'rens  hommes,  parles 
varie'te's  observées  dans  l'e'tat  de  certaines  émiiiencesde  leur  tête- 
Toutes  les  parties  de  la  face  ,  jusqu'aux  oreilles  elles-mêmes  y 
ont  paru  aux  philosophes,  commeaux  peintres ,  capables  de  con- 
tribuir,  chacune  à  leur  manière  ,  à  Vexpression  di-s  sentimens 
et  des  idées.  Lesyeux,  les  sourcils,  le  front,  la  bouche,  le 
nez  ,  sont  donc  autant  d'agens  du  geste  facial  ;  mais  ces  or- 
ganes n'y  prennent  pas  tous  la  mêmi^  pai"t>  cl  l'ordre  de  leur 
importance  à  ce  sujet  ,  et  de  la  frécjuence  de  leur  emploi ,  a 
paru  communément  celui  dans  lequel  nous  venons  de  les  pla- 
cer. Nous  rappellerons  toutefois  ici  que  Le  Brun,  auquel  nous 
renvoyons  d'ailleurs  pour  une  foule  de  détails  que  ne  comporte 
point  l'étendue  de  cet  article  (Voyez  Covférences  sur  l'ex- 
pression générale  et  particulière ,  pag.  19  )  ,  a  cru  devoir  ac- 
corder aux  mouvemens  du  sourcil  l'antériorité  sur  ceux  de 
l'œil  j  mais  l'opinion  de  Pline  l'ancien  ,  qui  avait  dit  de  l'ex- 
pression de  l'œil  :  JSiillu  ex  parte  inajora  oTiimi  indiciacunc- 
tis  anîjnalihus y  sed  homini  maxime  ,  a,  comme  on  sait  uni- 
versellement prévalu  sur  celle  de  Le  Brun( /^ojj'es  IMine  ,  Aa- 
tur.  histor. ,  lib.  ix ,  cap.  54  ,  e'dit.  Hard.  ,  t.  i  ,  p.  617  ). 

Parmi  les  parties  molles  qui  revêlent  le  crâne  ,  les  portions 
antérieure  et  postérieure  du  muscle  occipito-frontal  concou- 
rent ai<g-e5/eyàc/rt/;  c'est  l'action  de  cemusclc  qui  élèveparli- 
çulièrement  les  sourcils  ,  et  qui  produit  les  rides  transversales 
qu'un  si  grand  nombre  de  personnes  montrent  sur  le  front. 
On  sait  qu'une  fatigue  plus  ou  moins  marquée ,  s'y  fait  même 
ressentir  chez  ceux  qui  donnent,  en  parlant,  beaucoupde  jeu  à 
leur  physionomie.  Un  de  nos  condisciples,  né  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  ,  présentait  ,  dans  celle  partie  ,  pour 
peu  que  sa  conversation  fût  animée,  des  mouvemens  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  ses  oreilles  ,  et  qui  devenaient  très- sensibles. 
Mais  les  muscles  extrinsèques  de  l'oreille  ,  qui  sont  d'ailleurs  si 
souvent  mis  eu  action  dans  la  plupart  des  animaux,  se  montrent 
ordinairement  si  faibles  chez  l'homme,  qu'il  faut  re'ellement 
n'envisager  que  comme  une  exception  la  part  qu'ils  peuvent 
prendre  ^w  geste.  Le  cuir  chevelu  éprouve  encore,  comme  ou 
sait  ,  dans  quelques  passions  véhémentes ,  telles  que  la  colère 
et  l'effroi  ,une  sorte  de  contraction  spasmodique  qui  remue  les 
cheveux  ,  et  qui  peut  même  les  ft<ire  se  dresser  sur  la  tête.  Des 
hordes  d'Arabes,  au  rapport  de  Lamprière  {J'^oj'age  de  MaroCf 
voyez  Magasin  encyclope'dique ,  an  ix  )  ,  hérissent  leurs  che- 
veux dans  la  terreur  ,  comme  un  lion  en  colère  redresse  sa 
crinière  :  et  l'on  rapporte  que  ceux-ci,  que  ces  peuplesporlent 
ordinairement  Ibrl  longs ,  représentent  alors  comme  les 
flèches  d'un  porc- épie. 
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Le  cou  sert  eucore  au  geste  ,  mais ,  il  le  faut  avouer,  moins 
par  ses  mouvemeus  superficiels,  qui  dépendent  du  seul  muscle 
peaucier,  qui  est  là  comme  un  simple  vestige  du  pann'cule 
charnu  des  animaux,  que  par  ses  mouvemens  de  totalité'  et 
ses  indexions  varie'es.  L'expression,  sans  doute  triviale,  mais 
consacrée,  lever  la  tête  et  se  rengorger ,  prouve  assez,  par 
exemple,  la  part  que  sou  alongement prend  à  la  manifestation 
de  quelques  sentimens.  L'intumescence  du  cou,  si  marquée  dans 
l'homme  en  colère ,  la  distension  de  ses  veines  ,  son  changement 
de  couleur ,  les  pulsations  qu'on  y  voit ,  sont  autant  de  phéno- 
mènes sensibles,  qui  décèlent  à  l'observateur  la  part  ([ue  celle 
région  prend  à  la  manifestation  de  nos  affections  morales.  C'est 
avec  raison  que  Jean-Baptiste  Rousseau  avait  déjà  dit  de 
l'homme  en  colère  : 

il  Son  teint  pâlit ,  et  sa  gorge  s'enfla,  v 

Combien  les  mains ,  par  leurs  mouvemens  variés  ,  ne  con- 
tribuent-elles pas  au  langage  du  geste  I  Elles  seules  sont  les 
iastrumens  immédiats  d'une  foule  d'actions  les  plus  propres  à 
l'expression  tacite  de  nos  sentimens.  On  sait,  à  ce  sujet, 
qu'Auguste  conseillait  à  Tibère  de  parler  avec  la  bouche  et 
non  point  avec  les  doigts.  Aussi  les  mains  sont-elles,  après  le 
visage  ,  les  premiers  organes  du  geste.  Ce  sont  les  mains  que 
nous  employons  sans  cesse  pour  peindre  hors  de  nous  les  ob- 
jets de  nos  pensées  j  elles  sont  incessamment  appliquées  à  figu- 
rer des  images.  Considérées  comme  auxiliaires  du  langage 
articulé,  les  mains  étendent  et  confirment  le  sens  des  paroles; 
elles  appellent  cl  fixent  l'attention  de  l'auditeur;  elles  forment 
alors,  comme  on  sait,  une  partie  importante  de  l'art  de  l'ora- 
teur. ((.Maniis  minus  arguta  ,  digitis  subsequens  z^erba  ,  non 
exprimens  ;  brachiuni  proceriits  projectuni ,  quasi  quoddaui 
telum  orationis.  »  (Cicero  ,  de  o  ratio  ne ,  lib,    m,  cap.    5c)). 

Rappellerons-nous,  enfin  ,  ce  que  le  célèbre  Fabius  disait  de 
cette  partie  :  «  Sans  le  geste  des  mains,  l'action  est  faible  et  sans 
ame  ;  toutes  les  autres  parties  du  corps  aident  l'orateur,  mais 
les  mains  paraissent  avoir  un  second  langage  :  n'est-ce  pas 
avec  les  mains  que  nous  demandons  ,  nous  promettons  ,  nous 
appelons,  nous  pardonnons,  nous  menaçons ,  nous  marquons 
l'horreur  et  la  crainte  ,  nous  interrogeons  et  nous  refusons  ? 
Nos  mains  servent  à  indiquer  la  jo:c  ,  la  tristesse  ,  le  doute  , 
l'aveu  et  le  repentir;  elles  indiquent  la  manière,  l'abondance, 
le  nombre  ,  le  temps.  » 

Les  épaules  participent  au  plus  grand  nombre  des  gestes 
des  bras,  mais  quelques-uns  de  leurs  mouvemens  propres  les 
rendent  le  siège  spécial  de  certains  gestes  ,  et  notamment  de 
ceux  par  lesquels  nous  manifestons  notre  impatience  ,  et  lim- 
probation   que  pou§  dojiaoas  aujt  propositions  qui  peuvent 
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îious  être  faites.  Tout  le  monde  sait  dans  quelles  circonstances 
de  dédain  ou  de  mépris,  on  dit  de  cialaines  choses,  qu'elles 
&onik  faire  lever  les  épaules.  Souvent,  en  elFet ,  le  seul  mou- 
vement d'élévation  directe  et  simultanée  de  ces  parties  ,  est  la 
réponse  pleine  d'énergie  par  laquelle  nous  manifestons  claire- 
ment le  sentiment  qui  nous  affecte. 

Les  membres  abdominaux ,  qui  remplissent  incessamment 
la  fonction  spéciale  de  soutenir  le  corps  dans  la  plupart  de 
nos  attitudes,  ne  peuvent  guère  dès-lors  contribuer  au  geste: 
aus-si  tiennent- ils  le  dernier  rang  dans  l'échelle  qu'on  peut 
faire  des  organes  de  cette  fonction.  Observons,  néanmoins, 
que  lorsque  nous  sommes  assis  et  que  le  corps  est  soutenu  , 
leurs  mouvemens  variés  prennent  quelque  part  à  Vevcpression 
de  ce  qui  se  passe  en  nous.  Les  hommes  nerveux  et  impa- 
tiens ,  placés  dans  cette  situation  ,  décèlent,  en  grande  partie, 
leur  caractère  par  les  mouvemens  conliimels  de  leurs  pieds 
ci  àe  \euTS  jambes.  Mais,  d'autre  part,  les  membres  abdo- 
minaux prennent  évidemment  part  à  la  manifestation  des  sen- 
limens  et  des  idées  qui  nous  portent  à  changer  de  lieu.  Le 
caractère  des  hommes  se  peint  souvent  alors  jusque  dans  leur 
démarche.  Qualis  animo  est  ^  talis  iiicessu  ,  a  dit  Sénéque  , 
(Tragœd.  Heio.fur,  act.  ii,  scènes.).  Qui  ne  sait  qu'on  frappe 
du  pied  àdii?,  la  colère,  et  qu'on  trépigne  dans  l'impatience? 
11  est  assez  connu  que  dans  nos  mœurs ,  marcher  sur  le  pied  de 
quelqu'un  est  un  g^ei'/e  auquel  on  est  convenu  d'attacher  l'idée 
d'une  provocation  directe  j  tandis  qu'en  certaines  circonstances 
presser  les  gens  du  pied  et  du  genou  est  au  contraire  l'annonce 
d'une  secrctte  intelligence. 

On  peut  dire ,  au  reste  ,  que  la  plupart  des  parties  exté- 
rieures qui  offrent  dans  leur  manière  d'être  habituelle,  et 
surtout  dans  leurs  mouvemens  ,  des  changemens  ostensibles, 
doivent  encore  être  considérées  comme  des  instrumens  du 
geste,  en  tant  qu'elles  deviennent ,  en  effet,  des  moyens  d'ex- 
primer nos  besoins  ,  nos  sentimens  et  nos  idées.  Ne  voit-on 
pas,  à  ce  sujet,  \à  poitrine  entière  se  gonfler,  se  précipiter, 
ou  suspendre  ses  mouvemens;  et  les  parois  de  l'abdomen  offrir 
des  changemens  analogues ,  dans  une  foule  d'affections  mo- 
rales ?  On  connaît  suffisamment  aussi  les  variétés  d'états  qu'ac- 
quièrent quelques-uns  des  organes  de  la  reproduction  dans  les 
désirs  amoureux ,  et  qui  deviennent  propres  à  caractériser 
ces  derniers. 

Le  corps  entier,  considéré  dans  l'ensemble  de  ses  parties 
simultanément  employées  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
plette  ,  devient  le  théâtre  de  l'expression.  Cela  est  évident 
dans  les  passions  véhémentes  ,  comme  la  colère  et  la  joie.  Qui 
ue  sait  que  cette  dernière  se  connaît  à  la  physionomie  ,  au 
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battement  des  mains  cl  aux.  sauts  re'pe'le's  ?  On  santfr,  en  effet ,' 
dans  la  joie,  et  les  sauts  augmentent,  se  ralentissent  ou  finis- 
sent à  mesure  que  l'e'motion  qui  les  causait  s'accroît ,  diminue  , 
ou  vient  elle-  même  à  finir  {^ancienne  Encyclopédie  ,  article 
poème  ,  e'dition  cite'e  ,  tome  xxvi,  page  5i5). 

M.  Engel  {Idées  sur  le  geste  et  l'action  the'dtrale,  tra- 
duction de  l'allemand,  in-S*,  Paris  ,  an  ii ,  tome  i,  page  1 13) 
fait  remarquer  que  jamais  le  corps  entier  ue  garde  la  même 
position  quand  les  ide'es  changent  d'objets.  Il  parle  à  ce  su- 
jet d'un  savant  qui,  pour  pouvoir  travailler,  e'tait  dans  l'usage 
de  se  sauver  avec  son  pupitre  d'un  coin  de  son  cabinet  dans 
un  autre  ,  où  le  travail  venait  alors  à  lui  mieux  re'ussir. 

CombieTi  le  corps  entier  ne  roanifeste-t-il  pas  par  une  se'rîe 
de  traits  sensibles  ,  qu'on  peut  regarder  comme  réellement  ca-* 
racte'ristiques  ,  nos  diffe'renssentimensinte'rieurs,  comme  sont , 
sans  contredit  $  nos  divers  besoins  ,  de  repos ,  de  sommeil ,  de 
mouvement,  d'action,  etc.  Il  en  est  de  même  encore  de  la 
douleur  qui  nous  assie'ge.  EWe  se  peint  à  la  fois,  en  effet,  dans 
Bos  traits,  nos  mouvemens  et  toute  l'habitude  du  corps.  Il  serait 
difficile  ,  par  exemple  ,  dans  l'admirable  groupe  du  Laocoon, 
d'assigner  une  partie  qui  n'exprimât  pas  ce  sentiment  dans 
toute  son  e'nergie  j  et  l'on  peut  dire  ,  comme  le  remarque 
M.  Engel ,  que  ,  dans  cette  belle  composition  ,  «  chatjue 
membre  et  chaque  muscle  semblent  parler  » . 

Cet  auteur  {ouvrage  cite\  tome  i,  p.  55)  croit  devoir  e'ta- 
ilir  ,  comme  une  loi  ge'ne'rale  de  l'expression  ,  qui  règle  et 
de'termine  le  jeu  des  organes  qui  y  concourent ,  à  l'aide  du 
geste  ,  que  l'ame  parle  le  plus  souvent  et  de  la  manière  la  plus 
claire,  par  les  parties  dont  les  muscles  sont  les  plus  mobiles; 
de-là,  en  effet,  la  pre'e'minence  du  geste  facial ,  et  dan» 
celui-ci ,  en  particulier ,  du  mouvement  des  yeux  ,  et  ensuite 
le  rang  du  geste  de  la  main  ,  puis  des  membres  supérieurs 
en  entier,  etc. 

§  II.  Différence  du  geste  et  ses  espèces.  Le  geste ,  examina 
en  lui-même,  diffère  dans  sa  nature,  et  appartient  à  deux 
genres  fort  distincts,  suivant  qu'il  est  involontaire ,  naturel ^ 
et  qu'il  ne  fait  qu'exprimer  uniquement  et  par  rapport  à 
nous-mêmes,  l'état  de  nos  senlimens  et  de  nos  idées  5  ou, 
suivant  que  les  mouvemens  qui  le  constituent  sont  volon- 
taires ,  et  forment,  à  dessein,  ce  langage  conventionnel ,  qui 
consiste  à  tracer  hors  de  nous  des  images  propres  à  imiter  le 
langage  naturel  des  passions  ,  ou  à  peindre  eljïgurer  les  objets 
de  nos  pensées.  Sous  le  premier  point  de  vue  ,  le  geste  peut 
se  nommer  involontaire  ou  d'expression,  tandis  que  sous  le 
second ,  c'est  le  geste  volontaire  ,  imitatif  ou  -pittoresque. 
Une  troisième  espèce  de  geste  forme  celui  qu'on  nomme 
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mixte,  parce  qu'il  ttent  à  la  fois  du  geste  expressif  ei  du  geste 
pittoresque. 

On  peut  i-emarquer  ,  avec  M.  Engel ,  touchant  la  divisioa 
du  geste  en  expressif  et  en  pittoresque  ,  que  Lien  que  Cice'rou 
n'ait  ordinairement  envisagé  K-  geste  que  sous  !e  premier  rap- 
port ,  c'est-à-dire  ,  dans  sa  liaison  avec  les  signes  exle'rieurs  des 
affections  de  l'ame  (  a^ectiones  unimi) ,  il  semble  toutefois  de'- 
signer  ailleurs  la  seconde  espèce  j  car,  en  parlant  du  geste  de 
l'acteur,  gestuscenico,  il  le  nomme  encore,  verba  exprimenie . 
Ce  prince  des  orateurs  a  dit,  en  eiict,  (  £)e  oratione ,  1.  m  ,c.  5g) 
Omnes  autem  hos  motus  ,  subsequi  débet  gestus  ,  non  Ikic 
verba  exprimens ,  scenicus ,  sed  unii^ersam  rem  et  senten- 
tiam ,  7i07z  demoustratione  ,  sed  siguilicatione  ,  declarans. 
Or,  ce  que  Cice'ron  appelle  ici  demonstratio  ,  paraîtrait  être 
notre  peinture  ;  tandis  que  ce  qu'il  nomme  signijicatio,  corres- 
pondrait à  V expression. 

Mais  ,  quoi  qu'il  puisse  être  de  la  ve'rite'  de  celte  concordance 
entre  les  anciens  et  les  modernes  dans  la  division  du  geste  , 
examinons  successivement   en  particulier  ,  le  geste  expressif 
ou  involontaire  ,  le  geste  imitatif  ti  le  geste  mixte. 

A.  Du  geste  involontaire.  Le  geste  involontaire  ou  d'ex- 
pression  est  celui  dans  lequel  nos  mouvemens ,  nos  attitudes, 
le  caractère  spe'cial  et  très-marque'  que  prend  la  physionomie , 
suivant  les  sentimens  qui  nous  animent,  ou  les  pensées  qui 
nous  occupent ,  survient  spontanément  et  comme  à  notre 
insu.  Cette  espèce  de  geste  est  l'expression  nécessaire  et 
comme  forcée  de  nos  sentimens  et  de  nos  idées  j  elle  se  mani- 
feste naturelle??2ent  et  ne  comporte  dès  lors  ni  éducalioa 
ni  apprentissage. 

Le  geste  expressifs  comme  inhérent  à  la  prrsonne  qui  le  fait, 
«'adresse  sans  intention  spéciale  à  la  vue  de  nos  semblables  • 
de  sorte  que  l'effet  qu'il  doit  ou  qu'il  peut  produire  en  eux 
n'eatre  pour  rien  dans  la  raison  sentie  de  sa  manifestation,  et 
ce  caractère -distingue,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas,  cette 
sorie  de  geste ,  du  ^e^'^e  volontaii  e  ou  d'imitation.  Ce  der- 
nier ,  toujours  produit  à  dessein  ,  sert  constamment ,  en  efll'et , 
d'équivalent  ou  d'auxiliaire  au  langage  articulé,  et  il  n'est , 
ainsi  que  la  parole ,  qu'un  moyen  conventionnel  et  acquis  de 
communication  morale  et  intellectuelle. 

Le  geste  d'expression  consiste  principalement  dans  des 
mouvemens  variés  dus  à  l'action  musculaire  ;  mais  dans  sa 
production  ,  il  faut  remarquer  que  les  muscles  qui  sont  placés 
sous  l'influence  ordinaire  et  directe  du  cerveau  ,  n'obéissent  plus 
alors  à  cette  influence,  laquelle  suit  toujours ,  comme  on  sait, 
nos  déterminations  raisonnées  :  de  sorte  que  les  mouvemens 
qui  constituent  celte  espèce  digeste,  rentrent  réellement  dans 
18.  22 
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les  svmp/JtJsies  de  corrtractililé  cérébrale  ;  ils  sont,  dès-lors  , 
pour  ainsi  dire  ,  à  l'élat  de  santé,  ce  que  sont  ,  par  exemple  , 
les  mouvcmeris  convulsifs  à  l'état  de  maladie.  L'influx  céré- 
bral ,  qui^  dans  la  colère,  agit  sur  les  nerfs  ,  fait  contracter  les 
hiuscles  surciliers,  et  (^ui,  malgré  nous,  et  quelquefois  contre 
tons  les  efforts  de  notre  volonté  ,  agite  de  tremblnmens  la  fibre 
charnue  des  lèvre?  et  de  tous  nos  membres,  doit  certainement 
ia production  à  qurlque  sympathie  du  principe  de  l'action  céré- 
brale, ïl  faut  donc  rapporter  les  mouvemens  variés  qui,  dans 
\c geste  in<^ob}ntaire,  expriment  nossentimens  et  nos  affections 
à  l'histoire  de  ce  fait  général  de  l'organisme,  qui  a  été  traduit 
parle  ïïAoiiympalhie  {f'oyez  sympathie,  et  consultez  encore 
l'Jciit  publié  sur  cet  important  sujet,  jusqu'alors  demeuré  si 
obscur  ,  sous  le  litre  de  Mémoire  ^ur  la  sjmpaihie  et  les  phé- 
nomènes qui  en  dépendent ,  par  Philib.- J.  Roux;  Mélanges 
de  physiologie  et  de  chirurgie  ,  in-S".  Paris,  i8og). 

Une  circonstance  qui  distingue  encore  l'expression  affective 
ou  passionnée  des  gestes  qui  servent  à  la  manifestation  volon- 
taire de  nos  idées,  c'est  la  réunion  d'une  foule  d'autres  phé- 
Tiomènes  encore  plus  complètement  soustraits  à  tout  pouvoir 
de  la  volonté  que  ne  le  sont  pour  \e  geste  d'expression  les 
mouvemens  eux-mêmes.  Si  l'ame  ,  ainsi  que  Descartes  (Pas- 
siones  aïumce  ,  art.  ii4)  l'avait  déjà  remarqué  à  ce  sujet, 
conserve  quelque  pouvoir  sur  les  muscles  ,  elle  n'en  a  pas  sur 
ie  sang.  Aussi  la  pâleur  et  la  rougeur  subites  de  la  peau  et 
notamment  du  visage,  les  variations  de  sa  température,  du 
froid  au  chsud,  la  sueur  qui  la  recouvre  j  l'écoulement  des 
larmes  ,  l'expuition  de  la  salive  ,  les  caractères  que  présentent 
chez  l'homme  ou  dans  les  animaux  les  perspiralions  pulmo- 
naire et  nasale ,  certaines  sécrétions  particulières  ,  et  notam- 
ment l'émission  des  gaz  intestinaux,  sont  autant  de  phéno- 
mènes apparens  ou  sensibles  qui  accompagnent  exclusivement 
\e  geste  d'expression.  11  en  est  de  mcjne  des  changemens  éga- 
lement involontaires  qui  surviennent  encore  dans  les  mouve- 
mens de  la  respiration  et  dans  ceux  des  organes  circulatoires. 

Le  geste  d'expression  se  montre,  à  des  nuances  près,  par- 
tout le  même  ;  manifesl?atiou  naturelle  de  sentimcns  et  d'idées  , 
il  l'orme  comme  une  langue  universelle  et  commune  à  tous 
les  hommes.  Partout,  en  effet,  et  chez  tous  les  peuples  connus  , 
la  douleur  et  le  plaisir,  la  honte  et  la  colère,  la  faim  et  le 
besoin  de  la  reproduction  ,  l'attention  et  la  réflexion,  etc. ,  se 
décèlent  clairement  auxyeux  de  l'observateur  par  une  réunion 
de  phénomènes  sensibles  ,  vraiment  caractéristiques  ,  et  dans 
lesquels  \q  geste ,  simultanément  considéré  dans  l'attitude, 
certains  mouvemens  du  corps  et  dans  la  physionomie,,  tient 
sans  contredit  le  premier  rang. 


G  ES  5"5ç) 

Le»!  gestes  involontaires  sont  aussi  nombreux  que  le  sont 
les  diffërens  étals  moraux  et  intellectuels  qui  composent  le 
domaine  de  la  pensée;  aussi  paraissent-ils  pouvoir  être  parla- 
ge's  en  autant  de  divisions  que  ces  derniers.  Déjà  Cice'rou 
(De  oralione  )  avait  avance'  que  chaque  mouvement  de  l'amo 
a  naturellement  une  phrsionoinie  qui  lui  est  propre  ;  et  Con- 
dillac  (  loco  cita  ta  )  dit  avec  raison  des  altitudes  et  de  la  phy- 
sionomie ,  (ju'elles  manifestent  d'une  manière  sensible  l'iu- 
difle'rence,  rincertitude ,  l'irre'solulion  ,  ratteul'.on,  la  crainte 
et  le  de'sir  confondus  ensemble,  le  combat  des  passions  tour  à 
tour  supérieures  les  unes  aux  autres,  la  confiance,  la  jouis- 
sance tranquille  et  la  jouissance  inquiète,  le  plaisir  et  la  dou- 
leur, le  chagrin  et  la  joie,  l'espèrauce  et  le  désespoir,  la 
haine,  l'amour,  la  colère,  etc. 

lacsgestes  involontaires ,  étantliés  à  nosmodifications  inlcl- 
Icctuellcs  et  afTeclives,  dont  ils  sont  le  signe  ou  l'expression  , 
peuveutdonc  être  classés  comme  ces  dernières.  C'est  ainsi  qu'ils 
appartiennent,  i°.  à  l'exercice  actuel  des  sensations  externes: 
on  voit,  en  effet ,  que  les  diverses  actions  que  nécessitent  les 
sensations  actives,  caractérisent  très- bien  c'elui  qui  écoute, 
qui  regarde  ,  qui  goûte  ,  qui  évente,  qui  palpe,  etc.  De  sorte 
tjuc  le  g'diVe  ,  propre  à  l'exercice  de  chaque  scnsAÙon,  exprima 
déjà  l'état  de  l'ame  dans  chacune  de  nos  perceptions  ;  2*^. 
qu'ils  sont  unis  à  la  production  de  nos  opérations  purement  intel- 
lectuelles, telles  que  l'attention  ,  la  remémoration  ,  laréllexion, 
la  comparaison,  la  détermination  volontaire  ,  comme  semblent 
le  prouver ,  en  effet,  les  termes  usités  à^air  attentif,  d\ar 
réfléchi,  d'air  déterminé ,  à\iir  indécis  ,  etc.  ,  qu'on  emploie 
justement  alors,  pour  désigner  le  geste  et  surtout  la  physionomie 
qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  états  moraux  j5'\  enfin,  (|ue 
ces  mêmes  gestes  manifestent  spécialement  nos  sensations  in- 
ternes. Ce  qu'on  remarque  en  effet,  <2.  dans  l'expression  de  nos 
besoins ,  tels  que  la  faim  ,  la  soif,  le  désir  imminent  de  l'acte 
reproducteur ,  le  besoin  de  repos  ,  de  mouvement ,  de  sommeil  ; 
n'en  est-il  pas  de  même  encore  de  ceux  de  respirer,  de  rire  , 
d'éternuer  ,  de  bâiller  ,  etc. ,  etc.  ,  comme  aussi  de  ceux  qui  se 
lient  aux  excrétions  alvines  ,  et  chez  la  femelle  ,  en  particulier  , 
à  l'accouchement  et  à  Tallaitement  maternel  ?  Tous  ces  états  , 
en  effet,  se  peignent,  au  dehors,  par  des  mouvemens  appa- 
reils et  par  des  changemens  sensibles  dan?  riiabilude  extérieure , 
qui  eu  sont  les  signes  les  piusévidens,  et  qui  forment  dès-lors 
autant  de  variétés  particulières  de  gestes  expressifs.  Faisons 
observer  que  ceux-ci ,  quoique  entièrement  négligés  jusqu'ici^ 
h'en  st)nt  pas  moins  bien  dignes  de  t'attention  du  physiolo- 
giste, b.  Ce  qu'on  observe  encore  dans  la  manifestation  de  la 
douleur  ei  da  plaisir ,  sentimens  que  rendent  en  traits  si  pro- 
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nonces  ,  cl  avec  les  nuances  propres  à  en  indiquer  le  degré',  la 
nature  et  le  sie'ge  particulier,  tout  ce  qui  forme  le  plus  spe'cia- 
lement  le  g^ei/e ,  c'eât-à-dirc  la  physionomie,  les  attitudes  et 
plusieurs  mouvcmcns  ge'ne'raux.  c.  Les  affections  de  l'ame ,  ou 
ce  qu'on  peut  nommer  encore  les  passions  lentes  ou  chroniques, 
comme  le  contentement  et  le  chagrin  ,  la  haine  et  l'amitié,  le 
me'pris  et  l'envie,  l'amour  et  la  jalousie,  etc.  Tous  ces  senti- 
mens,  en  cfFet  ,  dont  le  principe  iule'rieur  et  fixe  nous  maîtrise 
et  nous  domine  ,  ont  autant  de  caractères  exte'rieurs  plus  ou 
moins  permanens  ,  qui  rentrent  dans  le  domaine  du  geste  ,  et 
qui  ont  ële'  saisis  par  les  peintres  et  par  les  physiognomonistes. 
(i.  Enfin  ,  le  geste  involontaire  domine  spe'cialement ,  comme 
on  sait ,  dans  Vexpression  des  passions  \io\enies  et  des  mouve- 
mens  subits  de  l'ame,  tels  que  la  colère,  l'horreur,  l'cflfroi,  l'admi- 
ration ,  l'e'tonn^ment,  la  surprise ,  la  pudeur,  la  honte ,  etc. ,  etc. 
C'est  surtout  alors  que  le  langage  d'action  jouit  de  toute  sa  su- 
pe'riorito' ,  et  qu'il  l'emporte  sur  toute  sorte  de  discours  par  sa 
promptitude  et  par  son  e'nergie. 

On  pourrait  donc,  d'après  cela,  examiner  isole'ment chaque 
espèce  de  physionomie  du  geste  naturel  dans  les  diverses 
classes  de  ceux  qui  servent  à  l'expression  intellectuelle  ,  qui 
indiquent  nos  besoins  ,  qui  de'cèlent  le  plaisir  et  la  douleur, 
qui  expriment  les  affections  de  famé,  et  dans  ceux,  enfin  ,que 
produisent  les  passions  proprement  dites.  Mais  nous  n'entre- 
rons dans  aucun  détail  à  ce  sujet ,  soit  parce  que  ces  considé- 
rations appartiennent  à  l'histoire  physiologique  des  sensations  , 
des  idées  ,  des  sentimens  et  des  passions  j  soit  parce  qu'elle* 
ont  été  envisagées  par  les  peintres  et  par  les  physionomistes 
qui  ont  deciit  les  caractères  particuliers  de  chaque  expression, 
et  qui  ont  offert,  de  la  plupart  d'entre  elles  ,  des  images 
plus  ou  moins  frappantes  et  vraies.  On  devra  donc  consul- 
ter, à  ce  sujet,  les  ouvrages  déjà  cités  de  Lavater,  d'Engel,  de 
Le  Brun  j  les  cahiers  d'étude  à  l'usage  des  peintres ,  d'après  le 
Poussin,  VHistoirede  l'art  chez  les  anciens ,  par  Winkelmann, 
(traduct.  de  l'allemand,  5  vol.  in-4°- ,  Paris  /années  1 1  et  i8o5}^ 
Watelet  {chapitre  de  l'expression  des  passions  ,  à  la  suite 
du  poème  suiV  Art  de  peindre)- e[,  enfin,  la  Théorie  générale 
des  beaux-arls,  parSuIzer ,  ouvrage  dans  lequel  cet  auteur  émet 
ic  vœu  de  voir  l'art  du  dessin  pafrliculièremejit  appliqué  à  la  col- 
lection complelte  de  nos  différens  modes  à^ expiassions,  ce  c^mi 
serait  à  ses  yeux  au  moins  aussi  utile  que  les  collections  def 
plantes  et  d'insecte.s  ,  formées  par  les  soins  des  naturalistes. 

B.  Du  geste  j'olontaiie.  Mais  le  geste  ne  sert  pas  unique- 
ment à  Vexpression  naturelle  et  nécessaire  des  sentimens  et 
des  idées;  i!  consiste  encore  à  peindre  d'une  manière  tout-à- 
fait  volontaire  les  objets   de  «os  pensées ,  en    même  temps 
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qu'il  produit  l'expression  feinte  ou  figurée  de  sontimens  (jui 
nous  sont  e'trangers  ,  et  qui  appartiennent  à  une  situation  dra- 
matique donnée. 

Le  geste  volontaire  ,  ainsi  nomme'  parce  qu'il  est  le  re'suUal 
constant  de  nos  déterminations  raisonnc'es  ,  a  encore  e'te'  dési- 
gne, d'après  ses  moyens  et  son  objet,  par  la  dénomination  de 
geste  pittoresque  ,  de  geste  d'imitation,  et  de  geste  théu^ 
tral  ou  de  la  scène.  Mais  absolument  de  la  même  nature  dans 
ces  diffe'rens  cas  ,  il  consiste  essentiellement,  soit  à  simuler 
l'expression  ,  soit  à  tracer ,  à  dessein  ,  hors  de  nous ,  et  parti- 
culièrement à  l'aide  des  membres  supérieurs,  de  la  main  et 
des  doigts ,  des  figures  ou  des  images  ,  propres  à.  représenter 
nos  idées  figurables  ,  de  manière  à  les  faire  comprendre  à  nos 
semblables. 

Le  geste  volontaire  accompagne  d'ordinaire  la  parole  j  il  la 
remplace  quelquefois ,  et  il  lui  sert  cowstamment  d'auxiliaire 
plus  ou  moins  paissant.  Comme  elle,  il  forme  un  langage  ac- 
quis,  conventionnel ,  et  qui  est  soumis  à  une  véritable  éduca- 
tion. Presque  nul  dans  l'enfance,  ce  geste  n'acquiert  son  en- 
tier développement  que  dans  les  âges  suivans  :  très-borné  chez 
les  personnes  à  tête  froide  ,  il  est  riche  et  très-e'tendu  ,  comme 
on  sait,  chez  celles  qui ,  douées  d'imagination,  pensent  le  plus 
par  images  ,  et  dont  le  langage  ordinaire  abonde  en  méta- 
phores. Ainsi  que  le  geste  d'expression  que  nous  avons  pré- 
cédemment examiné  ,  le  g'e^fe  volontaire  appartient  au  lan- 
gage d'action ,  mais  ce  dernier  n'a  plus  alors  rien  qui  soit  ni 
indéterminé,  ni  spontané. 

La  physionomie  sert  beaucoup  moins  au  geste  volontaire 
el  acquis  ,  îiu'eWe  ne  contribue  au  geste  naturel  ou  d'expres- 
sion. Jamais  cette  espèce  de  geste  ne  s'allie  d'ailleurs  avec 
cette  série  de  phénomènes  qui  tiennent  aux  fonctions  orga- 
niques ,  comme  les  larmes  ,  la  rougeur  et  la  pâleur,  le  froid 
ou  la  chaleur  du  corps  ,  etc. ,  etc.  ,  qui  sontsi  essentiellement 
étrangers  ,  comme  on  sait,  à  toute  influence  directe  de  nos 
déterminations  raisonnées. 

he  geste  volontaire ,  particulièrement  destiné  à  servir  aux 
communications  intellectuelles  qui  ,  dans  l'animalité  ,  sont 
comme  le  partage  spécial  de  l'homme ,  doit  être  eavisage' 
comme  propre  à  l'homme.  Cette  sorte  de  g-e^/e  ,  mais  celle- 14 
seule  devient  donc  ,  ainsi  que  la  parole  avec  laquelle  elle  par- 
tage ce  caractère  ,  l'apanage  exclusif  de  l'espèce  humaine, 
Nous  avons  indiqué  déjà  (page  55!  )  ,  l'erreur  dans  laquelle 
Buisson  (  ouvrage  cite',  p.  i5  i  )  nous  paraît  avoir  été  entraîné, 
lorsqu'il  a  dit  trop  généralement  «que  le  geste,  de  quelque 
manière  qu'on  le  prenne  ,  appartient  uniquement  à  l'homme  , 
et  suppose  l'intelligence  dont  il  est  la  preuve,  puisqu'il  en  est 
Vexpression.  »  C'est   évidemment  du  geste  volontaire  seule-« 
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)jipnt  qu'il  faut  entendre  cette  proposition.  Il  faucirait  ,  eu 
cfFcf ,  pour  la  pouvoir  soutenir  ainsi  genëralise'e  ,  me'connaitrc 
par  combien  lie  ^j-<?.y/Ci'  expressifs  et  de  démonstrations  les  plus 
sensibles  ,  les  nombreuses  espèces  du  règne  animal  ,  presque 
rc'dnitcs  à  ce  seul  mode  de  communication,  de'cèlent  clairement 
Jeurs  passions  et  leurs  instincts.  C'est  sans  doute  encore  ,  en 
î:;randc'  partie,  dans  le  geste  des  animaux,  que  résident  le.s 
moyens  de  l'action  commune  et  re'ciproque  qu'exercent  entre 
eux  ceux  qui  vivent  en  socie'te',  et  ceux  qui  appartiennent  à  des 
espèces  ennemies,  dont  les  unes  servent  de  pâture  aux  autres. 

l^e  geste  volontaire  pre'sente  plusieurs  modifications  dignes 
de  remarques.  C'est  ainsi,  i".  qu'examine'  par  rapport  à  l'art 
dramatique,  il  devient  analogue  ou  plus  ou  moins  sembhihle 
au  geste  naturel  ou  d'expression.  Tout  l'art  de  l'acteur  con- 
siste, en  elTct,  à  s'npproclicr  de  celle-ci,  et  c'est  dans  la  ve'riîe' 
de  la  repre'sentation  ([ue  consiste  alors  le  principal  me'rite  de 
-l'artiste.  L'homme  qui  trompe  est  dans  le  même  cas ,  toutes  les 
fois  qu'à  l'aide  du  irc.ç/<?de  la  physionomie  et  du  ton  convenable 
(^x'il  sait  prendre  ,  il  s'etforce  de  simuler  un  sentiment  qui  n'est 
pas  dans  son  cœur,  ou  de  se  placer  dans  une  situation  à  laquelle 
il  dcmeure.au  fond  ,  quoi  (ju'il  fasse  et  qu'il  dise  ,  entièrement 
e'tranger.  Néanmoins  il  est  fjien  fréquent,  comme  on  sait,  que 
l'artde  se  coiitret'aire  réussisse  à  faire  des  dupeset desvictimesj 
jnais  cela  tient,  ainsi  qttc  l'a  ait  heibaitz  {nomeaux  JEssais 
surVentendemeiit  him/ain  ,  p.  129  ),  à  ce  que  les  hommes  ne 
veulent  pas  assez  examiner  avec  un  esprit  observateur  les 
signes  extérieurs  de  leurs  passions.  Cette  étude  rendrait  sans 
doute,  ajoute  ,  avec  raison  ,  ce  philosophe,  l'art  d'en  imposer 
inoins  facile  et  moins  si!ir  qu'on  ne  l'observe  communément. 

2".  Les  grimaces  ,  sorte  de  geste  i.<olontaire ,  sont -elles 
autre  chose  ,  en  les  envisageant  dans  le  sens  figuré  qu'on 
donne  à  ce  mot,  qu'une  expression  simulée,  mais  qui  l'est 
avec  assez  de  maladresse,  pour  nous  choquer  d'une  manière 
sensible?  La  grimace  ,  que  tout  le  monde  sent  et  apprécie  ,  et 
qui  rend  ridicule  celui  qui  croit  s'en  faire  un  moyen  de  tromper, 
nous  paraît  consister  dans  un  désaccord  ,  un  manque  d'harmo- 
nie ,  soit  entre  Vexpression  qui  est  ordinairement  forcée  et  son 
motif,  soit  entre  les  dillerenles  parties  du  tableau  que  nous 
offrent,  d'une  part,  l'attitude  et  la  physionomie  •  et,  de  l'autre, 
le  ton  et  le  sens  du  discours.  Un  jeu  de  société  très-amusant, 
et  qui  cor;siste  à  grouper  deux  personnes,  dont  l'une  est  char- 
gée de  faire  les  gestes  ,  tandis  que  l'autre  ,  qui  est  la  seule 
qu'on  aperçoive  ,  prononce  un  discours  ou  déclame  quelque, 
tirade  de  vers,  est  bien  propre  à  faire  ressortir  ce  que  nous 
disons  de  la  nécessité  d'harmonie  qui  doit  exister  entre  les  dif- 
férontes  parties  de  l'expression.  Le  contraste  qui  existe  ah^rs. 
entre  les  gestes  de  Tune,  la  physionomie  et  les  paroles  de 
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l'antre,  produit,  eomme  on  sait,  un  cfTcl  tellemCHt  siHgulier 
et  inattendu  ,  qu'il  égaie  infiniment ,  et  qu'il  prgvoque  un  rire 
universel  parmi  les  spectateurs. 

La  grimace,  conside're'e  dans  le  sens  propre  que  reçoit  ce  mot , 
consiste  souvent  encore  dans  quelque  contorsion  ou  diflbrmita 
du  visage  ,  volontairement  produite  à  diflférens  desseins ,  comme 
on  le  montre,  en  eftet,  tantôt  en  plaisanlat^t  et  pour  s'enlaidir, 
tantôt  pour  s'offrir  en  spectacle  ;  d'autres  fois  dans  le  but 
de  se  moquer  de  quelque  personne  pre'sente  cjui  ne  saurait 
nous  apercevoir,  ou  bien  de  narguer  celle  qui  nous  envisage. 
Cette  dernière  espèce  est  une  sorte  d'cspie'glerie  fort  commune 
aux  enfans.  Mais  la  grimace  rentre  d'ailleurs  dans  le  geste 
involontaire ,  lorsqu'elle  consiste  dans  la  difformité  des  traits 
du  visage  produite  par  la  douleur,  le  chagrin  et  la  plupart  des 
affections  vives  de  l'ame  :  elle  appartient  alors  à  Vexpression. 
naturelle.  Ajoutons  d'ailleurs  que  l'on  pourra  lire  dans  Bichat 
{Traite  (V anatomie descriptive ,  t.  ii,  p.  60,  in-S",  Paris,  1802), 
d'excellentes  remarques  faites  par  cet  auteur  sur  les  mouvc- 
iiiens  ge'ne'raux  de   la  face,    et  notamment  sur  les  grimaces. 

3°.  Le  geste  uolontaire  sert  encore  à  Vimitation ,  ou  plutôt 
à  la  copie  plus  ou  moins  fidèle  de  certains  tics  ou  de  quelques 
singularités  qui  nous  ont  frappcsdans  la  tournure,  les  mouvc- 
mens  et  la  physionomie  de  diverses  personnes  :  les  enfans  et  les 
^unesgens  saisissent  ces  travers  avec  facilité,  et  les  reprodui- 
sent ,  comme  on  sait ,  avec  un  rare  plaisir.  Cette  disposifion  à 
l'imitation  est  universelle.  Aristote  (£)e  ;:>o<?f/ca ,  c.  iv;  l'avait 
déjà  remarquée;  il  accordait  même  pour  elle  à  l'homme  l'an- 
tériorité sur  le  singe.  Quelques  personnes  ,  éminemment 
douées  du  talent  de  contrefaire,  ne  craignent  pas  ,  comme  on 
sait  ,  de  se  donner  en  spectacle  ;  singeant  tous  ceux  qu'elles 
connaissent,  ton  ,  manières, g-e^/e  proprement  â'xt^prosopose, 
rien  ne  leur  échappe  ;  elles  reproduisent  ceux  qu'elles  veulent 
imiter  avec  la  plus  grande  exactitude.  L'un  de  ces  aimablj:s  de 
société,  vraiment  très-amusant ,  mit  un  jour  en  scène  devant 
nous  la  plupart  des  acteurs  du  théâtre  français,  et  il  les  copia 
tour  à  tour  avec  tant  de  fidélité ,  qu'il  lui  suffisait  de  se  montrer, 
et  d'offrir  la  pantomime  de  leurs  rôles  les  plus  connus,  pour 
que  chacun  les  reconnût  aussitôt. 

4"-  limitation,  produite  par  le  geste  volontaire,  ne  se  borne 
pas  à  la  copie  plus  ou  moins  fidèle  des  personnes  j  elle  s'étend 
particulièrtuient  encore  à  celle  d.es  choses  et  des  objets  figu- 
rnbles.  Le  professeur  d'anatomie  qui  décrit  un  organe  et  qui  veut 
faire  connaître  le  trajet,  la  direction  d'une  membrane  ,  d'un 
nerf,  d'un  vaisseau  ;  le  chirurgien  qui  explique  le  mécanisme 
d'une  luxation  ;  le  physiologiste  qui  expose  le  sens,  le  nombre 
et  retendue  dc$  mouvemens  d'une  jointure ,  parlent  souvent 
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moins  aux  oreilles  qu'aux  yeux  de  leur  auditoire  ;  ils  s'efforcent, 
comme  on  sait,  d'imiter  et  de  figurer  de  toutes  manières  l'ob- 
jet de  leur  pense'e.  C'est  sans  doute  «^c  mo_y;  ri  de  communica- 
tion qui,  dans  l'instruction  des  élevés,  dosino  surtout  tant  de 
supériorité  aux  cours  sur  la  lecture  des  livres,  he  gesii^  offre  ici 
en  un  clin  d'œil,  l'image  ou  même  le  t.ibleau  vivant  de  la  chose 
ou  de  l'action  dont  on  n'acquerrait  l'idée  que  péniblement ,  à 
l'aide  d'une  lecture  bnte  et  soutenue.  En  quatre  tours  de  bras, 
le  célèbre  Desault  faisait  connaître  à  ses  nombreux  disciples 
chacun  des  mouvemens  de  l'articulation  scapulo-humérale.  Il 
gesticulait  beaucoup  en  démontrant  les  procelés  de  la  chirur- 
gie, et  tout  le  monde  connaît  qiiel  prodigieux  succès  couronna 
ses  efforts  dans  l'enseignement.  Le  professeur  de  géométrie  , 
pénétré  de  son  sujet,  n'en  appelle-t-il  pas  sans  cesse  aaxjeux 
de  ses  élèves  :  on  le  voit  même  le  plus  souvent  dessiner,  ou  , 
en  d'autres  termes  ,  donner  pc-ur  résulta!  aux  gestes  de  sa 
main  et  de  soa  doigt  l'image  fixe  de  sa  pensée. 

C.  Geste  mixte.  Le  geste  mixte  est  celui  que  forme  la  réu- 
nion des  gestes  involontaires  ,  naturels  nu  ^l'expression  pasr 
sionnéc  avec  les  gestes  acquis  ,  particulièrf-menf  destiiiés  à  la 
peinture  de  nos  idées.  Cette  réunion  dts  decx  espèces  de  gestes 
est  très-fréquente;  mais  elle  se  montre  clairement  surtout, 
lorsque  nous  sommes  vivement  affectés  de  notre  sujet  ,  et 
que  .  loin  de  nous  imposer  aucune  coatrainlf  dans  nos  dis- 
cours ,  nous  laissons  parler  notre  ame  toute  entière,  en  même 
temps  que  nous  employons  tous  nos  efforts  pour  faire  connaître 
nos  idées  purement  inlellectuf  Mes.  Nous  sommes  en  effet  alors 
pour  l'observateur  attentif,  qui  analyse  les  civerses  parties  du 
langage  muet  qui  frappe  ses  yeux  ,  comme  un  double  théâtre 
qui,  d'une  part,  offre  nos  gestes  spontanés  et  les  chaiigemens 
organiques  nécessaires  qui  les  accompagnent,  et  que  détermine 
Vexpression ,  tandis  que,  de  l'autre,  il  laisse  voir  les  gestes 
volontaires,  acquis  et  vraiment  artificiels  ,  qui  contribuent  à 
faire  comprendre  nos  pensées  ,  en  ajoutant  aux  effets  de  la 
parole  ceux  qui  naissent  de  la  peinture  des  objets  de  nos  idées. 
INous  sera-t-il  permis  de  faire  remarquer,  en  passant,  que, 
tandis  que  c'est  la  vérité  seule  qui  nous  frappe  et  qui  nous  in- 
téresse dans  la  première  partie  de  ce  langage  ,  c'est-à-dire  dans 
Vexpression  ,  c'est  la  beauté  que  nous  remarquons  surtout 
dans  la  seconde?  Nous  sommes,  en  effet,  choqués  sensible- 
ment, dans  toute  peinture,  de  ce  qui  peut  manquer  au  geste, 
sous  le  rapport  de  l'aisance,  de  la  grâce  et  de  la  noblesse. 
Qui  ne  sait,  à  ce  sujet,  que  nous  exigeons  toutes  ces  qualités 
de  l'acteur  ? 

Peut-être  qu'en  réfléchissant  à  la  facilité  avec  laquelle  nous 
produisons  à  la  fois  les  deux  espèces  deg^e.î/ej  et  à  la  fréquence 
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de  ieur  reunion,  l'on  objectera  contre  !a  division  que  nous  ve- 
nons d'en  présenter,  que  l'un  et  l'autre  sont  également  nat»- 
rels,  attendu  que  leur  commune  production  n'exige  ni  effort  , 
ni  même  aucun  acte  de  notre  volonté'.  Il  paraîtrait,  en  effet  , 
au  premier  aperçu  ,  que  le  geste  volontaire  ou  celui  qui  sert 
à  la  peinture  ou  à  l'imitation  ,  nous  est  commande  d'une  ma- 
nière tout  aussi  nécessaire  que  le  premier  ;  mais  si  nous  re'fle'- 
chissons  aux  effets  qui  naissent  ici  de  l'habitude,  nous  serons 
bientôt  détrompes  ,  et  nous  serons  convaincus  que  pour  être 
produit,  sans  efforts  appre'ciables  et  sensibles,  uoUe geste  pit- 
toresque n'en  est  pas  moins  acquis  et  formé  par  artifice  ;  il  ea 
est'seulement  des  gestes  de  cette  espèce  comme  de  la  parole  : 
la  grande  habitude  que  nous  avons  de  les  lier  à  la  manifestation 
de  nos  idées,  iiQiis  enlève  la  conscience  de  la  détermination  ou 
de  l'acte  volontaire  qui  les  produit.  Mais  si  l'on  remarque  en- 
core que  cette  sorte  de  geste  n'existe  pas  chez  le  jeune  enfant 
et  chez  l'idiot  ,  qui  manquent  également  de  volonté  et  d'idées, 
ou  au  moins  d'idées  figurabics;  et  sil'on  observe  d'ailleurs  que 
l'aveugle-né  qui  ,  n'ayant  rien  vu  ,  n'a  point  d'images,  et  n'a 
pu  ,  par  conséquent  ,  acquérir  aucune  partie  du  geste  qui 
nous  occupe,  en  est  effectivement  dépourvu,  on  se  convaincra 
déplus  en  plus,  que  la  distinction  des  deux  espèces  de  gestes, 
naturels  et  acquis  ,  est  à  la  fois  juste  et  bien  fondée. 

Il  nous  paraît  ,  au  reste  ,  qu'il  peut  arriver  que  la  peinture 
ou  l'imitation  se  change  en  expression  véritable.  Il  suffit ,  eu 
effet  pour  cela,  qu'au  théâtre,  par  exemple,  l'acteur  qui  semble 
uniquement  destiné  à  1a  simple  imitation  ,  ait  assez  d'habileté  , 
ou  plutôt  qu'il  sente  assez  vivement,  pour  s'oublier  et  s'iden- 
tifier avec  le  personnage  qu'il  représente  :  en  commençant 
sou  rôle  il  a  pu  feindre,  mais  à  mesure  qu'il  s'échauffe  ,  qu'il 
se  met  au  niveau  des  sentimens  qu'il  énonce  ,  il  finit  par  s'aban- 
donner enlièrement  aux  seuls  mouvemons  de  son  ame  ;  mais 
alors  même  il  cesse  d'imiter ,  et  il  ne  fait  plus  qu'exprimer,  par 
ses  gestes  et  par  sa  physionomie,  les  affections  réelles,  quoique 
passagères  qu'il  a  pu  se  donner.  Celui-là  ,  sans  doute  ,  qui  sur 
la  scène  peut  s'offrir  à  nos  yeux  tout  dégouttant  de;  sueur, 
enflammé  de  colère  ou  défiguré  par  la  pâleur  et  le  frisson  ,  dont 
les  sanglots  étouffent  la  voix  ,  et  qui  de  plus  lépand  d'abon- 
dantes larmes  ;  celui-là  ,  disons-nous  ,  transforme  certainement 
le  geste  scénique  en  geste  d'expression.  Le  passage  suivant  de 
Quinlilien  confirme  bien  d'ailleurs  cette  assertion  :  T^idi  ego  y 
dit  en  effet  cet  orateur  [^Institut,  orat. ,  I.  yi ,  c.  i.  ),  sœpè  his- 
triones  atque  comœdos ,  cum  ex  aliquo  graviore  actu  perso- 
nam  deposiiissent ,  Jlentes  adhuc  egredi.  Ipse  :  Fréquenter 
ità  motus  sum  ,  ut  me  non  lacrjmœ  solum  deprehenderunt  i 
sçd  pallor  et  vero  similis  do  h.     ' 
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^.  m.  Variêic's  du  geste.  Considerairt  mainleoanl  le  ges/e 
dans  son  ensemble,  et,  nonobstant  toutes  les  divisions  qu'on  en 
peut  {aire  ,  nous  allons  examiner  les  principales  varie'les  qu'il 
prc'sonte  suivant  les  âp;es  ,  les  sexes  ,  les  lempe'ramons  ,  les 
professions  cl  les  habitudes,  les  peuples  et  les  climats. 

^.  Le  geste  est  loin  de  se  montrer  toujours  le  même  dan> 
îa  succession  des  (tgei  de  la  vie.  Presque  nul  dans  les  premiers 
temps  de  l'existence  ,  il  se  trouve  alors  en  rapport  exact  avec 
le  faible  développement  des  faculte's  intellectuelles  et  moralfs 
ijui  fait  fapanage  de  cetàsfe.  hes  gestes  de  la  première  enfance 
sont  presqu'entièrement  bornes  à  l'expression  j  ils  ne  servent 
guère,  en  effet,  qu'à  faire  connaître  les  besoins  de  l'enfant  et 
ses  seutimens  de  plaisir  ou  de  douleur.  Mais  de'jà  dans  les  âges 
suivans,  et  surtout  vers  r.Tdolescence,  le  geste,  perfclionne' 
par  l'éducation  lente  ,  mais  successive  et  journalière  qu'il 
reçoit,  étend  singulièrement  ses  phénomènes  et  se  montre  de 
plus,  sous  le  rapport  de  la  peinture  ou  de  l'imitation,  comme 
un  auxiliaire  utile  de  la  parole  ;  il  se  lie  véritablement  alors  à 
la  manifestation  de  l'intelligenae  ,  et  surtout  au  développement 
de  l'imagination.  Mais  avant  cet  âge,  on  est  frappé  lorsque  les 
enfans  parlent,  et  plus  encore  lorsqu'ils  récitent  les  ditféreus 
morceaux  dont  on  meuble  leur  mémoire ,  de  la  nullité  ou  de  la 
fausseté  de  leurs  gestes.  Un  désaccord  choquant  existe  cons- 
tamment ,  par  exemple ,  entre  ce  qu'ils  répètent  et  l'espèce 
d'immobilité  dans  laquelle  stagnent  leur  visage  et  leurs 
membres.  Veulent-ils  mouvoir  leurs  bras  ,  ils  sont  rarement 
plus  heureux  de  ce  côté.  Ainsi  l'on  peut  dire,  sous  le  rapport 
du  geste,  que,  dans  tous  les  cas,  les  ejjfans  ne  paraissent,  tout 
an  plus  ,  que  des  copistes  maladroits  ou  de  petits  comédiens. 
Comment,  en  effet ,  le  ^5.îfe  pourrait-il  exprimer  chex  eux , 
ou  des  sentimens  qu'ils  n'ont  point  encore  et  qu'ils  ne  com- 
prennent même  pas,  ou  bien  peindre  qiiand  leur  pensée  n'a 
pas  encore  acquis  de  couleur  et  d'images? 

Le  g^e^/^e  suit,  ainsi  que  le  langage  articulé,  le  développement 
des  facultés  morales  et  intellectuelles  :  aussi  ne  reçoit-il  son 
entier  complément  que  dans  l'àgc  adulte  j  c'est  à  cette  époque 
qu'il  peut  offrir,  en  effet ,  toutes  les  richesses  de  peinture  et 
d'expression  dont  il  est  capable. 

Cependant,  dans  la  vieillesse,  l'hommese  concentrant  davan- 
tage en  lui-même,  \esgestes  ont  chez  lui  moins  de  fréquence  , 
.de  facilité  et  de  vitesse.  L'imagination  éteinte  ou  refroidie  qui 
alors  enlève,  comme  on  sait ,  au  langage  ordinaire,  ses  tour- 
nures hardies  et  ses  expressions  métap'horiques ,  prive  également 
te  geste  d'une  grande  partie  des  mouvemens  qui  tendent  à 
ijgurer  ou  à  imiter  les  objets  de  nos  pensées.  Dans  le  discours  , 
le  visage  du  vieillard  est  calme   et  posé  ,   les  membres  sont 
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presque  sans  jeu  ,  et  l'altitude  est  fixe  ou  n'admet  que  de  rares 
cliangemcns.  Néanmoins  ,  on  est  frappe'  d'ailleurs,  en  exami- 
nant l'homme  âge'  lorsqu'il  cause  ,  de  l'extrême  attention  qu'il 
donne  à  tous  k-s  mouvemeiis  apparens  et  surtout  à  la  physio- 
nomie de  ceux  avec  lesquels  il  s'entretient  ;  mais  la  dureté'  de 
son  ouie  l'ohlige ,  pour  ainsi  dire  alors ,  de  chercher  à  lire  leur 
peuse'e  dans  leurs  moindres  mouvemens.  Dans  l'âge  extrême  , 
l'expression  muette  des  passions  perd  ,  Comme  ces  dernières 
elles-mêmes,  une  grande  partie  de  sa  force  et  de  son  e'nergie. 
Qui  ne  sait,  par  exemple  ,  que  l'espèce  d'impuissance  du  vieil- 
lard rend  sa  colère  plus  ridicule  qu'effrayante?  INe'anmoins,  des 
deux  espèces  de  geste  ,  c'est  celui  qui  sert  à  l'expression,  qui, 
chez  lui,  se  conserve  le  mieux. 

B.  Le  geste  est  remarquable  cliez  la  fevtme  par  sa  facilite*, 
sa  fre'queuce  et  sa  vitesse  :  mais  il  y  semble  plus  concentre'  ou 
moins  universellement  re'pandu  que  chez  l'homme  ,  et  la  face 
y  devient  son  principal  the'âtre.  On  sait ,  en  effet,  que  la  phy- 
sionomie de  la  femme  est  plus  mobile  que  celle  de  l'homme  , 
et  que  son  expression  involontaire  y  trahit  plus  souvent  en- 
core les  secrets  de  son  ame.  Les  pleurs  si  familiers  à  la 
femme,  la  rougeur  et  la  pâleur  subites  du  visage,  conlri- 
buent  beaucoup  à  étendre  chez  elle  le  domaine  du  geste 
facial.  Mais  d'autre  part  ,  l'imagination  vive  et  mobile  des 
femmes ,  et  la  tournure  de  leur  esprit,  qui  se  prête  si  facile- 
ment au  langage  figuré,  les  portent  naturellement  à  l'emploi 
âiW  geste  pittoresque  ou  d'imitation.  Qui  ne  sait,  à  ce  sujet, 
que  dans  les  réunions  de  jeunes  personnes  du  sexe,  il  s'établit 
fréquemment  par  \ç:%  gestes  de  celte  nature  ,  une  sorte  de  lan- 
gage ,  (|ni  leur  permet  de  s'entendre  sur  une  foule  d'objets/ 
Leurs  mines  ,  leurs  grimaces,  les  espiègleries  par  lesquelles 
elles  s'amusenl  à  contrefaire  la  plupart  de  ceux  qu'elles  ont 
l'occasion  de  voir,  sont  de  même  très-connues,  et  rien  de 
semblable  ou  d'aussi  marqué  n'arrive  ,  comme  on  sait,  entre 
les  jeunes  garçons.  Les  femmes  doivent  encore  à  la  facilité 
particulière  qu'elles  ont  à  irriiter,  de  contracter  et  de  prendre 
l'altitude  ,  la  pose  ,  la  physionomie,  la  tournure  et  toutes  les 
manières,  en  un  mot,  des  personnes  qu'elles  ont  l'habitude  de 
voir  :  de  là  ,  les  minauderies  ,rafFéterie  des  unes,  la  réserve  de 
celles-ci  ;  l'extrême  liberté  dans  la  tenue  de  celles-là  )  l'aisance  , 
le  naturel  et  la  grâce  dans  le  plus  grand  nombre.  Les  gestes  des 
hommes,  moins  soumis  à  l'influence  de  l'exemple,  et  dès-lors, 
plus  rapprochés  de  la  nature  ,  sont  aussi  par  la  même  beaucoup 
moins  diflférens  entre  eux. 

C.  Les  tempe'rainens  qui  admettent,  comme  on  sait,  des 
dispositions  intellectuelles  et  affectives  si  différentes  ,  et  qui 
inilucnt  si  puissamment  d'ailleurs  aur  nos  mouvemens  généraux. 
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par  les  proportions  respectives  des  systèmes  musculaire  et 
nerveux  ,  propres  à  chacu»  d'eux,  devaient  naturellement  , 
par  ces  deux  raisons  re'unies  ,  modifier  le  geste.  Delà  dès-lors  . 
la  vitesse  ,  la  lenteur,  la  fre'quence  et  la  rareté'  que  nous  obser- 
vons tour  à  tour  dans  les  qualite's  du  geste  ,  parmi  les  hommes 
des  difFéreus  tempe'ramens.  Les  hommes  musculeux  et  les  lym- 
phatiques,  qui  sentent  et  qui  pensent  peu  ,  expriment  peu  et  ne 
peignent  guère  par  le  geste  :  celui-ci,  qui  est  rare  chez  eux  ,  y 
devient  de  plus,  lourd,  lent  et  traînant  ;  leur  physionomie 
tranquille  y  peint  l'impassibilité'  de  leur  ame  et  l'ètroitesse  de 
leur  esprit.  Les  hommes  des  autres  tempe'ramens,  mais  plus 
spe'cialement  les  gens  nerveux  ,  par  cela  qii'ils  sententvivement , 
qu'ils  pensent  et  qu'ils  parlent  beaucoup, gesticulent  e'galement 
sans  cesse.  Ils  ne  peuvent  tenir  en  place  ,  et  on  les  voit  à  chaqua 
instant  changer  de  position  et  d'attitude.  Leur  figure  le  plus 
souvent  grimacière,  et  les  mouvemens  continuels  des  bras 
et  des  mains,  qui  accompagnent  leurs  moindres  discours, 
approchent  chez  eux  de  la  disposition  convulsive.  C'est  aux 
hommes  de  ce  tempe'rament  qu'il  convient  éminemment  d'ap- 
pliquer la  de'nomination  consacrée  de  g'e5//cî//<7;m<r.j.  L'intem- 
pe'rance  de  gestes  ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  tpi'offre  sans  cesse 
et  sans  mesure  le  tempe'rament  nerveux  constitue  ce  qu'on 
pourrait  appeler  par  analogie,  le  bavardage  de  l'expression  , 
lequel  présente  un  abus  réel,  aussi  propre  à  caractériser  le 
vrai  pantin,  que  les  cris  le  sont  pour  Ve'nerguniène.  Parmi 
les  hommes  des  autres  tempéramens,  le  bilieux  ,  et  plus  en- 
core le  bilioso- Jierveux  ou  le  mélancolique  ,  se  rendent 
très-remarquables  dans  la  manifestation  de  leurs  senlimens 
et  de  leurs  id«es,  par  le  jeu  de  leur  physionomie,  La  véhe'- 
mence  de  leurs  passions,  la  tournure  piquante  de  leur  esprit, 
leur  caractère  moral,  en  un  mot,  y  donnent  au  geste,  au 
langage  ,  comme  à  toutes  les  parties  de  l'expression  ,  des 
traits  fort  prononcés.  Le  geste  est  moins  fixe  et  moins  étendu 
chez  \q  sanguin  :  ausûy  décèle-til  moins  clairement  le  caractère 
des  sentimcns  et  des  idées;  les  mouvemens  qui  le  constituent, 
et  spécialement  ceux  de  la  physionomie,  laissent  même  à  ce 
sujet,  parleur  indécision  ,  quelque  prise  à  l'équivoque.  Nous 
ferons  remarquer ,  en  terminaiitce  qui  tient  au  ^ei'/e,  examiné 
suivant  les  tempéramens  ,  que  c'est  particulièrement  dans 
lobservation  si  facile  à  faire  de  l'état  particulier  de  ce  mode  de 
communication  intellectuelle  et  affective,  que  le  médecin  trouve 
au  premier  abord  un  des  caractères  de  l'espèce  de  constitu- 
tion propre  à  chaque  malade. 

Non-seulement  les  tempéramens  ,  mais  encore  les  disposi- 
tions individuelles,  ou  Vidiosyncrasie ,  établissent  dans  le  g-e.y/tf 
de   notables  ditfércnces   entre  les  hommes  ^   c'est  ainsi  que, 
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dans  un  rassemblement  d'hommes  d'une  même  constituliou  , 
tandis  que  ,  sous  l'influence  des  mênaos  idées  et  des  mêmes 
causes  d'impression  ,  l'un  exprime  de'ja  on  laisse  apercevoir 
dans  son  exte'ricur  tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il  sent  j 
l'autre  n'a  rien  de'ce'le',  et  tout  chez  lui  demeure  encore  im- 
mobile. L'impatience  seule  a  suffi  pour  faire  retourner  ie  corps 
de  celui-ci  en  vingt  sens  dille'rensj  tandis  que  chez  celui-là  le 
me'contentement  ,  et  même  l'indignation  qu'il  éprouve,  se- 
ront tout  au  plus  manifestés  par  le  jeu  de  la  phj'sionomie. 
L'un,  dans  telle  circonstance,  rit  aux  éclats  et  court  risque 
de  perdre  haleine,  quand  l'autre  ,  quoique  également  content, 
laisse  cependant  à  peine  apercevoir  un  léger  sourire  de  satis- 
faction. On  ne  saurait  donc  trop,  dans  le  jugement  qu'où 
porte  des  sentimens  et  des  idées  de  chacun  ,  d'après  la  seule 
démonstration  qu'en  fournit  le  geste  ,  tenir  compte  des  dis- 
positions individuelles  dont  nous  parlons  ;  autrement  on  ris- 
querait fort  de  se  tromper.  Que  penser,  en  effet,  pour  ar- 
rivera une  juste  appréciation  ,  soit  des  démonstrations  sans 
mesure  à^  un  gesticula  leur  oulré  ,  qu'on  croirait  être  toujours 
en  scène  ,  soit  de  l'apparente  impassibilité  de  l'homme  naturel- 
lement grave  et  austère?  Il  faut  ,  sans  contredit,  se  rappeler 
soigneusement  alors  ,  non-seulement  les  nuances  ,  mais  encore 
la  grande  différence  que  chaque  caractère  apporte  dans  l'expres- 
sion. jN'est-ce  pag  encore  à  l'idiosjncrasie  qu'il  faut  enfin  rap- 
porter certains  g'ei'/ei' singuliers  et  impossibles  à  expliquer,  qui 
forment  comme  autant  de  tics  particuliers  ou  d'espèces  de 
grimaces  qui  paraissent  inhérens  à  quelques  personnes,  et  que 
celles-ci  reproduisent  constamment  par  habitude ,  dans  cer- 
taine situation  déterminée  de  leur  esprit  "} 

D.  Les  habitudes  ,  sous  l'influence  desquelles  il  faut  ranger 
l'éducation  ,  l'exemple  et  les  professions  ,  modifient  le  geste  ; 
mais  ces  diverses  circonstances  n'ont  guère  de  prise  ,  comme 
on  le  comprend  bien,  que  sur  le  geste  volontaire;  l'effroi  , 
l'étonnement  ,  la  pudeur  et  la  colère  ,  s'expriment  constam- 
ment ,  en  effet,  par  des  gestes  naturels  ,  et  qui  sont  toujours 
les  mêmes,  nonobstant  les  circonstances  dont  nous  parlons  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celte  foule  de  gestes  conventioiî- 
nels  et  acquis,  qui,  dans  nos  communications  morales  et  intel- 
lectuelles ,  remplacent  la  parole,  ou  au  moins  concourent  avec 
elle  au  même  but. 

Qui  ne  sait,  à  ce  sujet  ,  combien  l'éducation  et  les  exemples 
façonnent  chacune  des  classes  de  la  société?  Aussi  des  gestes 
très-particulirrs  différencient-ils  évidemment  l'homme  du  peu- 
ple de  celui  (jui  a  joui  des  bienfaits  d'une  éducation  soie;née. 

Les  manières  qui ,  pour  la  plupart ,  ue  sont  que  des  mou- 
vemens  extérieurs  ,  tels  que  l'altitude  ,  le  maintien  du  corps 
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et  des  membres  ,  certaines  physionomies  ,  les  gestes  divers  en 
un  mol  ;  les  manières,  disons-nous  ,  servent  ,  en  efTet  ,  prcs- 
jju'à  l'e'gal  du  langage  de  la  voix,  à  marquer  la  classe  que  chacun 
occupe  dans  la  société.  La  rondeur  de  ceux-ci  ,  l'aisance  et 
la  liberté'  de  ceux-là,  la  re'serve  et  la  mine  emharrasse'e  ,  l'af- 
féterie et  le  maintien  guindé  des  autres,  lieniiont  toujours,  en 
effet  ,  aux  habitudes  variées  du  geste  ,  que  l'homme  doit  aux 
différens  exemples  qu'il  a  reçus.  La  plupart  des  artisans  dé- 
cèlent ,  par  la  répétition  fréquente  de  quelques  mouvemens 
particuliers  ,  le  métier  qu'ils  exercent  ;  il  ne  faut  encore  ,  comme 
on  sait,  qu'une  médiocre  qualité  dans  l'art  d'observer  ,  pour 
connaître  à  certains  gestes  le  professeur  d'escrime  ,  le  maître  à 
danser  ,  la  plupart  des  musiciens  ,  et  inieux  encore  enfin  tous 
ceux  qui  se  livrent  à  l'action  théâtrale.  On  sait  que  M"*.  Clairon 
continuait  encore  de  montrer  une  grande  reine  aux  yeux  de 
ses  familiers.  M.  Engel  (ouvrage  cité)  fait  remarquer,  avec 
raison ,  combien  l'état  auquel  l'homme  appartient  fait  varier 
les  signes  extérieurs  des  sentimens  :  il  dit ,  par  exemple  ,  à  ce 
«ujet,  que  le  plaisir  qu'éprouvent  les  amis  à  se  retrouver  après 
une  absence  ,  fait  tomber  les  gens  de  cour  dans  les  bras  les  uns 
des  autres, et  détermine  en  eux  comme  une  vive  explosion  de 
caresses  réciproques  ;  tandis  que  la  même  circonstance  porte  " 
seulement  les  personnes  du  peuple  à  se  prendre  la  main  et  à  se 
la  serrer.  L'homme  de  la  campagne  réserve  en  efl'el  pour  de  plus 
grandes  occasions  ces  sortes  de  démonstrations  de  joie  et  de 
tendresse  ,  que  la  simple  politesse  fait  si  vainement  prodiguer 
dans  les  hautes  classes  do  la  société.  Mais  si  les  habitudes  du 
monde  exagèrent  quelquefois  l'expression  des  senîimens  ,  on 
peut  dire  aussi ,  d'autre  part ,  qu'elles  gâtent  souvent  cette  der- 
nière. L'éducation  nous  apprend  ,  en  effet ,  à  modérer  l'frx- 
pression  toutes  les  fois  que  les  gestes  que  celle-ci  comporte 
peuvent  blesser  les  convenances  et  le  bon  ton.  Aussi  peut-on 
dire  encore  ,  sous  ce  rapport  ,  avec  M.  Engel  (ouvrage  cité)  , 
que  l'éducation  apprend  à  l'homme  bien  élevé  à  mentir  de 
deux  façons  ;  d'une  part ,  en  effet ,  elle  le  contraint  à  cacher 
la  véhémence  de  ses  sentimens  ,  tandis  que  ,  de  l'autre ,  elle  le 
porte  également  à  composer  son  maintien  et  sa  phj'sionomie  , 
en  s'efforçant  de  leur  attribuer  un  mode  exagéré  d'expression 
qui  n'est  pas  dn  tout  celle  que  commandent  ses  vrais  sentimens.' 
Aussi  arrive-t-il  que  ce  n'est  guère  que  chez  le  peuple  ,  l'en- 
fant ,  le  sauvage  ,  l'homme  sans  culture  ,  en  un  mot  ,  qu'il 
faut  rechercher  les  véritables  modèles  de  l'expression  affective 
et  passionnée. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  dédire,  que  la  société 
exerce  une  influence  contraire  sur  les  deux  espèces  de  gestes  ; 
car ,  lorsque  les  niouVcmenis  qui  servent  à  l'expression  des  pas- 
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sions  renlrenl  (3ans  le  petit  nombre  de  ceux  que  rcclucalion 
peut  apprendre  à  maîtriser,  la  socie'te'  nuit  constamment  à  la 
ve'rite'  de  cette  expression  ,  qu'elle  masque  ou  qu'elle  force  , 
tandis  qu'elle  sert  e'viderament  à  e'tendre  et  à  perfectionner  le 
geste  volontaire  j  et  celte  dernière  proposition  ,  qui  est  si  e'vi'- 
dente  ,  par  exemple,  pour  l'orateur  et  pour  le  comédien,  qui 
doivent  tout  à  l'art  du  geste  ,  ne  l'est  pas  moins  sans  doute 
pour  tout  homme  d'un  esprit  cultive'.  C'est,  en  effet  .^  pnrmiccs 
derniers  qu'on  peut  le  mieux  observer  toutes  les  ressources  que 
le  geste  pittoresque  ou  d'imitation  fournit  comme  signe  à  la 
manifestation  des  ide'es. 

E.  En  observant  les  diWcrens  périples  ,  on  est  e'^alement 
frappe'  et  de  la  diversité'  de  leurs  langues  ,  et  de  celle  des  mou- 
vemcns  du  geste  qui  complètent  leurs  moyens  d*cxpression. 
On  remarque  ,  à  ce't  e'£;ard  ,  entre  les  nations  ,  des  ditJV'rences 
analoguts  à  celles  qui  existent  entre  l'e'tendue  de  leurs/acnltes 
{Voyez  Fi\cuLTÉ),  la  tournure  de  leur  esprit,  et  surtout  l'elat 
de  leur  imagination.  Les  peuples  me'ridionaux ,  qui  pensent  ift 
plus  par  images  ,  s'cxprimant  de  la  même  manière  ,  produisent 
en  effet  tous  les  gestes  propres  à  peindre  ou  à  imiter  les  objets 
de  leurs  ide'es.  Leurs  se^itimens  ,  pleins  de  vivacité'  et  d'éner- 
gie ,  empruntent  également  au  geste  une  foule  de  moyeiis 
Irès-démonstratifs.  Mais  les  naîions  du  nord,  beaucoup  plus 
tranquilles  ,  qui  n'opt  pas  la  même  chaleur  d'imagination  , 
font  peu  de  gestes  ,  et  leur  physionomie  manque  surtout 
d'ame  et  de  mouvement.  Ainsi  le  jeu  du  geste ,  lent  ou  vif. 
rare  ou  fréquent,  montre  déjà,  pour  l'observateur,  quel  est 
le  caractère  moral  propre  à  chaque  nation.  Tout  le  monde 
reconnaît,  en  France,  un  Provençal  ,  et,  en  Europe,  un  Ita- 
lien ,  aux  mouvemens  continuels  qui  accompagnent  leurs 
moindres  paroles,  et  surtout  à  la  prodie;ieuse  mobilité  de  leur 
physionomie  et  de  leurs  mains  :  pour  peu  que  la  conversation 
ou  le  récif  d'un  pareil  homme  soit  animé  ,  on  le  voit  forcer 
et  multiplier  ses  gestes  à  l'excès  ,  et  il  finit  d'ordinaire  par 
i'agiter  de  telle  sorte  ,  qu'il  semble  à  peine  pouvoir  t^enir  en 
place. 

Le  comte  deBorch  {Lettres  sur  la  Sicile  et  sur  l'île  de  Malte , 
t.  M,  lettre  xx  ,  p.  256)  fait,  sous  le  rapport  du  geste  ,  une 
mention  toute  particulière  des  Siciliens  ,  et  il  parle  même  avec 
admiration  de  la  y éniahXe  pantojnime  qu'ils  en  font.  «L'usage 
des  gestes  et  des  signes  dont  on  se  sert  ici  communément, 
dit ,  à  ce  sujet  ,  cet  auteur  ,  est  comroe  une  propriété  oarac- 
térislique  de  la  langue  sicilienne.  Ce  mode  de  langage  est  si 
expressif  pour  les  nationaux  ,  qu'à  une  distance  considérable, 
au  milieu  d'une  compagnie  nombreuse,  deux  personnes,  sans 
ouvrir  la  bouche  ,  se  comprennent  mutuellement  ^  et  se  com- 
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muniquent  leurs  pensées  l'une  à  l'autre.  Ces  signes  et  ces 
gestes  ne  sont  point  géne'raux  ;  une  femme  en  a  de  différentes 
espèces,  les  uns  desliue's  pour  son  mari  ,  d'autres  pour  son 
amant,  d'autres  ,  enfin  ,  pour  ses  amis  j  cette  difFe'rence  d'al- 
phabet produit  trois  diverses  langues,  pour  ainsi  dire,  dont  ta 
même  personne  se  sert  avec  toute  la  facilite'  possible.  On  re- 
marque la  même  habileté'  dans  les  enfans,  qui,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  commencent  déjà  à  composer,  avec  leurs  camarades, 
une  suite  de  signes  propres  à  eux  seuls.  Cela  provient  du  pen- 
chant que  la  nation  a  pour  les  gestes.  Un  Sicilien  ne  peut  pas 
dire  la  parole  la  plus  indifférente  ,  sans  l'accompagner  tout  de 
suite  d'un  geste  exj)ressif.  On  croit  encore  que  ces  gestes  et  ces 
signes  datent  du  temps  de  Deojs  l'Ancien  ,  dont  la  tyrannie 
défendant  l'usage  de  la  parole  à  ses  sujets,  les  obligea  d'inven- 
ter de  nouveaux  moyens  pour  se  communiquer  leurs  pensées  , 
et  pour  se  consoler  de  leurs  malheurs.» 

Les  gestes  involontaires  ou  d'expression  affective  et  passion- 
née ,  sont,  à  des  nuances  près,  pour  la  faiblesse  et  pour  la 
véhémence  ,  les  mêmes  chez  les  dilFérens  peuples^  car  si  la 
colère  ,  la  surprise  et  l'amour  ,  par  exemple  ,  s'annoncent  d'une 
manière  moins  sensible  que  parmi  nous,  par  les  traits  du  visage, 
chez  quelques  peuples  sans  énergie,  comme  ceux  des  régions 
polaires  ou  les  plus  septentrionales  ;  on  sait ,  d'ailleurs  ,  et 
les  voyageurs  le  rapportent  des  Otahitiens  en  particulier ,  qu'il 
en  est  dont  la  physionomie  plus  mobile  offre  des  expressions 
infiniment  plus  fortes  de  toutes  les  passions,  que  parmi  nous. 
On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  Forster  (Voyez  Journal  des 
voyages  de  la  mer  du  Sud,  années  1766  et  1780). 

Mais  les  gestes  d'expression  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  re- 
trouve les  mêmes  chez  les  différens  peuples  j  et,  parmi  les 
gestes  àcqiin  et  volontaires,  il  en  est  un  bon  nombre  qu'on 
pourrait  également  regarder  comme  universels.  Tels  sont,  par 
exemple,  ceux  qu'une  sorte  de  convention  générale  rend  partout 
e'galement  significatifs  ,  comme  les  gestes  du  commandement 
et  de  l'obéissance,  du  refus  et  de  l'adhésion,  derniers  senlimens 
que  manifestent  tour  à  tour,  comme  on  sait,  la  rotation  de  la 
tête  et  le  mouvement  redoublé  qu'offre  sa  flexion  en  avant. 
Mais  ,  d'autre  part ,  la  manifestatioti  des  mêmes  sentimens  est 
loin  d'admeltre  chez  toutes  les  nations  les  mêmes g^e^/e^:  tandis 
qu'en  effet  l'européen  découvre  sa  lê(e  comme  manjue  exté- 
rieure de  son  respect ,  les  orientaux  la  tiennent  soigneusement 
enveloppée.  La  marque  de  déférence  ou  de  politesse  qui 
parmi  nous  n'exige  qu'un  mouvement  d'inclination  de  la  tête 
ou  du  corps,  qui  forme  notre  salut,  comporte  ailleurs  la 
génuflexion,  la  prosternation  entière  du  corps,  et  quelque- 
fois même  l'accollement  du   visage  contre  tert©.  Qui  ne  sait 
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que  parmi  les  européens ,  l'Anglais  ,  par  exemple  ,  te'moi;;i)e 
par  un  simple  serrement  de  main  toute  sou  amitié'  à  l'ami 
qu'il  rencontre  ,  taudis  qu'eu  France  c'est  à  l'aide  d'embrasse- 
mens  re'ciproques  plu.'i  ou  moins  re'pëte's  que  se  manifeste  le 
même  sentiment.  Suivant  Sonnerai  {f^oyage  de  cet  auteur , 
édition  de  Leipsick  ,  pai^e^iy),  l'habitant  de  Madagascar 
pose  ,  dans  la  même  circonstance  ,  sa  main  à  plat  dans  celle 
de  son  ami  ,  tandis  qu'un  rapprochement  encore  moins  in- 
time, et  qui  consiste  dans  le  simple  accolement  de  leurs  nez 
qu'ils  amènent  au  contact  et  qu'ils  poussent  l'un  contre  l'autre, 
signale  la  bienveillance  et  l'amitié  parmi  les  insulaires  de  la 
Nouvelle  Zélande. 

§.  IV.  Utilités  et  rapports  du  geste  avec  les  autres  fonc- 
tions. L'examen  des  connexions  du  geste  avec  les  autres  fonc- 
tions de  l'économie  ,  complttte  l'étude  physiologique  de  ce 
dernier,  en  même  temps  qu'il  permet  encore  d'en  exposer  na- 
turellement les  principales   utilités. 

Le  geste  est  sans  liaison  directe  avec  les  fonctions  nutritives  ; 
on  pourrait  même  avancer  qu'il  leur  est  complètement  étran- 
ger ,  s'il  ne  se  trouvait  associé,  par  l'unité  début,  à  ceux  de 
leurs  dérangemens  que  suscitent  certains  scntimens  intérieurs 
et  tjuelques  passions  violentes.  On  sait,  en  effet ,  que  la  plu- 
part àe&  gestes  expressifs  se  trouvent  alors  unis  avec  les  chan- 
gemens  sensibles  et  dignes  de  remarques  qu'éprouvent  la 
chaleur  vitale  ,  la  circulation  veineuse  et  capillaire ,  la  respira- 
tion et  plusieurs  sécrétions. 

La  génération  emprunte  aux  gestes  ,  principalement  dans 
ce  qui  tient  à  la  réunion  des  sexes  ,  une  série  d'actions  beau- 
coup trop  connues  pour  qu'il  puisse  paraître  nécessaire  de 
s'appesantir  sur  elles.  Les  mois  faits  et  gestes  ,  à  la  vérité  d'un 
emploi  un  peu  libre  et  ligure,  si;',nitient  spécialement,  comme 
on  sait,  cette  partie  du  langage  d'action  que  comporte  l'exer- 
cice actuel  de  la  fonction  dont  il  s'agit.  Qui  ne  sait  d'ailleurs 
qu'entre  les  jeunes  gens  de  sexes  différens,  unis  par  un  penchant 
réciproque  ,  une  foule  de  gestes  et  le  jeu  le  plus  varié  de  la 
physionomie  expriment  leurs  senlimens  et  établiss'»nt  le  mode 
de  leur  mutuelle  intelligence  :  on  dirait,  à  ce  sujet,  qu'il  existe 
entre  les  deux  sexes  ,  durant  la  jeunesse,  un  langage  muet  à 
part,  dont  la  reproduction  de  l'espèce  est  évidemment,  ou  le 
but  présent,  ou  le  moteur  éloigné.  En  tout  temps  et  partout 
l'homme  ,  pressé  de  désir.s  amoureux  ,  trouve  dans  les  signes 
de  cette  langue  les  moyens  de  se  faire  entendre  de  l'objet  qui 
l'enflamme  •  et  cela  ,  nonobstant  toutes  les  différences  de  peu- 
ples ,  de  mœurs  et  de  langues  parlées.  Mais  c'est  principale- 
ment parmi  les  fonctions  de  relations  auxquelles  le  geste  lui 
même  appartient  qu'il  faut  rechercher  les  exemples  des  rap- 
i8.  25 
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ports  qui  le  lient  avec  les  autres  phe'noiiièues  de  l'cconoirr.c. 

En  nous  occupant  d'abord  ôessensa/io/js  externes  spéciales , 
nous  observons  la  part  que  le  geste  prend  nécessairement  à 
l'exercice  de  chacun  des  sens  en  particulier.  La  pose  ,  l'altitude, 
la  physionomie,  certains  mouvcmens  varies  nous  frappent - 
également  en  ellcl ,  et  prennent,  comme  il  a  de'jà  e'te'  dit,  des 
caractères  propres  dans  l'homme  <jui  regarde  ,  dans  celui  qui 
écoute,  dans  ceux  qui  éventent,  flairent,  goûtent,  aiusi  que 
dans  celui  qui  exerce  le  tourher.  Mais  chacune  de  ces  diverses 
sensations  actives  inexprimé  trop  clairement,  sans  doute,  par 
un  ordre  déterminé  de  chaugemens  extérieurs  faciles  à  saisir 
pour  qu'aucune  d'elles  puisse  échapper  à  notre  observation  : 
aussi  toutes  deviennent-elles  du  ressort  de  la  peinture  qui  les 
reproduit,  comme  on  sait,  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 
Observons,  en  passant ,  que  le  médecin  qui  explore  avec  soin 
l'état  d'un  malade  ,  présente  successivement  ,  sur  lui-même 
comme  dans  autant  de  tableaux  ,  chacune  de  ces  manières 
d'être.  Quant  à  la  vue  ,  il  est  surtout  vrai  de  dire  que  les  con- 
nexions les  plus  étroites  et  les  plus  nécessaires  existent  entre  le 
geste  et  cette  sensation  L'expression  que  rend  \ç geste,  s'adres- 
sant  à  ce  sens ,  est ,  en  effet ,  rigoureusement  pour  lui  ce  qu'est 
la  voix  pour  l'ouïe;  aussi  pourrait-on  dire  ,  comme  Buisson 
(ouvrage  cité)  l'a  très-heureusement  exprimé,  (juc  le  geste 
doit  è\rc  àéiim  la  parole  des  yeux .  Rien  ,  au  reste,  ne  concourt 
mieux  à  prouver  les  corrélations  les  plus  directes  qui  unissent 
le  geste  à  la  vue  ,  que  l'influence  opposée  que  le  geste  reçoit, 
d'une  part ,  de  la  porte  de  ce  sens  chez  l'aveugle  ,  et  de  l'autre  , 
de  sa  grande  extension  chez  le  sourd  cl  muet.  Mais  donnons 
quelque  développement  à  cette  idée. 

A.  U  a  meugle ,  manquant  d'images,  ne  saurait  s'exprimer  par 
des  images;  il  est  donc  essentiellement  dépourvu  de  loul  geste 
pittoresque  acquis  ou  d'imitation.  Aussi,  comme  l'a  dit  encore 
î'atileur  que  nous  venons  de  citer  ,  «  l'aveugle  ne  peut  faire  le 
geste  le  plus  simple  ;  il  demeure  immobile  en  exprimant  par  Ja 
voix  les  sentimens  les  plus  vifs  ,  les  images  les  plus  riantes. 
Quiconque  a  assisté  aux  exercices  publics  des  aveugles  de  l'ins- 
titution des  Quinze- Vingts  de  Paris,  a  pu  faire  cette  remarque  / 
plusieurs  d'entre  eux  récitent  des  morceaux  d'éloquence,  de 
poésie,  exécutent  des  concerts  vocaux.  Leur  voix ,  parfaitement 
adaptée  aux  paroles  dans  tous  les  cas  ,  pleine  de  sentiment  el  de 
feu  ,  forme  le  eontrasle  le  plus  singulier  avec  Vinaction  absolue 
de  tout  le  corps.  Qu'on  les  écoute  sans  les  regarder,  on  se 
représentera  des  orateurs  fortement  émus  qui  s'agitent  avec 
vioknce  ,  des  déclamateurs  emportés  qui  ne  peuvent  conletnr 
leurs  mouvemens ,  des  musiciens  vifs  et  impatiens  ,  dont  tout  te 
corps  est  en  harmonie  avec  la  voix.  Qu'on  les  regarde  ,  et  on  ne 
pourra  se  défendre  d'une  extrême  surprise,  lorsqu'au  liea  de 
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oc  qu'on  attendait,  on  verra  des  hommes  droits  ,  immobiles, 
les  bras  croisés,  semblables  à  des  automates  chantans  ou  décia- 
maas.  »  (Buisson  ,  oea^ra^e  c//e',  p.  140).  On  remarquera  sans 
doute  que  cette  observation  de  Buisson  ,  faite  sur  le  mode  d'ex- 
pression dos  aveugles  ,  observe's  et  vus,  lorsqu'ils  sont  mis  en 
scène  ,  chantans  et  dc'clamans,  ne  prouve  pas ,  comme  cet  au- 
teur l'infère,  qu'ils  soientabsolument  sans  gestes,  mais  bien  seu- 
lement, ce  qui  est  de  toute  ve'rite',  qu'ils  sont  incapables  de  repro- 
duire ceux  que  nous  attendons  des  acteurs  ,  et  qui  appartiennent 
à  la  peinture  et  à  l'imitation.  Nul  doute  ,  d'ailleurs,  pour  ce  qui 
est  des  gestes  tialureîs  ou  involontaires  ,  ({u'on  ne  s'aperçoive 
<|u'ils  existent,  mais  al^ois  ils  sont  seuls  et  isolément  produits  , 
et  de  plus  ils  manquent  de  tout  ce  que  l'œil ,  envisage  dans  la 
multitude  de  ses  mouvemers  propres,  est  susceptible  d'y  ajouter 
parlui-mêmc.  Or,  il  résulte  de  là  que  \iisgesies  naturels  ,  quoi- 
que réels  chez  l'aveugle,  n'y  ont  cependant  eux-mêmes  ni  la 
même  force  ,  ni  la  même  étendue  ,  ni  la  même  importance 
que  chez  les  autres  hommes.  C'est  ainsi,  par  exemple  ,  comme 
le  remarque  e'galemcnl  Buisson  ,  que  le  rire  de  l'aveugle 
se  distingue  par  son  invariable  uniformité,  et  par  son  peu 
de  rapport  avec  les  nn?.nces  de  sentiment  que  la  voix  exprime  : 
souvent  même  ce  rire  a  lieu  sans  raison  ,  et  contraste  avec  le 
discours.  Mais  l'aveugle  ,  transporté  de  joie,  celui  qui  res- 
sent vivement  une  ofl'ense  ;  l'aveugle  en  proie  à  la  douleur,  ou 
bien  celui  qu'émeut  encore  la  frayeur,  la  colère  ,  etc.,  décè- 
lent très- clairement,  sans  contredit,  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
les  observent,  et  cela  par  autant  de  gestes  variés  ,  mais  tons 
e'galemcnl  involontaires  et  naturels,  l'état  particulier  de  leurs 
sentimens  et  de  leurs  idées. 

B.  Quant  au  sourd-muet,  la  vue,  à  laquelle  s'adresse  le  geste, 
qui  est  pour  lui  le  seul  langage  perceptible  ,  y  supplée  entière- 
ment à  l'ou'ie.  Aussi  a-t-on  pu  dire,  avec  raison,  du  sourd  et 
muet,  qu'il  est  vraiment  tout  mouvement  et  louVyeux  ,  dans 
ses  moyens  de  communication  morale  et  intellectuelle  :  c'est 
ce  qu'on  observe  ,  en  clTet ,  en  lui,  soit  qu'il  se  montre  émi- 
nemment habile  à  figurer  sa  pensée,  soit  qu'il  saisisse  avec 
une  exrême  finesse  l'expression  extérieure  que  présente  celle 
des  autres.  Rien  de  nos  moindres  gestes  n'échappe  à  l'œil  du 
sourd  ;  et  ,  s'il  a  su  articuler,  on  pourrait  peut-être  dire  qu'il 
voit  vraiment  la  parole,  puisqu'il  la  saisit  jusque  dans  les  simples 
mouvemens  des  lèvres  des  personnes  qui  parlent  en  sa  pré- 
sence. On  assure,  à  ce  sujet,  qu'une  marchande  d'Amirns  , 
dont  l'histoire  est  consignée  dans  les  Observations  physiques , 
tome  iir  ,  page  209,  ainsi  qu'un  autre  particulier  dont  il  est 
p.Tilé,  rr;ême  volume  de  ce  recueil,  page  796,  comprenaient 
de  la  sorte  tout  ce  qu'on  pouvait  leur  dire.  Mais  l'éducation  par- 
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ticulière  que  les  sourds-muets  reçoivent,  et  qui  y  perfectionne 
tellement  \e  geste,  qu'il  devient,  chez  eux,  une  langue  trës- 
riclie,  les  rend  capables,  comme  on  sait,  d'exprimer  de  cette 
manière  les  ide'es  qui  nous  paraissent  le  moins  figurables.  «  On 
voit  ces  hommes,  dit  encoreBuisson  (ouvr.  cite')  rendus  à  la  so- 
ciété' par  le  bienfait  de  leur  éducation  ,  uniquement  réduits  à 
présenter  à  l'esprit  des  images  rapidement  tracées ,  offrir  dans 
toute  leur  personne  un  tableau  qui  varie  à  chaque  instant,  ou 
plutôt  une  suite  de  tableaux  divers  qui  varient  avec  une  exces- 
sive promptitude.  Le  sourd-muet  prend,  tour  à  tour,  en  efïet, 
les  attitudes  diverses  de  la  réflexion  ,  de  l'indifférence  ,  du 
mépris  ,  de  l'étonnement,  de  la  douleur,  du  découragement, 
du  désespoir,  de  la  fureur,  de  la  haine,  ou  celles  de  l'espérance, 
de  la  joie,  de  l'amitié,  de  la  tendresse,  etc.» 

Remarquons  toutefois  que  plusieurs  signes  apparens,  et  no- 
tamment un  grand  nombre  de  mouvcmens  de  la  main  ,  des 
doigts ,  et  même  des  lèvres  ,  à  l'aide  desquels  les  sourds-muets 
instruits  trouvent  le  moyen  d'établir  le  commerce  de  leurs 
idées,  cessent  de  rentrer  dans  la  véritable  langue  des  gestes, 
attendu  qu'ils  ne  peignent  ni  n'expriment  directement  et  par 
eux-mêmes  aucune  pensée.  Lorsqu'cn  effet,  le  sourd-muet 
sait  articuler,  et  qu'il  connaît  notre  écriture  alphabétique  et 
sjllabique,  il  produit  souvent,  soit  par  les  mouvemens  de  ses 
lèvres  ,  soit  en  traçant  en  l'air,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  , 
les  caractères  de  l'alphabet,  non  plus  la  forme  ou  les  attributs 
des  objets  de  sis  idées,  mais  simplement  les  signes  représen- 
tatifs des  sons  d'une  langue  parlée.  11  rend  visuel  des  signes 
orals,  et  rien  de  plus.  L'œil  très-exercé  des  sourds-muets  ,  qui 
s'entretiennent  ensemble  ,  leur  permet  alors  de  saisir  avec 
une  étonnante  facilité  l'ensemble  de  ces  caractères  fugitifs  qui, 
par  leur  rapidité  ,  échappent  aux  autres  hommes  ,  mais  qui  ne 
sont  jamais  qu'un  simple  emploi  des  mots  de  notre  langue. 
Leur  conversation  consiste  donc,  en  partie,  à  ce  sujet,  dans 
un  mode  insolite  d'écriture  pour  les  uns,  et  de  lecture  pour  les 
autres.  Mais  un  tel  artifice  n'appartient  plus  à  l'expression  in- 
tellectuelle et  affective  ni  à  l'imilationj  il  sort  à  la  fois  de  la  caté- 
gorie des  fonctions  et  du  domaine  de  la  physiologie.  L'écri- 
ture, quel  que  soit  son  mode  ,  diffère  ,  en  effet ,  essentiellement 
do  geste:  elle  n'est  jamais  qu'un  moyen  mécanique  de  rappeler 
les  sons  dont  se  composent  les  mots  de  la  langue  articulée , tan- 
dis (jue  le  geste  offre  à  l'esprit  immédiatement ,  et  par  sa  na- 
ture ,  ou  l'expression  ou  l'image  même  des  sentimcns  et  des 
idées.  Tout  homme  jouit,  avec  plus  ou  moins  de  plénitude,  du 
geste;  celui-ri  appartient  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  l'écriture, 
entièrement  due  à  la  société  ,  est  le  bienfait  particulier  d'un 
très-petit  nombre  d'individus.  Mais  c'est  trop  insister  sans  doute 


GES  557 

pour  démontrer  que  le  geste  et  l'e'criture  ne  peuvent  être  con- 
side'rés  comme  des  plie'nomènes  du  même  ordre. 

Après  la  vue  ,  le  geste  n'a,  parmi  les  sensations  spe'ciales, 
guère  de  rapport  qu'avec  le  toucher  ;  car,  s'il  n'est  pas  étranger 
toul-à-fait  au  goût  et  à  l'odorat,  cela  tient  uniquement  à  ce  que 
l'exercice  actif  de  ces  deux  sens  comporte,  en  effet,  une  pan- 
tomime particulière  très-connue;  comme  le  gourmet  qui  sa- 
voure avec  délices,  et  l'homme  c^mjlaire  ou  qui  sent  avec  at- 
tention ,  en  fournissent  des  exemples.  Quant  au  toucher  qui 
appartient  particulièrement  aux  mains  ,  cette  sensation  est 
souvent  lie'e  par  son  but  avec  le  geste.  C'est  en  touchant  que  la 
main  caresse  ,  qu'elle  e'ioigne  et  qu'elle  attire  ,  suivant  nos 
sentimens  et  nos  impressions.  La  plupart  des  signes  qui 
forment  la  langue  des  francs-maçons ,  tiennent  encore  à  des 
altouchemcps  qui  sont  du  ressort  de  la  main.  Qui  ne  sait  com- 
bien ,  dans  la  conversation  familière  et  dans  les  e'panchemens 
de  la  confiance  et  de  l'amitié',  on  est  porte'  à  l'emploi  particulier 
àcs  gestes  qui  rentrent  dacs  le  toucher!  Les  enfans,  certaines 
personnes,  par  habitude,  et  surtout  encore  celles  qui  sont  pri- 
ve'es  de  la  vue  ,  sont  remarquables  par  le  grand  usage  qu'elles 
font  du  geste ,  qu'on  pourrait  alors  nommer  tactile.  L'enfant 
met  d'ordinaire  le  doigt  sur  la  chose  qu'il  de'sire  ,  et  l'aveugle 
tâte,  imme'diatement  ou  à  l'aide  de  son  bâton  ,  tout  ce  qui  le 
peut  entourer.  Son  geste  indique  bien  alors  son  inquiéludc 
louchant  le  besoin  qu'il  a  d'éclairer  sa  marche  ou  sa  position. 

Une  foule  àe  gestes  énoncent  et  rendent  clairement  nos  sen- 
sations ge'ne'rales  et  tactiles;  tels  «ont  ceux,  en  effet, que  pro- 
duisent la  démangeaison  ou  le  prurit ,  le  sentiment  de  constric- 
tion  ,  le  froid,  le  chaud  ,  etc. ,  que  nous  venons  à  éprouver  à  la 
surface  du  corps  ,  ou  vers  l'une  de  ses  parties.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  appesantir  sur  ces  mouvemens  parti- 
culiers  :  c'est  assez  de  les  indiquer. 

La  liaison  des  Jaculte's  intellectuelles  et  morales  avec  le 
geste  se  trouve  précisément  dans  la  corrélation  ordinaire 
d'une  cause  avec  son  effet  immédiat  et  nécessaire.  Penser  et 
sentir  sont ,  en  effet ,  le  double  principe  de  nos  gestes  ,  comme 
ils  le  sont  de  la  parole.  Aussi  la  portée  des  esprits,  et  surtout 
l'étendue  de  l'imogination  ,  peuvent-elles  se  déduire  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  pauvreté  ou  de  la  richesse  du  langage  du 
geste ,  et  particulièrement  de  celui  qu'offre  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie. Il  suffit,  pourse  convaincre  de  la  vérité  de  cette  re- 
marque, d'observer  avec  attention  tout  ce  que  l'homme  doue 
d'esprit  et  de  chaleur  démontre  par  ses  gestes,  et  de  voir  com- 
parativement la  presque  nullité  de  ce  moyen  d'expression  , 
chez  celui  dont  la  raison  n'est  pas  formée  .  et  mieux  encore 
chez  l'idiot  et  chez  l'homme  dont  quelque  maladie  cérébrale 
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oblitère  la  pensée  ;  on  est ,  en  eflet,  frappe',  chez  ces  dernierç, 
«le  l'immobilile'  du  visage  ,  de  TinsignifiaBce  des  attitudes  et 
de  la  presque  nullité'  des  gestes  du  bras  et  de  la  main.  On  peut 
d'ailleurs  remarcjuerqne,  dansions  ces  cas,  le  silence  du  geste, 
ei  l'on  peut  parler  ainsi  ,  correspond  parfaitement  avec  l'espèce 
de  mutisme  qu'offrent,  alors  d'autre  part,  la  voix  et  la  parole. 

Ce  que  nous  avons  dit  pre'cédemmeut  des  différences  du 
geste  d'expression  (  /^o^ezp.  SSy  et  suiv.),  nous  dispensera  de 
revenir  ici  sur  les  rapports  qui  lient  les  sensations  internes  avec 
le  geste.  Nous  ne  pourrions,  d'ailleurs,  sans  dépasser  les 
bornes  que  comporte  cet  article  ,  décrire  en  particulier  cette 
foule  de  tableaux  qu'offre  au  p<  intre  et  au  philosophe  l'homme 
acluplle?«f.nt  livre'aux  diverses  ope'rations  intellectuelles,  telles 
que  les  perceptions,  l'attention,  la  me'moire,  la  réflexion,  l'ima- 
gination ,  la  contemplation,  etc.  ,  ni  ceux  que  préscule  l'homme 
obéissant  au  sentiment  intime  de  ses  différens  besoins ,  et  qui  se 
montre  alors  si  habile  à  en  indiquer  la  nature,  par  les  eilbrls 
qu'il  fait  pour  les  satisfaire.  Il  en  est  encore  ainsi  de  l'exprcs- 
iiion  dm  plaisir  et  de  la  douleur  ,  st  ntimrns  opposés  ,  qui  se 
décèlent  mieux  par  nos  mouvemens  extérieurs  ,  aux  jeux  de 
l'observateur  ,  (jue  par  de  longs  discours.  Les  images  des  pas- 
sions ,  enfin  ,  et  celles  des  aifections  de  l'ame,  qui  toutes  rentrent 
également  dans  le  domaine  des  sensations  internes,  di.ivcnt 
sans  doute  trouver  encore  dans  le  geste ,  pris  dans  l'acception 
générale  de  ce  mot,  les  principaux  traits  qui  les  caractérisent. 

Aux  ouvrages  que  nous  avons  déjà  indi(jués  et  que  l'on  de- 
vra consulter  pour  la  connaissance  des  gestes  particuliers  ,  à 
chaque  espèce  de  genres  différens,  d'expressions  ititcllecluelles 
et  affectives,  nous  devons  ajouter  encore  le  traité  déjà  cité 
d'Engel ,  et  notamment  les  lettres  x  ,  xi ,  xii ,  xvm  ,  xx  ,  xxi , 
et  xxin  de  cet  auteur  ;  Sénèque  (  De  ira  ,  lib.  f  ,  c.  i  ,  et  lib.  ii , 
cap.  56),  qui  a  spécialement  tracé  ,  de  main  de  maitre  ,  les 
signes  extérieurs  de  la  colère,  et  ceux  (jui  indiquent ,  dans  cette 
passion  ,  le  désir  de  la  vengeance  j  Home  ,  qui  a  avancé  , 
comme  on  sait  ,  que  nos  gestes  et  nos  attitudes  tendent  sur- 
tout à  peindre  les  idées  que  nous  avons  du  grand  et  du  su- 
blime; et  Burkc ,  enfin  {Recherches  philosophiques  sur  l'ori- 
gine de  nos  idées  du  beau  ou  du  sublime ,  5^  édit.  ,  p.  2b6)  , 
ouvrage  dans  lequel  ce  philosophe  anglaisa  surtout  traite,  avec 
im  grand  intérêt,  de  l'expression  commune  à  nos  différens 
sentimens  de  bienveillance  et  d'amour. 

Li^  locomotion  générale  parait  tellement  liée  avec  ceux  des 
mouvemens  dans  lesquels  le  ^e.y/e  consiste  le  plus  s|)écialement, 
que  la  plupart  des  physiologistes  ont  négligé,  ainsi  que  nous 
t'avons  déjà  remarqué,  de  s'occuper  du  geste  en  particulier, 
et  que  d'autres ,  notomment  Dumas  (Principes  de  phjsiohgie , 
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2"^    edit.  ,  t.  IV,  pag.  /^c)?:  ,  in-S".  ,  Paris  ,  1806)  ,  ont   même 
avance  qu'il   depeutlait  de  la  locomotion  ,  à  laquelle  ils  ren- 
voient pour  son  élude.  Mais  ,  s'il   est  vrai  de  dire  que  ïegesie 
et  la  locomotion   soient  en  effet  fort  rapprochés  entre   eux  , 
par  la  communauté  de  leurs   principaux  or!^ancs{  muscles  de 
la  vie  animale,  comme  les  appelle  Bichat)  ,    par  les   monve- 
mens  qui  les  constituent,  et  par  la  dépendance  dans  laquelle 
ils  sont,  l'un  et  l'autre  ,  de  l'inlkiencc  cérébrale  ou  nerveuse  , 
il  nous  parait  ,    néanmoins  ,    qu'on    ne   saurait  les   confondre 
sans  erreur.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes  se  distin£;uent  , 
en  cllet  ,  par  plusieurs  caractères  ,  dont  les  principaux  peuvent 
se  déduire,  i**.  de   la  fin  ou  du  but   auquel  ils  tendent.  C'est 
ainsi  que ,  tandis  que  la  locomotion  est  bornée  à  maintenir  la 
position  du  corps  sur  le  sol  ,  à  l'élever,  le  mouvoir,  le  chan- 
ger de   lieu  ;  à  supporter,   entraîner,   pousser  des  fardeaux, 
produire  ,  en  un  mot ,  diverses  actions  purement  mécaniques^ 
et  d'une  utilité  plus  ou  moins  immédiate,  on  voit  le  geste  ou 
certains   mouvemens  particuliers  du   corps  et  des  membres  , 
l'âltilude  et  la  physionomie  uni(piement  consacrés  à  exprimer 
nos  afiections,  nos  sentimens  et  nos  idées.    Dans  la    locomo- 
tion ,    tout  l'effet   de  la   puissance  motrice  est  donc  de  sur- 
monter certaines  résistances  physiques  ,  contre  lesquelles  nous 
appliquons  nos  forces  contractiles  ;   dans  le  geste  ,   au   con- 
traire ,  l'emploi  de  ces  mêmes  forces  n'a  n'en  à  surmonter,  il 
ii'csl appliqué  qu'à  produire,  émettre  pour  nous, ou  faire  naître, 
chez  les  autres,  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  2".  Les 
mouvemens  de  la  locomotion  sont  volontaires  ou  constamment 
soumis  à  nos  déterminations   raisonnées,    tandis  qu'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  .Tppartiennent  au  geste  sont  irréfléchis  ,  et 
le  plus  souvent   indépendans  de  la  volonté  à  laquelle    ils  sont 
même  quehjuefols  décidément  contraires.  Le  visage  s'épanouit , 
par   exemple,  dans   la    joie  et   dans  la  plupart   des  affections 
agréables  :  le  front  se  ride  ,  et  les  sourcils  se  rapprochent  dans 
la  colère  ,  ou  même  dans  le  simple  mécontentement  j  et,  dans 
ces  diverses  circonstances  contraires  ,  nous  ne  pouvons  guère 
maîtriser,  comme  on  sait,  les  diftérens  ordres  de  mouvemens 
opposés  qui  caractérisentchacune  de  ces  affections.  5".  Enfin,, 
pour     acliever  ce    parallèle  ,   la    locomotion    n'admet   aucDii 
auxiliaire  ,  et   ne   siq>posc  d'autre  agnnt    que   les    organes  dn 
mouvement  proprement  dit,  et  le  plus  souvent ,  au  contraire  , 
la  voix  ,  les  accens  inarticulés  et  la  parole,  s'unissent  par  une 
association    nécessaire  aux  actions     sympathiques    et   volon- 
taires ,  ainsi  (ju'aux  troubles  variés  des  fonctions  organiques  . 
q^ui  constituent  les  phénomènes  propres  à  nos  diiîévens  gestes. 
Ces  raisons  réunies  nous  ont  engagés  ,  dc^puis  plusieurs  années , 
à  isoler  le g'e5/e  de  la  locomotion ,  et  à  élever,  dans  nos  cours 
pviblics  de  physiolcjgie  ,  au  rang  d'une  fonction  spéciale  ,  ce 
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puissant  moyen  d'expression  ou  d'imitation,  ce  signe  naturel 
ou  acquis,  mais  toujours  e'galemeut  ne'cessaire  d'idées ,  de 
sei'timi  ns  et  d'affections. 

Les  rapports  les  plus  intimes  ,  l'association  la  plus  ne'cessaire 
et  la  plus  irequenle  ,  concourent,  avec  l'identité  de  but,  à  rap- 
procher le  geste  de  la  7}oix  et  de  la  parole.  Ces  deux  modes  de 
manifestation  de  nos  idées,  ou  plutôt  ces  deux  langues  distinctes, 
qui  s'adre-.sent  a  deux  «eus  difïc'rens  ,  se  prêtent ,  en  effet  ,  par 
leur  union  ordinaire  ,  un  secours  mutuel  et  le  plus  souvent 
indispensable.  Combien  de  mouvemens  légers  ,  qui  seraient 
seuls  sans  signification  ,  ne  peuvent-ils  pas  acquérir  de  sens  , 
et  même  de  profondeur,  lorsqu'ils  sont  unis  à  la  parole  I  La  voix 
et  lis  accens  inarticulés,  tels  que  les  cris  »  appellent  encore 
l'attention  de  nos  semblables  sur  nous  ,  et  parviennent  ainsi  à 
fixer  spécialement  leurs  regards  sur  nos  gestes.  Mais,  d'autre 
part ,  combien  ne  voit-on  pas  réciproquement  les  gestes  et  les 
mouvemens  appeler,  réveiller  ,  commander  et  forcer  même  , 
en  quelque  sorte  ,  notre  attention  auditive  !  On  écoute  bien 
mieux,  cnmme  on  sait,  ceux  qu'on  peut  voir  lorsqu'ils  parlent^ 
et  les  gestes,  considérés  comme  auxiliaires  du  discours,  en  de- 
viennent une  partie  essentielle  et  vraiment  intégrante.  Cette 
proposition  parait  ,  en  effet  ,  démontrée  par  ce  que  l'on  ob- 
serve ,  iion-seulrmcnt  sous  le  rapport  de  l'art  oratoire,  mais 
encore  dans  tout  ce  que  la  conversation  et  les  entretiens  ordi- 
uaires  ou  familiers  comportent  de  vif  et  d'animé. 

En  examinant  comparativement  le  langage  des  gestes  et  la 
langue  parlée^  on  reconnaît  ,  dans  ces  deux  ordres  de  signes 
de  nos  pensées  ,  des  avantages  et  des  inconvenances  respectifs. 
Si  le  langage  d'action,  dit  à  ce  sujet  M.  de  Tracy  {Ele'mens 
d'idc'ologie  ,  tome  i  ,  page  040  ,  zn-8°.  ;  Paris  ,  i8o^),  est, 
de  toutes  les  langues  ,  la  moins  riche  et  la  moins  développée  , 
il  demeure  toujours  la  plus  énergique  et  la  plus  véhémente  , 
et  la  seule  dont  nous  conservions  l'usage  dans  l'excès  de  la 
passion  ,  et  lorsque  la  violence  de  bos  sentimens  nous  prive 
de  la  réflexion  nécessaire  pour  les  exprimer  par  des  moyens 
do  pure  convention.  A  cet  avantage  du  langage  d'action  sur 
le  langage  articulé  s'unit  encore  celui  delà  rapidité  ;  l'homme 
qui  l'emploie  parait  ,  en  effet,  tout  dire  sans  effort  ,  il  n'y  a 
point  de  succession  dans  ses  idées.  On  pourrait  l'entendre 
dans  un  clin-d'œil  j  et  ,  pour  le  traduire  ,  il  faudrait  un  long 
discours  :  il  semble  ,  au  contraire  ,  que  nos  langues  ralen- 
tissent l'action  de  toutes  nos  facultés.  Nous  n'avons  plus 
sîlors,  comme  le  dit  Condillac  (ouvrage  cité.  Grammaire , 
pag.  142)  j  ce  coup-d'œil  qui  embrasse  une  multitude  de 
choses,  et  nous  ne  savons  plus  voir  que  comme  nous  parlons, 
c'est-à-dire  successivement.  Mais,  d'autre  part,  le  langage  des 
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gestes  a  l'inconvénient  de  confondre  ce  qui  est  distinct  dans 
le  langage  articule'.  Cependant  il  devient  ,  pour  ceux  à  qui  il 
est  familier  ,  moins  confus  que  pour  nou>.  Le  besoin  de  s'en- 
tendre leur  fait  bientôt  de'composer  ce  langage  :  l'un  s'ëtudie 
à  dire  moins  de  choses  à  la  fois,  et  il  substitue  des  mouvemens 
successifs  à  des  mouvemens  simultanés.  L'autre  s'applique  à 
observer  successivement  le  tableau  que  le  langage  d'action  met 
sous  ses  jeux  ,  et  il  rend  successif  ce  qui  ne  l'esl  pas.  C'est  ainsi 
qu'ils  apprennent  peu  à  peu  dans  quel  ordre  ils  doivent  taire  suc- 
ce'der  leurs  mouvemens  pour  rendre  leurs  idées  d'une  manière 
plus  distincte  (/^ojes,  à  ce  sujct,Condillac, /oc.  cit.).  Des  deux 
langues  que  nous  comparons,  celle  des  gestes,  qui  est  sans 
comparaison  la  moins  étendue  et  la  moins  féconde,  se  com- 
pose de  deux  ordres  de  signes ,  dont  les  uns  ,  naturels  et  très- 
bornés  {gestes  involontaires)  ,  sont  essentiellement  imperfec- 
tibles, et  dont  les  autres  ,  acquis  et  formés  par  analogie  ,  de- 
viennent seuls  artificiels  ,  ainsi  que  le  sont  ,  comme  on  sait , 
les  signes  fournis  par  la  voix.  Condillac  ,  qui  distingue  ,  avec 
raison  ,  les  signes  du  langage  d'action  en  deux  genres,  montre, 
à  l'aide  de  l'analyse  ,  comment  les  signes  artificiels  en  particu- 
lier parviennent  à  décomposer  la  pensée  de  celui  qui  parle  , 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'observent  ,  et  comment  celui  qui  s'ex- 
prime apprend  lui-même  encore  à  décomposer  ses  propres 
idées.  C'est  ainsi  que  ce  philosophe  conçoit  la  possibilité  d'é- 
tendre et  de  perfectionner  le  langage  du  geste  ,  de  manière  à  en 
former  une  méthode  analytique  plus  ou  moins  parfaite.  Mais 
on  sent  que  nous  ne  pouvons  qu'indi([uer  ces  matières,  et  que 
nous  devons  renvoyer  pour  de  plus  amples  développemens 
aux  ouvrages  cités  de  Condillac  et  de  M.  Destult-Tracy  ,  à 
côté  desquels  se  place  avec  honneur  l'écrit  qui  a  pour  litre  : 
Des  signes  et  de  l'art  de  penser  dans  leurs  rapports  mutuels , 
dont  M.  de  Gerando  a  encore  enrichi  cette  partie  de  la  phi- 
losophie. 

Mais,  s'il  est  incontestable  que  le  langage  au  geste  surajouté 
à  celui  des  sons  articulés  ,  concourt  puissamment  à  l'expres- 
sion intellectuelle  et  affective  ,  et  qu'il  modifie  constamment  la 
langue  parlée,  soit  qu'il  lui  serve  d'auxiliaire,  soit  qu'il  exprime, 
comme  on  le  voit  souvent,  toute  autre  chose  que  ce  qu'elle 
dit,  ou  que  même  quelquefois  il  la  contredise  formellement ,  il 
ne  nous  paraît  pas  également  assuré  que  le  geste  puisse  cons- 
tituer seul ,  par  lui-même,  et  indépendament  de  la  parole  et 
de  la  voix,  un  système  de  signes  assez  complet  pour  former  ua 
vrai  langage  de  quelque  importance.  On  allègue  toutefois  ,  ea 
faveur  de  cette  prétendue  langue  ,  ce  qui  est  rapporté  de  la 
perfection  à  laquelle  elle  aurait  été  élevée  chez  les  anciens  ,  et 
ce  qu'elle  paraît  être  pour  les  sourds  et  muets,  chez  lesquels 
elle  semble  devenue,   comme  le  remarque  Condillac,  uu  art 


5(>2  G  F.  s 

înéthodiqup,  aussi  simple  que  facile,  propre  àcomniunîqn?r  des 
idées  de  toutes  espèces  ,  souveni  même  plus  exactes  et  plus 
pre'ciscs  que  celles  que  l'on  acquiert  commune'ment  avec  le 
secours  de  l'ouic.  Mais  examinons  la  validité'  de  ces  deux 
motifs.  Pour  ce  qui  e>t  de  la  langue  des  sourds  -  muets  qui 
ont  ëte'  rendus  à  la  socie'té,  par  les  bienfaits  de  leur  éduca- 
tion ,  rappelons  ici ,  comme  nous  l'avons  de'jà  fait  remarquer 
pre'cédemmcnt ,  qu'une  partie  importante  et  étendue  de  leurs 
moyens  d'expression  consiste  moins  dans  de  vrais  gestes  , 
c'est-à-dire  dans  la  production  de  raouvemcns  propres  à  ex- 
primer des  senlimens  ,  à  peindre  ou  à  imiter  les  objets  de  la 
pr-nsec  ,  qu'à  tracer  en  l'.'iir  les  cai-actèrcs  de  nos  e'-critures 
alpiiabe'tiques,  et  même  à  figurer,  par  les  mouvemens  des  lèvres 
et  du  larynx  ,  les  mots  dont,  se  compose  la  langue  parlée.  La 
lan£»uc  des  gestes  ,  proprement  dite,  ne  serait  donc  pas  abso- 
lument celle  que  nous  connaissons  aux  sourds-muets,  instruits 
par  la  méthode  de  ceux  qui  parlent  ,  attendu  que  ces  derniers 
leur  ont  seulement  appris ,  ou  au  moins  en  grande  partie  ,  à 
traduire  des  signes  oralseu  signes  visuels.  Ainsi  le  langage  d'ac- 
tion qui  serait  propre  ou  naturel  aux  sourds  -  muets ,  serait 
donc  ,  à  proprement  parler  ,  celui  qu'une  société'  de  cette 
espèce  ,  si  elle  venait  à  exister,  pourrait,  avec  le  temps,  par- 
venir à  se  former.  M.  Gall,  fort  de  son  ide'e  sur  l'inne'ite'  des 
faculle's  de  l'ame  et  sur  la  ne'cessite'  de  leur  de'veloppement 
spontané',  ne  doute  pas  que  ,  si  une  pareille  re'union  d'hommes 
existait,  elle  ne  parvint,  après  un  certain  temps,  à  se  former 
tuic  langue  riche,  et  que  même  elle  n'atteignit  promptement  ce 
haut  degré'  de  perfection  sociale  qu'on  rencontre  chez  les  autres 
hommes  j  d'où  il  re'sulte  d'ailleurs, suivant  cet  auteur, que  l'ouie 
et  la  parole  n'auraient  sur  le  développement  de  nos  facultés 
qu'une  influence  secondaire  ,  et  que  pourrait  remplacer,  sans 
préjudice  pour  notre  intelligence  ,  celle  du  geste  et  de  la  vue. 
Mais,  d'autre  part,  et  touchant  le  second  motif  .sur  lequel 
on  s'appuie  ,  ne  peut-on  pas,  avec  M.  Engrl  {Voyez  ou- 
vrage cité),  reprocher  aux  anciens  d'avoir  évidemment  exa- 
géré ce  qu'ils  ont  écrit  sur  l'étendue  qu'avait  chez  eux  le 
langage  des  gestes ,  et  concevoir  des  doutes  sur  le  mer- 
veilleux de  leurs  pantomimes  ?  Peut-on  croire  ,  dit  M.  Engel  , 
que,  dans  aucun  temps,  et  chez  aucun  pcu))le  ,  une  langue 
formée  de  mines,  de^^^^e^  et  de  mouvemens  du  corps,  quoique 
rigoureusement  possible  ,  ait  cependant  pu  exister,  comme  ou 
l'a  dit  ,  pour  certains  individus  en  paiticulier  ?  Un  pareil  lan- 
gage aurait,  en  cfTet,  nécessairement  supposé  une  méthode 
complette  ,  fondée  sur  une  immense  réunion  de  signes  arti- 
ficiels ,  et  de  convention  expresse  ,  et  préliminaircment  éta- 
hlie  entre  les  spectateurs  et  ceux  qui  l'auraient  employée  en 
leur  présence.  C'est  d'après  cela  qu'on  doit  révoquer  en  d.iulc 
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ce  qu'on  n  rapporli;  àe  ce  prince  royal  de  Pont,  qui  pria  Ne'roti 
do  lui  taire  présent  d'un  panlomime  ,  afin  qu'ca  l'employant 
dans  ses  négociations  avec  les  différens  peuples  barbares  ,  il  se 
put  à  l'avenir  passer  d'interprètes.  Ne  faut-il  pas  penser  en- 
core qu'il  entre  beaucoup  d'exagération  dans  ce  que  dit  M :i- 
crobe  {Saturnal.  ,  1.  n  ,  cap.  lo)  d'un  défi  qui  aurait  eu  lieu 
entre  l'acteurRoscius  etCicéron,  pour  savoir  lequel  des  deuv, 
l'un  en  variant  ses  gestes ,  et  l'autre  ses  phrases  ,  parviendrait 
à  exprimer  de  plus  de  façons  la  même  pensée.  Roscius  aurait 
conçu  ûu  résultat  de  ce  défi  une  si  haute  idée  de  son  talent, 
que  Macrobe  ajoute  qu'il  composa  un  Traité  uniquement  des- 
tuié  à  comparer  son  art  à  celui  de  l'orateur.  <(.  Safis  constat, 
dit  en  etltt  ,  cet  auteur,  coritendere  eum  {Ciceronem  )  cum 
ipso  histrione  (  Rosci'o  )  soliiuni  ,  utnim  ille  sœpi'us  eandein 
seulentiavi  i-anVi  gestibus  ejficerel  ,  an  ipse  per  eloijuentiœ 
copiam  sermone  dîvei'so  proniinciaret.  Qiiœ  res  ad  hauc  ar- 
lis  suœ Jiduciani  Rosciuni  abstraxit  ,  utUbriitn  conscriberet , 
(juo  eloquentiam  ,  cuni  histrlond  compararet.  » 

Le  sonnneil ,  enfin  ,  qui  complette  la  série  de  nos  fonctions  , 
suspend  ,  lorsqu'il  est  complet ,  les  phénomènes  du  geste  , 
comme  tous  ceux  qui  appartiennent  à  la  vie  extérieure  ou  de 
rapport.  Mais  l'invasion  de  cet  état  ,  son  issue  par  le  réveil  , 
les  rêves  qui  nous  occupent  le  plus  vivement  ,  olfrent  encore 
diverses  groupes  de  changcmens  sensibles  qui  rentrent  dans  le 
geste.  Seuls  ,  en  effet,  certains  niouvemens  caractéristiques, 
comme  se  frotter  les  yeux,  bâiller,  s'étendre  avec  effort,  etc.  , 
notre  pose  ,  nos  altitudes  ,  et  surtout  notre  physionomie  ,  ex- 
priment ou  décèlent  parfaitement  bien  ceux  de  nos  divers  scn- 
tiniens  intérieurs  qui  accompagnent  nos  rêves  péni!)les  <mi 
voluptueux  ,  aussi  bien  que  notre  envie  de  dormir  et  le  besoin 
d'action  qui  produit  naturellement  le  réveil. 

§.  V.  De  quelques  usages  particuliers  du  geste.  Après  les 
utilités  du  geste  qui  ressortent  de  ses  rapports  physiologiques 
avec  les  différentes  fonctions  de  l'économie  ,  il  convient,  pour 
compléter  son  iûsloire,  de  l'examiner  encore  sous  le  point  de 
vue  des  arts,  et  notamment  de  la  danse  et  de  la  pantomime , 
(lu'il  constitue,  pour  ainsi  dire,  du  chant,  de  Yart  oratoire, 
de  la  déclamation  théâtrale,  auxquels  il  s'unit  pour  en  devenir 
une  principale  partie,  et  de  la  peinture  enfin,  à  laquelle  le 
geste  ou  l'expression  tiennent  si  essentiellement. 

-^.  On  sait  que  la  danse  est,  à  proprement  parler ,  l'art  des 
gestes.  Attribut  de  la  jeunesse  ,  liée  au  plaisir,  elle  exprime  gé- 
néralement la  gaité  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Les  airs  agré.'jblcs 
qui,  d'ordinaire,  règlent  la  mesure,  assurent  le  rhythme  et 
l'harmonie  des  sauts  ou  des  mouvemens  vifs  et  légers  des  dan- 
seurs ,  ajoutent  à  ses  charmes,  he  geste  de  la  danse,  quoique 
j)!uj  parliculièremenl  couiîé  à  l'acliondcs  membres  iaféricurs, 
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n'est  cependant  pas  borne'  à  cette  partie  ;  tout  le  corps  s'agite  , 
et  la  physionomie  elle-même  y  prend  une  part  très-active  , 
toutes  les  fois  qu'on  se  livre  franchement  à  l'impulsion  déplaisir 
que  suppose  cet  exercice.  On  sait  avec  quelle  passion  les  jeunes 
gens,  et  surtout  les  femmes,  s'adonnent  à  la  danse  ,  et  il  est 
même  assez  connu  qu'elles  la  supportent  si  facilement ,  qu'elles 
oublient  trop  souvent  les  fatigues  et  même  les  dangers  alta- 
che's  à  son  excès.  Au  the'âtre  ,  la  danse  esl ,  depuis  long- 
temps ,  unie  parmi  nous  aux  ballets  ,  c'est  à-dire  à  la  panto- 
viinie  ou  à  la  repre'sentation  d'un  sujrt  détermine',  dans  la- 
quelle le  geste  prend  la  plus  grande  part.  La  danse  est  donc 
ici  liée  à  l'action  théâtrale  ,  elle  la  suitj  et  le  danseur,  qui  de- 
vient comédien,  ne  saurait  se  contenter  de  la  facture  méca- 
nique des  sauts  et  des  gambades  ,  des  entrechats  et  des  pi- 
rouettes ;  il  sent  ce  que  comporte  la  situation  de  son  rôle  ;  et  ses 
gestes  ,  son  attitude ,  comme  ses  mines  ,  reproduisent ,  dès- 
lors,  avec  toute  la  fidélité  possible,  l'expression  convenable  a 
chaque  situation.  Trop  longtemps,  il  est  vrai,  la  véritable  ex- 
pression demeura  inconnue  dans  la'  danse  des  ballets  ,  et  ce 
n'est  pas  sans  peine  ni  depuis  très-longtemps  que  les  artistes  ,  si 
aveuglément  obstinés  dans  la  routine,  consentirent  à  quitter  le 
masque  dont  ils  se  couvraient  le  visage,  et  qui  les  privait  à 
jamais  du  jeu  si  important  de  la  physionomie.  Noverre(Ze«/"e.j 
sur  la  danse  et  sur  les  ballets,  i^.  édit. ,  p.  89)  nous  apprend 
que,  sous  le  règne  de  Louis  xiv,  la  danse  rendait  si  mal  l'ac- 
tion ,  qu'on  l'accompagnait  de  divers  récits  qui  lui  servaient 
d'interprètes.  Aussi,  ditNoverre,  alors  ne  faisait-elle  que  bé- 
gayer. Ses  sons  faibles  et  inarticulés  avaient  besoin  d'être  sou- 
tenus par  la  musique  et  d'être  expliqués  par  la  poésie. 

Au  surplus,  l'art  des  Laval  et  des  Marcel ,  si  merveilleusement 
étendu  et  agrandi  de  nos  jours  par  les  Gardel ,  les  Milon  ,  etc. , 
et  mis  dans  une  si  admirable  pratique,  par  ce  nombreux  cor- 
tège de  dieux  de  la  danse  qui  peuplent  les  ballets  du  grand  opéra 
de  Paris,  spectacle  qu'il  faut  regarder  comme  vraiment  natio- 
nal ^  cet  art,  disons-nous  ,  a  fourni ,  sous  de  tels  maîtres ,  à  la 
danse  française  ,  celte  expression  enchanteresse  qui  lui  donne 
aujourd'hui,  indépendamment  de  tout  autre  langage,  autant 
de  charmes  qu'en  étalent  la  bonne  poésie  et  l'excellente  mu- 
sique. Les  pas  de  deux  ,  surtout  de  galanterie  ou  de  passion  , 
les  pas  seuls  de  grâces  ,  les  beaux  développemens  des  bras  et 
des  autres  parties  du  corps,  tout  ce  que  peut  le  jeu  le  plus 
marqué  du  geste  et  de  la  physionomie,  ont  enfin  reçu,  de  la 
réunion  de  talens  que  nous  possédons,  la  vie  qui  leur  manqua 
trop  longtemps  ,  et  qui ,  seule  ,  pouvait  ranimer  la  danse  et 
satisfaire  pleinement  les  vrais  amateurs.  Voyez  g^e5/e(^ danse), 
ancienne  Encyclopédie ,  volume  cité. 

rSoverre  (Zoc.  Ci7. ,  pag.  85  et  94)  veut  que  les  danseurs  , 
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animés  par  le  sentiment,  se  transforment  sous  mille  formes 
différentes  avec  les  traits  variés  des  passions.  Lorsqu'ils  seront 
des  protées,  ajnutc-t-il,  et  que  leur  physionomie  et  leurs  regards 
traceront  tous  les  mouvcmens  de  leur  ame  ;  lorsque  leurs  bras 
sortiront  du  chemin  étroit  que  l'école  leur  a  prescrit,  et  que, 
parcourant,  avec  autant  de  grâce  que  de  vérité  ,  un  espace 
plus  considérable,  ils  décriront,  par  des  positions  justes,  les 
mouvemens  successifs  des  passions;  lorsqu'enfin  ils  associeront 
l'esprit  et  le  génie  à  leur  art,  ils  auront  atteint  le  but  désiré  , 
tout  en  eux  parlera,  chaque  mouvement  sera  expressif,  chaque 
attitude  peindra  une  situation  ,  chaque  geste  dévoilera  une 
intention,  chaque  regard  annoncera  un  nouveau  seulimenl* 
tout  ©nfin  sera  séduisant,  parce  que  tout  sera  vrai,  et  que 
l'imitation  sera  prise  dans  la  nature.  On  conviendra  sans  doute, 
en  voyant  nos  magnifiques  ballets  ,  que  le  geste  de  la  danse 
s'est  élevé  maintenant  parmi  nous  à  la  hauteur  même  où  l'ap- 
pelaient les  vœux  de  Noverre. 

B.  Indépendamment  de  la  danse  ,  le  ^ei'/e  contribue  encore 
à  représenter  les  actions  les  plus  compliquées  dans  la  panto- 
mime proprement  dite,  et  ce  genre  de  spectacle,  n'admettant 
aucun  secours  de  In  parole,  est  aussi  ,  le  plus  exclusivement, 
par-là  même  ,  dépendant  du  langage  d'action.  Depuis  son  ori- 
gine chez  les  anciens  ,  où  il  parait  avoir  été  porté  à  une  grande 
perfection,  le  spectacle  pantomime  a  toujours  eu,  comme  on 
sait,  jusqu'à  nous,  le  succès  le  plus  décidé.  Néanmoins  il  ne 
parait  guère  que,  dans  son  plus  haut  degré  de  perfection,  ce 
spectacle ,  borné  aux  yeux  ,  et  qui  s'adresse  beaucoup  plus  aux 
sens  qu"à  l'esprit,  ait  jamais  joui  des  avantages  d'une  langue 
vulgaire;  aussi  paraît-il ,  malgré  ce  qu'on  a  raconté  des  Pylade 
et  Bathyle  ,  que  ni  eux  ni  les  autres  pantomimes  les  plus  re- 
nommés chez  les  anciens,  n'ont  pu  réellement  parvenir  à  se 
faire  comprendre  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  de  toutes  les 
classes  de  spectateurs  indistinctement.  Comment,  en  effet, 
pouvoir  imaginer  qu'ils  aient  su  gesticuler  les  idées  abstraites, 
par  exemple  ,  ou  bien  représenter  les  diverses  situations,  sou- 
vent si  peu  figurables,  qui  sont  du  domaine  du  théâtre  ? 

Mais  une  partie  des  difficultés  Au  geste  panlom.ime  dispa- 
raît sans  doute  ,  quand  on  réfléchit  que  la  représentation  d'un 
sujet  très- vulgaire  et  très-connu  est  aujourd'hui,  comme  il  était 
chez  les  Romains  ,1e  premier  secret  des  acteurs.  On  voit  ,  en 
effet,  d'après  la  liste  des  pantomimes  qu'on  trouve  dans  Lucien, 
que  toutes  les  pièces  de  ce  genre  étaient  tirées  de  la  fable ,  de  la 
mythologie,  ou  de  l'histoire  des  premiers  temps,  dans  ce  que 
celle-ci  pouvait  offrir  de  mieux  connu.  Les  spectateurs  sui- 
vaient donc  d'autant  nlus  facilement  les  diverses  parties  de  ces 
représentations,  dans  les  différentes  expressions  qui  frappaient 
leurs  regards,  qu'ils  savaient  d'avance  tout  ce  que  les  panto- 
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mimes  voulaient  peindre  et  exprimer  par  leurs  gesles.  Le  IfoH 
cio  la  scène  et  !a  musique  servaient  encore  à  l'intcllifrence  dti 
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sujet.  On  pourra  consulter  d'ailleurs  avec  avantage,-  touchant, 
l'art  de  la  pantoaiime  chez  les  anciens  ,  les  R^-ylexions  critiques 
de  i'abbc  Dubos,  et  la  dissertation  d'Octavius  Ferrarius  (/y» 
pontominiis  et  mimis  ).  Le  premier  de  ces  autours  rapporte  , 
a  l'occasion  de  ce  spectacle  chez  les  modernes  (ouvrage  cite  , 
tom.  m  ,  pag.  5o2  ,  "j*  édit.  ) ,  le  prodigieux  succès  qu'eurent  à 
Sceaux,  en  présence  d'une  princesse  de  France»  deux  acteurs 
qui  s'étaient  borne's  à  jouer  la  pantomime  de  la  scène  du  qua- 
trième ftcte  des  Horaces  de  Corneille.  L'ne  musique  d'expres- 
sion accompagnait  cette  représentation,  dans  la(juelle  les  deux 
mimes  s'aniiuerent  d'ailleurs  si  bien  par  leurs  gestes  et  par 
]eiirs  démarches  ,  qu'eux  et  les  spectateurs  en  vinrent  à  verser 
des  larmes, 

M.  Engel  (ouvrage  cité,  tom.  ii ,  pages  20,  5i  et  /^C)) 
adresse  jilusieurs  reproches  au  geste  pantomime.  i\  trouve,  en 
effet,  qu'une  pareille  langue,  nécessairement  réduite  à  i'ex- 
prossion  ,  ua  aucun  moyen  de  rendre  intelligible  ce  que  la 
peinture  des  seutmicns ,  l'aspect  des  personnages  ou  leur  si- 
tuation visible  peuvent  laisser  d'obscur  ou  d'incertain.  Cepen- 
dant la  pantomime,  malgré  ses  iuconvéniens  ,  a  toutefois  des 
attraits.  L'œil,  dit  M.  Ei\ge\,  r  sait  l'exposition  du  sujet ,  et 
le  cœur  en  explique  le  récit.  Et  l'on  peut  ajouter  que  si  l'es- 
prit n'y  gagne  pas  ,  les  sens  au  moins  s'y  enrichissent:  on  sait . 
à  ce  sujet,  que  ce  n'était  certainement  pas  l'ame  qui  y  gagnait 
le  plus  chez  les  Piomains. 

La  pantomime  n'est  cependant  pas,  rlicz  tou«  les  peuples, 
uni([ucment  consacrée  .'"1  la  représentation  d'actions  extraordi- 
naires ou  historiques.  On  lit,  en  eifet ,  dans  le  père  Lafiteau 
{Des  mœurs  des  sauvages,  tom.  i,  pag.  ôaS)  une,  chez  les 
Iroquois ,  un  chef  de  guerre  syaul  exposé,  avec  les  diverses 
circonstances  qui  s'y  rapporlent,  ce  qui  s'est  passé  dans  l'expé- 
dition qu'il  vient  d'enireprendre,  tous  ceux  qui  sont  présens  à 
ce  récit  se  lèvent  pour  danser,  et  qu'on  les  voit  représenter 
ces  mêmes  actions,  avec  beaucoup  de  vivacité,  à  l'improviste, 
et  sans  s'être  concertés  ensemble.  Forsier  (^p'oyage  autour  du 
monde,  tom.  11,  pag.  107,  traduct.  franc,  j  parle  encore  d'une 
farce  panlomimc  très-singulière,  jouée  par  les  insulaires  de 
l'une  Àcs  îles  de  la  société  ,  dans  la  mer  du  Sud.  Les  Anglais 
qui  en  furent  témoins  purent  juger  qu'elle  exigeait  à  la  lois  un 
peuple  peu  corrciripu  et  peu  civilisé.  Les  Américains  sauvages, 
suivant  Cliarlevois  {Histoire  de  la  ISouvelle-France,  tom.  m, 
pag.  ?C}7  ;  ,  ont  em  ore  une  sorle  de  panlotrime  appropriée  à 
leurs  mœurs  ,  et  dans  laquelle  leurs  guerriers,  qui  re|  résenlcnf 
en  quelque  sorte  nos  acteurs  ,  emploient  une  peinture  animée  , 
très-capable  de  frapper  vivement  l'ame  des  spectateurs.  Qui  ne 
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sait  enfin  <jue ,  parmi  nous,  la  panlomime  est  descenclne  du 
théâtre  jusque  dans  nos  jeux  de  société',  où  elle  nous  sert  a 
rcpre'senler  une  foule  de  sujets  varies  et  connus  :  elle  nous  di- 
vertit alors  également,  soit  qu'elle  nous  laisse  à  deviner  cer- 
tiiius proverbes  de  notre  langue,  soit  qu'elle  consiste  pour  les  uns 
à  mettre  en  action  t/uelque  charade ,  dent  les  autres  donnent 
leur  attention  à  trouver  le  mot. 

C.  C'est  avec  raison,  touchant  la  déclamation  théâtrale  ,  que 
le  geste  est  envisage' comme  une  partie  importante  de  l'art  uu 
come'dien.  On  exige  ici  ,  comme  on  sait,  que  le  geste  so;t 
noble,  e'Ie'gant ,  aise'^  mais  ces  qualités,  qui  ne  tiennent  qu'a 
la  beauté',  quoique  fort  désirables  sans  doute,  doivent  être 
placées  bien  loin  de  celles  qu'offrent  le  naturel  et  le  vrai.  Sans 
ces  derniers,  en  effet ,  tout  acteur ,  quoi  qu'il  fasse  ,  est  toujour>< 
ridicule  et  souvent  insoutenable.  «Le  geste,  au  théâtre,  doit 
précéder  la  parole  ,  dit  l'auteur  de  l'arlicle  de  {'ancienne  En- 
cyclopédie déjà  cité.  Ou  sent  bien  plus  tôt,  en  efTet  ,  que  la 
parole  ne  peut  le  dire  ,  et  le  geste  est  beaucoup  plus  preste 
qu'elle  ;  il  faut  des  momens  à  la  parole  pour  se  former  et  pour 
frapper  l'oreille  :  le  gestxi  ,  que  la  sensibilité  rend  agile,  past 
toujours  au  moment  même  où  l'ame  éprouve  le  sentiment. 

«  L'acteur  qui  ne  sent  point,  et  qui  voit  àe^  gestes  dans  les 
autres  ,  croit  les  égaler  au  moius  par  des  mouvemens  de  bras , 
par  des  marches  en  avant  ,  et  par  de  froids  reculemens  en  ar- 
rière ,  par  ces  tours  oisifs  enHn  ,  toujours  gauches  au  théâtre, 
qui  refroidissent  l'action  ,  et  rendent  l'acteur  insupportable. 
Jamais  ,  dans  ces  automates  fatigans  ,  l'ame  ne  fait  agir  les 
mouvemens^  elle  reste  ensevelie  dans  un  assoupissement  pro- 
fond :  la  routine  et  la  mémoire  sont  les  chevilles  ouvrières  de  la 
machine  qui  agit  et  qui  parle. 

«  Baron  avait  le  geste  du  rôle  qu'il  jouait  :  voilà  la  seule 
manière  de  les  adapter  sur  le  théâtre  aux.  ditférens  mouvemens 
du  caractère  et  de  la  passion. 

«Nous  vovons  au  théâtre  français  àes  gestes  et  des  mouve- 
mens qui  nous  entraînent  :  s'ils  nous  laissaient  le  temps  de  ré- 
fléchir, nous  les  trouverions  désordonnés  ,  sans  grâces  ,  peut- 
être  même  désagréables;  mais  leur  feu  rapide  échauffe  ,  émeut, 
ravit  le  spectateur  ;  ils  sont  l'ouvrage  du  désordre  de  l'ame  ;  elle 
se  peint,  dans  cette  espèce  de  dégingandage  ,  plus  beau  ,  plu.s 
frappant  que  ne  pourrait  l*être  toute  l'adresse  de  l'art;  osons 
le  dire  ,  c'est  le  sublime  de  l'agitation  de  l'artiste;  c'est  la  pas- 
sion elle-même  qui  parle,  qui  me  trouble  ,  et  qui  fait  passe-r 
dans  mon  ame  tous  les  sentimens  que  son  beau  désordre  me 
peint.  » 

Sentir  vivement  et  exprimer  ce  que  l'on  sent,  dev'enn  nt 
donc  les  premières  (jualités  da  véritable  acteur  ,  de  c  ;lui  qui 
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semble  s'iclentifier  avec  le  caraclère  de  son  rôle  ,  et  qui  oublie 
tellement  les  spectateurs  .  qu'il  peut  croire  ,  comme  le  veut 
Diderot  (  Voyez  les  excellentes  remarques  de  cet  auteur  sur 
\a  poésie  dramatique')^  qu'un  mur  élevé'  de  l'orchestre  le  se'- 
pare  de  tous  ceux  qui  le  regardent.  Tels  sont  plus  particulière- 
ment aujourd'hui  parmi  nous,  au  tbe'àtre  franchis  ,  par  exem- 
ple, Fleurj  ,  M"''.  Mars  ,  dans  la  comédie  j  notre  Talma  et 
M^''.  Duchesnois  ,  dans  la  tragédie.  Ces  beiux  taiens  transfor- 
ment, sans  contredit,  le  geste  scénique  ou  à'iniitation  en  un 
véritable  geste  d'expression.  Tout,  en  eux,  consti'te  non-seu- 
lement la  meilleure  entente  de  l'art  de  la  scène  ,  l'intelligence 
parfaite  des  rô'os ,  mais  encore  cette  sensibilité  vive  et  profonde, 
qui  est  comme  l'ame  du  grand  acteur. 

Un  tort  frcqucntet  remarquable  dans  les  acteurs  médiocres, 
est  l'art  qu'ils  mettent  à  imiter  ou  à  peindre ,  parleurs  g'e.y/ei', 
les  objets  dont  ils  parlent.  Ils  abandonnent  ainsi  le  sujet  réel 
pour  jouer  sur  les  mots.  C'est  faute  d'avoir  apprécié  ce  travers, 
que  Dorât  {Vojez  son  poème  sur  la  déclamation  théâtrale, 
chant  premier  ,  pag.  84  ,  notes  de  la  quatrième  édition  )  prête  , 
faussement  sans  doute,  à  Baron  d'avoir  alternativement  rougi 
et  pâli ,  lorsque,  dans  le  rôle  de  Cinna,il  dit  à  Emilie, parlant 
des  conjurés  ; 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflaoïmer  de  fureur  ; 
F.t  dans  un  même  instant ,  par  un  eflbit  contraire, 
Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère.  » 

Corneille  ,  Cinna,  acte  11 ,  scène  3. 

On  sent  assez  sans  doute  que  Baron  ,  dans  ce  récit ,  ne  put  ni 
ne  dut  changer  de  visage  ,  de  manière  à  peindre  ou  à  repré- 
senter aux  yeux  des  spectateurs  ce  qu'il  rapporte  de  la  couleur 
des  conjurés.  Quintilicn  (Instit.  orat.  ,  1.  ix  ,  c.  5)  remarque  au 
même  sujet  combien,  au  théâtre  comme  au  bareau,  \ç.  geste  pit- 
tores(jue  est  souvent  déplacé.  Il  convient,  en  effet,  de  repré- 
senter à  la  scène  ,  non  les  objets  qui  occupent  la  pensée  ,  mais 
bien  les  sentimens  avec  lesquels  nous  devons  les  considérer. 
Le  véritable  geste  est  donc  celui  qui  exprime  le  sentiment  du 
moment ,  ou  celui  qui  domine  exclusivement  dans  l'ame  de 
l'orateur.  Ainsi  ,  la  règle  générale ,  à  ce  sujet ,  est  que  les  ac- 
teurs ne  doivent  ^^?,  peindre  les  actions  ,  mais  bien  s'attacher 
à  exprimer  les  pensées. 

Il  est  cependant  des  cas  dans  lesquels  la  déclamation  théâ- 
trale admet  l'union  nécessaire  de  la  peinture  avec  l'expression. 
M.  Engel  {ouvrage  cité,  tom.  21  ,  pag.  1  et  suiv.  )  donne 
plusieurs  exemples  dans  lesquels  la  combinaison  de  ces  deux 
genres  de  gestes  ,  a  lieu.  Qui  ne  sait,  à  ce  sujet,  combien 
Talma  paraît  tout  à  la  fois  admirable  par  Yexpression  et  par 
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Vimage  dànsle  frappant  tableau  qu'il  offre,  lorsqu'il  dit  ,  dans 
Ja  même  scène  du  rôle  de  Cinna ,  citée  plus  haut  ? 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  sou  père, 
Et ,  la  lëte  à  la  maiu ,  demandant  son  salaire. 

Son  bras  ,  alors  e'tendu,  semble  montrer,    en   effet,   la  tète 
dont  il  parle. 

Disons,  au  reste  ,  que  la  peinture  est  permise  à  la  scène, 
lorsqu'elle  se  lie  avec  la  vivacité'  du  caractère!  du  personuaf^e 
et  de  l'action  représentée,  et  qu'elle  est  déterminée  par  le 
dessein  motivé  d'exciter  dans  l'aine  de  l'interlocuteur  quelque 
idée  vive  et  frappante. 

Ajouterons-nous  à  ce  qui  précède  ,  touchant  \o  geste  Ae  la 
déclamation  ,  qu'en  déclamant  la  poésie  ,  les  maîtres  ignorans 
exercent  beaucoup  trop  les  jeunes  gens  à  gesticuler  ;  d'où  il 
résulte  qu'ils  fout  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  transformer  ca 
pantins  ou  bien  en  bouffons  méprisables  les  personnes  qui  les 
suivent.  «  Ces  précepteurs  croient  bonnement  ,  dit  l'auteur  du 
vooi  gesticuler  de  l'ancienne  Encyclopédie,  que  \apa77ion1ime 
dans  la.  déclamation  peut  suppléer  à  l'esprit  et  au  bon  sens. 
Mais  c'est  aux  mailres  intelligens  dans  la  déclaniation  qu'il 
appartient  de  savoir  distinguer  uu  juste  milii;u  entre  la  mo- 
notonie ,  la  roideur  sépulcrale  des  membres  et  l'excès  de  sen- 
sibilité qui  se  confond  avec  les  mouvemens  convulsifs  des  ex- 
travagans.  » 

La  simple  lecture  des  vers   ne    saurait ,   non  plus  que  la 
déclamation  ordinaire,  ou  celle  qui  est  étrangère  au  théâtre 
se  passer  du  secours  des  gestes.  On  se  convaincra  sans  doute 
de  la  nécessité  de  cette  association-^  si  l'on  se  rappelle  les  bons 
exemples  qu'en  ont  fournis,  entre  plusieurs  de  nos  littérateurs 
l'abbé  Delille ,  Legouvé  ,  et  ceux  qu'en  donne  encore  M.  Vigée. 
M.  François  deNeufchâteau  ,  dans  sa  jvanière  de  lirelesvers 
(Voyez  cette  agréable  production  ,  Petite  Encyclopédie  poe'~ 
tique,  recueil  de  poèmes  sérieux,  tom.  i;  in- 16,  Paris,  1804), 
fait,  comme  on  sait,  judicieusement  ressortir  tout  ce  que  le 
lecteur  emprunte  au  geste  pour  donner  aux  spectateurs   une 
idée  juste  et  complette  des  vers  qu'il  leur  lit. 

Tout  fait  imo^e   en   lui,  tout  sert   îi  l'éloquence, 
Ses  discours ,  ses  regards  ,  et  même  son   silence. 

Il   exige  ailleurs  de  celui  qui  lit  les  vers 

Un  geste  pittoresque  et  des  regards  parlans. 
D.  L.e  chatit ,  qu'on  s'accorde  généralement  à  regarder, 
comme  la  déclamation  la  plus  vraie  ,  la  plus  animée  et  la  plus 
passionnée,  ne  saurait  par  là  même  admettre,  suivant  M.  Engel 
(^P^oj-ez  ouvrage  cité, t.  n  ,  p.  aSo,  la  lettre  de  cet  auteur  sur 
la  peinture  musicale)  f  de  ^e^^e^  pittoresques.  L'homme  qui 
t8.  24 
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élève  la  voix  pour  exprimer  ses  passions  ,  ne  peut ,  en  effet,' 
s'intéresser  à  faire  connaître  les  qualités  et  la  nature  des  ob- 
jets qui  l'excitent.  Il  suit  uniquement  les  élans  du  sentiment 
qui  le  domine  j  il  s'efforce  de  le  communiquer  et  de  le  répandre 
sur  tout  ce  qui  l'environne.  Le  ton  de  sa  voix  ,  le  jeu  des 
muscles  de  son  visage,  ses  attitudes  ,  les  mouvemens  variés 
de  son  corps ,  tous  ses  gestes ,  en  un  mot,  ne  peuvent  qu'ex- 
piimeren  lui  la  passion  dont  il  est  agité. 

On  conçoit ,  d'après  cela,  qu'au  théâtre,  le  gestequi  accom- 
pagne le  chant ,  doit ,  comme  la  musique  elle-même,  rentrer 
principalement  dans  l'expression  j  mais,  parmi  les  acteurs,  le 
talent  est  souvent  égaré  par  l'esprit  j  alors  il  fait  toujours  plus 
inal  pour  vouloir  mieux  faire.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
arrive  quelquefois  à  l'opéra  que  les  acteurs  les  plus  estima- 
bles abandonnent  l'objet  qui  les  anime  ,  pour  jouer  sur  les 
mots  et  pour  ^e//2C?/"e  en  contre-sens  ce  qu'ils  chantent.  On 
en  a  vu  faire  murmurer  les  ruisseaux  dans  l'orchestre  et  dans 
le  parterre ,  les  y  suivre  des  yeux  et  de  la  main ,  aller  chercher 
les  zéphirs  et  los  échos  dans  les  balcons  et  dans  les  loges  oii  ils 
ne  pouvaient  être  ,  et  laisser  tranquillement,  pendant  toute  la 
lente  durée  de  ces  beaux  chants  ,  les  berceaux  et  l'onde  pure 
qu'oflraient  les  côtés  et  le  fond  du  théâtre  ,  sans  paraître  se 
douter  qu'ils  existassent. 

«  L'opéra  français  a  pour  objet  de  séduire  l'esprit,  dit  l'au- 
teur de  l'article  g-e^/e  ;  chant  du  /Aea^7*e  (ancienne  Encyclo- 
pédie ,  vol.  cité),  de  charmer  les  sens,  de  transporter  l'ame 
dans  des  régions  enchantées  :  si  les  ressorts  de  cette  aimable 
séduction  sont  rudes  ,  gauches,  grossiers,  l'esprit  ne  peut  être 
entraîné,  le  goût  l'arrête  ;  le  froid  et  la  distraction  succèdent 
rapidement  aux  premiers  momens  d'attention  et  de  chaleur. 

a  J'entends  des  sons  mélodieux  j  je  vois  un  lieu  orné  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  regards  d'un  spectateur  avide  j  le  jour 
qui  l'éclairé  est  celui  que  j'imagine  dans  les  jardins  délicieux 
de  l'Olympe.  Mes  yeux  tombent  sur  le  personnage  dont  l'ap- 
parition par  sa  majesté'  ei  par  ses  grâces  doit  remplir  la  pre- 
mière idée  qui  m'a  séduit  j  je  ne  vois  c\VL\xneJîgure  rude,  qui 
marche  d'un  pas  apprêté  ,  qui  remue  au  hasard  deux  grands 
bras,  qu'un  mouvement  monotone  de  pendule  agite;  mon  at- 
tention cesse,  le  froid  me  gagne,  le  charme  a  disparu  ,  et  je 
ne  vois  plus  qu'une  charge  ridicule  d'un  dieu  ou  d'une  déesse 
à  la  place  de  la  figure  imposante  qu'un  si  beau  prélude  m'avait 
promis.  » 

On  peut  encore  remarquer  que  le  coutr-e-sens  du  geste  passe 
rapidement  au  ihéâlre  de  la  comédie  ;  l'attention  y  court  de 
pensée  en  pensée,  et  l'acteur  n'a  pas  le  temps  de  s'appesantir 
sur  la  faute  qui  lui  échappe  quelquefoi*.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
au  théâtre  du  chant;  les  détails  y  sont  ralentis  et  répétés  par 
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la  musique  j  aussi  est-ce  là   que  le  contre-sens,  quand  il  y  est 
une  fois  amené',  a  tout  le  temps  d'assommerle  spectateur. 

Le  geste  de  la  scène  lyrique  exige  donc  un  sentiment  ju'^te 
de  la  position  qu'on  imite  ,  un  tact  prompt  et  fin,  le  talent , 
enfin  ,  qui  seul  peut  peindre  ,  parce  qu'il  peut  seul  exprimer. 
Ce  grand  ressort  dans  l'acteur  qui  le  possède  ,  pose  ,  déter- 
mine,  arrange  toutes  les  parties  sans  que  l'art  s'en  mêle  ^  les 
kras,  les  pieds,  le  corps  se  trouvent  d'eux-mêmes  dans  les 
places,  dans  les  mouvemens  011  ils  doivent  être  ,  et  l'on  peut 
dire  alors  que  tout  suit  l'ordre  avec  l'aisance  de  l'instinct. 

E.  Le  geste  de  Vorateiir,  celui  qui  convient  à  la  chaire,  au 
barreau,  à  la  harangue,  au  discours  public  enfin,  est,  comme 
on  sait ,  une  partie  importante  de  l'éloquence  •  aussi  les  rhéteurs 
ont-ils  fourni ,  sur  ce  point ,  plusieurs  règles  qui  appartiennent 
à  l'art  de  l'orateur.  Quintilien  {Inst.  otat.  ,  lib.  xi ,  cap.  5  )  , 
qui  indique  à  ce  sujet  combien  les  gestes  pittoresques  sont 
alors  commune'ment  de'place's  ,  les  bannit  se'vèrrment  du  dis- 
Cours.  A  la  tribune  comme  à  la  scène,  Quintilien  veut,  en  e.^fet, 
que  ,  ne'gligeant  de  reproduire  l'image  insignifiante  ou  ac- 
cessoire de  sa  pense'e  ,  l'orateur  ne  considère  que  les  sentimens 
avec  lesquels  il  la  doit  naturellement  envisager.  C'est  donc  à 
bien  exprimer  ce  qu'il  sent,  parla  pose,  le  maintien,  la  phy- 
sionomie ,  toutes  les  parties  du  geste ,  en  un  mot  ,  que  con- 
siste en  grande  partie  le  secret  du  ve'ritable  orateur. 

Les  règles  secondaires  du  geste  sont,  d'ailleurs,  que  celui-ci 
iie  de'signe  dans  l'orateur  rien  qui  annonce  un  caractère  mou 
effe'mine',  manie're',  affecte'.  Il  faut,  par  la  même  raison  ,  e'viter 
les  gestes  qui  annoncent  la  dureté',  la  rusticité',  quelque  vice  de 
l'e'ducation,  la  familiarité'.  On  veut  de  l'orateur  qu'il  se  tienne 
droit  sans  roideur,  et  qu'il  ne  paraisse  anime'  que  par  la  rai- 
son. H  peut  quelquefois  .  dit-on,  employer  un  le'ger  mouve- 
vement  de  tête  pour  indiquer  qu'il  approuve  ou  qu'il  rejettes 
l'incliner  très-mode're'ment  pour  marquer  la  langueur  ,  l'aver- 
sion ,  l'indignation  ,  le  doute  ,  l'admiration  ,  l'audace,  la  co- 
lère et  la  tristesse.  Les  mouvemens  mode're's  des  yeux  ,  et  sur- 
tout des  sourcils  et  du  front,  peuvent  servir  à  caracle'riscr 
toutes  les  passions  ,  et  à  indiquer  la  malice  ,  la  flatterie,  la 
bêtise  ,  etc.  Les  mouvemens  des  bras,  employe's  à  propos  , 
peuvent  servir  à  de'signer  la  puissance,  l'autorité',  la  pudeur, 
la  honte  ,  etc.  "L^s  gestes  de  la  main  et  des  doigts  seront  quel- 
quefois encore  très-utiles  à  l'orateur,  pour  de'peindre  et  ca- 
racte'riser  certains  faits  (Voyez  ancienne  Encyclop. ,  art.  cite'). 
Ajouterons-nous  ,  enfin,  avec  les  rhe'tcurs,  et  pour  compléter 
ce  paragraphe,  1°.  que  dans  l'exorde  ,  on  doit  très-rarement 
étendre  les  mains  et  animer  le  geste  et  la  voix  ,  mais  re'server 
ces  mouvemens ,  soit  pour  la  péroraison  ,   soit  pour  tous  les 
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endniits  pathétiques  du  discours  j  2°.  que  l'on  peut  approcher 
la  main  de  sa  poitrine ,  ou  bien  l'étendre  ,  pour  indiquer  que 
l'on  parle  de  soi,  dans  le  premier  cas ,  et  d'autrui,  dans  le 
second;  5°.  que  l'on  emploie  la  main  droite  seule,  et  quel- 
quefois les  deux  mains  ,  lorsque  l'on  veut  supputer  ou  diviser; 
4°.  que  l'on  commet  un  solécisme  lorsque  le  geste  est  telle- 
ment faux  ou  contraire  à  la  parole  ,  qu'en  parlant  ,  par 
exemple,  du  ciel,  l'abaissement  de  la  main  paraisse  indiquer  la 
terre  ;  5".  que  nous  supplions  en  élevant  les  mains  jointes  ; 
nous  confirmons  on  les  abaissant  :  que  les  mains  élevées  ma- 
nifestent l'admiration.  Home  a  observé,  en  effet ,  (ju'il  semble 
ciu'en  s'agrandissant ,  on  veuille  naturellement  atteindre  la  na- 
ture de  l'objet  admiré.  Les  mains  étendues  nous  imposent  si- 
lence, et  l'on  indique  encore  le  secret  en  mettant  le  doigt  sur 
la  bouche.  (i°.  Le  recueillement  ne  comporte  plus,  que  l'on 
se  puisse  caresser  la  barbe  ,  comme  c'était  l'usage  chez  les  an- 
ciens. L'on  désapprouve  également  les  gestes  de  la  main  dont 
l'étendue  dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  la  tête  et  de  la 
poitrine.  On  ne  peut  non  plus  se  frapper  violemment  cette 
dernière  partie.  7°.  Pour  ennoblir  le  g'e^^e  enfin,  le  rendre 
vrai  et  elhcace  ,  l'orateur  doit  le  laisser  échapper  comme  mal- 
gré lui. 

F.  La  peinture,  le  dessin  ,  la  sculpture  et  la  gravure  paraî- 
tront sans  doute  encore  parmi  les  beaux-arts  ceux  qui,  par  leur 
nature,  sont  le  plus  essentiellement  liés  à  la  fonction  qui  nous 
occupe.  Tous  ces  arts  d'imitation  consistent  principalement 
en  effet ,  ou  au  moins  en  grande  partie,  dans  la  parfaite  entente 
du  geste,  c'est-à-dire  dans  la  connaissance  de  toutes  les  par- 
ties du  langage  muet  ou  de  celui  qui  s'adresse  aux  jeux,  comme 
la  physionomie,  l'altilude ,  la  pose  et  la  plupart  des  mouve- 
mens  qui  concourent  à  nos  diverses  actions  et  à  l'expres- 
sion de  nos  sentimens  et  de  nos  idées.  Les  ineilleures  com- 
positions de  chacun  de  ces  genres  seront  donc  celles  qui ,  à 
part  la  correction  du  dessin,  la  vérité  de  la  couleur,  celle 
de  la  perspective,  etc. ,  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  de  notre 
objet,  saisissent  et  reproduisent  le  mieux  tout  ce  qui  frappe  la 
vue  dans  les  traits  sensibles  que  peut  offrir  la  manifestation  de 
l'action  et  de  la  pensée.  La  physionomie  ou  Xc  geste  facial  , 
ainsi  que  l'appelait  avec  raison  Bichat,  présente,  d'une  part, 
comme  on  sait,  la  partie  la  plus  importante  de  ce  que  Le  Brun, 
Watelet  et  Winkelmann  ont  nommé,  depuis  longtemps, dans  le 
langage  des  arts,  Vexpression  (Voyez  leurs  0 ui' rages  déjà  cites)  '^ 
mais ,  de  l'autre  ,  l'attitude,  la  pose  et  le  geste  proprement  dit , 
c'est-à-dire,  qu'on  envisage  seulement  dans  les  mouvemens  des 
membres,  prennent  encore  une  part  non  moins  importante  aux 
actions  diverses  que  les  arts  qui  nous  occupent  veulent  repro- 
duire et  mettre  sous  nos  yeux.  On  peut  lire  ,  dans  la  disscr- 
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talion  inaugurale  cle  M.  le  docteur  Cabuchet  {Essai  sur  l'ex- 
pression de  la  face  dans  Vëtat  de  santé'  et  de  maladie  , 
collection  in-8°.  des  thèses  de  la  Faculté'  de  me'decine  de  Pa- 
ris, an  10),  l'indication  de  plusieurs  tableaux  choisis,  et 
qui  sont  regarde's  avec  raison  comme  très-remarquables  par 
Vexpression  des  figures.  Mais  on  doit  sans  doute  ajouter  en- 
core à  cette  liste  ,  la  citation  du  grand  nombre  de  produc- 
tions de  l'art,  dans  lesquelles,  inde'pendamment  de  la  phy- 
sionomie, c'est  le  geste  proprement  dit ,  l'attitude  et  la  pose  , 
qui  ont  particulièrement  e'te'  mis  à  profit  d'une  manière  aussi 
heureuse  que  digne  de  remarque.  Qui  ne  connaît,  à  ce  sujet, 
parmi  les  statues,  l'image  de  la  douleur  offerte  par  les  Niobe's 
et  le  Laocoon  ;  celle  du  repos  dans  la  Cle'opâtre  ou  l'Ariane; 
de  la  pudeur  dans  la  Ve'nus  dt  Me'dicis  et  dans  la  Ve'nus  ac- 
croupie 'j  de  la  gloire  et  du  triomphe  dans  l'Apollon  ?  Quica- 
racte'rise  mieux  encore  le  silence  que  la  belle  statue  à  laquelle 
on  voit  le  doigt  sur  la  bouche,  l'action  d'e'couter  ou  l'attealiou 
auditive  que  l'admirable  joueur  de  flûte  ,  et  le  senlimeuî,  de 
froid  que  le  geste  de  la  frileuse ,  due  au  ciseau  de  M.  Houdon  ? 
Cette  jolie  statue  respire  tellement  son  sujet,  qu'elle  fait  comme 
frissonner  ceux  qui  la  regardent.  Le  geste  ressort  pleinement 
encore  dans  le  serment  des  Horaces  de  M.  David  :  il  en  est 
ainsi  de  la  pose  et  du  mouvement  d'Hersilie,  place'e,  les  bras 
e'tendus,  entre  les  deux  principaux  combattans  du  tableau  de 
l'enlèvement  des  Sabines  ,  du  même  peintre.  Combien  le 
geste  d'Hippolyte  dans  la  Phèdre,  de  M.  Gue'rin  ,  n'ajoute- 
t-il  pas  encore  à  la  noble  candeur  avec  laquelle  le  fils  de 
The'se'e  repousse  le  soupçon  du  crime  dont  il  est  accuse'! 
Qui  n'a  senti  toute  la  force  et  toute  la  noblesse  du  refus 
qui  e'clate  dans  les  gestes  de  l'Hippocrale  du  beau  tableau 
de  M.  Girodet  que  possède  aujourd'hui  la  Faculté'  de  me'decine 
de  Paris  ?  Le  saint  Michel,  de  Raphaèl*  le  saint  Paul  ,  prê- 
chant aux  Ephe'siens  ,  de  Lesueur  ;  la  Canane'enne,  de  Drouais  ; 
la  Vengeance  et  la  Justice  poursuivant  le  crime  ,  de  M.  Pru- 
dhon;  l'éducation  d'Achille,  de  M.  Regnault  ,  etc.,  etc., 
sont  sans  doute  encore  autant  de  productions  qui  prouveraient, 
de  reste,  s'il  en  e'tait  besoin ,  tout  ce  que  le  langage  du  geste  , 
spe'cialement  conside're' ,  pre'sente  à  l'esprit,  et  en  même  temps 
tout  ce  que  cette  partie  importante  de  l'expression  a  pu  fournir 
à  la  peinture.  Nous  sera-t-il  permis  de  citer  enfin  comme  des 
modèles  frappans  de  ve'rile'  l'image  du  sommeil  et  du  repos 
qu'offre  l'Ermite  endormi,  de  Vien  ,  ainsi  que  l'attitude  et  le 
mode  de  progression  de  l'aveugle ,  si  bien  reproduits  dans  le 
Be'lisaire,  de  M.  Gérard  ? 

§.  VI.  Dugestesous  le  point  de  Due  de  lame'decine.  liegeste, 
envisage',  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  dans  l'ensemble  des 
mouvçraeas  extérieurs ,  spontanés  et  voloulaircs  des  racmbrcs , 
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du  corps  ,  et  surtout  de  \a  face  ,  qui  sont  lies  à  la  manifesta- 
tion des  ide'es  ,  ou  à  l'expression  des  afiectious  de  l'ame  ,  des 
senlimens  et  des  besoins ,  fournit  d'ailleurs  encore  au  me'decin, 
par  les  modifications  et  par  les  diverses  le'sions  si  faciles  à  ap- 
pre'cier ,  qu'il  éprouve,  un  moyen  utile  d'arriver  à  la  connais- 
sance d'un  assez  grand  nombre  de  maladies.  Le  geste ,  placé 
sous  l'influence  cérébrale  et  plus  immédiatement  sous  celle 
des  muscles  que  l'action  nerveuse  met  en  jeu  ,  devient ,  en 
effet ,  à  la  manière  des  simples  mouvemens  ordinaires  ,  ca- 
pable de  déceler  les  maladies  du  cerveau  ,  celles  des  nerfs  et 
celles  qui  affectent  les  muscles  eux-mêmes.  Ces  lésions  sont 
encore,  ainsi  que  celles  du  langage  articulé  ,  comme  le  cachet 
des  troubles  qui  surviennent  dans  l'état  moral  et  intellectuel.  Il 
est  donc  ,  sous  ces  différens  rapports  ,  peu  de  fonctions  de 
l'économie  dont  l'examen  séniéiotique  puisse  offrir  plus  d'in- 
térêt pour  la  science  du  diagnostic.  On  sait  encore  combien  , 
parmi  les  altérations  à,\i. geste  ,  celui  de  \a  face  en  particulier, 
V  air  au  \d.  physionomie  à<t%  malades,  nous  peuvent  éclairée 
sur  les  dangers  et  l'issue  des  maladies  j  et  personne  n'ignore  , 
à  ce  sujet,  combien  cette  modification  morbide  ,  et  comme 
locale  Aw.  geste  ,  a  fixé,  d'une  manière  heureuse  et  spéciale  , 
l'attention  du  père  de  la  médecine.  Hippocrate  (  6' livre  des 
Épidémies ,  sect.  2  ,  text.  34)  a  dit,  en  effet ,  à  ce  sujet  : 
Faciem.  optimam  esse  in  ingentibus  malis  signum.  bonum  ; 
ast  contra  in  parvis  malis  ,  faciem  non  bonam,  malurn.  On 
sait  encore  qu'Hippocrate  a  tracé  avec  autant  de  précision  que 
de  vérité,  dans  le  premier  livre  de  ses  Pronostics,  le  tableau  le 
plus  complet  de  la  face  des  mourans  ,  et  que  depuis  long- 
temps c'est  ce  même  ensemble  de  signes  collectivement  envi- 
sagés ,  qu'on  a  désigné  d'ordinaire  sous  le  nom  de  face  hippo- 
çratique.  Nous  pourrions  donc  examiner  ici  les  différens  états 
morbides  de  Valtitiide  ,  du  geste  de  toutes  les  parties,  et  spé- 
cialement de  celui  de  la  face  des  malades,  soit  comme  signes 
diagnostiques  d'un  grand  nombre  de  maladies  ,  soit  comme 
concourant  à  former  leur  pronostic  ;  mais  sans  entrer  dans  les 
détails  que  comporterait  encorde  geste  considéré  sous  ce  nou- 
veau rapport ,  nous  nous  bornerons  seulement  à  indiquer  , 
dans  un  rapide  aperçu  ,  celles  des  maladies,  dans  lesquelles 
l'altération  frappante  de  ce  mode  prdinaire  d'expression  forme 
un  signe  qui  eu  dénote  le  plus  spécialement  l'espèce  ou  le 
danger. 

La  plupart  des  névroses  (  névralgies  ,  convulsions  ,  para- 
lysies )  frappent,  dès  le  premier  coup-d'œil ,  le  médecin  qui 
explore  l'état  des  malades.  Toutes  les  maladies  de  cette  classe 
intervertissent  en  effet  ,  suspendent  ou  anéantissent  les  mou- 
vemens variés  qni  concourent  à  l'expression  de  la  face  ,  et  qui 
servent  aux  gestes  dans  les  autres  parties  du  coi'ps.  Qui  ne 
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se  rappelle  ,  à  se  sujet ,   combien  est  ostensiLle  ,  dans  le  tic 

douloureux ,  par  exemple  ,  le  de'sordre  apporte'  dans  i'expres- 

on  volontaire  ou  spontane'e  des  parties  de  la  face  qui  sont 

alors  spe'cialement  affccte'es  ? 

La  figure  ou  les  traits  du  visage, la  position  ducorps, l'attitude, 
les  mouvemens  des  bras  qui  servent  au  gesie  ,  ne  se  retrouvent 
plus  ,  ou  se  pre'sentent  avec  des  caractères  d'aberration  bieil 
particuliers  dans  l'e'pilepsie ,  l'hjdrophobie  ,  le  te'tanos  et 
ï'hj'ste'rie,  dont  les  accès  donnent,  comme  on  sait,  au  visage 
les  modes  d'expression  les  plus  varie's  :  et  combiende  cliange- 
mens  n'amènent  point  encore  dans  les  phe'nomènes  du  geste  ^ 
la  paralysie  des  muscles  de  la  face  ,  l'apoplexie  ,  l'he'miple'gie, 
la  sjncope ,  l'asphj'xie ,  etc.  etc.  ! 

ha  danse  de  Saint- Gujy,  qui  offre  un  me'lange  singulier  delà 
diminution  de  la  contractilite'  des  muscles, et  d'une  tendance  irre'- 
sistible  et  immotive'e  au  mouvement,  est  encore  dans  le  même 
cas.  Cette  maladie  pre'sente,  pour  ainsi  dire,  une  vraie  caricature 
dug-e^^e.  Elle  consiste,  en  effet ,  dans  de  faibles  mouvemens  de 
toutes  les  parties,  continuels,  irre'guliers  ,  plus  ou  moins  bi- 
zarres ,  et  que  les  malades  ne  peuvent  ni  diriger  ,  ni  maîtriser. 
L'agitation  perpe'tuelle  des  muscles  de  la  face  produit  souvent 
encore  dans  cette  partie  des  grimaces  aussi  singulières  que  va- 
rie'es. 

Qui  n'est  frappe' ,  dans  la  démence ,  du  rapport  qui  existe 
entre  les  de'sordres  du  geste  et  la  succession  rapide  et  non  in- 
terrompue d'ide'es  isolées  ,  incohe'rentes  ,  ou  d'e'motions  dis- 
parates ,  qu'e'prouvent  sans  cesse  les  malades  ?  Quelle  incons- 
tance en  efi'et  !  quelle  perpe'tuelle  variabilité'  dans  l'expres- 
sion de  la  physionomie  I  Les  images  du  mobile  tableau  qu'elle 
offre  alors  ,  se  succèdent  et  s'effacent  avec  rapidité'  j  leurs 
traits  mal  dessine's  se  confondent ,  et  aucune  ne  laisse  d'em- 
preinte durable.  On  sait  d'ailleurs  que  les  fous  changent  à 
chaque  instant  de  lieu,  de  position  et  d'attitude,  etquele  plus 
souvent  le  de'sordre  et  la  singularité'  de  leurs  gestes  suffiraient 
seuls  pour  faire  connaître  le  trouble  de  leurs  idées.  On 
observe  au  contraire  chez  V idiot  une  sorte  d'immobilité'  des  bras 
et  surtout  un  défaut  d'expression  de  la  physionomie ,  qui ,  de 
même  que  l'absence  de  la  parole  ,  y  dénotent  suffisamment  la 
nullité  de  la  pensée. 

Le  stade  de  froid  des  fièvres  intermittentes  ,  et  souvent  l'in- 
vasion des  fièvres  continues  et  des  phlegmasies,  présentent, 
dans  le  tremblement  général  qui  survient  alors,  un  désordre 
très-notable  dans  les  mouvemens  des  parties  qui  concourent 
au  g-e^/e.  L'expression  g-zv^pyoee  de  la  face  ,  l'agitation  des  lèvres  , 
le  claquement  des  dents  ,  les  secousses  plus  ou  moins  violentes 
des  membres  et  du  tronc,  offrent  sans  contredit  alors  une  sorte 
de  geste  morbide  bien  digne  de  fixer  l'atlention.  Des  reraar- 


576  GES 

ques  analogues  s'appliquent  encore  aux  mouvèmens  divers  et 
variés  qui  précèdent  et  qui  accompagnent  le  vomissement. 

Le  délire  qui  survient  si  communément  dans  les  maladies,  et 
notamment  dans  les  fièvres  et  les  inflammations  ,  détermine  un 
ctot  tout  spécial  de  la  physionomie,  des  membres  et  des  mou- 
vemens  ,  très-remarquable  sous  le  point  de  vue  de  V expression 
morbide.  On  sait ,  en  effet ,  qu'on  range  ,  parmi  les  signes  qui 
annoncent  et  présagent  le  délire,  les  yeux  vifs  et  étincelans  , 
hagards,  incertains,  abaissés  ,  regardant  de  travers,  l'un  plus 
ouvert  que  l'autre  ;  le  grincement  des  dents  de  temps  en  temps , 
sans  dormir,  chez  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'habitude  ;  l'action  de 
mâcher  sans  rien  avoir  dans  la  bouche,  un  petit  mouvement 
désagréable  des  lèvres  ,  parfois  leur  alongement  en  manière  de 
trompe  j  l'action  de  ne  pas  avaler  la  boisson,  ou,  l'ayant  retenue, 
le  mouvement  de  s'en  rincer  la  bouche  (Stoll,  Aphor.  6(57). 
Le  délire  est-il  féroce  ,  la  face  prend  l'air  de  la  menace  et 
l'expression  de  la  fureur  ;  elle  offre  l'empreinte  de  la  tristesse 
s'il  est  sombre  et  taciturne.  L'altitude  ,  l'agitation  des  mem- 
bres et  du  corps ,  les  efl'orts  pour  sortir  du  lit  offrent  enfin 
comme  le  complément  des  désordres  i^w  geste  qui  se  trouvent 
liés  avec  le  délire.  Parmi  les  symptômes  divers  qui  caractéri- 
sent les  fièvres  adynamique  ,  ataxique  et  leurs  combinaisons 
respectives  ,  ceux  qui  tiennent  au  ^este  et  à  l'expression  de  la 
physionomie  occupent  le  premier  rang:  tels  sont,  dans  l'ady- 
namie  ,  la  stupeur,  l'hébétude  des  sens  ,  le  regard  morne,  la 
chute  des  traits  du  visage  et  notamment  des  lèvres  ,  l'immo- 
bilifé  de  la  langue  qui  permet  à  peine  au  malade  de  la  tirer  au 
dehors  ,  le  coucher  en  supination ,  la  bouche  béante  et  la  débilité 
générale.  Dans  la  fièvre  ataxique ,  l'état  morbide  au  geste  res- 
sort plus  visiblement  encore ,  et  s'annonce  clairement ,  comme 
on  sait ,  par  l'air  varié  et  singulier  de  la  figure  ,  son  expression 
de  tristesse  ,  d'étonnement,  d'indifférence  ou  de  consterna- 
tion ,  la  fixité  ou  l'extrême  mobilité  des  yeux,  lesmouvemens 
cnnvulsifs  de  la  lèvre  supérieure  et  du  nez,  le  trembloftcment 
de  la  langue,  le  resserrement  comme  tétanique  des  mâchoires  , 
l'agitation  ,  l'anxiété  générale  ,  le  changement  continuel  de 
lieu  e1  de  position,  la  vacillation  des  doigts ,  les  soubresauts  des 
tendons  ,  et  tous  ces  gestes  automatiques  enfin  variés  et  con- 
tinuels désignés  sous  le  nom  générique  de  carphologie . 

C'est  encore  à  l'état  morbide  de  l'expression  de  la  face  qu'il 
faut  rapporter  en  partie  .  au  moins  ce  qu'on  reconnaît  dans 
plusieurs  maladies,  sous  la  dénomination  âe faciès  propria.  La 
phy>ionomie  seule  présente  ,  alors  en  effet  ,  pour  l'observateur 
exercé,  moins,  à  la  vérité  ,  par  ses  mouvemens  ))ropres  {geste 
facial)  que  par  les  autres  lésions  des  qualités  du  visage,  un 
moyen  plus  ou  moins  sûr  d'arriver  à  la  connaissance  du  mal. 
Telle*  sont ,  en  particulier;  les  cachexies  cancéreuse;  yéui^ 
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rienne,  scorLutique,  scrofuleuse  ,etc.  ,1a  phthisie  pulmonaire, 
la  plupart  des  grandes  suppurations  ;  quelques  vices  de  la  cir- 
culation ,  et  notamment  les  ane'vrismes  du  cœur.  On  sait  que 
M.  le  professeur  Corvisart  a  consacre'  à  ce  sujet  ,  daus  son 
Essai  sur  les  maladies  et  les  le'sions  organiques  du  cœur 
(page  571  ,  in-l3°.  ,  2*.  e'dilion,  Paris,  i8ii  ),  un  chapitre 
entier,  spécialement  destine'  à  faire  connaître  \e  faciès  propria , 
Ve'iat  exte'rieur ,  et  les  dijfférens  mojens  externes  de  dia- 
gnostic des  maladies  de  ce  genre. 

Les  maladies  simule'es  ,  telles  que  la  surdite'  ,  les  vapeurs, 
l'e'pilepsie  ,  le  mutisme,  toutes  les  douleurs  internes,  etc.  , 
exigent  toutes  une  de'monstration  exte'rieurede  l'expression  qui 
leur  est  naturelle.  Mais  ,  avec  beaucoup  d'atlenlion  ,  l'homme 
habile  parviendra  le  plus  souvent  à  e'viter  l'erreur.  Ces  gri- 
maces de  la  maladie  ne  sont-elles  pas  en  effet ,  à  la  physio- 
nomie qui  leur  est  propre  ,  ce  que  le  geste  faux  d'un  histrion 
est  à  l'expression  vraie  du  grand  acteur? 

Terminant  ces  remarques  ge'ne'rales  ,  touchant  l'e'tat  mor- 
bide du  geste  ou  de  l'expression  muette  dans  quelques  mala- 
dies, nous  ferons  remarquer  combien  plusieurs  circonstances 
particulières  peuvent  encore  ajouter  à  î'inte'rêt  de  ce  genre  de 
considération. Telles  sont,  en  effet,  toutes  celles  dans  lesquelles 
le  me'decin  se  trouve  presque  borne'  au  te'moignage  de  ses  sens, 
et  notamment  de  sa  vue  ,  comme  on  le  voit ,  par  exemple  , 
dans  le  de'faut  d'une  langue  commune  entre  lui  et  le  malade  ; 
chez  les  enfans  ,  dans  le  premier  âge  )  dans  le  mutisme  naturel , 
dans  l'aphonie  j  et,  dans  tous  les  cas  oii  le  malade  ne  pouvant 
re'pondre ,  on  est  d'ailleurs  dans  l'impossibilité'  d'obtenir  des 
assistans  aucun  renseignement.  Ces  divers  cas  exigent  donc 
tous  impérieusement  que  le  me'decin  ait  appris  à  tirer  tout  le 
parti  possible  d'un  genre  d'observation  qui  peut  devenir  pour 
lui  le  principal  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  du  mal. 

Le  geste ,  ['altitude  ,  le  maintien  ,  la  phjsionomie  du  me'de- 
cin lui-même  ,  envisage'  dans  l'exercice  de  sa  profession  ,  ont, 
comme  on  sait  ,  fixe'  l'attention  du  père  de  la  me'decine.  Hip- 
pocrate  (  Libr.  de  medico)  a  dit,  en  effet,  à  ce  sujet  :  Quod  ad 
gestum  altinet ,  vultu  sit  (  medicus  )  ad  prudentiam  compo- 
sito ,  non  aspero  tamen  ,  ne  superbus  et  inhumanus  videatur. 

On  exige  principalement  du  me'decin  un  air  pose' ,  re'fle'chi , 
grave  ,  sans  auste'rite'  ;  Voyez  encore  Hippocrate  De  decentl 
ornaïu.  On  lui  veut  trouver  l'attitude  et  les  manières  de  !'«/- 
tendon.  Cette  partie  de  sa  physionomie  importe  beaucoup  à  la 
confiance  qu'il  peut  inspirer.  Or,  parmi  les  praticiens  ,  les  uns 
baissent  la  tète ,  placent  les  mains  sur  leur  front ,  et  se  couvrent 
lesyeux,pour  e'viter  toute  distraction, pendant  qu'ils  interrogent 
leursmalades  j  et  les  autres,  à  la  manière  desquels  nous  nous 
rangeons,  négligent  cette  pre'caulionclregardeullcspersonues 
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dont  ils  écoutent  le  récit,  en  témoignant  qu'ils  les  entendent. 
Ou  conçoit  assez  tout  ce  que  ce  deruier  mode  de  communi- 
cation a  d'avantages  sur  le  premier. 

L'homme  souffrant  ajant  droit  à  l'inle'rêt  de  ses  semblables  , 
que  le  me'decin  ait  donc  toujours  envers  lui  le  ton  et  les  ma- 
nières de  ce  sentiment  j  que,  bienveillant  sans  familiarité'  , 
prévenant  sans  flatterie,  sa  physionomie  montre  partout  l'ami 
de  l'humanité'  ! 

Le  vrai  me'decin  s'abandonne  à  son  cœur ,  et  sa  figure  ou- 
verte ,  son  geste  ,  comme  sa  voix  ,  rassurent,  consolent,  et 
donnent  l'espoir  sans  qu'il  s'en  occupe  et  comme  à  son  insu. 
C'est  à  l'imiter  que  ceux  qui  peuvent  faire  la  me'decine,  sans  y 
être  spe'cialement  appelés  parleur  naturel,  doivent  donc  doQ- 
ner  leurs  soins. 

Nos  gestes  ,  l'air  de  notre  visage  ,  trahissent  si  facilement 
notre  pensée,  que  le  médecin  ne  saurait  s'habituer  de  trop 
bonne  heure  à  réprimer  ce  qui  pourrait  révéler  au  malade 
comme  aux  parens  qui  l'entourent  et  qui  l'épient ,  les  dangers 
qu'il  reconnaît  comme  ceux  qu'il  prévoit.  L'humanité  lui  de'- 
fend  tout  geste  significatif  qui  serait  d'un  pronostic  alarmant. 
Le  médecin  acquerra  donc  de  bonne  heure  une  sorte  de  masque 
imperturbable  ,  dont  rien  ne  puisse  obscurcir  l'apparente  sére'» 
nité.  La  vie  d'une  femme  en  couche,  celle  d'un  homme  qu'on 
opère  peuvent  souvent  tenir  à  la  qualité  morale  dont  nous 
parlons.  Il  en  est  encore  ainsi  de  la  tranquillité  d'une  foule 
de  malades  dont  les  maux  nous  paraissent  décidément  incu- 
rables. Combien  le  malheureux  qui  vit  dans  les  angoisses 
d'une  mort  qui  lui  paraît  annoncée,  ne  laisse-t-il  pas  de  regrets 
à  celui  dont  l'imprudent  visage  a  pu  lui  révéler  une  aussi  cruelle 
vérité  I  Un  geste  de  pitié'  échappé  à  un  accoucheur  que  j'avais 
prié  de  toucher  une  dame  qui  portait  un  carcinome  de  la  ma- 
trice, qu'il  trouva  déjà  très-avancé,  me  donna  la  douleur  devoir 
cette  malade  inconsolable  ,  et  moralement  frappée  à  mort ,  plus 
de  six  mois  avant  le  terme  fatal  qui  devint  la  fin  de  ses  maux. 

Le  médecin  supporte  avec  constance  les  dégoûts  inséparables 
de  son  noble  ministère  ,  et  il  surmonte  ou  se  garde  au  moins  de 
montrer  les  sentimens  pénibles  si  souvent  attachés  à  l'exercice  de 
son  art.  On  le  voit  ,  comme  on  sait  ,  tout  rempli  du  but  qu'il 
se  propose,  exécuter  avec  tranquilité  toutes  les  parties  d'ua 
grande  opération.  Ses  mouvemens  sont  sûrs,  et  sa  physiono- 
mie calme  et  rassurée.  Lesanget  les  cris  ne  sauraient  l'effrayer  j 
il  n'éprouve  non  plus  ,  et  \\  exprime  de  même  encore  ,  ni 
crainte,  en  bravant  les  miasmes  des  prisons  ,  des  hôpitaux  et 
les  dangers  des  épidémies,  ni  dégoût,  ni  répugnance,  lorsque 
mille  objets  repoussans  frappent  ses  sens  auprès  des  malades, 
et  les  suivent  encore  après  la  mort ,  dans  l'examen  de  nos  dé- 
pouilles. Il  lui  faut  sans  doute  un  courage  supérieur  pour  se 
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montrer  insensible  à  des  re'pugnances  qui  paraîtraient  si  justi- 
fiées :  mais  il  est  e'videmment  alors  le  produit  de  ses  habi- 
tudes, et  surtout  de  sa  raison. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  placer,  enfin  ,  ce  qu'on  a 
attribue'  à  l'action  de  certains  gestes  et  à  celle  des  atlouclieniens 
divers  qui  ont  e'te'  proposés  ou  employés,  dans  différens  temps, 
comme  moyens  de  traitement  des  maladies.  On  sait ,  à  ce  sujet, 
que  la  cre'dulite'  revêtit  longtemps  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre de  l'heureux  privile'ge  de  gue'rir  les  e'crouelles  par  le 
simple  contact  de  la  main ,  et  personne  n'ignore  encore  la 
grande  influence  ihe'rapeutique  que  Mesmer  et  ses  nombreux 
disciples ,  jusqu'à  l'abbe' Faria,  ont  bien  voulu  attribuer  aux 
gestes  varies  et  à  tous  les  mouvemens  sensibles ,  à  l'aide 
desquels  ils  s'eiTorcent  de  faire  valoir  la  doctrine  de  ce  qu'ils 
ont  nomme'  le  magne'lisme  animal.  Mais  ,1e  temps  ,  l'expe'- 
rience  et  la  raison  paraissent  enfin  avoir  ge'ne'ralement  fixe', 
pour  les  bons  esprits ,  le  degré'  de  confiance  que  me'rite  l'es- 
pèce de  geste  particulier ,  ou  plutôt  d'adroites  manœuvres  que 
nous  signalons.  (rullier) 

GESTICULATION ,  s.  f. ,  gesticulatio  ,  mot  dérivé  de  ges~ 
ticulari,  gesticuler.  La  gesticulation  est  donc,  d'après  l'étymo- 
logie,  Y  action  de  gesticuler  ou  de  faire  des  gestes.  Mais  l'usage 
veut  qu'on  n'emploie  guère  ce  mot  que  pour  désigner  l'abus 
que  quelques  personnes  font  des  gestes ,  en  les  multipliant  beau- 
coup trop.  C'est,  en  effet,  ainsi  que  Xs.  gesticulation  n'est  qu'un 
mode  de  gestes  plus  ou  moins  ridicule  ( /^e/'es  geste  ,  déno- 
mination sous  laquelle  il  nous  a  paru  plus  convenable  de  faire 
l'histoire  des  mouvemens  variés, qui, chez  l'homme,  concourent 
spécialement  soit  à  l'expression  intellectuelle  et  affective,  soit 
à  la  peinture  des  idées  figurables.  (rullier) 

GIBBOSITÉ,  s.  f . ,  gibbositas ;  KVdfcotTiç.  Ce  mot,  tiré  du 
latin,  exprime  la  même  chose  que  bosse.  C'est  une  inflexion 
contre  nature  de  la  colonne  vertébrale  ,  qui  promine  en  de- 
hors. Il  ne  sera  question  ici  que  de  la  gibbosité  produite  par  la 
saillie  d'une  ou  de  plusieurs  apophyses  épineuses  des  vertèbres^, 
dans  la  maladie  connue  sous  la  dénomination  de  mal  vertébral 
de  Polty  qui  l'a  décrite  le  premier  sous  le  titre  d'Espèce  par- 
ticulière de  paralysie  des  extrémités  inférieures ,  parce  que 
cette  affection  osseuse  est  toujours  suivie  de  la  paralysie  è.ç,s 
membres  inférieurs.  Voici  comment  cet  effet  est  produit. 

Le  corps  de  la  vertèbre  est  d'abord  ramolli  et  gonflé  ',  ce 
changement  de  consistance  rend  l'os  incapable  de  supporter  le 
poids  des  parties  supérieures;  il  se  fait  un  affaissement;  l'épine 
se  déforme;  il  survient  une  courbure  angulaire  à  la  colonne 
vertébrale  en  devant,  une  gibbosilé  en  arjière;  et  la  moelle 
épinière  gêaée,  n'exerçant  plus  la  même  influence  sur  les  par- 
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lies  situées  au  dessous  du  point  affecte',  celles-ci  sont  frappe'es 
de  faiblesse  ,  et  quelquefois  même  de  paralysie. 

Cette  espèce  de  carie  affecte  communément  les  jeunes  su- 
jets, à  l'e'poque  de  la  vie  où  se  de'ciarent,  le  plus  ordinaire- 
ment, les  symptômes  du  vice  scrophuleux  ,  dont  elle  est  sou- 
vent la  suite  j  elle  survient  encore  assez  fre'quemment  aux 
adolescens,  et,  dans  ce  dernier  cas  ,  elle  est  surtout  la  suite  de 
la  masturbation  ;  elle  s'observe  rarement  chez  les  adultes  et  les 
vieillards. 

Le  ramollissement  et  l'affaissement  du  corps  de  la  vertèbre 
est  le  premier  effet  de  la  carie,  lorsqu'elle  doit  être  profonde; 
de  là,  le  redressement  d'une  ou  de  plusieurs  apophyses  e'pi- 
neuses ,  et  leur  saillie  exte'rieure  ;  la  douleur  ne  se  fait  sentir 
dans  le  lieu  affecte',  que  lorsqu'il  existe  de'jà  une  le'gère  de'for- 
mation  ;  encore  observe-t-on  quelquefois  auparavant  des  pin- 
cemens  dans  les  cuisses,  de  la  faiblesse  dans  les  extre'mite'i 
infe'rieures,  un  sentiment  de  gêne  dans  la  re'gion  de  l'estomac, 
et,  au  bas  de  la  poitrine,  un  sentiment  de  constriction  qui 
rend  la  respiration  pe'nible.  Les  douleurs,  lorsqu'elles  sont 
de'clare'es  ,  sont  toujours  me'diocres ,  et  n'augmentent  pas  par 
la  pression  de  la  partie  saillante  de  l'e'pine;  cependant  la  dé- 
formation augmente ,  la  partie  supe'rieure  du  tronc  est  de'- 
jete'e  déplus  en  plus  en  avant,  et  le  coucher,  la  station,  la 
marche,  etc.,  deviennent  remarquables  et  caractéristiques. 
Le  décubitus  a  lieu  de  plus  en  plus  sur  les  côtés  j  dans  la 
station,  les  jambes  sont  légèrement  fléchies,  le  col  fortement 
étendu  ,  et  la  face  tournée  en  haut,  en  sorte  que  la  nuque 
repose  entre  les  épaules  ;  celles-ci  paraissent  plus  élevées  , 
et  la  région  cervicale  plus  courte.  Ces  derniers  phénomènes 
sont  remarquables,  surtout  quand  la  défornpation  de  l'épine 
occupe  la  région  dorsale,  et  dans  un  point  plus  ou  moins  élevé. 

Dans  la  progression  ,  les  extrémités  inférieures  se  déplacent 
suivant  des  lignes  plus  rapprochées,  en  sorte  que  le  corps  est 
moins  balolté  de  l'une  à  l'autre;  les  mouvemens  s'opèrent  avec 
lenteur  et  précaution  ;  le  tronc  n'est  pas  équilibré  par  le  balan- 
cement alternatif  des  extrémités  supérieures  ;  les  membres 
restent  parallèles  au  tronc  ;  et,  à  une  époque  plus  avancée,  et 
lorsque  la  déformation  est  plus  considérable,  le  malade  ap- 
puie les  mains  sur  le  haut  des  cuisses,  en  sorte  que  les'extrémi- 
lés  supérieures  prêtent  un  point  d'appui  à  la  partie  supérieure 
du  tronc  ,  et  le  soutietment  en  devant.  Les  malades  évitent 
les  occasions  d'augmenter  la  flexion  du  tronc  en  avant:  pour 
s'asseoir,  ils  appuient  deux  mains  sur  les  cuisses  ,  et  la  flexion 
a  lieu  seulement  dans  les  articulations  iléo-fémorales  j  pour 
ramasser  quelque  chose  à  terre ,  ils  écartent  les  extrémités  in- 
férieures ,  fléchissent  les  jambes  et  les  cuisses ,  soutiennent  le 
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haut  clu  tronc ,  en  appuyant  une  main  sur  la  face  antérieure  de 
la  cuisse  correspondante,  et  saisissent  l'objet  de  l'autre,  à  côté 
d'eux,  ou  entre  leurs  genoux,  mais  jamais  devant  eux.  La  fai- 
blesse des  extre'mite's  inférieures  augmente;  leur  élc'vation  al- 
ternative, dans  la  progression,  n'a  lieu  que  d'une  manière  in- 
complettejla  pointe  du  pied  reste  basse  ;  les  malades  bronchent, 
et  tombent  ,  sans  qu'il  y  ait  d'obstacle  sous  leurs  pas  ;  les  jambes 
se  croisent,  et  s'embarrassent  en  marchant;  bientôt  ils  ne  peuvent 
se  soutenir  debout  sans  un  secours  e'tranger  ;  enfin,  la  de'marche 
et  la  station  deviennent  impossibles.  Quelquefois  encore  ,  à 
cette  e'poquc  ,  maigre'  la  profonde  altération  du  tissu  des  os, 
qui  a  fait  perdre  à  la  colonne  épinière  une  partie  de  sa  lon- 
gueur, sa  conlinuilé  n'est  pas  rompue  ;  c'est  du  moins  ce  qui 
est  rendu  extrêmement  probable  ,  on  pourrait  même  dire  dé- 
montré, par  le  succès  des  moyens  propres  à  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie;  ils  seraient  certainement  inutiles,  si  déjà  la 
suppuration  avait  lieu  et  si  déjà  la  destruction  du  corps  des 
vertèbres  affectées  était  consommée.  Cependant  nous  n'avons 
jamais  eu  occasion  de  nous  assure»  de  l'état  des  choses  par 
l'ouverture  des  corps  à  cette  époque,  et  de  vérifier  ce  que  de- 
vient alors  la  substance  des  os  malades.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  non  plus  quel  est  l'état  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  en- 
veloppes; mais  il  est  extrêmement  probable  que,  fléchie  brus- 
quement dans  le  point  de  la  courbure  angulaire  de  l'épine, 
elle  est  gênée  tout  à  la  fois  par  le  tiraillement  qu'elle  éprouve 
et  par  l'engorgement  du  tissu  cellulaire  qui  l'entoure,  mais  sur- 
tout par  cette  dernière  cause,  puisqu'il  est  possible  de  rétablir 
les  mouvemens  des  parties  inférieures  sans  rendre  à  l'épine  sa 
conformation  naturelle;  ce  qui  serait  absolument  impossible  ,  si 
la  paraplégie  dépendait  uniquement  de  la  difformité.  Mais  plus 
tard  la  suppuration  survient,  la  destruction  s'étend  jusqu'aux 
moindres  portions  d'os  malades:  la  collection  purulente  se  ra- 
masse au-devant  de  la  colonne  vertébrale  ,  sous  l'appareil  liga- 
menteux antérieur  que  l'inflammation  lente  confond  avec  le  tissu 
cellulaire  environnant;  elle  se  déplace  quelquefois  dans  l'ordre 
déjà  indiqué;  elle  se  montre  à  l'extérieur,  et,  à  l'ouverture  de  la 
tumeur  qui  la  contient,  il  s'échappe  une  matière  puriforme, 
séreuse,  floconeuse ,  caséeuse,  inodore  et  très-abondante.  Si 
l'ouverture  se  maintient  et  si  l'air  pénètre  dans  le  foyer,  la  fièvre 
ne  tarde  pas  à  s'allumer  ,  elle  prend  le  caractère  de  la  fièvre 
hectique;  la  matière  de  l'écoulement  devient  fétide  et  acre; 
l'urine  est  retenue  ou  coule  involontairement  et  par  regorge- 
ment; il  y  a  d'abord  constipation  opiniâtre,  puis  dévoiement, 
et  même  déjections  involontaires.  Les  parties  saillantes,  expo- 
sées à  la  compression  dans  le  décubitus  prolongé,  s'ulcèrent 
ou  se  couvrent  d'escarrçs,  auxquelles  succèdent  des  ulcères  de 
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mauvais  caractères  et  gangreneux  ;  la  nutrition  ne  se  fait  point, 
le  marasme  fait  des  progrès  rapides  ;  enfin  la  mort  vient  ter- 
miner cette  scène  de  de'solation.  A  l'examen  des  cadavres,  on 
trouve  le  corps  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres  complètement 
de'truit,  jusqu'à  la  base  de  la  lame  poste'rieure,  et  des  apophyses 
transverses  et  obliques;  les  corps  des  vertèbres  voisines  e'rodc's 
et  plus  ou  moius  altères  ,  appuyés  naturellement  les  uns  sur  les 
autres  ,  effaçant  ainsi  les  intervalles  laisse's  par  la  substance  de'- 
truite,  mais  sans  continuité'  ;  les  fibro-cartilages  inter-vcrte'- 
braux  quelq-jefois  parfaitement  conscrve's  ,  d'autres  fois  alte'- 
re's ,  mais  incomplètement  de'truits  ,  aussi  bieu  que  les  sub- 
stances ligamenteuses  dont  on  trouve  des  traces  bien  mani- 
festes, surtout  vers  les  côte's  ;  le  prolongement  de  la  dure-mère 
qui  tapisse  le  canal  vertébral,  aussi  bien  que  la  moelle  épinière, 
exempts  d'altération  organique  j  une  poche  plus  ou  moins 
ample,  formée  par  la  réunion  de  l'appareil  ligamenteux  anté- 
rieur, du  tissu  cellulaire  environnant,  des  muscles,  etc.,  cir- 
conscrivant un  espace  plus  ou  moins  étendu,  et  quelquefois 
très-resserré,  au-devant  de  la  portion  détruite  de  la  colonne 
vertébrale,  et  rempli  d'une  matière  caséeuse,  de  la  nature  de 
celle  des  tubercules  scrofuleux,  ou  semblable  à  celle  qui  s'é- 
coulait au  dehors  j  quelquefois  des  sinus  plus  ou  moins  nom- 
breux, d'une  étendue  et  d'une  direction  variables,  établissent 
la  communication  entre  les  foyers  ou  kystes  et  les  ouvertures 
extérieures.  Un  phénomène  singulier,  et  qui  se  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  autopsies  de  ce  genre  ,  consiste  en  des 
productions  osseuses,  irrégulières,  ordinairement  oblongues, 
stalactiformes ,  d'un  tissu  compacte  et  totalement  différent  de 
celui  du  corps  des  vertèbres,  de  grandeur  variable  ,  et  quel- 
quefois supérieure  de  beaucoup  aux  dimensions  du  corps  des 
vertèbres,  tantôt  totalement  isolées  et  nageant  dans  le  pus, 
tantôt  adhérentes  en  partie  à  quelques  points  de  la  surface  in- 
térieure du  kyste,  et  surtout  vers  ses  bords. 

Les  coups  ou  chutes,  à  l'occasion  desquels  cette  maladie  se 
développe ,  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  causes 
déterminantes.  La  paralysie  qui  survient  dans  cette  circons- 
tance, diffère  de  la  paralysie  ordinaire  dans  laquelle  les  muscles 
sont  relâchés  et  atrophiés  j  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ils 
restent  fermes  et  volumineux. 

Comme  cette  maladie  a  déjà  fait  des  progrès  au  moment  où 
elle  donne  lieu  à  des  phénomènes  alarmans,  il  est  très-impor- 
tant d'en  arrêter  le  cours  en  l'atlaquant  dès  le  principe  j  il  faut 
redoubler  d'attention  quand  cette  maladie  attaque  des  enfans 
qui  n'ont  pas  encore  marché,  car  alors  on  est  privé  d'un  moyen 
propre  à  la  formation  du  diagnostic  ,  qui  est  l'observation  de 
la  dégradation  des  fonctions  des  membres  inférieurs. 
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L'espèce  la  plus  dangereuse  est  celle  qui  de'pend  du  vice 
scrophuieux,  à  cause  du  peu  de  moyens  que  l'art  possède 
pou/  combattre  cette  dialhèse.  Vient  ensuite  celle  qui  de'pend 
de  la  masturbation.  Cette  maladie  doit  être  conside're'e  comme 
une  des  plus  graves  j  elle  l'est  davantage  pour  les  adultes  et  les 
sujets  avance's  en  âge  :  la  re'solution  est  plus  facile  à  obtenir 
chez  les  enfans.  Il  faut  employer  les  moyens  les  plus  e'nergiques 
dans  le  principe*  et  le  re'sultat  le  plus  heureux  qu'on  ptiisse 
s'en  promettre,  est  d'arrêter  les  progrès  de  la  maladie,  d'em- 
pêcher la  de'formation  d'augmenter  ,  de  pre'venir  la  suppura- 
tion et  ses  suites  ,  de  de'livrer  la  moelle  e'pinière  de  la  com- 
pression qu'elle  e'prouve  par  l'engorgement  des  parties  molles 
qui  l'entourent  imme'diatement ,  et  de  re'tablir  ainsi  la  liberté 
des  extre'mite's  infe'rieures.  Dans  aucun  cas  ,  on  ne  peut  es- 
pe'rer  de  redresser  l'e'pine  et  d'effacer  la  courbure  qu'elle  a 
contracte'e.  La  substance  osseuse  de'ge'ne're'e  et  affaisse'e  peut 
quelquefois  reprendre  de  la  solidité'.  Si  elle  ne  reprend  pas 
sa  dureté'  osseuse,  du  moins  elle  contracte  ,  sous  sa  nouvelle 
forme  ,  toute  la  fermeté'  d'un  appareil  articulaire ,  ce  qui  la 
rendra  propre,  avec  le  temps,  à  soutenir  tous  les  efforts  aux- 
quels l'épine  est  expose'e.  On  voit  par  là  que  tous  les  moyens 
me'caniques  propose's  sont  impuissans  ,  inutiles  et  même  nui- 
sibles ,  en  ce  qu'ils  tendent  à  e'railler  la  substance  fibreuse 
qu'il  faut  chercher  à  conserver  et  à  fortifier. 

L'expe'rience  et  l'observation  prouvent  qu'une  suppuration, 
long-temps  entretenue  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
qui  environne  le  point  saillant  de  l'e'pine  ,  est  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  obtenir  du  succès  dans  le  traitement  du  mal  vertébral. 
Nous  pouvons  assurer  qu'il  n'a  jamais  trompé  nos  espérances  , 
toutes  les  fois  que  la  suppuration  n'était  pas  encore  établie  : 
nous  pouvons  assurer  aussi  que  l'omission  de  ce  moyen,  dans 
un  temps  opportun ,  a  toujours  entraîné  la  perte  des  malades. 
S'il  nous  a  quelquefois  manqué  ,  c'est  que  la  maladie  n'était 
pas  prise  dans  le  temps,  et  nous  l'employons  alors  sans  espoir, 
mais  pour  prolonger  l'existence  des  malades  ,  et  éprouver  ea 
quelque  sorte  les  ressources  de  la  nature. 

Pour  établir  cette  suppuration ,  nous  rejetons  l'incision 
comme  tendant  à  se  refermer  trop  tôt,  le  moxa  comme  don- 
nant lieu  trop  tard  à  la  suppuration  ,  et  le  selon ,  à  cause  de 
la  rareté  du  tissu  cellulaire  ;  nous  préférons  la  pierre  à  cau- 
tère pour  établir  un  cautère  de  chaque  côté  de  la  gibbosité  : 
dans  des  cas  pressés  ,  nous  en  établissons  quatre;  ils  doivent 
être  assez  grands  pour  admettre  trois  ou  quatre  pois  chacun 
après  la  chute  de  l'escarre;  il  faut  en  entretenir  la  suppuration 
avec  soin,  la  réveiller  par  des  applications  irritantes  ;  mais, 
au  bout  de  quelque  temps,  le  lissu  cellulaire,  sur  lequel  les 
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cautères  sont  établis  ,  s'épuise  et  se  fle'trit  :  la  suppuration 
languit  maigre'  les  applications  irritantes  :  on  doit  alors  les 
renouveler  ,  c'est-à-dire  cicatriser  les  anciens  et  on  ouvrir  de 
nouveaux.  Ordinairement  les  bons  effets  des  cautères  ne'tar- 
dent  pas  à  se  manifester;  mais  il  ne  faut  pas  croire  alors  avoir 
fait  assez,  il  faut  entretenir  leur  suppuration  pour  rompre 
l'habitude  que  la  nature  a  contracte'e  ;  sans  cette  pre'caution  , 
on  voit  la  maladie  re'cidiver.  Il  faut  entretenir  cette  suppura- 
tion plusieurs  mois  ,  même  une  anne'e  après  la  disparition  des 
symptômes.  Il  faut,  outre  cela,  remplir  l'indication  particu- 
lière en  combattant  le  vice  qui  a  donné  lieu  à  la  carie.  Quant 
au  repos  et  aux  applications  excitantes  faites  sur  l'e'pine  qu'on  a 
tant  recommandés,  si  on  les  emploie  seuls,  ils  ne  produisent 
aucun  effet;  mais,  subsidiairemeut,  nous  croj'ons  qu'ils  ne  sont 
pas  inutiles.  Le  repos  est  forcé  tant  que  dure  la  paralysie  , 
mais  il  ne  peut  rien  sous  le  rapport  médicatif  ;  il  est  bon  ,  au 
contraire  ,  d'exercer  les  parties  inférieures  aussitôt  qu'elles 
peuvent  remplir'leurs  fonctions.  (boyer) 

GINGEMBRE,  s.  m.,  zinziber  ou  gingiber ,  amomum 
zinziber,  Linn.  ,  monandrie  monogjnie  du  même  auteur  , 
famille  des  balisiers  de  Jussieu ,  et  des  drjmyrhizées  de  Ven- 
tenat.  Cette  plante  appartient,  en  effet,  au  genre  amomum 
par  son  calice  double  ,  l'extérieur  tridenté,  l'intérieur  coloré  , 
tubuleux  ,  quadripartite  ,  à  divisions  inégales ,  et ,  par  son 
étamine  pétaloïde,  roulée  en  gouttière,  et  renfermant  un  style 
'filiforme,  enfin  par  sa  capsule  coriace ,  triangulaire  à  trois 
loges  polyspermes- 

Le  gingembre  est  originaire  des  Indes  orientales  ,  et  croît 
principalement  dans  les  montagnes  des  environs  de  Gingi ,  d'où 
vraisemblablement  ,  dérive  son  nom  ;  on  le  trouve  aussi  à 
Malabar,  à  Ceylan ,  à  Amboine  et  à  la  Chine.  II  a  été  ensuite 
transporté  aux  Indes  occidentales ,  d'abord  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne par  François  de  Mendoza  ,  et  de  là  il  s'est  répandu  dans 
une  partie  de  l'Amérique  méridionale  et  aux  Antilles  ,  de 
sorte  que  le  gingembre  dont  on  fait  usage  en  Europe  ,  nous 
vient  maintenant  du  nouveau  continent. 

Cette  plante  offre  des  tiges  simples  qui  sont  garnies  de 
feuilles  alternes  ,  ensiformes  ,  étroites ,  longues  de  cinq  à  sept 
pouces  ,  et  des  hampes  écailleuses ,  terminées  par  des  épis  en 
massue  ,  garnis  d'écaillés  membraneuses  ;  entre  ces  écailles  ,  se 
développent  des  périanthes  jaunâtres  à  quatre  divisions  iné- 
gales, une  supérieure  ,  très-longue  ,  droite  ,  un  peu  concave; 
deux  petites,  latérales,  étroites  et  ouvertes,  et  une  inférieure, 
courte,  large,  bifide,  bordée  de  ronge  La  capsule  est  ovale, 
les  graines  sont  nombreuses  ,  irrégulières  ,  noirâtres  et  d'une 
saveur  aromatique. 
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La  racine  de  gingembre  ,  qui  est  la  seule  partie  qu'on  em- 
ploie ,  se  rencontre  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  tuber- 
cules ,  rarement  cylindriques  ,  mais  presque  toujours  un  peu 
aplatis  ,  irréguliers.  Ils  sont  tantôt  isole's  ,  tantôt  re'unis  deux 
à  quatre  à  la  suite  les  uns  des  autres  ,  ou  partent  presque  d'un 
même  point,  et  forment  des  espèces  de  digitations.  Leur  sur- 
face est,  en  ge'néral ,  grise  ,  terreuse  ou  noire  ,  rugueuse  et 
souvent  ride'e  par  l'eliet  de  la  dessiccation  de  l'écorce  j  elle  est 
aussi  ordinairement  parseme'e  d'une  foule  de  très-petites  par- 
celles brillantes  qu'on  aperçoit  très-bien  à  l'œil  nu  ,  surtout  au 
soleil ,  et  qui  paraissent  être  des  parcelles  de  mica  ou  de  sable 
fin.  On  remarque,  sur  les  contours  de  ces  tubercules,  une 
ou  deux  cassures  un  peu  ine'gales ,  blanchâtres,  avec  quelques 
fragmens  de  faisceaux  fibreux  rompus  ,  qui  indiquent  les 
points  d'adhérence  de  ces  tubercules  entre  eux.  On  observe 
aussi  d'autres  petites  fossettes  ou  dépressions  quelquefois  gar- 
nies de  débris  d'écaillé,  du  centre  desquelles  partent  les 
tiges  feuillées  et  les  hampes  ou  les  bourgeons  fleuraux.  Ces 
tubercules  secs  sont  très-faciles  à  séparer  les  uns  des  autres 
et  très-cassans  dans  le  lieu  de  leur  réunion.  L'intérieur  de 
ces  racines  sèches  est  principalement  blanc,  mais  parsemé' 
d'une  foule  de  très-petits  points  jaunes  ou  bruns  ,  ou  plus  ra- 
rement rougeâtres.  Dans  quelques  endroits  même  ,  la  partie 
brune  ou  jaunâtre  est  rassemblée  par  veines  ou  par  plaques 
irrégulières,  et  offre  alors  un  aspect  résineux  ;  elle  est  presque 
toujours,  étendue  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  à  la  sur- 
face des  tubercules,  de  manière  à  former  une  petite  couche 
qui  se  confond  avec  l'écorce.  Plus  la  partie  brune  ou  jaunâtre 
est  abondante  dans  les  racines  de  gingembre  ,  plus  elles  sont 
odorantes.  On  préfère,  par  cette  raison  ,  dans  le  commerce 
le  gingembre  le  plus  coloré  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  gin- 
gembre noir.  On  ramasse  les  racines  de  gingembre  tous  les 
ans  ;  on  les  fait  sécher  au  soleil ,  et  on  les  met  ensuite  dans  de 
la  cendre  ou  de  la  chaux  pour  éloigner  les  insectes  ;  néanmoins 
on  les  trouve  souvent  percées  par  les  insectes,  et  particu- 
lièrement par  le  ptinus  pertinax  et  les  dermestes.  Il  faut  les 
rejeter  quand  elles  sont  ainsi  perforées  ,  elles  ont  perdu  presque 
toutes  leurs  propriétés. 

Les  tubercules  de  gingembre,  sèches  avec  soin  et  bien  sains  , 
ont  une  odeur  suave,  un  peu  résineuse  ,  aromatique  et  assez 
forte  et  piquante  pour  exciter  quelquefois l'éternuement  •  leur 
saveur  est  acre  ,  piquante,  un  peu  analogue  à  celle  du  poivre  • 
et  lorsqu'on  prolonge  la  mastication  ,  cette  âcreté  se  prononce 
fortement  à  la  gorge.  L'analyse  du  gingembre  n'est  pas  encore 
aussi  complette  qu'on  pourrait  le  désirer.  On  y  a  trouvé  jus- 
qu'à présent ,  i°.  beaucoup  d'amidon.  M.  Planche  en  a  retiré 
i8  2.5 
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une  quantité  très-considërable,  qui  e'tait  tout  aussi  blanc  et 
lout  aussi  pur  que  celui  qu'on  obtient  de  la  farine  de  fromeiil  ; 
a",  une  substance  re'sino-gommeuse  ,  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante et  l'alcool  ;  3**.  une  huile  essentielle  dans  des  proportions 
variables.  Celle  que  retirent  les  Indiens  est  transparente  ,  rou- 
geâtre  ,  plus  le'gere  que  l'eau,  et  a  absolument  la  saveur  du 
gingembre  ;  celle  qu'on  vend  dans  le  commerce  est  amère  , 
trouble  et  plus  pesante  que  l'eau  j  4°-  <^nfin  on  trouve  aussi  du 
camphre  dans  la  racine  de  gingembre  j  elle  en  contient  plus 
lorsqu'elle  est  fraîche  que  lorsqu'elle  est  sèche. 

On  se  sert,  dans  les  deux  Indes,  de  la  racine  de  gingembre 
comme  d'un  assaisonnement;  cet  usage  s'était  même  re'pandu 
dans  plusieurs  contre'es  de  l'Europe.  On  l'employait  beaucoup 
autrefois  re'duite  en  poudre  ,  comme  du  poivre  •  maintenant 
on  ne  fiait  presque  plus  d'usage  du  gingembre  dans  la  cuisson 
des  viandes  et  dans  les  sauces,  que  dans  quelques  contre'es  de 
l'Allemagne.  Suivant  Murray ,  les  pauvres  se  re'galent  avec  la 
de'coction  de  c^Jlte  racine  dans  de  la  bière.  Dans  les  pays  où 
croît  le  gingembre  on  mange  ses  racines  vertes  en  salade,  ou 
les  fait  aussi  confire  dans  du  sucre.  On  choisit ,  pour  cet  effet  , 
les  meilleures  racines  fraîches  ,  et  après  les  avoir  bien  ne'toye'es, 
on  les  laisse  mace'rer  dans  l'eau  pendant  huit  jours  ,  en  ayant 
soin  de  changer  l'eau  deux  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  les  ra- 
cines soient  bien  de'pouille'es  de  leur  âcrete';  après  quoi  on  les 
fait  cuire  d'abord  dans  un  sirop  clair,  et  ensuite  dans  un  sirop 
plus  e'pais  ,  dont  le  sucre  cristallise  ,  et  on  les  fait  se'cher  en- 
suite à  la  manière  de  l'ange'lique  ,  ou  on  les  conserve  dans  un 
sirop  de  sucre  plus  clair,  comme  les  confitures  ordinaires.  On 
peut  au  reste,  dans  ces  deux  e'tats  ,  transporter,  facilement  en 
Europe ,  le  condit  de  gingembre  ,  sans  qu'il  éprouve  aucune 
altération.  Celte  confiture,  préparée  dans  les  Indes,  est  bien 
préférable  à  celle  qu'on  fait  dans  nos  pays,  d'après  des  procé- 
dés analogues.  C'est  un  aliment  agréable,  et  un  stomachique 
puissant,  auquel  on  attribue  particulièrement  des  propriété.'» 
aphrodisiaques.  Les  Anglais  ,  les  Allemands  et  les  Hollandais, 
surtout ,  en  font  beaucoup  d'usage;  ils  en  mangent  après  le 
repas  ,   pour  faciliter  la  digestion. 

La  racine  de  gingembre  ,  comme  l'indiquent  son  odeur  et  sa 
saveur,  a  des  propriétés  excitantes  très-marquées.  Réduite  en 
bouillie  ,  et  appliquée  à  la  surface  de  la  peau  ,  surtout  lors- 
qu'elle est  fraîche,  elle  produit  une  forte  rubéfaction,  et  même 
une  inflammation  à  la  manière  des  sinapismes.  Mâchée  et  re- 
tenue dans  la  bouche,  elle  détermine  une  sécrétion  plus  abon- 
dante de  salive  ,  et  une  chaleur  très-vive  dans  l'intérieur  de 
cet  organe.  Le  suc  de  cette  racine  fraîche  est,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  via  purgatif  assez  actif.  La  poudre  de  gingembre  agit 
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aussi  d'une  manière  assez  énergique  sur  le  canal  intestinal. 
Lorsqu'elle  est  prise  inte'rieurement ,  à  la  dose  d'un  gros  ou 
d'un  gros  et  demi  ,  elle  excite,  surtout  chez  ceux  qui  sont 
d'un  tempérament  muqueux  ,  des  évacuations  alvines  ,  a  la  ma- 
nière de  certaine  poudre  tonique,  comme  celle  de  quinquina, 
de  serpentaire  de  Virginie,  de  cascarille.  C'est  à  cause  de 
cet  elïet ,  sans  doute  ,  que  quelques  auteurs  de  matière  médi- 
cale ,  tels  que  Lewis,  ont  prétendu  que  le  gingembre  n'était 
pas  échauffant.  Mais,  à  petites  doses,  le  gingembre  ,  même 
en  poudre,  ne  provoque  aucune  évacuation  j  et  si  on  l'associe 
quelquefois  avec  des  purgatifs,  c'est  plutôt  comme  aromatique 
qu'on  l'emploie  alors  ,  que  pour  seconder  l'actioa  des  éva- 
cuans.  Les  décoctions  cl  les  infusions  de  gingembre  diminuent 
même  la  diarrhée  et  les  flaluosités  qui  dépendent  d'une  atonie 
du  canal  intestinal.  On  se  sert  de  la  poudre  de  gingembre  mé- 
langée avec  l'alun,  pour  remédier  au  relâchement  de  la  luette. 
Murraj  assure  qu'elle  est  aussi  très-utile  pour  prévenir  les  vo- 
missemens  et  les  nausées  ,  et  il  conseille  ,  dans  celle  intention, 
de  l'associer  avec  la  scille,  lorsqu'on  donne  ce  médicament  à 
assez  forte  dose. 

Les  propriétés  excitantes  du  gingembre  l'ont  rendu  très- 
recommandable  dans  les  débilités  de  l'estornac,  chez  les  indi- 
vidus d'un  tempérament  muqueux  ,  dans  certaines  fièvres  in- 
termittentes ,  et  dans  les  affections  catarrhales  pulmonaires 
chroniques.  On  emploie  de  préférence,  dans  ce  cas  ,  le  condit 
de  gingembre,  ou  le  sirop  qu'on  prépare,  soit  par  infusion  , 
soit  par  décoction,  comme  le  conseille  CuUon.  Rosenslein  re- 
commande surtout  un  sirop  préparé  par  Tinfusion  du  condit 
de  gingembre  ,  dans  de  la  bière  ,  avec  deux  parties  de  sucre 
candi  pour  une  de  condit  j  il  ajoute  à  cette  infusion  sirupeuse 
un  peu  de  beurre  frais. 

Le  gingembre  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  pré- 
parations officinales  ,  telles  que  la  thériaque  ,  le  diascordium  , 
et  la  plupart  des  électuaires. 

Les  maquignons  se  servent ,  dit-on  ,  de  la  propriété  exci- 
tante du  gingembre  sur  la  membrane  muqueuse  du  canal  in- 
testinal, pour  donner  de  l'ardeur  à  leurs  mouvais  chevaux  ;  et 
lorsqu'ils  veulent  les  foire  voir  aux  acheteurs,  ils  introduisent 
un  très-pelitmorceau  de  gingembredans  le  rectum  de  ces  ani- 
maux. M.  Dupuy,  d'Alfort,  m'a  dit  qu'il  avait  la  certitude  que 
les  macjuignons  employaient  aussi ,  aux  mêmes  usages  ,  des 
petits  morceaux  d'ellébore  blanc  ,  ou  d'autres  substances  irri- 
tantes ,  d'un  prix  beaucoup  plus  modique  que  la  racine  de 
gingembre. 

#ESNER  (joh.  A.\h) ,  DisserUitio  de  zingibere  f   Typis  Danieljs  3Iayen;  Al- 

tOlJli,    lj'i3.  (r.UEBSENTy 
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GINGLYME,  s.  m.  y  ginglymus ,  yiyyxv^oi ,  des  Grecs  , 
sorte  d'articulation  mobile,  que  les  ana:omisles  appellent  aussi 
diarthrose  alternative  de  contiguite' ,  ou  artionlation  en  cliar- 
îiière.  Elle  a  pour  caractère  de  ne  permettre  qu'une  flexion  dans 
un  seul  sens.  Elle  résulte  do  la  coadnation  ou  de  la  pe'ne'tration 
1  éciproque  des  extre'mite's  de  deux  os  qui  ne  peuvent  se  mouvoir 
qu'en  deux  sens  opposés,  de  manière  que  l'os  mii  rapproche 
de  l'os  sur  lequel  il  se  meut  celle  de  ses  extrémités  qui  est  op- 
posée à  l'articulation.  L'os  mobile  demeure  dans  le  même 
plan,  tant  que  celui  auquel  il  tient  n'éprouve  pas  de  déplace- 
ment; et  comme  les  faces  qui  se  touchent  sont  toujours  des 
portions  de  cylindres ,  ou  sont  chacune  en  partie  convexe  et 
en  partie  concave,  il  décrit  un  secteur  de  cercle,  dont  le 
centre  se  trouve  dans  l'articulation. 

L'articulation  en  charnière  se  fait  par  les  extrémités  ou  par 
les  côtés  des  os  ,  et  se  compose,  soit  de  deux  seulement ,  soit 
d'un  plus  grand  nombre  de  pièces  :  les  mouvemens  qu'elle 
permet  sont  plus  ou  moins  libres,  plus  ou  moins  gênés.  Ces 
différences  ont  donné  occasion  de  la  diviser  en  latérale  et  an- 
gulaire. 

Dans  le  ginglyiiie  angulaire,  les  os  se  touchent  par  leurs 
extrémités  j  et  comme  ils  font  un  angle  dans  leurs  mouvemens, 
c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  donné  à  cette  articulation.  Elle 
peut  être  parfaite  ou  imparfaite.  On  l'appelle  parfaite  ,  lorsque 
les  deux  os  articulés  sont  configurés  de  façon  qu'ils  se  reçoi- 
vent réciproquement  :  nous  en  avons  un  exemple  dans  l'arti- 
culation du  coude.  Elle  est  imparfaite,  au  contraire,  quand  il 
n'y  a  qu'un  seul  des  deux  os  qui  soit  reçu ,  ce  qui  arrive  dans  la 
jonction  de  la  première  vertèbre  avec  la  seconde,  et  dans  celle 
du  tibia  avec  le  fémur. 

Le  ginglyme  latéral  doit  cette  dénomination  à  ce  que  les  os, 
étant  placés  à  côté  les  uns  des  autres,  se  touchent  par  leurs 
parties  correspondantes,  et  exécutent  des  mouvemens  de  rota- 
tion analogues  à  ceux  d'une  porte  qui  tourne  sur  ses  gonds. 
Cette  espèce  de  ginglyme  renferme  à  son  tour  deux  variétés, 
le  ginglyme  latéral  simple,  et  le  ginglyme  latéral  double.  Dans 
le  premier,  les  os  ne  se  touchent  que  par  un  seul  point  :  ce 
t'u'on  voit  à  l'articulation  de  la  première  vertèbre  cervicale 
avec  l'apophyse  odontoïde  delà  seconde.  Dans  l'autre ,  les 
os  SDut  en  contact  par  deux  endroits  differens  de  leur  éten- 
due 3  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  jonction  du  radius  avec  le 
cubitus.  - 

Les  articulations  en  charnière  n'exécutant  que' des  mouve- 
mens bornés ,  tant  par  la  disposition  même  des  surfaces  os- 
seuses contiguès,  qu'à  raison  des  parties  ligamenteuses  qui  les 
serrent,  les  entourent  elles  protègent;  elles  sont  les  moins 


GIN  589 

exposées  «îe^toutes  aux  luxations.  Elles  n'en  peuvent  même  ja- 
mais éprouver  de  conaplettes  ,  et  quand  un  tiraillement  consi- 
dérable vient  les  déranger,  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  alors, 
c'est  moins  la  disjonction  des  os  ,  laquelle  n'est  jamais  bien 
forte ,  que  les  distensions  ou  les  de'chiremens  qu'ont  e'prouve's 
les  ligamens.  Telle  est ,  en  effet ,  la  circonstance  qui  rend 
quelquefois  si  dangereuses,  et  si  difficiles  à  gue'rir,  les  en- 
torses, genre  d'affection  exclusivement  propre  aux  articulations 
dont  il  s'agit  ici.  (jodrdaiv) 

GINGLYMOIDAL,  ou  ginolymoïde,  aà\.,glnglymoideus, 
de  yiyyw^oç ,  ginglyme ,  et  de  siS'oç ,  forme.  Cette  e'pithète 
s'applique  à  toutes  les  articulations  qui  tiennent  de  la  nature 
du  ginglyme.  Articulation  gingljmoïdale  est  même  synonyme 
de  ginglyme ,  dans  la  langue  des  anatomistes.        (jocrdan) 

GIN-SENG,  s.  m.  ,  ou  mieux  jin-chen,  suivant  M.  Remusat; 
en  japonais,  nindsin,  dsindsom  ;  dans  le  patois  de  Canton,  sont; 
en  tatare-mandchou,  orkhoda  ;  en  ixhéiain  ,  jung-ching  ;  en 
iroquois,  gareni-oguen,  suivant  le  père  Lafîtau  j  panax  quinque- 
folium  de  la  plupart  des  botanistes  europe'ens.  Cette  plante  . 
appartient  à  la  polygamie  dioe'cie  de  Linné',  etàla  famille  des 
araliacëes  de  Jussieu. 

L'auteur  chinois  du  Kae-li  tchi-tsan  (^Eloge  du  rojaurne  de 
Corée)  s'exprime  en  ces  termes  sur  \e  jin-chen  :  a  II  imite  la 
forme  exte'rieure  de  l'homme  et  l'efficacité'  des  sectmrs  spiri- 
tuels. »  Et  le  commentateur  ajoute  que  «  \e  jin-chen  a  des  mains 
et  des  pieds  comme  l'homme  ,  et  une  vertu  comme  les  esprits  , 
que  l'on  peut  difficilement  comprendre.  »  Le  père  Jarloux , 
adoptant  les  traditions  chinoises  ,  a  traduit  gin-seng  par  re- 
présentation de  rhomme  {Voyez  Lettres  édifiantes,  tom.  xviii 
de  l'e'dition  publiée  à  Paris,  en  i78r,pag.  141,  ou  tom.  x  de 
l'ancienne  e'dition,  pag.  iS^).  A  la  ve'rite' ,  jin  signifie  homme , 
et  c'est  ce  qui  aura  détermine'  les  écrivains  chinois  et  français 
à  consacrer  cette  singulière  explication.  MaiscAenne  veut  point 
dire  représentation.  C'est  un  mot  tombé  en  désuétude  ,  dont 
l'origine  est  obscure.  Il  signifie  ternaire ,  de  sorte  que  la  véri- 
table int'  rprétation  àe  jin-chen  est  :  le  ternaire  de  Vhomme , 
ce  qui  fait  trois  avec  Vhomme  et  le  ciel.  Une  pareille  dé- 
nomination tient  évidemment  à  des  traditions  superstitieuses 
fort  anciennes  ,  que  les  savans  n'auraient  pas  dû  négliger.  Cette 
conjecture  est  fortifiée  par  les  noms  que  porte  le  jin-chen  dans 
d'autres  pays,  et  qui  indiquent  des  qualités  merveilleuses.  Le 
mot  japonais  nindsin  est  une  altération  dejin-chefi,  et  a  la 
même  valeur.  Orkhoda  signifie ,  en  tatare-mandchou,  la  reine 
des  plantes.  Enfui ,  le  père  Lafitau  nous  apprend  que  le  nom 
\ro(\uo\s  garent- oguen  veut  dire  cuisses  de  Vhomme ,  du  mot 
orenta  ,  cuisses  et  jambes,  et  d'oguen,  4eu,x  choses  séparées 
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(  Voyez  Mémoire  concernant  la  précieuse  plante  du  gin- 

sen^,  etc.,  page  17). 

L'élymologie  du  mot  jin-chen  ,  telle  que  je  viens  de  la 
donner,  est  de  M.  Abcl  Ilemusat ,  docteur  en  médecine  et  pro- 
fesseur de  langue  chinoise  au  collège  de  France.  Ce  savant 
orientaliste  m'a  fourni  tous  les  renseignemens  que  j'ai  de'sire's  , 
avec  une  extrême  complaisance  ,  dont  je  lui  le'moigne  ici  toute 
ma  gratitude  ;  il  a  même  eu  l'obligeance  de  me  confier  ses 
manuscrits,  d'où  j'ai  extrait  le  passage  de  l'historien  chinois, 
et  celui  de  son  commentateur,  que  j'ai  cites  plus  haut. 

Après  avoir  e'tabli  l'identité'  du  jin-chen  des  Chinois  ,  du 
nindsiii  des  Japonais,  et  de  ['orkhoda  des  tatares-mandchoux, 
il  me  reste  à  de'montrer  que  le  ^arent-oguen  des  Iroquois  est 
aussi  le  même  ve'ge'tal.  Or,  les  descriptions  et  les  figures  tra- 
cées en  Chine  par  le  père  Jarloux ,  et  en  Ame'rique  ])ar  le  père 
Lafitau  ,  ont  entre  elles  une  ressemblance  parfaite  ;  elles  en  ont 
également  avec  deux  figures  que  possède  M.  Remusat,  dont 
l'une  a  été  peinte  au  Japon  par  un  artiste  japonais,  et  l'autre  des- 
sinée à  la  Chine  par  un  artiste  chinois;  enfin  elles  en  ont  avec  le 
panax  quinquefolium  que  M.  de  Jussieu  conserve  dans  son 
Jierbier,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  montrer.  Si  la  racine  qui 
existe  dans  le  commerce,  et  qui  nous  arrive  du  Canada,  diffère, 
en  apparence  ,  de  celle  qui  nous  est  apportée  en  très-petite 
quantité  de  la  Chine,  cela  provient  de  ce  que  celle-ci  est  pré- 
parée suivant  un  mode  particulier  ,  que  je  décrirai  ci-après, 
tandis  que  celle  du  nord  de  l'Amérique  est  tout  simplement 
desséchée.  D'ailleurs  ,  la  plante  pourrait  recevoir,  de  la  diver- 
sité des  climats,  cette  modification  que  les  naturalistes  nomment 
variété.  Mais  elle  est,  dans  les  deux  hémisphères,  du  même 
genre  et  de  la  même  espèce. 

Il  paraît,  au  contraire,  que  la  plante  décrite  et  figurée  par 
Kaempfer  (Voyez  Amœnitaies  exotic,  p.  818),  sous  les 
îioms  de  s/'u  sjin  ,  vulgô  nisji ,  nincisin  ,  et  dsin  dsom  ,  n'est 
point  \e Jin-chen  des  Chinois,  ni,  par  conséquent,  le  véritable 
nindsin  des  Japonais.  Mon  opinion,  à  cet  égard  ,  est  fondée 
sur  la  différence  notable  des  figures  :  1°.  dans  celle  de  Kaempfer, 
Jes  feuilles  sont  alternes;  dans  celles  de  Jartoux  ,  df  Lafitau, 
de  M.  Piemusat,  et  dans  la  plante  desséchée  de  M.  de  Jussieu  , 
Jes  fouilles  partent  du  même  point  de  la  tige  ,  et  sont  ternées; 
et  composées  de  cinq  folioles  digitées.  C'est  à  cette  forme  que 
fait  allusion  un  poète  chinois  ,  qui  anime  la  plante  ,  et  lui  fait 
dire  :  «J'ai  trois  branches  et  cinq  feuilles.  »  2".  Crile  à  feuilles 
î^ltf mes  est  monogame  et  de  la  famille  des  ombellifères  ;  celle 
à  feuilles  opposées  est  polygame  et  de  la  famille  des  hédéracées 
de  Linné  ,  et  des  araliacées  de  Jussieu. 

T-e  Jin-chen  croît  dans  la  Tatarie.,  dausle  royaume  de  Corée, 
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au  Canada  ,  en  Virginie,  en  Pennsylvanie.  On  le  trouve  dans 
les  forèls  sombres  et  humides  ;  il  périt  bientôt  si  l'on  détruit 
les  arbres  qui  le  protègent  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

La  racine,  qui  est  la  partie  usitée  ,  est  fusiforme  ,  charnue  ^ 
grosse  comme  le  petit  doigt  ,  longue  d'environ  deux  pouces  ^ 
divisée  en  deux  ou  trois  branches  ,  garnies  à  leur  exiremite  de 
quelques  fibres  déliées.  Celle  qui  vient  de  l'Orient ,  est  jaunâtre 
et  diaphane,  à  peu  près  comme  notre  sucre  d'orge,  ce  qui 
dépend  de  la  préparation  qu'elle  a  subie.  Celle  d'Amérique  est 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  opaque  et  médiocrement  consistante. 
C'est  la  seule  qui  existe  dans  nos  officines  ;  c'est  aussi  la  seule 
que  j'aie  vue.  On  préfère  les  morceaux  les  plus  gros  et  les  plus 
pesans.  Les  Chinois  y  attachent  un  grand  prix.  Thunberg  ['a 
vu  vendre  au  Japon  près  de  mille  francs  la  livre  (Vo^'ez  Voyage 
au  Japon  ,  traduit  du  suédois  ,  p.  •297  ).  0>beck  dit  qu'cPe  a 
e'ié  payée  à  la  Chine,  de  son  temps  ,  quinze  et  même  vingt- 
quatre  fois  son  poids  d'argent  (Voyez  a  l^oyage  io  China, 
and  tJie  east  Iiidies  ;  iraiislated  from  ihe  swedish  ).  L'échan- 
tillon que  je  possède  est  de  celle  du  Canada  •  il  a  été  paye'  à 
raison  de  trois  francs  la  livre.  Cette  différence  énorme  ,  dans 
les  prix  ,  a  engagé  des  Français  et  des  Américains  à  l'intro- 
duire en  fraude  à  la  Chine.  Ils  ont  d'abord  fait  des  bénéfices 
considérables  ;  mais  le  gouvernement  chinois  a  pris  des  me- 
sures tellement  sévères ,  que  cette  introduclion  est  devenue 
presque  impossible  Cet  acte  de  prohibition  a  été  secondé  par  le 
préjuge' national,  qui  repousse  avec  mépris  tout  ce  qui  n'est  pas 
chinois. 

Les  Tatares  ont  seuls  ,  dans  l'empire  chinois  ,  le  privilège 
de  récolter  ,  de  préparer  et  de  vendre  \e  jin  chen.  Pour  leur 
assurer  la  jouissance  de  ce  monopole  ,  on  a  enclos  d'une  bar- 
rière de  pieux  toute  la  contrée  qui  le  produit ,  et  des  gardes 
veillent  continuellement  autour,  tin  I70C),  l'empereur  envoya 
une  armée  de  dix  mille  Tatares  ,  faire  la  récolte  ô\i  j'in-  chen , 
à  condition  que  chacun  lui  en  remettrait  deux  onces  ,  et  lui 
livrerait  le  reste  en  poids  de  l'argent  fin.  Le  père  Jartoux  , 
chargé  par  le  gouvernement  chinois  de  dresser  la  carte  de  cette 
province,  la  parcourut  avec  cette  troupe  d'herboristes  armés  , 
et  il  mit  à  profit  une  occasion  si  favorable  pour  recueillir  des 
notions  exactes  sur  la  panacée  merveilleuse  des  peuples  de 
l'Asie.  Comme  il  ne  rencontrait  cette  plante  que  dans  les  lieux 
Irès-ombragés ,  il  soupçonna  qu'elle  devait  exister  dans  les 
ftrêts  épaisses  du  Canada  ;  et  c'est  d'après  cette  présomption  , 
que  le  pèreLafitau  la  chercha  et  la  trouva  en  effet  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Quelque  temps  après,  Bartram  la  dé- 
couvrit sur  les  bords  de  la  Delaware  (Voyez  Commerc.  nor.  , 
anu.  174'  }  P-  5Gi }. 
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Préparation  du  jin-chen.  Le  mode  suivant  de  préparation 
a  été  communiqué  à  John  Burrow  par  un  mandarin  ,  qui 
avait  préside'  ,  par  ordre  de  l'empereur  de  la  Chine,  à  cette 
préparation  ,  ainsi  qu'à  la  récolte  de  la  plante  (  Vojcz  Médi- 
cal, transactions  ,  vol.  m  ,  pag.  54-56).  Prenez  les  racines, 
lorsque  la  floraison  est  passée;  lavez- les  tout  doucement, 
pour  enlever  la  terre ,  en  prenant  garde  de  briser  la  peau, 
faites  bouillir  de  l'eau  dans  une  poêle  de  fer  ,  mettcz-_y  les  ra- 
cines pendant  trois  ou  quatre  minutes,  et  retirez-les  prompte- 
ment ,  afin  que  la  peau  ne  soit  pas  endommagée.  Essu_yez-les 
avec  un  linge  propre  j  remettez-les  dans  la  poêle,  sur  un  feu 
doux  ,  et  tournez-les  de  temps  en  temps  pour  les  faire  sécher, 
jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  un  peu  élastiques.  Ensuite  , 
placez-les  parallèlement  sur  un  linge  humide  ;  enveloppez  les 
dans  ce  linge,  en  les  serrant  fortement  avec  du  fil.  Après  les 
avoir  séchées  ,  pendant  un  ou  deux  jours  ,  sur  un  feu  doux  , 
développez-les,  enveloppez  de  nouveau  celles  qui  étaient  dans 
le  milieu  du  paquet,  et  qui  sont  restées  humides  ,  et  faites-les 
sécher  aussi  sur  le  feu  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  assez 
solides  pour  sonner  comme  un  morceau  de  bois,  lorsqu'on  les 
jette  sur  une  table.  Celles  qui  sont  les  plus  grosses  ,  et  qui  ont 
une  couleur  jaune  j  ou  d'un  brun  clair,  sont  les  plus  estimées. 
Pour  les  conserver,  on  les  met  dans  une  boite  doublée  eu 
plomb,  et  l'on  place  cette  boîte  dans  une  autre  plus  grande, 
avec  de  la  chaux  vive,  pour  écarter  les  insectes. 

l.,e  procédé  indiqué  par  le  père  Jartoux  diffère  un  peu  de 
celui-ci.  Suivant  cet  auteur,  les  Chinois  ,  après  avoir  nélojé 
la  racine  Ae  jin-chen  ,  la  trempent  un  instant  dans  l'eau  presque 
bouillante  ,  et  la  font  sécher  à  la /umée  d'une  espèce  de  millet 
jaune ,  qui  lui  communique  un  peu  de  sa  couleur.  Mais  ce 
millet  mis  dans  un  vase,  avec  un  peu  d'eau  ^  comment  donne- 
t-il  de  \3i  fumée  ?  Comment  peut-il  sécher  \ç  jin-chen? 

Proprie'te's  physiques.  J'ai  déjà  parlé  de  la  forme  ,  du  vo- 
lume et  de  la  couleur  an  jin-chen.  Cette  racine  a  une  saveur 
qui  approche  beaucoup  de  la  réglisse,  et  elle  est  légèrement 
amère  et  aromatique.  Elle  est  presque  sans  odeur.  On  n'en  a 
point  encore  fait  l'analyse  chimique. 

Proprie'te's  me'dicales.  Les  auteurs  chinois  font  un  éloge 
pompeux  des  vertus  à\x  jin-chen.  Ils  lui  attribuent  la  faculté  de 
réparer  promptcment  les  forces  épuisées  par  la  fatigue  ,  ou  par 
les  plaisirs  de  l'amour  j  de  remédier  aux  maladies  des  reins  et 
des  poumons ,  et  de  donner  de  l'embonpoint  à  ceux  qui  en  font 
usage.  Le  commentateur  que  j'ai  cité  plus  haut ,  dit  que  si  l'on 
fait  courir  ensemble  deux  hommes,  dont  l'un  ait  un  morceau 
de  jin-chen  dans  la  bouche  ,  celui-ci  arrivera  sans  être  essouf- 
flé, et  sans  éprouver  la  moindre  lassitude,  tandis  que  l'autre 
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sera  très-fatîguë  par  la  course.  Le  père  Jarloux  dit  qu'elant 
un  jour  accable'  de  fatigue  ,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  se  tenir 
à  cheval,  il  en  prit  la  moitié'  d'une  racine,  et  une  heure  après 
il  ne  se  ressentait  plus  de  sa  faiblesse  {ouvrage  cité ,  p.  i5o). 

Le  sceptique  CuUen  ,  conside'rant  la  saveur  douceâtre  de 
celte  racine  ,  et  le  peu  d'odeur  qu'elle  exhale  ,  révoque  en 
doute  les  merveilles  racontées  par  les  e'crivains  chinois  et  par 
les  vojfageurs  europe'ens.  11  cite  l'exemple  d'un  homme  un  peu 
avance'  en  âge  ,  qui  prenait  tous  les  jours  une  certaine  quan- 
tité de  jin-chen  ,  et  qui  n'a  jamais  observé  que  ses  facultés 
vénériennes  en  fussent  augmentées  {T^oyez  Cullen  ,  Traité  de 
matière  médicale,  traduit  par  Bosquillon,  t.  11  ,  p.  170).  Je 
crois,  comme  le  célèbre  professeur  d'Edimbourg  ,  que  l'en- 
thousiasme des  Orientaux  et  des  missionnaires  a  fort  exagéré 
les  vertus  du  jin-chen;  mais  je  pense  qu'on  devrait  adminis- 
trer cette  racine  dans  nos  hôpitaux  de  clinique  ,  afin  de  cons- 
tater bien  positivement  les  clFels  qu'elle  produit  ',  car  nous  ne 
sommes  point  assez  instruits  de  ses  propriétés  ,  pour  être  fon- 
dés à  l'exclure  de  la  matière  médicale.  Il  faut ,  dans  cet  essai , 
comme  dans  tous  ceux  de  cette  nature  ,  donner  la  plante  sans 
aucun  mélange,  et  surtout  ne  pas  imiter  l'auteur  d'une  phar- 
macopée moderne  ,  qui  l'a  unie,  dans  une  composition  aphro- 
disiaque ,  avec  les  cantharides. 

Modes  d'administration  et  doses.  Les  Chinois  coupent  la 
racine  àe  jin-chen  par  tranches,  et  la  font  bouillir  un  peu  plus 
que  le  thé.  Ils  n'en  donnent  jamais  plus  d'un  cinquième  d'once 
pour  un  gobelet  de  décoction  ( /^Of  es  Jartoux,  ouvrage  cité , 
pag.  i3o).  On  peut  aussi"  donner  cette  racine  en  poudre  ,  à 
la  dose  d'un  scrupule  à  un  gros  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  l'admi- 
nistre le  plus  souvent  en  Europe. 

Le  père  Jartoux  a  bu  souvent  une  infusion  des  feuilles  du 
jin-chen,  qu'il  préférait  au  thé.  Nous  pourrions  également 
emploj'er  cette  partie  de  la  plante,  dont  les  propriétés  doivent 
être  analogues  à  celles  de  la  racine. 

EREYNitJs  (jobann.  rhilipp.),  Dissertatio  bolanico-medica  de  radice giit'Sem 
seu  nisi,  et  ckrysantnemo  bidenle  zeylanico  Acmella  dicto  ;  in-4°.  Lug- 
duni  Batauoruni ,  lyoo. 

LAFiTAU  (lc  p.  joseph-FiaDcois) ,  Mémoire  présente  à  S.  A.  R.  M"^.  le  duc  d'Or- 
léans, Régent  du  Royanœe  de  Frauce,  concernant  la  précieuse  plante  du  Gin- 
Sengde  Tartarie,  découverte  en  Canada  ;  in-8^.  Pans,  1718.         (vaidy) 

GIROFLIER,  s.  m.  ,  caryophjllus  aromaticus ,  polyan- 
drie monogynie  de  Linné ,  famille  des  mjrtoides  de  jussieu. 
C'est  un  arbre  haut  de  quinze  à  dix-huit  pieds,  qui  croît 
spontanément  aux  îles  Moluques  et  à  la  Nouvelle- Guinée 
(  Voyez  Sonnerat,  Voyage  à  la  Nouvelle-  Guinée  ,  p.  «9  )  , 
dans  des  lieux  humides  et  ombragés.  Les  Hollandais,  voulant 
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conserver  le  commerce  exclusif  de  ce  pre'cieux  ve'ge'lal ,  l'ont 
fait  arracher  dans  toutes  lesMoluques  ,  à  l'exception  d'Ambnine 
et  do  Ternate  ;  mais  leur  cupidité'  a  e'te'  trompe'e.  M.  Poivre  , 
ancien  intendant  de  l'Isle-de- France  ,  est  parvenu  à  rapporter 
dans  cette  île  ,  à  Bourbon  et  aux  Se'chelles  ,  le  giroflier  qu'il 
avait  enlevé'  furtivement  de  Guebj  ,  l'une  des  Moluques 
(  Voyez  Histoire  de  V Académie  des  Sciences  de  Paris , 
ann.  1772,  p.  56),  et  qui  a  été'  introduit  depuis  dans  les  iles 
de  Cayenne  ,  de  Saint-Domingue  et  de  la  Martinique,  où  il 
n'a  rien  perdu  de  ses  qualités.  Grâces  au  patriotisme  de  cet 
administrateur  intègre  et  éclairé  ,  les  négocians  français  font 
aujourd'hui  le  commerce  du  girolle  en  concurrence  avec  les 
Hollandais. 

Le  girofle  ,  que  je  viens  de  nommer  ,  est  la  fleur  du  giro- 
flier ,  desséchée  avant  son  épanouissement,  et  renfermant 
l'embryon  du  fruit.  Le  germe  a  une  forme  alongée  ,  cylin- 
droide  ;  il  est  ridé  ,  long  d'environ  un  demi-pouce,  et  est  sur- 
monté d'une  tête  ronde  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  corolle 
létrapétale  non  développée  ,  et  recouverte  par  un  calice  tétra- 
phylle.  Cette  tête  se  détache  facilement  lorsqu'on  transporte  le 
girofle.  C'est  à  raison  de  cette  forme  que  nous  l'appelons  clou 
de  girofle  ,  et  il  porte  le  nom  de  clou  dans  presque  toutes  les 
Jan;Tues  de  l'Europe. 

On  récolte  les  clous  de  girofle  vers  le  mois  de  novembre  , 
soit  en  les  enlevant  de  dessus  les  arbres  avec  les  mains  ,  soit 
en  les  battant  avec  de  longs  roseaux.  Après  les  avoir  étendus 
sur  des  claies,  on  les  couvre  avec  des  feuilles  d'une  espèce 
d'aram  ,  et  on  les  fait  sécher  à  la  fumée  et  ensuite  au  soleil. 
Quelques  habitans  les  plongent  dans  de  l'eau  bouillante  avant 
de  les  exposer  à  la  fumée.  Lorsqu'ils  sont  desséchés  conve- 
nablement ,  ils  se  laissent  facilement  entamer  avec  l'ongle  , 
et  ils  laissent  alors  transsuder  leur  huile  volatile.  Ils  oflrent 
intérieurement  une  couleur  pourprée.  On  donne  la  préfé- 
rence à  ceux  qui  sont  pesans  ,  d'un  rouge  tanné  ,  garnis  de 
leurtêle,  et  qui  laissent  transsuder  leur  huile  volatile,  lors- 
qu'on les  brise  ,  ou  même  lorsqu'on  les  presse  avec  l'ongle. 

Les  fruits  qui  "restent  à  l'arbre  ,  acquièrent,  en  mûrissant  , 
presque  la  grosseur  du  pouce.  On  les  nomnie  antofles  (an- 
ihophjlU) ,  baies  de  giroflier ,tl  plus  souvent  clous-matrices ^ 
ou  mères  des  fndts.  Ils  ont  l'odeur  et  la  saveur  du  girofle  , 
mais  d'une  manière  beaucoup  moins  marquée.  Les  Hollandais 
ont  l'usage  de  les  confire  avec  du  sucre  ,  et  en  mangent,  après 
le  repas  ,  dans  leurs  longs  voyages  sur  mer. 

Les  clous  de  girofle  ont  une  odeur  aromatique  ,  forte  , 
agréable  ,  semblable  à  celle  de  la  fleur  de  notre  œillet  (dian- 
thiis  carjopljllus ,  Lin.  )  j  et  c'est  à  cause  de  celle  tdeor 
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qu'ils  sont  recherches  des  parfumeurs.  Ils  ont  une  saveur  aro- 
matique, chaude,  un  peu  acre  et  amèrc.  Lorsqu'on  les 
mâche  ,  ils  ëchauirent  la  latigue  et  la  gorge  ,  et  procurent  une 
abondante  sécrétion  de  salive.  Ils  communiquent  leur  odeur 
à  l'eau  ,  et  leur  saveur  à  l'alcool.  On  retrouve  presque  la 
même  odeur  et  la  même  saveur  dans  l'écorce  de  l'arbre  ,  ainsi 
que  dans  les  racines,  les  Icuilles  et  les  fleurs  épanouies. 

Les  clous  de  girofle  sont  très-avides  d'humidile'.  Lorsqu'on 
les  a  prive's  de  leur  huile  volatile  par  la  distillation  ,  si  on  les 
mêle  avec  d'autres  qui  n'ont  point  subi  cette  opération,  ils  re- 
prennent ,  en  partie  ,  leur  odeur  et  leursavcur.  C'est  un  mo_ycn 
de  sophistication  qui  a  été  souvent  employé  ,  et  sur  leijuei 
Bocrhaave  a  appelé  l'attention  des  chimistes  (  Voyez  Elem. 
chemiœ  ,  tom.  )i  ,  p.  100  ).  On  reconnaît  cette  fraude  à  ce  que 
les  clous  sont  plus  légers  et  d'une  couleur  moins  foncée. 

Neumaim  a  retiré,  d'une  livre  de  girofle,  deux  onces  deux 
gros  d'iniile volatile  (Voyez  Chbnia  medico-dogmatico-expe- 
rinientaUs  ,  vol.  m  ,  part,  i  ,  p.  586  ).  Fréd.  HoflCmann  en  a 
obtenu  deux  onces  et  demie  (  Ohservationes  phjsico-chimicœ , 
p.  17),  et  Dehne  en  a  eu  trois  onces  et  deux  scrupules  (Crells 
chemisch.es  journal ,  part,  m  ,  p.  7).  Celte  grande  proportion 
d'huile  volatile  est  cause  qu'on  ne  peut  pulvériser  le  girofle 
sans  le  mêler  avec  du  sucre.  Cette  huile  est  plus  pesante  que 
l'eau.  Quand  elle  a  été  distillée  avec  soin  ,  elle  est  d'abord 
claire  et  incolore,  mais  elle  devient  bientôt  jaune  et  ensuite 
d'un  rouge  foncé.  Elle  a  une  odeur  de  girofle  très-pénétrante, 
et  une  snveur  aromatique  chaude.  Celle  que  les  Hollandais 
préparent  dans  l'Inde,  et  qu'ils  fournissent  au  commerce  ,  est 
d'nne  couleur  plus  foncée  et  d'une  saveur  brûlante.  Il  est  pro- 
bable que,  pour  la  rendre  plus  acre,  ils  y  ajoutent  le  principe 
résineux  qu'ils  ont  extrait  par  l'alcool.  Appliquée  sur  la  peau  , 
elle  agit  comme  épispasiique.  Murray  pense  avec  Rumph  que 
cette  âcreté  provient  aussi  des  vaisseaux  de  cuivre  verdegrisés 
dans  lesquels  on  la  prépare  (  \ oy ei ^pparatus  medicamimnn, 
vol.  Jii  ,  p.  341). 

Les  clous  de  girofle  sont  d'un  usage  culinaire  très-étendu  , 
particulièrement  dans  le  nord  de  l'Europe  .  où  on  les  emploie 
pour  assaisonner  le  gibier  et  pour  aromatiser  les  fruits  confits. 
Prise  avec  modération,  cette  substance  excite  doucement 
l'action  des  organes  gastriques  j  mais  si  l'on  en  abuse  ,  elle 
cause  des  douleurs  de  tête  et  des  vertiges.  Elle  produit  le 
même  effet,  lorsqu'on  la  fume  avec  du  tabac.  Son  odeur  seule 
peut  produire  des  accidens  semblables.  Rumph  assure  que  si 
quelqu'un  passe  la  nuit  dans  une  chambre  renfermant  une 
certaine  quantité  de  girofle,  il  éprouve  des  nausées,  des 
anxiétés  et  de  violentes  douleurs  de  tctc.  (Voyez  Herharluui 
amboinense') . 
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Cet  aromate  est  rarement  usité'  seul  en  me'clecine.  On  peut 
le  donner  en  poudre,  à  la  dose  de  quatre  à  huit  grains,  mêlé 
avec  du  sucre  ,  mais  on  l'emploie  souvent  pour  aromatiser 
d'autres  poudres  ou  des  e'iecluaires.  C'est  ainsi  qu'il  entre  dans 
toutes  les  préparations  dentifrices  ;  il  entre  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  compositions  officinales  pharmaceutiques  ,  telles 
que  le  laudanum  liquide  de  Sjdenham  ,  la  teinture  aroma- 
tique, le  vinaigre  aromatique,  dit  des  quatre  voleurs ^  l'e'lixir 
acide  aromatique  de  Mjnsitht ,  l'essence  d'absjnthecompose'e  , 
les  poudres  et  les  chandelles  fumantes  ,  etc.  Les  Indiens  pres- 
crivent des  bains  de  de'coctions  de  girofle  contre  la  paralysie. 

L'huile  volatile  de  girofle  est  rarement  employe'e  à  l'inte'rieur, 
à  raison  de  son  âcrete'.  On  peut  cependant  la  donner,  à  la  dose 
de  deux  à  trois  gouttes,  avec  du  sucre,  sous  forme  d'e'le'o- 
saccliarum  ,  lorsque  le  tube  intestinal  est  frappe'  d'inertie. 
Hildenbrand  recommande  de  mettre  un  morceau  de  sucre  , 
impre'gne' d'huile  de  girofle,  sous  la  langue  ,  lorsqu'elle  est 
paraljse'e  (  Voyez  Institutiones  pharmacologiœ  ,  page  281  ). 
J'ai  vu  fre'quemmcnt  appliquer  cette  huile  pure ,  au  moyen 
d'un  peu  de  coton ,  dans  le  creux  des  dents  carie'es ,  pour  de'- 
truire  la  sensibilité'  du  nerf  dentaire,  et  sans  aucun  autre  re'- 
sultat  qu'une  augmentation  de  douleurs.  Elle  e'tait  applique'e 
aussi  autrefois,  comme  une  espèce  de  spe'cifique,  sur  les  os 
carie's,  d'après  la  vaine  the'orie  des  antiseptiques.  Depuis  que 
les  bons  esprits  rattachent  la  pathologie  à  la  physiologie  ,  les 
remèdes  anti  onl  beaucoup  perdu  de  leur  cre'dit ,  et  l'on  traite 
aujourd'hui  avec  succès  la  carie  des  os,  sans  huile  de  girofle. 

Cette  huile  ,-mêle'e  avec  trois  parties  d'huile  exprime'e  de 
muscade  ,  forme  le  baume  de  girofle  (Voyez  Phartnacopœa 
Tf  iriemhergensis  ,  p.  28),  qu'on  emploie  avec  avantage,  en 
frictions  ,  sur  les  parties  paralyse'es,  et  dont  on  fait  des  onctions 
sur  l'abdomen,  dans  les  coliques  venteuses  et  dans  la  gastro- 
dj'nie.  La  même  pharmacopée  de  Wirtemberg  oflre  d'autres 
compositions  avec  l'huile  de  girofle ,  telles  que  le  baume  apo- 
plectique (p.  28)  ,  et  le  baume  de  vie  de  Hofmann  (p.  5o). 

Ueau  arotnaiique  de  girojle  (Voyez  Pharm.  JVirtemb.\ 
p.  12)  se  prépare  par  la  distillation  des  clous  dans  de  l'eau. 
La  grande  quantité  d'huile  volatile  qu'elle  contient  en  suspen- 
sion ,  lui  donne  une  couleur  lactée.  C'est  une  composition 
agréable,  peut-être  trop  rarement  employée.  Uessence  de 
girojle  ,  préparée  avec  l'alcool ,  tient  le  milieu,  pour  l'activité, 
entre  l'eau  aromatique  et  l'huile  essentielle. 

HOFFMANN  (Fridericus),  Dissertatio  de  caryophyllis  aromaticis ;  resp.  Frie- 

del;  in-4°.  Halce,  1701. 
THDNBERG,  Disscrtatio  de  caryophjrllo  aromatico  ;   in-8°.  Upsalce,  1788. 

(VAIDT, 
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GLABELLUM  ,  s.  m.  ,  glabellum  ,  mot  latin,  conservé  en 
français  ,  par  lequel  on  de'signe  le  petit  espace  glabre  ,  ou  sans 
poils,  qui  sépare  les  têtes  des  deux  sourcils,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  sujets.  Il  est  toutefois  certains  individus  chez  les- 
quels les  sourcils  se  confondent  ensemble  ,  et  ne  laissent  point 
d'intervalle  nu ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  donner  un  air 
fort  rude  à  l'expression  de  la  physionomie.  (joufdaa) 

GLACE  ,  s.  f.  ,  glaci'es  des  Latins  ,  Kfvffla.Khoç  des  Grecs; 
eau  devenue  solide  par  le  refroidissement.  Je  ne  m'occuperai 
point  ,  dans  cet  article  ,  des  ]jhénomènes  qu'offre  l'eau  pen- 
dant et  après  la  congélation.  L'observation  de  ces  phénomènes 
appartient  au  physicien  plutôt  qu'au  médecin.  Parmi  les  savans 
qui  s'en  sont  occupés  ,  je  me  contenterai  de  citer  Thom.  Bar- 
tholin  (  De  nive  )  ;  Rob.  Boyle  (  History  ofcold)  ;  René  Des- 
cartes [Specimina  philosophiœ ,  pag.  2i6)j  Mariotte  {Traité 
duniouveinent  des  eaux)',  de  Mairan  (^Dissertation  sur  la 
glace)',  les  académiciens  del  Cimento  {Tentamina  expeii" 
mentorum,  pag.  ib5)  ;  l'abbé  INoUet  {Mémoires  deV Acadé- 
mie rojaie  des  Sciences ,  lySS).  Je  ne  parlerai  point  des 
moyens  de  préparer  les  glaces  artificielles  ,  parce  que  ces 
moyens  ont  déjà  été  exposés  par  mon  savant  collègue  M.  Virey 
( /^q^-e^  frigorifique).  Je  me  bornerai  à  exposer  un  précis 
de  l'histoire  des  boissons  glacées  ,  et  à  traiter  de  l'usage  de  la 

Slace  ,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ,  dans  l'état  de  santé  et 
ans  l'état  de  maladie. 
Histoire  des  boissons  glacées.  L'usage  des  boissons  glacées 
date  de  la  plus  haute  antiquité  ,  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  l'ancien  monde.  Il  était  connu  de  Salomon  {Proverb. , 
c.  XXXV,  i3).  Dans  des  temps  postérieurs  ,  il  a  été  très-com- 
mun chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Aristote  recommande  de 
faire  d'abord  chauffer  l'eau  ,  afin  cju'elle  se  refroidisse  plus 
promptoment  {Meteorolog.  ,  lib.  i  ,  cap.  12).  Hippocrate 
parle  des  inconvéniens  de  la  neige  et  de  la  glace  [Aphor.  24  > 
sect.  v).  Athénée  nous  apprend  qu'Alexandre  ,  assiégeant  la 
ville  de  Petra  ,  ordonna  de  creuser  trente  fosses  ,  qu'il  fit  rem- 
plir de  neige  et  couvrir  avec  des  branches  de  chêne  ,  afin  de 
conserver  cette  neige  pour  son  usage  [Deipnos.  Tii).  Suivant 
Plutarque  ,  pour  préserver  la  neige  de  la  chaleur,  on  la  cou- 
vrait avec  de  la  paille  et  des  étoffes  grossières  {Sympos.  vi  , 
quœst.  6 ,  p.  691  ).  Saint  Augustin ,  qui  connaissait  cet  usage  , 
demande  comment  il  se  fait  que  la  paille  soit  assez  froide  pour 
conserver  la  neige  ,  et  assez  chaude  pour  faire  mûrir  les  fruits 
{De  civitate  Dei ,  xxxi  ,  4  ,  p-  610).  Sénèque  reproche  aux 
Romains  les  soins  qu'ils  prenaient,  pour  se  procurer  des  bois- 
sons glacées  ,  et  il  oppose  à  cette  délicatesse  la  simplicité  des 
Lacédémoniens  [(^uœst.  Jiaiur.  ,  ly  ,  i"5).    Pline  attribue  à 
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Na'ron  l'invention  âe  chauffer  l'eau  pour  la  faire  geler  plusf 
promptemeiit  ,  quoiqu'Arislole  en  (ût  déjà  parle  (Hisior. 
tiatiiral.  xxxi  ,  5  ,  25  ,  p.  552)  j  et  Sue'lone  en  parle  dans  le 
même  sens  que  Pline  (  f^iia  Aerom's  ,  cap.  4^).  Lampridius 
assure  que  le  lougueuxHéliogabHle  faisait  élever  des  moulaç;nes 
de  neige,  en  été,  pour  ralraîchir  l'air  qu'il  respirait  {Vila 
Jieliogab.  ,  cap.  23).  Comme  je  fais  yjrofession  de  ne  rien 
croire  de  ce  qui  est  invraisemblable  ,  je  demande  aux  admira- 
teurs de  l'antiquité'  la  permission  de  ne  pas  croire  l'assertion 
de  Lampridius. 

Les  orientaux  ,  dont  nous  connaissons  les  usages  par  des 
histoires  plus  récentes  ,  ont  le  même  goût  pour  les  boissons 
glacées,  et  ils  emploient  à-peu-près  les  mêmes  procédés  pour 
les  préparer.  Les  Persans  se  servent  de  glace  (  T^ojez  Chardin, 
Voyage  en  Perse  ,  t.  iv ,  p.  ipô).  Suivant  Rob.  Barker  ,  les 
Indiens,  à  Calcutta,  et  dans  les  environs  ,  mettent  de  l'eau 
dans  des  vases  de  terre  non  vernissée  ,  épais  d'un  quart  de 
pouce  ,  et  profonds  seulement  d'un  pouce  et  un  quart.  Ils 
placent  ces  vases  ,  après  le  coucher  du  soleil  ,  dans  des  fosses 
profondes  de  deux  pieds  ,  dont  le  fond  est  garni  avec  de  la 
paille  ;  et  le  lendemain  ,  avant  le  lever  du  soleil  ,  ils  trouvent 
l'eau  convertie  en  un  glaçon  ,  qu'ils  conservent  dans  des  gla- 
cières ,  à  quinze  pieds  de  profondeur  (^Theprocess ofmaking 
ice  in  ihe  east  Indies  :  Philosophical  transactions  ,  vol.  lxv  , 
II  part.  ,  p.  252  ).  Norden  a  vu  employer  des  procédés  à  peu 
près  semblables  en  Egypte  (Reise  durch  ÂEgypten  ^  p.  121  ). 
Lorsque  Belon  visita  Conslantinople  ,  il  y  avait  dans  cette 
ville  des  magasins  dans  lesquels  on  conservait  de  la  neige  toute 
l'année  (  Observations  de  plusieurs  singularités  et  choses  mé- 
morables trouvées  en  Grèce  ,  en  Asie ,  en  Judée,  etc.). 

Les  Italiens  ,  les  Espagnols  et  les  Portugais  doivent  proba- 
blement à  leurs  fréquentescommunicalions  aveclesOrienlaux, 
l'usage  de  ramasser  de  la  neige  pour  l'été.  Les  habilans  de  la 
péninsule  se  servent  aussi  de  cruches  de  terre  non  vernissée  , 
tju'ils  nomment  alcarazas ,  pour  rafraîchir  leur  eau  (  Mémoires 
instructifs  pour  un  voyageur).  Les  gens  riches  se  servent  de 
vases  fabriqués  avec  une  argile  odorante  qui  se  trouve  à  Estre- 
moz  ,  dans  la  province  d'Alentrjo  ,  en  Portugal  ,  et  qu'on  ap- 
pelle bucaros  {Diccionario  de  la  lengua  Castellana ,  Madrid  , 
j  785  ,fol.)  Les  Maltais  ont  ,  pour  le  même  usage  ,  des  vases 
de  terre  poreuse  ,  d'une  forme  élégaule  (^  Voyez  Thom.  Bar- 
tholin ,  Epis  toi.  médicinal.  ,  i  ,  p.  2^4)• 

Il  paraît  qu'en  France  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europr  . 
on  n'a  commencé  à  connaître  les  boissons  glacées  que  vers  l;i 
fin  du  seizième  siècle.  Au  milieu  de  ce  siècle,  les  Françai.-. 
n'avaient  point  encore  de  glacières  ,  car  Belon  conseillait  à  se.s 
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eotnpatriotes  d'en  établir  ,  à  l'imilalion  do  celles  qu'il  avait 
vues  à  Couslanlinople  f  oui>rage  cite  ,  p.  ib-i);  et  même  le 
mot  glacière  ne  se  trouve  pas  dans  la  cinqni ime  édition  du 
Dictionaire  de  Monet  ,  publie'e  en  i655.  Ou  lit  ce  mot  dans 
le  Dictionaire  de  Richelet  ,  Genève  ,  1680.  Lorsque  Fran- 
çois 1  eut ,  à  Nice  ,  des  conférences  avec  le  pape  Paul  111  et 
l'empereur  Charles-Quint  ,  l'usage  de  la  glace  n'était  pas  en- 
core connu  à  la  cour  de  France,  car  Symphorien  Champier, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Campegius  ,  médecin  qui  accom- 
pagnait le  roi,  fut  surpris  en  voyant  les  Italiens  elles  Espagnols 
taire  venir  de  la  glace  des  montagnes  voisines,  et  en  jeter  des 
morceaux  dans  le  vin  pour  le  rafraîchir.  Cette  anecdote  nous 
a  été  transmise  par  Jean  Bruyerin  Champier,  neveu  du  pré- 
cédent (  Ployez  J.  Bruyer.  Caïupegii ,  lib.  xxii ,  de  re  cibarid , 
p.  Ç>UÇ,). 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  les  boissons  glacées  étaient  déjà 
connues  à  Paris  ,  et  l'auteur  anonyme  de  la  satire  mordante 
faite  contre  ce  prince,  et  intitulée  Vlsle  des  Hermaphrodites , 
lui  reproche  la  grande  consommation  de  glace  qu'il  faisait  à  la 
cour.  On  se  contentait  alors  de  jeter  des  glaçons  dans  son  vin  , 
usage  qui  existait  encore  eu  io20,  époque  où  parureut  les 
contes  de  Gaulard. 

Mais  les  Italiens  connaissaient  l'art  de  refroidir  les  liqueurs 
par  le  moyen  d'une  soUitiou  de  nitrate  de  potasse,  dès  le  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Marc-Antoine  Zimara  ,  mé- 
decin de  la  Pouille  ,  mort  vers  i552,  à  Padoue  ,  où  il  était 
professeur,  a  parlé  de  la  solution  du  nitre  dans  l'eau  {pro- 
blenia  ;o2).  Blas  Villafranca  ,  médecin  espagnol,  établi  à 
Rome,  faisait  mention  du  même  moyen  en  iS'o  {Methodiis 
refrigerandi  ex  vocato  salenitro  7>inum  aijuamcpie ,  etc.). 
En  i55i  ,  Lévinus  Ltmnius  indiqua  le  mélange  de  nitre  et  de 
glace,  moyen  réfrigérant  bien  plus  puissant  encore  (  De  mira- 
culis  occuhis  naturce  ,  lib.  iv  j. 

Jusque-là,  on  s'était  borné  à  refroidir  l'eau  et  le  vin  dont 
on  faisait  usage  aux  repas.  C'était  encore  à  un  Italien,  natif 
de  Florence  ,  nommé  Procope  ,  qu'était  réservée  la  gloire  de 
porter  l'art  à  sa  perfection  ,  en  imaginant  1  moyen  de  faire  , 
avec  les  sucs  des  truils ,  la  limonade,  le  lait,  les  crèmes  au 
café  et  au  chocolat,  etc.  ,  ces  glaces  mousseuses,  qui,  depuis 
1660  ,  font  les  délices  des  habitans  des  deux  mondes.  Main- 
tenant, il  n'est  pas  une  ville  du  sixième  ordre  ,  en  Europe  , 
qui  n'ait  son  glacier ,  et  l'indivilu  le  plus  obscur  peut  savourer 
à  discrétion  un  mets  exquis  ,  dont  les  maitres  du  monde  ne 
connaissaient  pas  la  douceur  avant  1660. 

Usage  de  la  glace  à  V  intérieur  dans  Vélat  desante.  L'homme 
fl[ui  voudrait  porter  un  jugement  sur  l'actiou  des  boisson» 


4oo  GLA 

glacées  ,  d'après  l'autorité  des  écrivains  ,  se  trouverait  dans 
un  étrange  embarras.  Des  auteurs  gravesassurent  que  la  glace , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  est  toujours  nuisible,  et  ils 
citent  des  faits  à  l'appui  de  leurs  assertions.  D'autres  auteurs 
non  moins  respectables  ,  vantent  l'eau  glacée  comme  une  véri- 
table fontaine  de  Jouvence,  et  ils  s'appuient  également  sur  des 
faits  Ces  contradictions  proviennent  de  ce  qu'on  n'a  point 
assez  étudié  l'état  plijsiologique  des  sujets  sur  lesquels  on  a 
observé  des  effets  avantageux  ou  nuisibles  de  l'usage  de  la 
glace.  Tâchons  d'éviter  celte  cause  d'erreur,  en  ne  séparant 
point  l'impression  que  produit  ce  puissant  agent  de  la  faculté 
de  réagir  dont  jouissent  les  organes  qui  reçoivent  cette  im- 
pression. 

Lorsqu'on  prend  une  boisson  glacée  ,  on  éprouve  aussitôt 
une  vive  sensation  de  froid  qui  se  communique  atout  le  corps. 
Mais ,  chez  l'homme  laible,  épuisé,  fatigué,  chez  celui  qui 
est  doué  d'un  tempérament  éminemment  lymphatique  ,  le 
froid  persiste  :  il  survient  du  frisson  ,  dos  anxiétés ,  un  trouble 
dans  les  organes  digestifs  ,  et  un  affaiblissement  de  tout  le 
corps.  Au  contraire,  chez  l'homme  robuste  ,  dont  les  systèmes 
hépatique  et  sanguin  sont  doués  d'une  grande  énergie  ,  il  s'éta- 
blit bientôt  dans  l'estomac  une  réaction  plus  ou  moins  vive  , 
qni  s'étend  à  toutes  les  parties  du  corps  ,  et  fait  éprouver  un 
sentiment  de  bien  être  et  de  vigueur  aussi  agréable  que  salu- 
taire. La  sécrétion  de  la  sueur  ,  et  ensuite  de  l'urine  ,  aug- 
mente sensiblement.  On  conçoit  que  les  médecins  qui  n'ont 
observé  les  effets  de  la  glace  que  chez  des  individus  delà  pre- 
mière catégorie ,  ont  dii  en  blâmer  indistinctement  l'usage; 
tandis  que  ceux  qui  ont  vu  des  personnes  vigoureuses  se  liou- 
ver  parfaitement  bien  des  boissons  glacées  ,  oat  été  conduits 
naturellement  à  en  célébrer  les  avantages.  D'après  ces  consi- 
dérations sur  les  tempéramens ,  relativement  à  l'usage  de  la 
glace,  on  voit  facilement  quelles  sont  les  personnes  auxquelles 
elles  conviennent,  et  quelles  sont  celles  qui  doivent  en  être 
incommodées.  Il  ne  faut  pas  oublier,  cependant,  que  les 
idiosyncrasies  peuvent  changer  tout  à  fait  les  conditions  qui 
viennent  d'être  établies  ,  de  telle  façon  qu'un  individu  ,  en  ap- 
parence très-faible  ,  se  trouvera  bien  de  l'usage  des  glaces, 
tandis  qu'un  autre  sujet  très-fort  n'en  pourra  supporter  l'ac- 
tion. Et  cette  influence  des  idiosyncrasies  n'existe  point  seule- 
ment pour  les  boissons  glacées ,  elle  s'étend  à  tous  les  ogens 
qui  exercent  une  impression  quelconque  sur  les  organes  vi- 
vans.  Voyez  idiosyncrasie. 

La  jeunesse  et  le  sexe  masculin  étant  deux  conditions  de  la 
vie,  dans  lesquelles  le  système  circulatoire  est  doué  de  l'éner- 
gie la  plus  prononcée;  ce  sont  aussi  les  jeunes  gens  tt  les 
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liommes  qui  supportent  le  mieux  l'usage  des  glaces.  Les  vieiU 
lards  et  les  eiifatis  en  sont  plus  fréquemment  iticommoue's.  Il 
en  est  de  même  des  Icmmes,  qui  doivent  d'ailleurs  e'viter  d'eu 
prendre  pendant  le  temps  de  leurs  règles. 

Mais  les  boissous  glacées  varient  beaucoup  dans  leur  com- 
position. 11  n'est  donc  pas  indifïe'rent  de  prendre  les  unes  oa 
les  autres.  Les  adultes  qui  ne  digèrent  pas  le  lait ,  à  plus  forte 
raison  ne  supportent  pas  le  lait  glace',  et  une  indigestion  pro- 
duite par  cette  boisson  pourrait  avoir  des  conséquences  très- 
graves.  Les  glaces  acides,  telles  que  celles  au  citron  ou  à  l'ana^ 
nas  ,  incommodent  les  personnes  sujettes  à  tousser  j  elles  fa- 
tiguent aussi  l'estomac  de  ceux  qui  sont  accou.ume's  aux 
liqueurs  spiritueuses.  On.  remédie  à  cet  inconvénient  ,  par 
l'addition  d'un  peu  d'eau- de- vie  ,  ou  en  foisont  ghicer  un 
punch  le'ger.  Les  glaces  faites  avec  les  sucs  de  fruits  sucrés  , 
tels  que  les  fraises,  les  framboises,  etc.  ,  ne  font  p,is  tou^«er. 
Mais  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  les  trouvent  trop  froides , 
et  qui  ressentent  des  pesanteur»  d'«>stomac  après  les  avoir  prises: 
Les  glaces  aromatiques  ,  telles  (jue  celles  au  café ,  au  chocolat, 
à  la  vanille,  sont  les"  moins  sujettes  à  incommoder.  Cependant 
les  sujets  qui  OLt  uneslomac très-actif  et  irritable,  se  plaignent 
qu'elles  leur  causent  une  chaleur  désagréable. 

Il  y  a  certaines  dispositions  du  corps  auxtuielies  il  importe  de 
faire  attention  ,  dans  l'usage  des  glaces.  Il  faut  (jue  le  corps 
soit  dans  un  état  de  chaleur  générale  ,  dépendant  du  bon  état 
des  fonctions  ,  et  de  la  température  de  l'air.  Mais  la  chaleur 
qui  provient  d'un  exercice  violent ,  est  une  condition  très  défa- 
vorable. Lanzoni  cite  l'exemple  d'une  personne  qui  mourut 
pour  avoir  pris  une  boisson  froide  ,  pendant  qu'elle  e'tait  eu 
sueur  [Miscell  academ.  natur.  curiosor.  ,  dec.  m  ,  ann.  vu 
et  VIII,  i6c)9  et  1700  ,  p.  i  ic^).  De  pareils  exemples  sont  Irès- 
multiplie's  dans  les  recueils  d'observations. 

Les  glaces  ne  conviennent  yjas  également  dans  toutes  les 
saisons  et  dans  tous  les  climats.  C'est  en  été  qu'elles  sont 
agre'ables  et  salutaires;  c'est  dans  les  pays  chauds  qu'elles  sont 
devenues,  en  quelque  sorte,  un  objet  de  première  nécessite', 
même  pour  le  peuple.  On  connaît  l'avidité  des  Napolitains 
pour  les  glaces.  Les  Espagnols  en  font  aussi  un  grande  con- 
sommation. Mais  ils  ne  connaissent  guère  nos  glaces  mous- 
seuses ',  ils  se  contentent  de  jeter  de  petits  glaçons  dans  les 
liqueurs  qu'ils  veulent  ralfraîchir.  C'est  presque  toujours  du 
lait  ou  de  la  limonade  ,  et  ils  ne  donnent  point  de  collaliou 
(  re/resco  )  sans  offrir  des  glaces. 

Toutes  les  heures  de  la  journée  ne  conviennent  pas  éi^ale- 
ment  pour  prendre  des  glaces.  C'est  le  soir,  lorsque  la  diges- 
tion du  diner  est  lermiue'e  OU  très -avancée ,  qui  est  le  moment 
i8.  26 
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le  plus  oi»portun.  Plus  tôt,  elles  occasionneraient  des  indiges-. 
tions  j  mais  il  ne  serait  pas  moins  dangereux  d'en  prendre  sans 
avoir  mange'.  Gerbez  rapporte  qu'une  personne  mourut  pour 
avoir  pris  une  boisson  froide,  à  jeun  {Miscell.  Academ.  na- 
tur.  cun'osor. ,  dec.  m  ,  ann.  ii ,  pag.  255). 

Dans  les  pays  du  Nord,  les  glaces  sont  un  objet  de  luxe, 
dont  les  gens  riches  ont  presque  seuls  la  jouissance,  pendant 
des  e'te's  dé  courte  durée.  Cependant  les  habitans  des  climats 
tempe're's  et  froids  ne  s'en  privent  pas  toujours  en  hiver.  Il  est 
desoccasions  déplaisir  oùl'onne  manque  jamais  d'en  pre'senter: 
tels  sont  les  bals,  surtout  durant  le  carnaval.  C'est  alors  qu'elles 
produisent  les  effets  les  plus  funestes  ,  et  les  femmes,  bien  plus 
souvent  que  les  hommes,  sont  les  victimes  de  cette  impru- 
dence. Il  en  re'sulte  ,  pour  l'ordinaire  ,  des  pneumonies  graves, 
quelquefois  suivies  de  la  mort.  Ainsi ,  il  convient  de  s'abstenir 
de  glaces  pendant  l'hiver,  et  après  les  exercices  assez  violens 
pour  exciter  une  sueur  abondante. 

Usage  de  la  glace  à  l'exlérieur,  dans  l'e'tat  de  santé'.  Une 
foule  d'auteurs  ont  annonce'  vaguement,  sans  citer  de  te'moins 
oculaires  du  fait,  que  les  enfans  des  sauvages  du  Nord  sont 
roule's  dans  la  neige  ,  aussitôt  après  leur  naissance.  Jean- 
Jacques  Rousseau,  pousse'  par  un  besoin  irrésistible  d'attaquer 
toutes  les  vérités  physiques  et  morales,  accréditées  chez  ses 
contemporains,  accueillit  cette  assertion  invraisemblable,  et 
la  défendit  avec  cette  éloquence  entraînante  qui  n'a  jamais  été 
surpassée  ,  et  dont  il  a  gardé  le  secret.  Il  attribuait  à  celte 
praticjue  austère  l'immense  supériorité  de  force,  qui  distingue 
le  vigoureux  sauvage  du  faible  habitant  des  pays  civilisés.  lAé 
bien  i  ce  paradoxe,  que  des  médecins  imprudens  avaient  sanc- 
tionné en  cherchant  à  expliquer  comment  les  enfans  étaient 
fortifiés  par  ces  bains  de  neige ,  a  été  complètement  réfuté 
par  les  belles  expériences  dynamométriques  de  Pérou  (  J^oyez 
r>YNAMOMÈTRE).  Ce  célèbre  voyageur  a  démontré,  en  pré- 
sence des  savans  et  des  marins  de  l'expédition  du  capitaine 
Baudin  ,  que  la  force  musculaire  des  Européens  est  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  des  sauvages.  Ce  n'est  pas  tout  :  je 
sviis  persuadé  que  l'autre  assertion ,  relative  au  bain  de  neige  , 
est  également  fausse  ou  exagérée.  Comment  concevoir,  en  ef- 
fet, que  les  femmes  non  civilisées  sont  aussi  barbares  envers 
leurs  enfans,  tandis  que  les  femelles  de  tous  les  animaux , 
herbivores  ou  carnivores,  sur  les  glaces  du  pôle,  et  sur  les 
sables  briîlans  de  la  zone  torride ,  couvent  leurs  petits,  et  les 
garantissent  soigneusement  de  l'impression  du  froid?  Il  faut  le 
dire  :  si  l'auteur  à^ É mile  s^ est  acquis  ,  comme  écrivain ,  une 
gloire  immortelle,  il  est  resté,  comme  physiologiste,  fort 
*udessous  des  connaissances  indispensables  pour  e'çrire  un 
ITaité  d'éducation». 
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Cependant  des  parens  ,  subjugues  par  !e  ton  tranchant  du 
philosophe  de  Genève,  et  par  l'ascendant  de  son  talent  inimi- 
table, ont  condamné  leurs  jeunes  enfans  au  supplice  d'être 
plongés  tous  les  jours  dans  de  l'eau  glacée.  Ceux  de  ces  mal- 
heureux enfans  qui  n'ont  pas  succombé  dans  une  aussi  cruelle 
e'preuve,  ont  été' atteints  de  la  maladie  décrite  par  MM.  Andry 
et  Auvily,  sous  le  nom  d'endurcissement  du  tissu  cellulaire; 
ou  bien  ils  sont  devenus  scrofuleux  ou  rachitiqucs  ,  et  quel- 
ques-uns en  ont  été  quittes  pour  conserver  toute  leur  vie  une 
constitution  délicate. 

Mais  si  les  lotions  glacées  sont  funestes  pour  les  enfans,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  adultes.  Ceux-ci ,  lorsqu'ils  sont 
doués  d'une  constitution  robuste  ,  peuvent  supporter  impuné- 
ment les  bains  à  la  glace.  Je  dis  impunément ,  car  je  ne  regarde 
point  ces  bains  comme  favorables  à  la  santé.  Quand  on  prétend 
que  les  individus,  qui,  au  sortir  d'une  étuve  très-chaude,  se 
roulent  xlans  la  neige  ,  sont  généralement  vigoureux ,  cela 
veut  dire  que  les  personnes  faibles  périssent  promptement  des 
suites  de  cette  transition  brusque  du  chaud  au  froid  ,  et  que 
les  sujets  fortement  constitués  sont  les  seuls  qui  puissent  y  ré- 
sister. On  assure  aussi  que  l'on  se  préserve  des  engelures,  en 
se  frottant  les  pieds  et  les  mains  avec  de  la  neige.  Je  ue  nie 
point  l'efllcacité  de  ce  moyen  ,  quoiqu'il  ait  toujours  produit 
sur  moi  un  effet  contraire  à  celui  que  j'en  attendais.  J'ai  ap- 
pris ,  par  une  expérience  fréquemment  répétée,  que  de  se 
garantir  du  froid  est  un  moyen  plus  doux  et  plus  siàr. 

Usage  de  la  glace ,  dans  l'e'lal  de  maladie.  Comme  il  est 
possible  que  l'eau  glacée  soit  administrée  en  boisson  ,  en  lotion 
et  on  lavement,  dans  la  même  maladie,  pour  éviter  les  répé- 
titions, je  traiterai  ici  de  l'application  de  ce  moyen,  dans  les 
divers  ordres  d'affections  ,  scus  quelque  forme  qu'il  soit  em- 
ployé; et  ce  que  je  dirai  de  la  glace  doit  s'entendre  également 
de  l'eau  froide ,  qui  n'en  diffère  que  par  une  action  moins  in- 
tense. 

Inflammations  cutanées.  Les  Anglais,  toujours  hardis  dans 
leur  thérapeutique  ,  ont  appliqué  la  glace  sur  des  phlegmons 
et  sur  des  éry<;ipèles,  et  ils  assurent  en  avoir  retiré  de  grands 
avantages.  D'un  autre  côté,  des  praticiens  très-judicieux  en 
ont  observé  des  effets  funestes.  Hagcndorn  rapporte  qu'une 
femme  affectée  d'un  érysipele  à  la  face  ,  ayant  appliqué  des 
linges  imbibés  d'eau  froide  sur  la  partie  enflammée,  en  éprouva 
un  soulagement  de  courte  durée,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un  dé- 
lire atroce  ,  et  enfin  de  la  mort  [Hist.  medic.  plijsic. ,  cent,  i , 
hisloria  58).  Ces  observations  contradictoires  nous  laissent 
dans  la  plus  grande  incertitude.  Il  faut  des  observations  nou-* 
▼elles,  faites  avec  discernement,  et  exposées  avec  candeur. 
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pour  que  nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point  im- 
portant de  médecine  pratique.  Je  pense  que  l'usage  interne  de 
la  glace  ,  dans  ces  inflammations  ,  surtout  dans  l'e'rysipèle  , 
pourrait  être  utile.  Mais  ces  essais  exigent  une  grande  pru- 
dence de  la  part  du  me'dccin. 

Brûlure.  Lorsque  la  brûlure  est  superficielle,  comme  celle 
qui  est  produite  par  de  l'eau  bouillante  ,  l'application  de  la 
glace  ou  de  la  neige  est  ordinairement  suivie  des  plus  heureux 
effets.  C'est  vraisemblablement  par  sa  propriété  réfrigérante 
que  l'éther  est  si  utile  dans  le  traitement  de  cette  inflammation 
accidentelle. 

Inflammations  des  muscles  et  des  articulations.  Dans  l'in- 
flammation musculaire,  ou  rhumatismale  ,  la  glace,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur,  serait  sans  doute  toujours  nuisible, 
puisque  un  refroidissement  subit  est  la  cause  ordinaire  de  cette 
maladie.  Les  exemples  en  sont  si  multipliés,  qu'il  n'est  pas  un 
seul  médecin  qui  n'en  ait  été  le  témoin  dans  sa  pratique. 

Cependant  le  capucin  sicilien  ,  nommé  Fra  Bernardo- Maria 
di  Castrogiaanna ,  qui  opérait  tant  de  merveilles  à  Malle  ,  en 
1724,  avec  de  l'eau  glacée,  appli(juait  ce  traitement  au  rhuma- 
tisme ,  comme  à  toute  autre  aliéclion  indistinctement  (Vo_yez 
De  la  nature  des  Jièvres  .,  etc ,  par  Giannini,  traduit  de 
l'italien  par  N.  Heurteloup,  tom.  i,  pag.  106,  note  du  tra~ 
ducteur).  J'avoue  que  je  ne  crois  point  au  succès  de  celte 
aveugle  routine  ,  dans  une  maladie  que  le  froid  exaspère  cons- 
tamment, ainsi  que  le  savent  tous  les  véritables  médecins. 

Les  auteurs  ne  sont  point  unanimes  sur  l'emploi  de  l'eau 
glacée,  dans  l'inflammation  des  articulations.  Celse  recom- 
mandait d'appliquer  de  l'eau  très-froide,  lorsque  la  partie  af- 
fectée de  la  goutte  était  rouge  et  tuméfiée.  Martiaiuis  dit  avoir 
guéri  un  cardinal  de  la  goutte  ,  par  le  seul  moyen  des  boissons 
froides  {In  Hippocr.).  Rondelet  a  obtenu  le  même  succès, 
particulièrement  lors([u'il  y  avait  complication  d'un  embarras 
gastrique  {Prax.  med.  ,  pag.  (311  ).  Lanzoni  a  vu  également  la 
goutte  céder  aux  boissons  froides  (Aliscelîan.  Academ.  na- 
iur.  curiosor.  ,  decad.  m,  ann.  m,  i6()j  et  i6V)6 ,  pag.  o.g). 
StoU  prescrivait  l'eau  froide  ,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  (  Rat. 
med.  j  tom.  v  ,  pag.  4^8).  Le  bain  froid  était  recommande  par 
Ziegler  {Beobachlwii^en,  pag.  198),  par  Pechlin  (lib.  11, 
obs.  28)  ,  par  Pietsch  (^Geschichte  praktischer  Fœlle  ,  voti 
Gicht  und  Podagra  ,  m  elivj  ;  par  Dautcr  {T^om  kalten  Jfas- 
ser,  pag.  97  )  j  et  par  un  grand  nombre  de  praticiens.  D'une 
autre  part,  des  auteurs  estimables,  tels  que  Carlins  Aurelianus 
(pag.  558),  Bartholin  [Aciahafniens..,  iv  ,  obs.  65),  Moini- 
chen  (  Observât,  medic.  chinirg. ,  n.  8)  ,  Marcard  (  I^OJi  Bœ- 
dern,  pag.  594);  Ltutilius  {Miscell.  ii,  pag.  010),  Gabelcho- 
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V^r  fcentur.  ii ,  cnr.  c)5  ;  et  rcntur.  m,  cur.  55),  Marcus 
{M(if;azin  fuer specielle  Thérapie  uiid  Klinih  ,  ii  B.  ,  pag.  5  (O, 
555  cl  559)  ,  et  plusieurs  autres ,  ont  observ»;  les  effets  funestes 
du  froid  dans  la  goutte.  Il  faut  encore  ici  suspendre  son  juge- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  des  observations  dignes  de  confiance 
puissent  nous  éclairer,  et  nous  guider  dans  la  solution  de  ce 
problème.  En  attendant,  je  conseillerai  aux  goutteux  d'e'viter 
le  fioid  cl  l'humidité',  autant  que  possible. 

Inflammation  de  l'œil.  Les  épithêmes  froi;ls  sont  très-effi- 
caces dans  le  traitement  de  cette  inflammation.  Bloch  les  itn- 
sait  appliquer  sur  la  tête  {Bemerkungen  ,  pag-  56)  ;  Simmons 
suivait  la  même  pnilique  ,  mais  il  faisait  auparavant  raser  les 
cheveux  (/n  Ruelins/'^^-i'.  medicin.  Journal,  1802,11,  p.  4o4)- 
Morgagni  faisait  laver  le  visage  avec  de  l'eau  froide,  et  recom- 
mandait d'en  garantir  les  paupières  {De  sedibus  et  causis  mor- 
boricni  ,  epist.  xiii  ,  art.  34)-  Beaucaup  d'autres  praticiens  , 
dont  j'évite  de  rapporter  les  témoignages ,  se  louent  des  appli- 
cations froides  dans  l'ophthalmie. 

Inflamnialion  traumatiqne .  On  a  recommandé  ,  avec  beau- 
coup de  raison,  de  se  servir  d'eau  froide  pour  absterger  les 
plaies  récentes,  principalement  sur  les  champs  de  bataille. 
Mais  celte  eau  fioide  n'est  pas  de  Veau  glacée  ,  et  l'on  doit  la 
faire  tiédir  en  hiver,  suivant  le  conseil  de  M.  Percy  {J^oyez 
EAU,  usage  chirurgical  de  V).  Lorsque  la  plaie  est  en  pleine 
suppuration  ,  il  faut  éviter  l'eau  froide,  qui  pourrait  détermi- 
ner le  tétanos.  T^oyez  ce  mot  ci-après. 

Luxations  et  entorses.  Dans  les  entorses  récentes,  et  dans 
les  luxatiotis  qu'on  n'a  pas  tardé  à  réduire  ,  l'application  de 
l'eau  froide  est  un  moyen  auxiliaire  très-efficace,  dont  le 
peuple  fait  même  souvent  usage  ,  sans  l'avis  du  médecin.  11 
est  vraisemblable  ([uc  la  glace  serait  encore  plus  utile.  Mais  , 
s'il  se  développe  une  inflammation  violente,  la  glace  pourrait 
être  nuisible,  et  l'on   doit  y  substituer  l'eau  tiède. 

Inflammation  des  membranes  muqueuses .  Le  froid  est  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  des  catarrhes.  Plusieurs  auteurs 
ont  néanmoins  conseillé  l'eau  froide  contre  ces  affections. 
Celse  faisait  laver  la  tête  avec  de  l'eau  froide  {De  inedicind , 
lib.  I,  cap.  5).  De  Moneta  recommandait  l'air  froid  et  l'eau 
froide  {Abhandlung ,  dass  die  Kaelte  und  das  halte  TVasser 
in  Catarrhalkrankheiten  die  Huelfsmittel  sind;  TVarschau  , 
1776,  in-8".). 

Diemerbroeck  assure  avoir  vu  un  malade  atteint  d'une  dy- 
senterie désespérée  ,  guérir  en  buvant  beaucoup  d'eau  très- 
froide  (065e?v.  et  curât,  medic.  car.,  29).  Dans  la  même 
maladie,  les  lotions  d'eau  froide  sur  l'abdomen  ont  été  van- 
tées par  Brefold  {Aufsa&tze  ,  n,  5)j  par  PauUiui  {Centur.  îii, 
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observ.  ç-6).  Je  n'ai  point  d'experienccs-sur  les  avant3<;es  de 
celle  méthode  ,  et  je  reste  persuadé  que  la  glace,  tant  a  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur  ,  serait  très-nuisible  dans  toutes  ces 
affeclions. 

.  Inflammation  du  larynx.  Je  veux  parler  uu  croup  ,  et  je 
ne  mentionne  cette  maladie  que  pour  faire  remarquer  la  pré- 
dilection pour  les  affusions  froides,  du  traducteur  de  l'ouvrage 
de  Giainiini  ,  sur  la  nature  des  fièvres.  Cet  écrivain  ,  ordinai- 
rement si  judicieux  ,  demande  si  le  croup  ne  pourrait  pas  être 
attaqué  avantageusement  par  les  affusions  ou  les  bains  froids  ? 
Je  m'abstiens  de  loule  réflexion  sur  cette  question  ,  et  je  me 
contenterai  de  dire  que  ni  les  affusions  froides  ,  ni  la  glace  , 
^ont  je  m'occupe  plus  spécialement  ,  ne  conviennent  dans 
celte  maladie. 

Diabète.  Suivant  lete'moignage  de  ZacutusT^usitanus  {Prax. 
admirabil.  ,  lib.  lviii,  observ.  60),  et  de  Danter( /^^om  ori- 
lichen  Gebrauch  dc.9  kaltes  Tfassers  ,  p.  4'0  >  '^  froid  a  e'té 
utile  dans  le  diabète.  Michelol  employait  le  bain  froid  {Epistol. 
ad  amicum).  Il  est  probable  que  la  glace  serait  alors  avan- 
tageuse. 

Inflammation  des  membranes  séreuses.  La  glace  serait 
évidemment  pernicieuse  dans  la  pleurésie  ,  la  péricardite  et 
la  péritonite,  qui  sont  presque  toujours  causées  par  un  refroi- 
dissement. Je  n'ai  pas  connaissance  qu'aucun  médecin  ait  eu 
la  témérité  de  l'employer  dans  ce  cas. 

Inflammation  des  organes  parenchymateux .  Tous  les  45r- 
ganes  qui  portent  celte  dénomination  n'étant  pas  affectés  de  la 
même  manière  par  le  froid,  je  les  considérerai  séparément. 
.  Inflammation  du  cerveau.  C'est  ici  le  triomphe  de  l'appli- 
cation de  la  glace  à  l'extérieur.  Plusieurs  praticiens  l'ont  em- 
ployée avec  le  plus  grand  succès,  en  France,  en  Angleterre 
çt  en  Allemagne.  Elle  réussirait  vraisemblablement  aussi  dans 
l'hydrocéphale  aigu  ,  qui  est  le  résultat  d'une  vive  irritation 
de  la  membrane  dont  les  ventricules  du  cerveau  sont  revêtus. 
Il  est  à  désirer  que  les  observations  faites  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  sur  cet  intéressant  sujet ,  soient  bientôt  publiées,  pour 
l'intérêt  de  l'art  de  guérir. 

Inflammation  du  poumon.  Piien  n'est  plus  commun  que 
les  pneumonies  causées  par  le  froid  et  même  par  l'usage  in- 
tempestif des  boissons  glacées.  Cela  n'a  point  empêché  Mar- 
cus  {Priifung  des  Brownschen  Systems  ,  /.  B.  ,  p.  c)5 ,  100, 
102) ,  et  Reil  [Fieberlehre ,  II.  B. ,  p.  648)  de  prescrire  des 
e'pithêmes  froids  dans  cette  maladie.  Mais  ces  deux  médecins, 
doués  d'un  talent  transcendant,  ont  trop  souvent  défendu  des 
paradoxes  ,  et  la  prudence  nous  impose  l'obligation  de  sus-* 
^lendre  notre   jugement  sur  ce  traitement  extraordinaire.  Un 
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Gorapatriole  de  ces  deux  me'decins  ,  Kortum ,  en  a  vu  re'suller 
de  graves  inconve'niens  (/nHufclauds  Journal  derpiaktis- 
chen  Arznejhunde ,  vu.  B. ,  m  St.  ,  p.  19).  Le  résultat  serait, 
sans  doute  le  même  dans  la  cardite.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  le  froid  paraît  constamment  nuire  dans  les  maladies 
de  la  poitrine  ;  aussi  la  pneumonie  chroni(juc  et  la  phlhisie 
pulmonaire  sont  beaucoup  plus  frëquenles  dans  les  climats 
iroids  que  dans  les  pays  chauds.  Il  faut  donc  s'abstenir  de  la 
glace  dans  toutes  ces  maladies. 

Injlammation  du  foie.  Si  la  maladie  dont  fut  attaque'  Au- 
guste ,  après  avoir  dompte  les  Cantabres,  e'tait  une  he'patite 
chronique,  elle  nous  oifrirait  un  bel  exemple  du  succès  des 
applications  froides.  Voici  le  passage  de  Suétone  qui  nous  a 
transmis  l'histoire  de  cette  guérison  :  Cum  etiam-deslillaiio- 
nibus ,  jecinore  viliato  ,  ad  desperalionem  redaclus,  contra- 
riam  et  ancipitejit  rationemmedendi  necessarib  suhiit.  Quia 
calida  fomenta  non  proderanl  ,  frigidis  curari  coacius  , 
auctore  Antonio  Musa  (  l^ita  Oclavii  Cœsaris  Augusti  , 
cap.  8£  ).  On  sait  que  celte  belle  cure  valut  à  Antoine  Musa 
l'honneur  d'une  statue  d'airain  ,  que  le  peuple  romain  lui 
e'rigea  auprès  de  celle  d'Esculape ,  et  un  décret  du  sénat  lui 
accorda  le  droit  de  porter  l'anneau  d'or. 

Exanthèmes  aigus.  Le  traitement  des  exanthèmes  aigus 
par  l'eau  froide  n'est  point  nouveau.  Rœmpfer  parle  des  abu- 
sions froides  dans  la  rovL^eoXe,  {Amœnitat .  exolic. ,  fascicul.  m  , 
observât,  iv,  p.  554)-  Bartholin  faisait  prendre  de  l'eau  très- 
froide  dans  la  variole  (///i^/or.  anatornic. ,  centur.  m  ,  hist.  8c)). 
ïheden  a  employé  les  lotions  froides  dans  cette  maladie  (Pro- 
grès ultérieurs  de  la  chirurgie,  etc.,  trad.  de  l'allemand  par 
Chayrou  ;  Bopillon  ,  1.777  ,  in-S"  ).  Currie  a  aussi  fait  usage 
des  affusions  froides  dans  la  variole  avant  l'éruption  {^Ueber 
die  TFiirkungen  des  kalten  und  warmen  IVassers ,  etc.  , 
p.  5o  ,  55.  —  Je  cite  cette  traduction  allemande  que  j'ai  sous 
les  yeux  ).  Le  même  médecin  nous  a  fait  connaître  les  succès 
qu'a  obtenus  le  docteur  Gérard  ,  de  Liverpool  ,  par  les  affu- 
sions  froides  dans  la  scarlatine.  Giannini  a  pratiqué  les  im- 
mersions et  les  alfusions  froides  dans  ces  divers  exanthèmes 
et  dans  la  miliaire.  Mais  n'y  aurait-il  pas  de  l'exagération  dans 
les  succès  annoncés  ?  J'ai  lu  à  Presbourg,  en  i8oc)  ,  vn  ou- 
vrage du  docteur  Kolbany  sur  les  avantages  des  affusions 
froides  dans  la  scarlatine  j  et  ce  docteur ,  que  j'ai  connu  per- 
sonnellement ,  a  subi  la  mystification  de  voir,  dans  la  gazette 
médico- chirurgicale  de  Salzbourg  ,  une  analyse  de  son  livre  , 
avec  la  démonstration  que  toutes  ses  observations  étaient 
copiées  d'autres  ouvrages  ,  et  il  n'osa  réfuter  cette  grave  incul- 
pation. Je  conclus  de  ces  réflexions  que  nous  ne  devons  point 
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nous  îiàter  d'emplojer  les  afTusions  froides  et  les  boissons 
clncecs  dans  les  exaiilhèmes  ai^us.  D'ailleurs,  les  mauvais 
eflftts  du  froid  ,  dans  ces  maladies,  ont  c'ie'  obs^rve's  par  des 
me'decins  respectables  ,  dont  je  ne  reproduis  point  ici  les  te'- 
inoisçnages  ,  parc?  qu'ils  sont  trop  nombreux  ,  et  que  j'éprouve 
l'embarras  du  choix. 

Peste.  Les  belles  observations  de  Snmoïlo-vvitz  ont  jeté'  un 
grand  jour  sur  les  frictions  à  la  glace  dans  le  traitement  de  la 
peste.  Ce  savant  et  courageux  médecin  ne  s'est  point  aban- 
donne' à  de  vaincs  hypothèses  sur  la  nature  de  cette  e'pou- 
vantable  maladie;  il  rapporte  le  re'sultnt  de  son  expe'rience, 
sans  chercher  à  de'primcr  les  autres  me'lhodes.  Celle  qui  lui  a 
si  bien  re'ussi  consistait  à  (roller  le  corps  des  pestife're's  avec 
un  glaçon  ,  du  côte'  où  il  ne  pre'sentait  point  d'aspc'rite's.  Le 
soulagement  qxi'e'prouvèrcnt  les  malades  a  e'te'  si  prompt  et  si 
constant ,  qu'on  ne  peut  me'connaitre  qu'il  e'tail  produ't  par 
l'application  de  la  glace  ( /^o^es  Samoilo-witz ,  Mémoire  sur 
la  peste  qui  ,  en  1771  ,  ravagea  V empire  de  Russie  ;  Paris  , 
I7<'35  ,  in-8°  ).  Ce  moyen  avait  de'jà  e'te'  recommande'  pre'ce'- 
demmentpar  Bartholin  {ouvrage  cite',  c.  xîii  ).  Il  l'a  été'  depuis 
et  d'après  Samoïlo'ivitz  ,  par  Formej  (  Medic.  Ephemer  ,  von 
Berlin  ,  L  B.  II.  St.  ,  p.  55)^  et  ce  qui  prouve  en  sa  faveur  , 
c'est  qu'il  n'a  point  trouve'  de  contradicteurs. 

L'usage  de  la  glace  à  l'intc'rieur,  ou  même  en  lavement, 
n'aurait  sans  doute  pas  e'te'  moins  utile.  Il  est  à  de'sirer  que 
les  me'decins  qui  auront .  à  l'avenir  ,  le  funeste  avantage  d'ob- 
server ce  fle'au  ,  rie  ue'gligent  pas  d'employer  un  moyeu  qui 
offre  des  chances  aussi  favorables. 

Exanthèmes  chroniques  Je  ne  parle  ici  de  ces  exanthèmes 
que  pour  indiijucr  le  danger  qu'il  y  aurait  d'y  appliquer  des 
lotions  glace'es.  Souvent  la  gale  disparaît  tout-à-fait  par  l'im- 
pression du  froid,  et  elle  reparaît  plusieurs  mois  ensuite.  Que 
deviennent,  pendant  ce  temps-là,  les  insectes  que  la  plupart  des 
psorologistes  regardent  comme  la  cause  mate'rielle  de  la  gale? 

Hëmorrhagies ,  La  glace  a  e'te'  employe'e  avec  le  plus  grand 
succès  dans  toutes  les  espèces  de  perte  de  sang.  Les  tentatives 
faites  dans  des  cas  d'he'morrhagie  traumatique  ,  ont  parfaite- 
ment re'ussi  ,  lorsque  le  sang  ,  provenant  des  vaisseaux  capil- 
laires ,  coulait  en  nappe.  Ce  moyen  est  d'autant  plus  pre'cieux 
alors  ,  qu'il  est  très-difficile  de  faire  la  compression  ,  et  impos- 
sible de  pratiquer  la  ligature.  Un  air  très-froid  peut  même 
suffire  pour  arrêter  ces  he'morrhagies  en  nappe  ,  qui  survien- 
nent souvent  après  les  amputations  des  membres  et  les  abla- 
tions des  tumeurs  conside'rables  {Y  oyez  Médical  and  phjsical 
Journal,  june  1814). 

Dans  les  he'morrhagies  nasales,  qui  peuvent  quelquefois  de- 
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venir  mortelles  ,  comme  j'en  ai  vu  des  exemples  ,  on  relire 
beaucoup  d'avantaj^c  de  l'application  de  la  glace  sur  le  front  , 
sur  le  sommet  de  la  tête,  sur  la  nuque  ,  ou  mieux  encore  sur 
le  scrotum.  On  injecte  en  même  temps  de  l'eau  glacée  dans 
les  narines. 

L'he'mopîysie  a  souvent  ce'de'  à  des  boissons  et  à  des  pe'di- 
luves  d'eau  glace'c  ,  ou  à  l'application  de  la  glace  sur  la  poi- 
trine. Renard  en  a  gue'ri  plusieurs,  en  faisant  tenir  dans  la 
bouche  ,  et  ensuite  avaler  des  morceaux  de  glace  ,  et  en  appli- 
quant sur  la  poitrine  de  la  glace  pile'e  {Journal  de  Médecine  , 
anne'e  1771  ,  t.  xxxv ,  p.  5of)  ).  Mais  il  faut  toujours  proce'der 
avecprudence;  car  l'e'tat  d'irritation  qui  produit  l'he'morrhagie- 
pourrait  se  convertir  en  une  ve'ritable  pneumonie  qui  devien- 
drait bientôt  mortelle. 

On  lit  dans  les  Actes  des  Curieux  de  la  nature  (  vol.  m  , 
observ.  61),  et  dans  le  Commerce  lilte'raire  de  Nuremberg 
(  ann.  1755  ,  p.  2f)4  ,  55i  ,  58r  )  ,  plusieurs  exemples  d'he'- 
mate'mèse  gue'rie  par  des  boissons  glace'es.  L'indication  serait 
la  même  dans  le  me'le'na  ainsi  que  dans  l'he'maturie. 

Lorsque  l'he'morrhagie  de  l'utérus  est  très-abondante,  et 
dure  depuis  longtemps  ,  on  la  combat  clHcaccment  avec  de 
l'eau  glacée  ,  en  boisson  ,  en  épithème  sur  l'abdomen  ,  en  in- 
jection dans  le  vagin,  et  en  lavement.  Mais  si  cctie  hcmorrhagie 
avait  lieu  dans  l'état  de  grossesse  ,  il  faudrait  renoncer  à 
l'usage  de  la  glace  ,  et  procéder  de  suite  à  l'accouchement  en 
évacuant  les  eaux  de  l'amnios. 

Anévrjsme.  Tout  ce  qui  tend  à  ralentir  la  circulation  et  à 
s'opposer  à  la  dilatation  ultérieure  de  l'artère  alfoctée,  est  in- 
diqué dans  l'anévrjsme.  Or  la  glace  réunit  ces  deux  avantages, 
lorsqu'on  l'applique  sur  la  tumeur.  Les  boissons  glacées  con- 
courent également  au  même  but.  On  a  obtenu  ,  par  cette 
méthode  ,  des  succès  qui  ont  été  bien  constatés  ,  et  il  convient 
toujours  de  l'essayer.  On  en  discontinuerait  l'emploi ,  si  elle 
occasionnait  une  diarrhée  abondante  ,  ou  une  toux  trop  vive  ; 
mais  ces  accidens  sont  fort  rares. 

Hernies.  Lorsqu'une  hernie  est  étranglée  par  engouement, 
elle  est  toujours  plus  ou  moins  distendue  par  des  gaz  qui 
cèdent  promptement  aux  épillièmes  glacés.  La  plupart  des 
praticiens  les  mettent  sur  la  tumeur  même  ,  ce  qui  réussit 
ordinairement.  Petit  conseillait  de  les  appliquer  sur  le  scrotum 
(  Traite'  des  maladies  chirurgicales^,  t.  11 ,  p.  525  ).  ^Volstein 
faisait  seulement  plonger  les  pieds  dans  l'eau  ïroxàe  {Bruch- 
stiiche  ûber  Leisten-und  Nabelbriiche  ).  Mais  si  la  hernie 
était  inflammatoire  ,  la  glace  pourrait  causer  la  gangrène  de 
l'intestin  ,  comme  on  en  a  des  exemples.  Le  chirurgien  doit 
donc  bien  s'attacher  à  connaître  si  la  tumeur  est  inflamma- 
toire, avant  de  recourir  à  la  glace. 
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Squirrhe  et  Cancer.  Pontcnu  voulait  guérir  le  cancer  en 
faisant  boire  à  ses  malades  une  grande  quantité'  d'eau  glace'e. 
(  Voyez  Œuvres  posthumes  ).  Cette  pratique  n'a  point  e'ië  jus. 
lifice  par  des  succès,  et  elle  n'a  pas  surve'cu  à  son  auteur. 

Fièvres  essentielles.  Comme  il  n'est  pas  de'montre'  pour 
moi ,  qu'il  n'existe  point  de  fièvres  essentielles,  je  donne  ce 
nom  à  celles  qui  ne  laissent  point,  après  la  mort,  de  traces 
constantes  d'altération  dans  le  tissu  des  organes.  C'est  dans  cet 
ordre  d'afifections  que  la  glace  a  trouvé  le  plus  departisans.  Ni- 
colas Cirillo  ,  premier  professeur  de  médecine  à  Naples,a 
publié  uu  mémoire  latin  très-curieux  ,  sur  cette  matière  ,  dans 
les  Transactions  philosophiques  ,  pour  l'année  i  ^29.  Ce  pra- 
ticien employait  l'eau  refroidie  avec  la  neige.  Il  ne  commen- 
çait à  l'administrer  que  plusieurs  heures  après  le  repas.  Il  en 
faisait  prendre  une  à  deux  livres,  toutes  les  deux  heures,  ex- 
cepté pendant  le  sommeil ,  suivant  l'âge  et  les  forces  du  ma- 
lade ,  et  suivant  l'mtensité  de  la  soif.  Alors,  il  n'accordait  plus 
d'alimens  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  l'appétit 
revînt  d'une  manière  bien  prononcée.  Il  avait  remarqué  qu'il 
était  dangereux  de  donner  en  même  temps  la  moindre  nour- 
riture. 11  recommandait  de  faire  attention  si  l'eau  passait  faci- 
lement,  et  il  regardait  comme  d'un  bon  augure  l'émission 
d'une  urine  copieuse  et  décolorée.  Il  voulait  aussi  que  le  ventre 
fût  libre,  ce  qu'il  obtenait  par  des  lavemens,  et  en  faisant 
prendre  de  l'huile  d'amandes  douces.  Si  le  malade  vomissait 
les  premiers  verres  d'eau  glacée  ,  il  n'en  discontinuait  pas  pour 
cela  l'usage.  Il  y  persévérait ,  même,  lorsqu'il  se  formait  des 
abcès  critiques.  Il  ne  s'arrêtait  que  lorsque  la  sueur  survenait. 

Ce  traitement  des  fièvres ,  par  l'eau  glacée  ,  est  encore  suivi 
aujourd'hui  dans  le  royaume  de  INaplesj  il  l'est  aussi  à  Malte  et 
en  Espagne.  Les  affusions  d'eau  froide,  sur  lesquelles  Currie 
etGiannini  ont  publié  des  Traités  spéciaux  ,  dans  ces  dernières 
années  ,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  la  méthode  du  mé- 
decin napolitain.  Ces  deux  derniers  auteurs  ont  tracé  des 
règles  ,  dont  les  principales  sont  de  ne  point  pratiquer  les  af- 
fusions froides  pendant  le  frisson  fébrile  ,  ou  pendant  la  sueur, 
mais  seulement  dans  le  temps  où  le  corps  éprouve  une  vive 
chaleur. 

Après  ces  considérations  générales  ,  je  parlerai  de  l'action 
de  la  glace  dans  chaque  genre  de  fièvre. 

Fièvre  typhode.  Je  commence  par  celle-ci ,  parce  que  c'est 
dans  des  épidémies  de  typhus  que  les  observations  les  plus 
Bombreuies  et  les  plus  concluantes  ont  été  recueillies.  Telle 
était  du  moins  la  nature  des  fièvres  pe'téchiales,  putrides,  ver- 
xnineuses  ,  malignes,  nerçeuses ,  etc.  ,  qui  ont  été  traitées  avec 
succès  ,  au  moyen  de  l'eau  glace'e  eo  boisson ,  ou  des  lotion* 
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froides.  De  lous  ces  te'moi'gnages  unanimes  ,  on  peut  conclure 
que  les  boissons  et  les  lotions  glace'es  sont  indiquées  dans  le  ty- 
phus ,  pendant  la  pe'riode  inflammatoire,  avec  les  pre'caulions 
indiquées  ci-dessus  ,  dans  le  traitement  général  des  fièvres.  Si  le 
Ijphus  est  compliqué  de  symptômes  gastriques ,  il  faudra  in- 
sister davantage  sur  les  boissons.  Dans  la  complication  ataxique 
ou  nerveuse,  il  vaut  mieux  appliquer  la  glace  pilée  sur  la  tête. 
S'il  existait  en  même  temps  une  irritation  pulmonaire,  la  glace 
serait  contre-indicpée.  Elle  serait  décidément  nuisible  ,  si  le 
malade  avait  une  forte  diarrhée  ,  ou  se  trouvait  épuisé  par 
des  causes  débilitantes. 

Fièvre  gastrique.  Cette  fièvre  requiert  l'emploi  de  l'eau 
glacée  ,  plus  que  toutes  les  autres.  Les  complications  qu'elle 
peut  présenter  fortifieraient  ou  détruiraient  l'indication  de  ce 
moyen  ,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du  typhus. 

Fièvre  injlamniatoire  essentielle.  Celle-ci  est  trop  peu  dan- 
gereuse, pour  qu'on  ait  eu  l'occasion  de  la  traiter  par  l'eau 
glacée.  Mais,  si  elle  était  compliquée  avec  la  fièvre  gastrique, 
elle  serait  combattue,  sans  doute,  avec  le  plus  grand  avan- 
tage, par  l'eau  à  la  glace,  en  boisson  et  en  lolioii.  Ces  lotions 
me  paraissent  en  général  préférables  aux  af^u^ions.  Pour  les 
pratiquer,  on  met  le  malade  nu  ,  sur  un  lit  de  sangle  non 
garni,  et  on  lui  lave  le  corps,  et  plus  particulièrement  les 
membres  ,  avec  une  éponge  trempée  dans  l'eau  froide.  On 
l'essuie  ensuite  bien  soign!'us<'ment,  et  on  le  replace  dans  son  lit. 

Fièvre  muqueuse.  Comme  cette  fièvre  se  manifeste  par  une 
faible  réaction  du  système  capillaire  sanguin,  et  qu'elle  est  ac- 
compagnée d'une  tendance  aux  affections  du  poumon,  il  est 
prudent  de  ne  point  la  traiter  avec  l.i  glace  ,  bien  que  plusieurs 
médecins  issurt^nt  l'avoir  guérie  avec  de  l'eau  froide.  Si  elle 
était  compliquée  avec  la  fièvre  gastrique  ,  on  se  déterminerait 
pour  adopter  ou  rejeter  ce  mojen  ,  suivant  la  prédominance 
des  syjnptômes  de  l'une  ou  de  l'autre  affection. 

Fièvre  intermittente.  PauUini  assure  avoir  vu  la  fièvre  in- 
termittente céder  aux  boissons  froides  (  Centur.  i ,  obs.  QS). 
Skragge  dit  avoirobtenu  le  même  succès,  en  faisant  boire  beau- 
coup d'eau  froide.  Enfin,  Gianoini  rapporte  quinze  exemples 
de  traitement  de  cette  fièvre ,  par  les  immersions  dans  l'eau 
froide  {ouvrage  cité ,  t.  i,  p.  127-148).  Sur  ces  quinze  ma- 
lades ,  douze  prirent  du  quinquina  dans  les  intervalles  des  îm-- 
mersions.  On  fut  obligé  de  donner  aussi  du  quinquina  à  deux 
des  trois  autres  sujets  ;  à  l'un,  après  dix  jours  ,  et  à  l'autre  , 
après  vingt-deux  jours  d'immersions  infructueuses.  Ne  doit-on 
pas  conclure  de  ces  tentatives,  par  analogie,  que  la  glace 
n'est  point  indiquée  contre  la  fièvre  intermittente  ?  Hé  !  à 
quoi  bon,  d'ailleurs,  se  servir  de  ce  moyen?  La  fièvre  inter- 
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niillente  n'est-èlle  pas  une  des  maladies  dont  le  traitement  est 
Je  mieux  connu  et   le  plus  certain  ?  Voyez  fièvre  imtep.mit- 

TE^TE. 

Fièvre  re'mitiente.  La  e;lace  n'est  pas  pins  indiqne'e  dans 
cette  fièvre  qne  d.Tns  la  pre'ce<lente.  Du  reste  ,  olte  n'a  pas  e'té 
autant  l'objet  des  expériences  des  me'decins  refrigérans . 

Folie.  L'<  fficacité  des  douches  froidrs  ,  dans  cette  maladie, 
est  connue  depuis  plusieurs  siècles.  La  «lace  pile'e  ,  applique'e 
sur  la  tête  ,  est  recommande'e  par  plusieurs  praticiens  ,  lors- 
qu'il y  a  délire  furieux.  Elle  l'a  été  notamment  par  re,siimal)le 
collaborateur  qui  a  fourni  au  Dictionaire  l'article /b//e(  Foyez 
ce  mot,  t.  XVI  ,  p.  255).  Dans  cet  état,  qui  est  presfiue  tou- 
jours accorrhpafrné  d'une  soif  très-vive  ,  tout  porte  à  croire  que 
les  boissons  à  la  glace  seraient  avantageuses. 

Hypocondrie  et  hystérie.  Lorsque  ces  névroses  sont  accom- 
pagnées d'une  chaleur  vive  dans  l'abdomen  ,  de  constipation 
et  de  flatuosités  ,  on  donne  avec  snecès  des  lavemens  d'eau  à 
la  glace.  Il  arrive  souvent  que  les  malades  qui  en  ont  éprouve' 
les  bons  effets,  prennent  ces  lavemens  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  (ju'ils  sont  soulagés  immédiatement.  La  chaleur  et  les 
ïlatuositcs  .se  dissipent  d'une  manière  instantanée.  On  voit 
aussi  ceux  de  ces  malades  qui  sont  dans  un  état  de  pléthore 
sanguine,  prendre  des  glaces  de  table  avec  avidité.  C'est  une 
indication  qui  doit  conduire  à  leur  faire  boire  de  l'eau  glacée, 
avec  les  précautions  qui  ont  été  recommandées  plus  haut.  Une 
de  ces  précautions  les  plus  importantes,  serait  d'en  interdire 
l'usage  aux  femmes  ,  pendant  la  menstruation.  Les  femmes 
doivent  aussi  s'abst'nir  des  lavemens  froids  ,  à  la  même  époque. 

Erotomanie.  La  salacité  excessive  ,  dans  les  deux  sexes  , 
provient  souvent  d'une  irritation  locale  dcsorg.'înes  de  la  géné- 
ration. Rien  n'est  plus  propre  à  calmer  cet  état ,  si  incommode 
pour  ceux  qui  l'éprouvent,  que  les  lotions  des  parties  géni- 
tales, et  les  lavemens  avec  de  l'eau  glacée.  Ce  moyen  ,  qui 
calme  les  s^'mptômes  ,  facilite  l'emploi  de  ceux  qui  peuvent 
combattre  la  cause  du  mal.  Voyez  ébotomanie. 

Gastralgie.  Cette  affection  qui  résiste  si  souvent  à  tous  les 
moyens  pharmaceutiques,  a  cédé  plusieurs  fois  à  l'usage  de 
l'eau  à  la  glace  ,  tant  en  boisson  qu'en  épithème  sur  la  région  de 
l'estomac.  Il  y  a  même  des  exemples  que  des  malades  n'éprou- 
vaient de  soulagement  qu'en  prenant  de  petits  morceaux  de 
glace  comme  des  pilules.  L'emploi  de  ce  moyen  n'offre  alors 
aucun  inconvénient,  et  il  vaut  beaucoup  mieuxy  avoir  recours, 
que  d'abandonner  le  malade  en  proie  à  des  douleurs  intolérables. 

Colique.  Dans  les  coliques  purement  nerveuses  ,  accom- 
pagnées de  constipation  et  d'une  vive  chaleur,  l'eau -à  la  glace 
a  été  souvent  utile,  tant  à  l'intérieur  qu'eu  épithème  et  en 
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lavemens.  Ce  fait  est  constaté  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vation?, qui  portent  un  caractère  d'authenticité'.  Fre'de'ric  Hoff- 
mann parle  d'une  femme  alfecte'e  de  coliques  intole'rabies,  à  la 
suite  d'une  suppression  de  règles  ,  et  qui  ne  'lut  sa  gue'rison 
qu'à  de  l'eau  froide,  en  boisson  et  en  épillième(/Wtv//'c.  ration., 
tom.  IV,  part.  11  ,  p.  5z^9).  Mais  il  faut  bien  distinguer  l'es- 
pèce de  colitjue  ,  et  la  giace  serait  très-nuisible  dons  celles  qui 
dépendent  d'une  indigestion  ,  d'un  état  inllammatoire,  d'une 
métastase  goulleuse,  etc.  C'est  dans  ces  cas  difîiciles  ,  sus- 
ceptibles de  présenter  des  indications  oppose'es,  qu'on  sent 
toute  l'importance  du  diagnostic  médical.  Ce  n'est  point 
dans  les  livres  ,  ni  même  dans  les  leçons  publiques,  qu'on 
apprend  cette  partie  (bndamentale  de  la  pathologie.  C'est  dans 
les  cours  de  clinique  ,  c'est  au  lit  des  malades  seulement  qu'oa 
peut  ac(juérir  celte  connaissance  précieuse. 

Apoplexie.  Dans  l'apoplexie  sanguine,  lorsqu'on  a  rempli 
l'indication  la  plus  urgente  par  la  saignée  ,  on  peut  retirer  de 
grands  avantages  de  l'application  de  la  glace  piiée  sur  la  tête  j 
mais,  dans  l'apoplexie  nerveuse,  ce  moyen  pourrait  être  fu- 
neste ,  et  déterminer  la  paralysie  (  Voyez  Quarin  ,  Aniinad- 
versiones  praclicœ  in  diverses  morbos  ,  cap.  i  ).  Nouvelle 
occasion  d'apprécier  l'utilité  du  diagnostic. 

Paralysie.  Si  la  glace  peut  remédier  à  l'apoplexie  ,  on  doit 
la  regarder  comme  un  préservatif  de  la  paralysie  qui  en  est 
fréquemment  la  suite.  Mais  ,  lorsque  la  paralysie  existe  déjà, 
on  ne  peut  guère  en  obtenir  la  guérison  par  ce  moyen  ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  jjar  des  immersions  instantanées  dans  de  l'eau 
à  la  glace.  J'ai  vu  plusieurs  paralysies  produites  par  l'eau 
froide,  et  je  n'en  ai  point  vu  de  guéries  par  cet  agent. 

JSévralgie.  Beaucoup  de  médecins  ont  conseillé  de  traiter 
cette  affection  par  des  épithèmes  froids.  Je  n'ai  point  d'expé- 
rience sur  leur  emploi  j  mais  j'ai  observé  plusieurs  névralgies  ^ 
qui  ne  reconnaissaient  point  d'autre  cause  que  l'impression 
du  froid  ,  et  je  pense  qu'il  est  prudent  de  ne  point  employer 
un  moyen  capable  d'occasionner  la  maladie  même  pour  la- 
quelle on  le  met  en  usage. 

Epuisement  7>énérien  Quelques  hommes  ,  qui  sont  dans 
l'habitude  de  se  livrer  immodérément  aux  plaisirs  de  l'amour 
prétendent  trouver  dans  la  glace,  appliquée  sur  le  scrotum, 
un  remède  contre  la  faiblesse  qui  en  est  le  résultat  ,  et  un 
moyen  de  recouvrer  promptement  assez  de  forces  pour  com- 
mettre de  nouveaux  excès.  Si  la  glace  produit  réellement  ce 
second  effet ,  elle  est  plus  nuisible  qu'utile  ;  et  elle  aurait  d'ail- 
leurs l'inconvénient  d'exposer  ceux  ipii  rappli(juent ,  à  tous  les 
dangers  qui  accompagnent  son  emploi,  après  tous  les  exercices 
violens. 


4i4  GLA 

Inertie  intestinale.  Un  malade,  auquel  je  donne  encore 
actuellement  des  soins,  était  affecte',  depuis  vingt  jours  ,  d'une 
conslipation  opiniâtre  ,  tjui  avait  résiste'  à  l'emploi  répété  de 
]a  gomme- gutte  à  l'intérieur,  et  d'un  suppositoire  de  diagrède. 
Une  tumeur,  plus  grosse  que  la  tète  d'uu  adulte,  et  très-con- 
sistante, au  milieu  de  la  résion  lijpogastrique ,  était  l'indice 
de  l'accumulation  des  matières  fécales.  Le  pouls  était  misé- 
rable, la  soif  vive  ,  et  le  malade  avait  perdu  tout  espoir  de  gué- 
rison.  Pour  dernière  tentative,  je  le  fis  marcher,  pieds  nus,  sur 
des  dalles  de  pierre  mouillées,  et  je  lui  fis  appliquer  sur  l'ab- 
domen des  flanelles  trempées  dans  de  l'eau  à  la  glac^*.  II 
éprouva  bientôt  des  évacuations,  d'abord  de  matières  liquides, 
et  ensuite  de  matières  très-solides;  sa  tumeur  du  ventre  a  dis- 
paru ;  et  aujourd'hui(i2  décembre  i8i6)il  est  convalescent  de 
cette  longue  et  douloureuse  constipation. 

^sphjxie  par  les  gaz  non  respirables .  Les  aspersions  d'eau 
froide  sont  vulgairement  employées  dans  l'asphyxie.  Dans  un 
cas  de  cette  nature.  Renard,  médecin  à  la  Fère ,  rétablit 
promptement  une  femme  pour  laquelle  il  venait  d'être  appelé, 
en  lui  introduisant  de  la  glace  dans  la  bouche,  à  plusieurs  re- 
prises, et  en  lui  mettant  de  la  glace  pilée  sur  le  front.  (^Journal 
de  médecine,  octobre    767,  tome  xvii ,  page  556). 

Asphyxie  parle  froid.  On  sait  qu^  l'impression  d'un  froid 
très-intense  ,  longtemps  continuée,  engourdit  peu  à  peu  tous 
les  organes  ,  et  finit  par  produire  une  véritable  asphyxie.  Les 
Français  ont  acquis  sur  cet  accident  une  funeste  expérience  , 
dans  une  circonstance  dont  l'histoire  conservera  le  douloureux 
souvenir.  Souvent  cette  asphyxie  est  partielle  ,  et  bornée  aux 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  circulation.  C'est  ce 
qu'on  nomme  improprement  membres  gelés.  Ce  n'est  point 
une  véritable  congélation  ,  puisque  les  humeurs  restent  fluides. 
D'ailleurs,  si  la  congélation  avait  réellement  lieu,  le  membre 
serait  nécessairement  frappé  de  sphacèle.  Or,  on  n'observe 
cette  fâcheuse  terminaison  que  dans  les  cas  les  plus  graves, heu- 
reusement fort  rares.  Un  pareil  accident  peut  arriver  ,  lorsque 
Je  thermomètre  est  audessus  de  z(  ro.  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé 
moi-même,  en  Prusse,  au  commencement  de  novembre 
1806,    peu   de    temps   après   la    mémorable   victoire  d'Jéna. 

Soit  que  l'asphyxie  par  le  froid  soit  générale  ou  partielle,  il 
faut  faire  aussitôt  des  frictions  ,  avec  de  la  neige  ,  partout  le 
corps ,  ou  sur  les  parties  affectées  ,  et  éviter  soigneusement 
d'approcher  les  malades  du  feu.  La  neige  est  ici  le  moyen  par 
excellence  qu'aucun  autre  ne  peut  suppléer. 

Epilepsie.  Le  médecin  Renard  ,  cité  plus  haut,  a  fait  cesser 
sur-le-champ  un  accès  d'épilepsie,  en  introduisant ,  avecheau-» 
coup  de  peine  ,  des  morceaux  de  glace  dans  la  bouche  du  ma- 


GLA  '  4i5 

îade.  {Journal  de  médecine,  octobre  1767  ,  t.  xxvii,  p.  556). 
Les  accès  siiivans  furent  beaucoup  moins  intenses.  Il  serait 
imporlant  de  re'itérer  ce  traitement  de  l'épilepsie  ,  qui  ne  peut 
entraîner  aucun  inconve'nient. 

Chorée.  On  lit  dans  la  Dissertation  inaugurale  de  M.  Lis- 
franc  de  Saint-Martin  ,  que  plusieurs  enfans  atteints  de  chore'e, 
ont  e'te'  gue'ris  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  ,  par  des  immersions 
brusques  et  re'pe'tëes  dans  de  l'eau  très-froide.  Je  ne  puis 
qu'engager  les  praticiens  i  essayer  ce  moyen  ,  contre  une  n:ia- 
ladie  qui  résiste  si  souventà  tous  les  remèdes  les  plus  sagement 
administre's. 

La  matière  importante  qui  fait  l'objet  de  cet  article  a  éié 
traitée  dans  une  multitude  d'e'crits  :  mais  elle  ne  l'a  jamais  été 
d'une  manière  complette.  Plusieurs  auteurs  n'ont  envisagé  la 
glace  que  sous  ses  rapports  physiques.  Ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  ses  propriétés  médicales,  ne  l'ont  appliquée  qu  à  ua 
petit  nombre  de  maladies.  Personne  n'avait  encore  présenté, 
dans  un  même  ouvrage  ,  toutes  ses  propriétés,  diététiques  et 
thérapeutiques.  Je  sens  combien  je  suis  loin  d'avoir  rempli 
complètement  celte  tâche;  et,  quand  j'en  aurais  été  capable, 
il  m'eut  été  impossible  de  réunir  tous  les  matériaux  nécessaires, 
dans  le  cadre  limité  que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  ne  point 
dépasser.  D'ailleurs ,  les  observations  publiées  avant  le  dix- 
huitième  siècle,  manquent,  en  général,  d'exactitude,  soit 
dans  l'exposition  des  faits,  soit  dans  la  dénomination  des  ma- 
ladies. J'ai  donc  eu  principalement  en  vue  de  montrer  la  route 
à  suivre.  Lorsque  de  nouvelles  expériences,  recueillies  dans 
Tes  institutions  cliniques,  auront  comblé  les  lacunes  qui  existent 
encore  dans  l'histoire  des  vertus  médicinales  de  la  glace  ,  des 
émules  plus  heureux  entreront  dans  la  carrière ,  et  atteindront 
le  but  que  j'ai  dû  me  contenter  d'indiquer. 
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Pour  éviter  les  rcpétitif)ns ,  je  ne  cite  point  ici  plusieurs  ouvrages  sur  cette 
matièie ,  qui  se  trouvent  déjà  annoncés  dans  la  bibliographie  de  rarticlcyroiti. 

(VAIDÏ) 

GLAIRES  ,  s.  f.  pi. ,  souvent  employé  comme  synonyme  de 
phlegmes  ,  de  pituite  ,  de  viucosiiés  (  Voyez  ces  mois  )  ,  est 
une  expression  dont  on  se  sert  en  me'decine  pour  désigner  une 
matière  assez  semblable  au  blanc  d'œuf  non  coagule',  plus  ou 
moins  liquide,  visqueuse  ,  de  couleur  vitre'e  et  d'un  gris  blan- 
châtre ,  inodore  et  ordinairement  insipide,  que  les  membranes 
muqueuses  sécrètent  dans  certaines  circotistances.  Chez  les 
individus  robustes  et  très-exercés  ,  le  produit  de  la  sécrétion 
de  ces  membraties  se  réduit ,  dans  l'état  sain  ,  à  une  petite 
quantité  d'un  fluide  muqueux  qui  iubréfie  leur  surface  ,  et  qui, 
repris  ensuite  par  les  vaisseaux  absorbans ,  est  porté  dans  le 
torrent  de  la   circulation  )  mais  ,  lorsque,  par  une  cause  quel- 
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conque,  le  mode  d'action  des  membranes  nuujueuses  vient  à 
cliansjer  ,  au  lieu  de  ce  simple  murus  (jui  Us  humecte  et  les 
inl)refif- habitut  llement,  elles  se  couvrent  d'u'ie  plus  ou  moins 
grande  quantile' de  glaires  qui  adhèrent  quchjuefois  à  leur  sur- 
face, s'accumulent  tl'autres  fois  dans  l'intérieur  des  organes 
qu'elles  tapissent  ,  et  sont  alors  fréquemment  expulsées  avec 
les  dilfe'rens  produits  de  nos  excrétions.  De  là  viennent  les  e'pi- 
tlictes  de  glaireux  ,  glaireuse  que  l'on  donne  aux  crachats  ,  à 
la  salive,  aux  matières  rejetées  par  le  vomissen)er)t  ,  aux  de'- 
jections  alvines  ,  aux  urines  et  à  nos  autres  humeurs  ,  soit  que, 
par  leur  viscosité  «  t  leur  consistance,  elles  se  rapprochent  des 
glaires,  soit  qu'elles  en  contiennent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Pendant  longtemps  les  médecins  ont  fait  jouer  dift'érens  rôles 
à  cette  matière.  Les  humoristes  ,  surtout,  s'en  sont  servis  pour 
expliquer,  au  gré  de  leur  imap,ination  ,  l'origine  de  diverses 
maladies,  et  une  foule  de  phénomènes  pathologiques  )rès~ 
obscurs  et  le  plus  souvent  inexplicables.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  les  regarder  comme  la  cause  d'un  grand  nomfire  d'indis- 
positions et  de  maladies  que  quelques  personnes  leur  attribuent 
encore  très-gratuitement  ;  ou  est  allé  jusqu'à  les  considérer 
comme  un  principe  nuisible  qui  tendait  sans  cesse  à  exercer 
une  influence  délétère  sur  le  cerveau  ,  sur  le  cœur  ,  sur  les 
poumons,  sur  l'estomac  et  autres  organes  essentiels  à  la  vie  ; 
on  a  eu  justju'à  la  faiblesse  de  croire  que  ce  simple  et  inerte 
produit  de  la  sécrétion  des  membranes  muqueuses  se  compor- 
tait dans  l'économie  animale  comme  un  agent  destructeur 
contre  lequel  il  fallait  déployer  sans  cesse  la  toute  puissance 
des  drogues  de  la  pharmacie  ,  et  qu'on  ne  pouvait  combattre 
assez  énergiquement  à  l'aide  des  incisifs,  des  apéritifs,  des 
fondans,  des  attéuuans  ,  des  aliérans  ,  des  expectorans  ,  des 
drastiques,  etc.,  etc.  En  un  mot,  rien  n'est  plus  extrava- 
gant que  les  divagations  etle^  pratiques  nuisibles  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  idées  fausses  qu'bn  s'est  longtemps  forgées 
sur  la  nature  ,  l'origine  et  les  effets  des  glaires  :  on  pourrait 
même  citer  les  opinions  absurdes  et  les  fausses  doctrines  qui 
en  ont  été  la  suite  ,  comme  un  rare  modèle  de  confusion  et 
d'obscurité  ,  et  comme  un  exemple  remarquable  des  graves 
erreurs  aux(juelles  peut  conduire  en  médecine  une  simple 
faute  de  raisonnement. 

Les  progrès  des  sciences  plijsiques ,  l'heureuse  et  salutaire 
réforme  qui  s'est  récemment  opérée  danslalanguemédicale  et 
dans  l'étude  des  lois  de  l'organisme  animal  ,  ont  fait  enlin  jus- 
lice  de  toutes  ces  fausses  théories,  et  ne  permettent  plus  à  un 
esprit  exact  de  se  livrer  à  de  frivoles  et  stériles  argumentations 
*ur  les  propriéte's  imaginaires  des  glaires.  Toutefois  ,  ce  mot 
18.  U.'J 
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banal ,  qui ,  de  nos  jours  ,  a  presque  entièrement  cesse'  de  se 
faire  entendre  dans  les  écoles  ,  semble  s'être  rele'gué  dans  le 
langage  populaire  ,  où  il  est  devenu  pour  la  partie  la  moins 
éclairée  du  public  ,  comme  une  sorte  de  cri  de  guerre  qui  re- 
tentit à  chaque  instant  aux  oreilles  des  me'decias  praticiens  , 
dans  la  bouche  desquels  beaucoup  de  personnes  qui  se  croient 
savantes,  le  considèrent  encore  comme  le  nec plus  ultra  de  la 
science ,  et  le  ve'ritable  cachet  du  talent. 

Cette  espèce  d'excrétion  muqueuse  qui  constitue  les  glaires, 
a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mucus  des  fosses  nasales; 
elle  n'a  pas  de  qualite's  plus  actives  ni  plus  nuisibles  ,  elle  est 
tout  aussi  inerte  que  lui.  Comme  presque  toutes  nos  humeurs, 
elle  est  en  grande  partie  compose'e  de  ge'latine  et  d'albumine 
que  l'on  peut  facilement  dissoudre  l'une  et  l'autre  dans  l'eau 
froide  :  mais  au  degré'  de  l'ébulition  ,  la  partie  albumineuse  se 
concrète,  et  la  gélatineuse,  qui  conserve  l'e'tat  liquide,  reste 
dissoute  dans  l'eau. 

Il  est  rare  que  les  glaires  produisent  les  inconve'nîens  dont  on 
les  accuse  ,  et  pins  rare  encore  qu'elles  soient  la  cause  des 
graves  accidens  qu'on  leur  attribue.  La  plupart  du  temps  leur 
pre'sence  ,  sur  les  membranes  muqueuses,  ne  se  fait  point  sen- 
tir au  malade  ,  et  exige  à  peine  une  légère  attention  de  la  part- 
du  médecin.  Souvent  on  voit  Tarrière-bouchc  ,  le  pharjnx ,  la 
trachée-artère  et  autres  organes  ,  en  être  habituellement  sur- 
chargés,  sans  que  la  santé  des  personnes  (jui  éprouvent  ce  phe'- 
nomene  en  ressente  la  moindre  altération.  Certains  sujets 
très-bien  portans  du  reste  ,  sont  dans  l'usage  d'expectorer  tous 
les  malins  ,  sans  beaucoup  d'efforts  ,  une  grande  quantité  de 
claires  qui  s'engendre  et  s'accumule,  surtout  pendant  la  nuit  , 
sur  les  surfaces  bronchiques  et  trachéales  ;  et  cette  excrétion 
périodique  est  souvent ,  même  chez  eux  ,  un  signe  caractéris- 
tique de  la  santé.  En  un  mot,  les  glaires  n'ont,  par  leur  na- 
ture ,  aucune  qualité  nuisible  ;  ce  n'est  que  par  leur  trop 
erande  quantité  ,  par  la  difficulté  que  certains  individus  fail)les 
et  cacochymes  éprouvent  à  les  expulser ,  ou  par  les  obstacles 
mécaniques  qu'elles  portent  à  l'exercice  de  certaines  fonctions, 
qu'elles  peuvent  devenir  nuisibles  ;  c'est  ainsi  qu'en  surchar- 
geant les  voies  alimentaires  ,  elles  font  quelquefois  éprouver 
du  malaise,  un  sentiment  de  gêne  et  de  pesanteur,  et  donnent 
lieu  à  l'embarras  gastrique  ou  intestinal  ;  c'est  encore  ainsi 
qu'en  obstruant  quelquefois  les  voies  aériennes  chez  les  vieil- 
lards ,  elles  peuvent  occasionner  de  violens  et  pénibles  efforts 
de  toux,  la  dvspnée  ,  ou  un  sentiment  de  suffocation.  Tonte- 
foi''  ,  ces  accidens  sont  rarement  dangereux  et  bien  plus  rares 
qu'on  ne  le  pense  communément. 

C'est  donc  avec  assez  peu  de  raison  qu'on  a  regarde'  celt« 
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matière  comme  la  cause  des  catarrhes  ,  de  diverses  afFeclions 
de  l'estomac  ,  de  la  dysenterie  ,  de  la  diarrhée ,  de  la  djsurie, 
de  la  leucorrhe'e,  etc.  ,  etc.  Pour  soutenir  cette  opinion  suran- 
ne'e  ,  on  se  fonderait  en  vain  sur  ce  que  les  cracli-its  ,  les  vo- 
missemeus  ,  les  selles  et  autr'::s  excre'tions  des  individus  affec- 
tés de  ces  différentes  maladies,  ont  un  caractère  plus  ou  moins 
glaireux.  Car,  puisqu'on  rencontre  également  des  glaires  dans 
la  salive  des  sujets  dont  les  gencives  sont  le  siège  d'ulcères 
scorbutiques  ,  ou  d'une  irritation  mercurielle  ,  dans  les  urines 
des  calculeux,  dans  les  écoulemens  des  femmes  dont  la  ma- 
trice est  ulcérée,  on  serait  tout  aussi  bien  fondé  à  leur  attri- 
buer le  scorbut,  la  salivation  mercurielle,  les  calculs  urinaires 
et  le  cancer  de  l'utérus.  Or,  personne  ne  s'est  avisé  de  faire 
une  pareille  supposition.  Pour  peu  qu'on  ait  quelques  n-ilions 
exactes  et  précises  sur  les  maladies  d  ius  lesquelles  les  glaires 
se  manifestent ,  on  est  forcé  de  convenir  que  c'est  en  prenant 
l'effet  pour  la  cause  ,  qu'on  les  a  faussement  attribuées  à  cette 
matière,  qui  n'en  est  réellement  que  le  résultat,  qu'un  simple 
phénomène  particulier. 

Si  on  examine  les  conditions  qui  favorisent  ou  déterminent 
la  produclion  des  glaire,,  ou  reconnaît  bientôt  que  leur  sécré- 
tion est  subordonnée  à  un  changement  dans  le  mode  d'action 
des  membanes  muqueuses  ;  très-souvent  aussi  elles  sont  le 
résultat  de  la  langueur  des  fonctions  de  la  peau ,  dont  les  sé- 
crétions ,  à  cause  de  l'étroite  sympathie  qui  lie  son  action  à 
celle  des  membranes  muqueuses  ,  sont  toujours  en  raison  in- 
verse de  l'action  de  ces  membranes.  Sous  ce  rapport,  toutes 
les  circonstances  débilitantes  peuvent  être  considérées  'omme 
causes  prédisposantv'sdes  glaires  ;  ainsi ,  elles  sont,  en  qnt-îque 
sorte  ,  l'apanage  de  la  première  enfance  et  de  l'exlrerae 
vieillesse  ;  les  femmes  y  sont  plu-j  sujettes  que  les  hommes; 
les  individus  d'un  tempérament  lymphatique  y  sont  spéciale- 
ment exposés.  Elles  se  manifestent  fréquemment  cîiez  les  con- 
valescens  et  cîiez  les  individus  faibles  ou  débilites  par  des 
excès  ou  autres  causes  ([uclconques.  L'usage  exclusif  des  subs- 
tances aqueuses  ,  mucilagineuses,  des  farineux  ,  des  huiles  et 
des  corps  gras  ;  celui  des  jeunes  plantes  ,  des  parties  tendres 
et  pulpeuses  des  végétaux  ,  des  semences  et  des  fruits  non 
mûrs;  des  viandes  blanches  et  glutineuses,  de  celles  des 
jeunes  animaux ,  y  disposent  singulièrement  :  il  en  est  de 
même  d'une  alimentation  trop  abondante.  Les  températures 
et  les  contrées  froides  et  humides  ,  les  saisons  pluvieuses,  les 
pays  marécageux  ,  les  habitations  froides  ,  humides  et  obscures 
favorisent  aussi  leur  formation.  Un  sommeil  trop  prolojigé, 
surtout  lorsqu'il  est  pris  sur  des  supports  trop  mous  et  trop 
chaude  Q\  4âQ3   UA  9ix  QOA  renouvelé  ;  contribue  également 
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à  les  produire  ;  le  chagrin  ,  la  tristesse  et  les  autres  affections 
pe'nibles  de  l'ame  ,  en  refoulant  les  forces  de  la  pe'nphërie  ou 
centre,  ne  sont  pas  moins  propres  à  y  disposer  ;  mais  la  vie 
se'dcntaire  ,  l'oisiveté',  la  mollesse  et  le  de'laut  d'exercice  ,  aux- 
quels le  bon  ton  ,  un  funeste  pre'juge'  ou  une  ne'cessile'  ,  con- 
damnent ,  dans  nos  grandes  villes  ,  certaines  classes  de  la  so  - 
cie'te'  ,  en  sont  les  causes  les  plus  puissantes. 

Relativement  aux  diverses  maladies  qui  donnent  lieu  à  la 
formation  des  glaires  ,  on  pourrait  citer  comme  telles  presque 
toutes  les  aHections  ,  soit  idiopatiques  ,  soit  sympathiques  des 
membranes  muqueuses.  Ainsi  ,  on  voit  celte  matière  se  mani- 
fester en  plus  ou  moins  grande  quantile'  dans  les  irritations  de 
la  bouche  qui  tiennent,  soit  à  la  pre'sence  des  aphtes,  ou  d'un 
ulcère  scorbutique,  soit  à  l'action  du  mercure  j  dans  certaines 
phlogoses  de  la  glotte  et  de  la  trachée;  daus  les  catarrhes  pul- 
monaires; dans  diverses  inflammations  de  l'arrière-bouche, 
du  pharynx  et  de  l'œsophage.  Elle  s'accumule  dans  l'eslomac 
presque  toutes  les  fois  que- cet  organe  éprouve  directement 
ou  sympalhiquement  un  certain  degré' d'irritation.  On  sait  que 
l'action  d'un  vomitif  sultlt  pour  les  produire  ;  on  en  de'veloppe 
à  volonté'  la  formation  dans  le  canal  intestinal  par  le  moyen 
des  purgatifs;  elle  s'engendre  chaque  jour,  quelquefois  même 
en  grande  quantité,  dans  les  voies  digestives,  chez  la  plupart 
des  individus  atteints  de  diarrhée  et  de  dyscntirie,  chez  ceux 
dont  l'intestin  est  irrité  par  la  présence  des  vers.  La  présence 
d'une  sonde  ,  celle  d'un  calcul  ,  l'inflammation  de  la  vessie 
urinaire  ,  déterminent  constamment  la  formation  des  glaires 
dans  cet  organe  ;  et,  entraînées  au  dehors  avec  l'urine  ,  elles 
se  déposent  alors  au  fond  des  vases  ;  enfin  ,  dans  la  plupart 
des  affections  chroniques  de  l'utérus  ,  il  s'en  écoule  assez  cons- 
tamment une  plus  ou  moins  grande  quantité  par  la  vulve. 

De  l'examen  attentif  des  circonstances  diverses  qui  favori- 
sent ou  occasionnent  le  développement  dfs  glaires,  il  résulte 
évidemment  que  lorsqu'elles  sont  l'effet  d'une  maladie  parti- 
culière ,  il  faut  remonter  à  leur  source  ,  donner  toute  son 
attention  à  la  maladie  qui  les  produit  ,  et  dont  elles  ne  sont 
qu'un  phénomène  très-accessoire  et,  ])our  l'ordinaire,  fort 
peu  important.  Non-seulement  alors  il  sérail  superflu  de  cher- 
cher à  les  combattre  diref^tement,  mais  il  serait  souvent  très- 
dangereux  de  leur  opposer  des  moyens  actifs  et  plus  ou  moins 
énergiques.  On  ne  doit  les  attaquer  ,  par  les  remèdes  s]»éciaux 
qui  leur  sont  immédiatement  appropriés,  (jue  dans  les  seuls 
cas  où  elles  sont  dues  à  une  débilité  générale  et  au  défaut 
d'action  de  l'organe  cutané.  Ainsi  ,  pour  le  traitement  des 
glaires  qui  rentrent  dans  la  première  condition  ,  et  que  nous 
appellerons  ici  sympiomatù/ues  ou  consecuiwes  ,  nousir-u- 
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vovnns  le  lecteur  aux  cl ilTe'rens  articles  de  ce  Diclionaîre  ([ni  Ira i- 
loiit  des  diverses  maladies  (lue  nous  avons  précédemment  in- 
dique'es  comme  causes  de  la  secre'lion  de  celte  matière.  Nous 
lions  bornerons  ici  à  pre'sb-nter  (juelques  considérations  the'ra- 
peuti(jues  générales  sur  les  glaires  (jui  tiennent  à  une  disposi- 
tion générale  du  sujet  ;  glaires  qui  rentreiît  par  conse'quent  dans 
le  second  cas  ,  et  que  nous  pourrions  nommer  primitives  ou 
essentielles. 

Cl  Quand  on  veut  remonter  au  principo  de  ces  indispositions 
(dit  M.  Pinel  ,  Encycl.  ine'lh.  ,  art.  glaire) ,  il  est  ('aci)e  de 
voir  qu'on  ne  peut  indiquer  de  moyen  plus  efficace  que  l'exer- 
cice du  corps  pour  consumer  toutes  les  se'rosités  surabon- 
dantes. On  doit  se  rappelerqne  Xe'nophon  ,  dans  sa  Cvrope'die, 
f^it  un  devoir  si  exprès  des  exercices  de  la  gymnastique,  auK 
anciens  Perses  qui  se  destinaient  à  l'art  militaire  ,  qu'il  leur 
fut  regarder  ,  comme  une  chose  honteuse  ,  de  cracher  et  de 
moucher,  comme  si  ces  excrétions  étaient  une  preuve  qu'ils 
ne  menaient  point  une  vie  assez  active.  » 

De  tous  les  temps,  eu  effet,  les  observateurs  ont  reconnu  les 
avantages  inappréciables  de  la  gj'mnasîiqne  pour  fortifier  le 
corps,  et  pour  donner  de  l'énergie  aux  inq^ortantes  fonctions  de 
la  peau  ,  et  l'on  ne  peut  conseiller  un  moyen  plus  rffiace  pour 
parvenir  à  faire  disparaître  les  glaires  ,  et  pour  combattre  vio- 
lemment la  disposition  imminente  de  certains  individus  à  leur 
production. 

Pour  quiconque  a  acqu:s  des  notions  exactes  et  précises  sur 
les  causes  et  l'origine  de  cette  sorte  d'indisposition  ,  il  est 
facile  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  ce  fatras  de  formules  de 
recettes  et  de  secrets  contre  les  glaires,  dignes  fruits  de  la  cupi- 
dité et  du  plus  aveugle  empirisme.  Quelle  confiance  peut  ins- 
pirer à  un  esprit  éclairé,  cette  multitude  de  poudres  ,  de  pi- 
lules, de  bols  ,  d'élixirs,  de  teintures,  de  sirop  pompeusement 
décorés  du  titre  d'anti-glaireux  ?  Que  peut-on  penser  de  la 
merveilleuse  efficacité  de  toutes  ces  drogues  ,  lorsque  les  cures 
miraculeuses  qu'elles  ont  opérées  sont  constatées  par  des  cer- 
tificats écrits  en  style  de  cuisine  ,  et  par  des  prétendues  obser- 
vations où  l'on  ne  détermine  ni  le  caractère  ,  ni  les  symptômes 
de  la  maladie  ,  ui  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient les  malades  ?  Lorsqu'on  cultive  la  médecine  avec  l'a- 
mour de  la  vérité,  et  une  certaine  pureté  de  goût ,  on  doit  con- 
damner à  l'oubli  toute  cette  pharmacie  anti-glaireuse  ,  et  au 
mépris  le  plus  profond  les  pitoyables  rapsodies  où  la  crédu- 
lité et  l'ignorance  vont  puiser  ,  comme  à  une  source  abondante 
les  erreurs  les  plus  dangereuses. 

Quoique  les  exercices  du  corps  soient  le  moyen  le  plus  utile 
€t  le  seul  réellement  efficace  contre   les  glaires,  rhvpièiie  et 
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la  matière  médicale  peuvent  fournir  plusieurs  autres  moyens 
accessoires  et  propres  à  favoriser  la  salutaire  influence  de  la 
gymnastique  ,  et  qu'un  médecin  attentif  ne  doit  jamais  ne'- 
gli£;er  de  faire  concourir  vers  le  même  but. 

Ainsi  ,  les  individus  qui  sont  sujets  aux  glaires,  doivent  ha- 
biJi^r  ,  autant  que  possible  ,  les  pays  chauds  et  secs ,  les  lieux 
éitvis  ;  l'insolation  leur  est  très- utile.  Ils  doivent  pre'fërer  les 
habitations  «;t  les  appartemens  <{ui  sont  e'ieve's  et  expose's  au 
sud.  L'usage  des  vêtmiens  de  laine  ,   des    frictions  sèches    et 
aromatiques,  leur  est  très-avantageux.  Il  faut  qu'ils  dorment 
modérément  et  sur  des  supports  dont  la  mollesse  et  la  chaleur 
ne  soient  pas  trop   considérables.    Leurs  alimens  doivent  être 
principtilement  tirés  du  règne  animal  j  les  viandes  noires    et 
celles  des  animaux  adultes   et  fortement   exercés  ,  sont  celles 
qui  leur  conviennent  le  mieux;   l'usage   modéré  des  boissons 
toniques  ,  telles  que  le  vin  abondant  en  matière  exlractive  co- 
lorauie  ,  la  forte  bière ,  le  café  ,  leur  est  très-utile  ;  la  gaité  y 
les  distractions  agréables  ne  leur  sont  pas  moins  avantageuses. 
Les  ageus  pliarmareutiques  qu'on  peut  employer   comme 
Hccesboires  contre  cette  sorte  de  disposition,  sont  tous  pris  dans 
la  classe  des  toniques  ,  mais  ils  doivent  varier  selon  les  organes 
vers  lesquels  on  les  dirige  et  selon  les  surfaces  sur  lesquelles 
on  les  'jpplifjue. 

Piir  exemple  ,  ceux  (ju'on  emploie  plus  particulièrement 
pour  agir  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge  sont  l'alun  ,  le  tannin  et  les  diverses  matières  végétales 
qui  le  contiennent,  les  subslances  amères  et  aromatiques  ,  soit 
qu'on  les  fasse  mâcher,  soit  qu'on  les  administre  sous  forme 
dt  pastilles  ou  à  l'état  liquide.  Lemacis,la  myrrhe,  le  cachou, 
seul  ou  aromatisé,  la  muscade,  etc.,  etc.,  sont  surtout  em- 
plo)^^és  dans  cette  circonstance. 

Pour  faciliter  l'expulsion  des  glaires  qui  incommodent  par 
leur  présence  sur  la  surface  des  bronches  et  de  la  trachée-ar- 
tère ,  on  fait  inspirer  la  vapeur  des  plantes  aromatiques,  celle 
du  sucre  brûlé  ,  de  l'alcool,  du  vinaigre,  de  l'acide  benzoiquej 
on  administre  aussi  intériourement  divers  excitans  généraux, 
tels  que  le  soufre,  le  kermès  minéral,  les  préparations  de 
scillo,  etc.,  auxquelles  la  plupart  des  praticiens  reconnaissent 
une  action  particulière  sur  le  poumon. 

Contre  les  glaires  de  l'estomac  on  emploie  de  préférence  les 
amers,  les  substances  qui  contiennent  le  tannin  ,  les  oxides  et 
le  carbonate  de  f<  r,  quelquefois  l'opium,  l'ipécacuauha,  divers 
toni<ju.^s  :  il  est  souvent  utile  de  continuer  l'usage  d'une  ou  de 
plusieurs  de  ces  subslances  pendant  un  certain  temps.  Mais  il 
est  bien  entendu  qu'on  ne  doit  y  avoir  recours  que  lorsqu'on 
€st  certain  que  l'estomac  n'est  atteint  d'aucune  inflammation, 
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soit  aiguë,  soit  chronique  ,  et  que  les  glaires  que  l'on  veut  com- 
battre tiennent  uniquement  à  un  de'faut  d'e'nergie  vitale ,  à 
une  sorte  d'atonie  ou  de  relâchement.  Lorsque  cette  matière 
de'termine  les  symptômes  de  l'embarras  gastrique  ,  il  faut 
avoir  recours  aux  vomitifs  ;  mais  celte  espèce  d'embarras  gas- 
trique ,  pour  l'ordinaire  assez  tenace ,  exige  souvent  qu'on 
revienne  plusieurs  fois  à  ce  moyen. 

Lorsque  les  glaires ,  en  s'accumulant  dans  une  partie  quel- 
conque de  l'intestin,  déterminent  un  embarras  intestinal ,  on  y 
remédie  par  les  purgatifs.  Ou  préfère,  dans  ce  cas,  les  pur- 
gatifs résineux  ,  tels  que  le  séné  ,  la  rhubarbe  ,  quelquefois 
même  la  coloquinte  aux  purgatifs  acides  et  muqueux  j  la 
manne  surtout  ne  convient  nullement  dans  cette  circonstance. 
Du  reste  ,  l'usage  des  substances  toniques,  amères  et  aroma- 
tiques est  indiqué  ici ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  pour 
diminuer  et  pour  prévenir  l'accumulation  des  glaires  dans  l'ap- 
pareil digestif- 

Des  irritations  mécaniques  ,  exercées  sur  certaines  parties 
recouvertes  de  membranes  muqueuses ,  peuvent  encore  être 
employées  avec  succès  pour  favoriser  l'excrétion  des  glaires. 
L'on  en  trouve  divers  exemples  dans  l'application  des  corps 
solides  que  certains  individus  se  sont  quelquefois  introduits 
dans  les  fosses  nasales  ,  sur  le  voile  du  palais  ,  et  même  dans 
l'estomac.  Domergue  (ouvrage  publié  en  1687,  sur  l'emploi  de 
ces  sortes  de  moyens  mécaniques)  se  servait  d'une  plume  d'oie, 
au  bout  de  laquelle  il  laissait  de  la  barbe  de  la  lougue-r  d'un 
doigt  j  il  l'introduisait  dans  la  bouche,  et  la  tenait  appliquée 
sur  la  luette  aussi  longtemps  qu'il  le  jugeait  à  propos,  sans 
causer  ni  incommodité  ni  douleur;  l'irritation  de  cette  ])lume 
faisait  faire  de  petits  efforts,  et  il  sentait  les  eaux  et  les  phlefimes 
se  détacher  aussi  de  l'intérieur  de  la  bourbe,  des  fosses  nasales, 
de  l'œsophage,  et  couler  continuellement. 

M  Pinel  a  rappelé  ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  une  observation  qui  ,  par  sa  singu- 
larité, mérite  de  trouver  place  ici.  <•  Un  curé,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  ,  qui  remplissait  encore  avec  zèle  toutes  les  fonc- 
tions relatives  à  son  état  ,  commença  ,  vers  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  ,  à  être  tourmenté  d'une  jjrande  quantité  de  glaires 
qui  se  fixaieutdans  l'estomac  et  dans  l'œsophage.  Sa  répugnance 
pour  les  purgatifs  le  fit  recourir  à  de  légères  titillations  pro- 
duites dans  le  gosier  avec  les  barbes  d'une  plume  ,  pour  faire 
rejeter  les  glaires  par  le  haut.  Les  impressions  réitérées  venant 
à  émousser  le  sentiment  de  ces  parties,  il  fut  <  bh'gé  d'intro- 
duire la  plume  plus  avant  dans  l'a'sophage  pour  la  ramener 
charjïée  de  glaires  :  le  soulagement  n'étant  que  passr-gi  r  ,  il 
s'avisa  d'introduire  une  plume  de  paon  qui  pénétrait  jusque 
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dans  l'estomac  ,  et  qui  servait  a  retirer  les  glaires  autant  de  fois 
qu'il  était  ne'cessaire.  II  continuait  encore  ,  à  son  âj^e,  la  même 
pratique  qui  le  dispensait  des  purgatifs,  et  le  faisait  jouir  d'une 
bonne-  saule'.  »  A  l'époque  où  l'administration  fré(juonte  des 
purg;itifs  était  regardée  comme  le  remède  par  excellence  contre 
les  glaires  et  comme  uu  moyen  indispensable  au  maintien  de 
la  santé,  on  a  pu  ,  de  bonne  foi,  adopter  les  opiîiions  de  ce 
bon  curé  sur  les  avant ag<js  qu'il  croyait  retirer  de  l'emploi  de 
re  moyen  mécanique.  Mais  aujourd'hui  que  les  fonctions  des 
înembranes  muqueuses  ,  !a  nature  et  l'oricine  des  glaires,  et 
les  eftets  de  ces  sortes  d'irritations  locales,  sont  mieux  connus, 
il  est  permis  de  douter  que  ce  respectable  vieillard  ait  dû  à  ce 
procédé  sa  bonne  santé  et  sa  longue  vie. 

Dans  le  cours  du  travail  de  l'enfanfenient ,  l'humetir  sécré- 
tée par  la  membrane  muqueuse  vaginale  est  singulièrement 
augmentée  ,  afin  de  lubréfier  les  parties  qui  doivent  donner 
issue  à  l'enfant,  et  de  faciliter  son  passage.  Cette  htimeur,  sim- 
plement muqueuse  dans  l'état  ordinaire  ,  se  présente  alors  sous 
la  forme  de  glaires  teintes  le  plus  souvent  par  du  sang  que 
laisse  écouler  le  placenta  partiellement  détaché.  Les  femmes 
regardent  ces  glaires  sangninolenies  comme  le  présage  d'une 
délivrance  prochaine  j  mais,  ainsi  qiie  l'observe  notre  savant 
confrère  M.  Gardien,  l'accoucheur  ne  doit  pas  partager  com- 
plètement cette  opinion,  parce  qu'il  sait  que  la  présence  du 
sang  est  seulement  l'indice  d'une  rupture  de  quehjues  vaisseaux 
qui  peut  avoir  lieu  plus  tôt  ou  plus  tard.  En  effet,  des  femmes 
marquent  longtemps  avant  le  travail  ,  quelques-unes  dès  le 
commencement,  plusieurs  vers  la  fin  seulement,  et  d'autres 
ne  marquent  pas  du  tout.  (ciiAMBErxET  et  viLLEwF.tvii) 

GLAND,  s.  m. ,  glans ,  balanus  des  Latins,  Caheivof  des 
Grecs.  On  appelle  ain^i  ,  en  botanique  ,  des  fruits  dont  la 
chair,  naturellement  sèche  et  ferme,  est  renfermée  dans  une 
enveloppe  coriace,  et  peut  se  convertir  en  une  fécule  nourris- 
sante par  la  trituration.  Tels  sont,  entre  autres,  ceux  du 
châtaignier  (Jagiis  castanea  ) ,  de  la  marie  {trapa  riatans),  et 
du  nélumbn  {nympJiœa  neliiinbo).  Cependant  on  réserve 
plus  particulièrement  ce  nom  aux  fruits  des  végétaux  compris 
dans  le  genre  des  chênes. 

Les  glands  du  chêne  ordinaire  ou  du  rouvre  {^quercus  robiir) 
ont  une  saveur  amère ,  acerbe,  sljptique  et  fort  désagréable  : 
nussi  les  abandotme-t-on  presque  entièrement  aux  cochons, 
([ui  en  sont  avides  ,  et  à  la  chair  desquels  ils  impriment  un  goût 
Irès-dclicat.  On  les  donne  de  même  aux  volailles,  qu'ils  en- 
graissent promptement.  Les  moutons  les  mangent ,  mais  en 
sont  incommodés  lorsqu'ils  en  prennent  de  trop  grandes  quan- 
tités.  Les  hommes  ont  été  quelquefois  obligés  d'y  avoir  re- 
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cours,  flans  les  temps  cle  disette.  En  1700),  par  exemple  ,  on 
s'en  servit  pour  i'airc  tlu  pain  dam  plusior.rs  provinces  de  la 
France,  où  il  s'en  fit  une  consommalioii  considérable;  mcis  ce 
pain  occasionna  des  accidens  assez  graves  à  ceux  que  la  ne'ccs- 
site'  conlrnignit  d'en  faire  usage,  ce  qu'on  doit  attribuer  aux 
qualités  fortement  astrin<îentes  de  la  farine  avec  laquelle  il 
.'ivait  e'te'  pre'paré.  Linné'  et  dilTerens  autres  e'crivains  ont  con- 
seille de  soumettre  les  clands  à  la  torréfaction  avant  de  les 
moudre,  dans  l'espérance  de  leur  enlever  ainsi  l'aprete'  qui  les 
rend  si  désagréables  et  si  nuisibles  ;  mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre par  soi-même  combien  peu  cette  opération  conduit 
au  1)nt  ({u'on  désire  atteindre.  Davj  a  reconnu,  en  effet,  que 
l'aclion  du  feu  ,  bien  loin  de  détruire  le  principe  astringent,  ne 
fait  ,  au  contraire  ,  que  contribuer  à  le  développer  encore 
davantage.  C'est  même  sur  l'exaltation  des  vertus  naturelles 
<^^^s  glands  par  l'influence  de  la  cli.ilenr,  qu'Auenbrugger  et 
Marx  se  sont  fondés,  quand  ils  ont  préconisé  avec  tant  d'em- 
phase la  ])oudre  de  ces  frniîs  rôtis ,  infusée  dnns  l'eau  ,  et  prise 
en  manière  de  café  ,  à  la  dose  d'une  once  ou  d'une  once  et  de- 
mie par  jour.  Hufehnd  vante  benucoup  cette  boisson  :  c'est, 
dit-il  ,  un  excellent  moyen  pour  fortifier  les  organes  digestifs  , 
et  par  suite  toute  l'économie  animale;  de  sorte  qu'on  ne  peut 
manquer  d'en  obtenir  des  résultats  heureux  dans  les  obstruc- 
tions du  mésentère  qui  résultent  d'une  dé!)ilité  générale.  Aussi 
ce  praticien  recom.mande-t-il  d'y  avoir  recours  dans  les  affec- 
tions scrophuleuses  et  cliez  les  personnes  disposées  au  rachi- 
tisme. II  assure  être  parvenu  ,  en  l'administrant  avec  cons- 
tance pendant  six  ou  huit  mois,  à  dissiper  les  atrophies  scro- 
];hulenses  les  plus  rebelles  et  les  plus  fâ*  heiises.  Souvent  au^si 
il  a  obtenu  de  très-bons  effets  d'un  mélange  de  poudre  de 
glands  torréfiés  avec  celle  de  ciguë.  On  explique  ainsi  les 
éloïjes  que  Marx  surtout  a  prodigués  à  ce  moyen  dans  la  phthi- 
sie  pulmonaire,  et  que  l'expérience  est  bien  loin  d'avoir  con- 
firmés :  le  praticien  de  Berlin  n'a  pas  eu  l'attention  d'indiquer 
les  caractères  et  la  nature  des  affections  de  jioilrine  contre  les- 
quelles son  moyen  a  réussi ,  et  il  est  vraisemblable  que  ces  ma- 
ladies dépendaient  d'un  élat  scropliuleux  des  ganglions  pulmo- 
naires. Au  reste  le  remède  qu'il  indique  n'a  pas  le  mérite  de 
la  nouveauté;  car  depuis  fort  longtemps  les  glands  torréfiés, 
et  broyés  avec  du  sucre  dans  un  mortier  ,  en  manière  d'émul- 
sion ,  à  la<|ueile  on  ajoute  un  peu  d'eau  de  chaux,  s'emploient 
beaucoup  ea  Espagne  contre  l'hémoptysie,  la  pulmonie  et  le 
crachement  de  pus.  Ils  peuvent,  comme  tous  les  asiringens, 
arrêter  les  progrès  de  la  colliquation;  mais  ils  exigent  tous  les 
ménagemens  avec  lesquels  on  doit  con.slannnent  donner  les 
remèdes  de   cette  espèce.   Il  n'y  a  point  de  doute  qu'on   ne 
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puisse  s'en  promettre  dies  avantages  re'els,  clans  les  flux  diar- 
rhoiques  entretenus  par  la  faiblesse  du  canal  intestinal  :  c'est 
une  vertu  qu'où  leur  connail  depuis  bien  des  aunées.  Tragus 
conseille  effectivement  l'eau  distillée  de  glands  encore  verts, 
comme  un  excellent  moyen  pour  arrêter  toutes  sortes  de  flux. 
11  dit  même  en  avoir  vu  de  grands  effets  sur  des  personnes  at- 
teintes de  pissement  de  sang,  pour  avoir  pris  des  cantharides  à 
l'inte'rieur.  Quant  à  cette  dernière  proprie'te' ,  il  paraît  qu'on 
ne  doit  pas  plus  y  ajouter  foi  qu'à  celle  d'apaiser  les  coliques, 
qu'on  attribue  à  la  de'coction  des  glands  dans  le  lait ,  et  à  celle 
de  re'soudre  les  tumeurs  phlegmoneuses ,  ou  de  les  dissiper  dès 
leur  naissance,  que  Galien  donne  aux  cataplasmes  pre'pare's 
avec  les  glands  frais  pile's. 

Tous  les  chêues  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  celui  qui  peuple 
nos  forêts.  Plusieurs  espèces  portent  des  fruits  dènue's  de  cette 
âprete'  qui  rend  ceux  du  rouvre  incapables  de  servir  à  i'ali- 
mentatiou  de  l'homme.  L'une  des  plus  anciennement  connues 
est  le  quercus  esculuS ,  abondamment  re'pandu  daus  la  Grèce 
et  dans  l'Asie  Mineure.  On  mange  ses  glands  bouillis  ou  rôtis. 
Maigre'  que  Dale'champs  rapporte  qu'ils  donnent  des  pesan- 
teurs de  tête  et  plongent  dans  l'ivresse  comme  le  pain  fait 
avec  l'ivraie  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  regarder  comme  la 
principale  source  de  la  ve'ne'ration  que  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité' eurent  pour  le  chêne.  Les  premiers  habitans  de  l'Asie 
ve'curent  longtemps  de  glands,  avant  de  connaître  les  ce're'ales  : 

Liber  et  aima  Ceres ,  vestro  si  munere  tellus 
Channiain  pinçai  gLindem  mutct^il  aristd, 
Munera  vestra  cano 

Le  querciis  ballota  n'est  pas  moins  pre'cieux  dans  les  pays 
oii  il  croît.  C'est  probablement  à  lui  que  doit  se  rapporter  ce 
que  Pline  dit  d'un  chêne,  dont  les  glands  e'taient  une  source 
de  richesses  chez  plusieurs  nations  ,  qui  en  pre'paraient  une 
sorte  de  pain  dans  les  anne'es  de  disette.  Cette  espèce  fournit 
abondamment,  en  effet,  les  marche's  de  Bonne  ,  d'Alger,  de 
Constautine  et  de  plusieurs  autres  villes  barbaresques.  Ses 
fruits  ,  crûs ,  bouillis,  ou  grille's  ,  ont  à  peu  près  la  saveur  de  la 
châtaigne,  et  constituent  une  branche  assez  lucrative  de  com- 
merce dans  quelques  contre'es  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 
Bosc  dit  les  avoir  vu  vendre  sur  les  marrhe's  de  Burgos.  comme 
on  fait  des  châtaignes  en  France.  Sur  les  côtes  d'Afrique  et 
dans  les  montagnes  de  l'Atlas ,  ils  forment,  pendant  une  par- 
tie de  l'anne'e,  la  principale  nourriture  de  diffe'rentes  peuplades 
mauresques  et  arabes. 

Le  quercus  rotundifolia ,  qui  croit  de  même  en  Espagne , 
donne  aussi  des  glands  doux,  longs  et  gros  à  peu  près  comme 
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des  châtaignes.  On  en  peut  dire  autant  clu  qiierciis  casiellana. 
Clusius  assure  que  les  glands  du  querciis  heteroph)  lia  sont 
doux  et  bons  à  manger.  En  Ame'rique,  dans  la  Caroluie  et  la 
Virginie,  les  Indiens  se  servent  de  ceux  du  cjuercus  phellos y 
pour  épaissir  les  soupes  qu'ils  font  avec  la  venaison.  Ils  en  ti- 
reut  une  huile  presque  aussi  saine  et  aussi  agre'able  que  celle 
d'.imandes  douces.  Erifin  le  quercus  prinus  ,  \e  quercus  obtu- 
sifolia,  le  qu,'rcus  bicolor,  le  quercus  aspera  et  le  quercus 
lezermiana ,  décrits  par  les  célèbres  naturalistes  Michaux  et 
Bosc ,  sont  égaliment  recoinmajidables  par  la  douceur  de  leurs 
glands  ,  lesquels  procurent  une  ressource  pre'cieuse  aux  habi- 
tans  des  pa^s  où  croissent  les  arbres  qui  les  fournissent. 

Les  fruits  du  hêtre  (fagiis  sylvatica  )  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  du  chêne  pour  la  structure  ,  et  appartiennent 
aussi  à  la  classe  des  glands,  maigre'  qu'on  les  désigne  vulgaire- 
ment sous  un  nom  particulier,  celui  de  faînes.  Quoiqu'un  peu 
astringens  ,  ils  ont  une  saveur  agréable,  et  ou  les  mange  à  la 
manière  des  châtaignes,  soit  grillés,  soit  cuits  dans  l'eau.  Oa 
en  a  quelquefois  fait  du  pain ,  mais  qui  était  lourd ,  mal  sain  et 
de  mauvaise  qualité.  La  farine  qu'on  en  obtient,  cuite  avec 
du  lait,  fournit  une  excellente  bouillie.  Les  Suédois  torréfient 
les  faines ,  et  en  prennent  la  poudre  en  infusion  dans  l'eau 
bouillante,  pour  remplacer  le  café  Ces  fruits  donnent,  par 
expression  ,  une  grande  quantité  d'huile  remarquable  par  sa 
douceur,  et  dont  il  se  fait  une  forte  consommation  dans  les 
pays  oii  le  hêtre  abonde.  On  doit  reléguer  parmi  les  contes 
absurdes  l'histoire  d'une  hjdrophobie  ,  causée  par  l'usage  des 
faines,  que  Selig  a  publiée  en    1^62.   Voyez  hètre. 

(jourban) 

GLAND.  Les  anatomistes  et  le  vulgaire  donnent  ce  nom  à 
l'extrémité  de  la  verge ,  aussi  bien  qu'à  celle  du  clitoris. 

De  même  que  le  fruit  dont  elle  porte  le  nom  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  grossière  qu'on  a  cru  trouver  entre  elle  et  lui, 
cette  partie  présente  ,  chez  l'homme  ,  la  forme  d'un  corps  ovale 
ou  conoide,  légèrement  aplati  d'arrière  en  avant,  avanl- sa 
base  coupée  obliquement  aux  dépens  de  sa  partie  inférieure, 
surmontant  le  membre  viril  qu'il  termine  dans  le  même  temps 
qu'il  en  augmente  la  longueur,  et  le  couronnant  toutefois  de 
manière  à  présenter  une  surface  beaucoup  plus  étendue  ea 
dessus  qu'en  dessous.  ' 

Pour  bien  juger  de  sa  disposition  par  rapport  aux  autres 
parties  du  pénis  ,  il  faut  examiner  le  gland  sur  une  verge  dis- 
séquée et  dépouillée  de  ses  tégumens.  On  voit  alors  (ju'il  se 
continue  inférieurement  avec  l'urètre  ,  tandis  qu'en  haut  et  sur 
les  côtés,  il  offre  une  légère  dépression  qui  loge  l'extrémité 
antérieure  du  corps  caverneux,  laquelle  y  adhère  par  un  tissu 
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cellulaire  Irès-clcnse  vt  très-serré.  A  son  sommet  on  remarque 
une  ouverture  percée  dt;  bas  en  haut  ,  ou  une  petite  lente  ver- 
ticale ,  dont  les  bords ,  d'un  rouge  vermeil ,  sont  un  peu  arron- 
dis :  c'est  la  terminaison  de  l'urètre  ,  ([ui  longe  eu  efïet  toute 
la  face  inférieure  du  fjland.  La  coupe  irrégulière  de  la  base 
de  ce  dernier  f.iit  ipi'il  est  très-court  en  bas  ,  pendant  qu'en 
înut  il  cit  assez  long,  et  anticipe  beaucoup  sur  le  corps  caver- 
neux, qu'il  déborde  en  l'entourant  d'une  sorte  de  bourrelet 
qu'on  appelle  la  couronne  du  qland.  La  saillie  de  ce  rebord 
arrondi ,  déjà  sensible  à  l'exlérieur  de  la  verge  ,  quand  on  sou- 
lève les  tégumens  ,  se  prononce  encore  bien  davantage  pendant 
l'é':ction.  Elle  borne  en  devant  une  gouttière  assez  profonde, 
lormée  par  la  rétlexioti  de  la  membrane  interne  du  prépuce 
sur  l'extrémilé  amincie  du  corps  caverneux.  En  bas  elle  est, 
riiez  le  plus  grand  nombre  des  sujets,  interrompue  ,  immé- 
diatement au-dessous  et  un  peu  en-deçà  de  l'orifice  de  l'urètre  , 
par  un  léger  sillon  qui  s'étend  jusqu'à  cette  ouvt^rlure,  et  dans 
lequel  s'altaclie  un  autre  repli  de  la  peau  du  prépuce  consti- 
tuant sou  filel  ou  son  frein  (  Voyez  filf.t  \.  Cbez  certains  indi- 
vidus, cependant,  ce  sillon  est  si  peu  marqué  ,  qu'il  ne  parait 
pas  y  avoir  la  moindre  interruption  dans  la  continuité  de  la 
couronne. 

La  surface  du  gland  est  couverte  d'une  peau  très-délicate  , 
et  qui  parait  si  mince  ,  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  n'est 
formée  que  par  l'épiderme.  Vue  à  l'œil  nu  ,  elle  semble  par- 
faitement lisse  ;  mais  (juand  on  l'examine  à  la  loupe  ,  on  aper- 
çoit au-dfssous  d'elle  un  grand  nombre  de  papilles  oblongues 
et  dirigées  do  la  base  vers  le  sommet  du  gland.  Ces  papilles 
sont  plus  prononcées  à  la  base,  oîi  elles  se  vovent  assez  facile- 
ment sans  le  secours  d'aucun  verre.  Elles  deviennent  surtout 
sensibles  après  l'immersion  dans  l'eau  bouillante.  Nul  doute 
qu'on  ne  doive  les  comparer  à  celles  qui  se  remarcjuent  au  bout 
des  doigts  ou  sur  la  langue  ,  et  que  ce  ne  soient  elles  qui  fassent 
du  membre  viril  un  organe  de  loucher  aussi  délicat.  On  con- 
jecture qu'elles  sont  formées  par  l'épanouissement  des  nerfs  ; 
mais,  maigre'  tous  les  soins,  la  dissection  la  plus  délicate  ne 
peut  y  suivre  au'^un  filament  nerveux.  Sur  la  couronne  du  gland 
on  observe  deux  ou  trois  rangées  régulières  de  tubercules  blan- 
châtres ,  plus  ou  moins  saillans,  et  d'autant  moins  nombreux  , 
qu'on  les  considère  plus  près  du  frein  ,  à  quelque  distance 
duquel  ils  cessent  d'exister.  Ces  tubercules  ont  été  très-!)ien  vus 
chez  l'orang-outang  par  le  médecin  anglais  Edouard  Tyson  , 
qui  leur  donna  le  nom  de  glandes  odorifères  INous  en  devons 
une  description  fort  exacte  au  célèbre  Duverney.  Ils  acquièrent 
un  tel  développement  chez  quelques  personnes,  que  ,  sans  la 
synae'trie  de  leur  arrangement,  qui  n«  permet  pas  d'établir 
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ceUe  conjeclure  ,  on  serait  dispose  à  les  regarder  comme  des 
excroissances  verrinjupuscs.  On  n'est  pas  encore  d'accord  sur 
les  fonctions  qui  leur  sojit  départies.  Hallcr,  Morgagni ,  el  lo 
plus  rand  nombre  des  analomistes,  à  l'exemple  de  ces  deux 
illustres  e'crivains ,  ne  vojent  dans  ces  corps  (jue  des  follicules 
sébacés,  chargés  de  la  sécrétion  de  l'humeur  épaisse,  buly- 
reuse  ,  blanchâtre  et  fortement  odorante  ,  qui  s'amasse  entre 
le  gland  et  le  prépuce  chez  les  personnes  peu  soigneuses  et 
malpropres.  Mais  la  grande  sensibilité  (pi'ils  Témoignent  lors- 
qu'on les  frotte  ,  même  avec  douceur  ,  l'absence  de  toute  per- 
foration sensible  à  leur  surface  ,  et  les  douleurs  très-vives  qu'on 
détennine  quand  on  comprime  un  pou  nidenicnt  les  pins 
proémiiiens  d'entre  eux  ,  ont  engagé  d'autres  physiologistes  à 
croire  que  ce  sont  là  les  vraies  jjapilles  nerveuses  auxquelles 
on  doit  attribuer  la  sensibilité  acquise  du  gland.  Celle  opmion  , 
malgré  toutes  les  circonstances  (jui  militent  en  sa  faveur,  ne 
parait  cependant  pas  la  plus  probable  j  et,  ab-jtraction  faite 
de  toute  autre  considération  ,  elle  est  combattue  par  la  posi- 
tion même  des  tubercules  dont  il  s'agit  ;  car  la  partie  du  gland 
où  ils  se  trouvent  situés  n'est  certainement  pas  celle  qui  éprouve 
les  titillations  les  plus  vives  pendant  l'acte  vénérien  ,  d'autant 
que  la  plupart  se  remarquent  au-dessous  même  de  la  surface 
du  gland  ,  derrière  sa  couronne. 

Le  gland  est  essentiellement  formé  d'un  tissu  spongieux,  fin 
et  serré,  qui  ne  semble  être  qu'un  développement  de  l'enve- 
loppe vasculeuse  de  l'urètre  ,  repliée ,  surtout  en  dessus  ,  autour 
de  l'extrémité  du  corps  caverneux.  Ce  tissu  est  beaucoup  plus 
ferme  que  celui  du  canal  excréteur  de  l'urine  ,  et  pénétré 
d'une  quantité  proportionnellement  moins  grande  de  sang  ; 
mais  ,  quoicju'à  raison  de  la  similitude  d'organisation,  ou  soit 
fondé  à  dire  qu'il  n'en  est  qu'un  épanouissement  ou  une  conti- 
nuation ,  Haller  a  prescjue  toujours  observé  qu'il  existe  entre 
eux  une  cloison  quelquefois  assez  complette  pour  empêcher  l'air 
insufflé  de  passer  de  l'un  dans  l'autre  ,  souvent  aussi  incom- 
plette,  et  permettant  alors  une  libre  communicavion.  Ce  tissu, 
dont  la  substance  olïVe  un  aspect  granuleux,  lorsVju'on  le  met 
à  nu  ,  a  une  couleur  rouge  qui  se  prononce  à  travers  la  peau 
délicate  par  laquelle  il  est  recouvert.  Le  professeur  Perlai  dit 
avoir  vu  un  homme  dont  le  gland  était  d^^  couleur  verte  ,  et 
qui  employa  inutilement  une  muililude  de  remèdes  pour  rendre 
à  celte  partie  sa  teinte  naturelle. 

Les  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  au  gland  énianent  tou<; 
des  différentes  branches  de  l'artère  honteuse  interne.  Les  uns 
sont  fournis  par  l'arlère  dorsale  ,  qui  s'enfonce  dans  le  tissu  du 
gland  après  avoir  marché  sous  la  peau  le  long  du  dos  de  la 
verge.  Plusieurs  provieaueulde  l'arlère  du  corps  cayerneuxde 
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l'urètre.  Il  en  est  enfin  ,  et  ceux-là  sont  les  plus  nombreux  ,  qui 
tirent  leur  origine  de  l'artère  profonde  de  la  verge,  laqii  lie, 
après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  du  corps  caverueux ,  se 
termine  en  s'enfonçant  dans  la  face  postérif-ure  du  gland. 

Quant  aux  nerfs  ,  ils  sont  principalement  fournis  par  la 
seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  paires  sacrées. 

A  l'instar  du  restant  de  la  verge  ,  le  gland  se  tume'fle  et  se 
durcit  dans  l'érection,  par  suite  d'une  irritation  mentale  ou 
me'canique.  Il  acquiert  ainsi  la  roideur  ne'cessaire  pour  être 
introduit  dans  les  organes  ge'nitaux  de  la  femme  ,  et  y  déter- 
miner un  froltemeut  qui  ne  peut  manquer  d'èlre  d'une  haute 
importance  pour  la  conception  ,  et  qui  n'est  pas  une  des 
moindres  causes  de  l'inefTable  volupté  que  les  sexes  goûtent 
en  s'unissant. 

L'extrémité  antérieure  du  clitoris  n'a  rien  de  commun  avec 
le  gland  de  l'homme  que  l'espèce  de  similitude  qui  existe  éga- 
lement entre  elle  et  le  fruit  du  chêne.  Elle  n'est,  en  effet,  que 
la  continuation  du  corps  caverneux  ,  et  non,  comme  dans  le 
sexe  masculin,  l'épanouissement  du  tissu  qui  forme  les  parois 
de  l'urètre.  Aussi  ne  présente  t-elle  aucune  perforation.  Du 
reste,  on  voit  à  sa  surlace  queUjues  corps  arrondis  qui  sont 
de  véritables  follicules  sébacés,  et ,  à  sa  base,  un  repli  de  la 
membrane  interne  du  vagin  ,  simulant  une  sorte  de  prépuce 
(  Voyez  CLITORIS  ). 

Pour  que  l'érection  soit  parfaite  chez  l'homme,  il  faut  que 
le  gland  se  gonfle  de  conct  rt  avec  le  corps  caverneux  ,  au  devant 
duquel  il  est  placé,  et  avec  les  parois  de  l'urètre,  dont  il  n'est 
que  le  renflement.  C'est  ce  quia  lit^u  ,  en  effet,  dans  l'état  ordi- 
naire ,  malgré  que  la  tuméfaction  du  gland  ne  soit  presque 
jamais  isochrone  avec  celle  du  corps  caverneux  ,  et  ne  fasse 
presque  toujours  que  lui  succéder,  à  la  vérité,  de  très-près. 
Mais  il  est  des  individus  chez  lesquels  il  ne  règne  pas  un  accord 
toujours  aussi  uniforme  dans  le  développement  des  parties  , 
dont  l'une  se  tuméfie  plus  ou  moins  que  l'autre.  Il  est  rare  que 
ce  soit  le  gland  qui  conserve  seul  son  érectilité  ;  cependant ,  on 
en  connaît  plusieurs  exemples.  Le  professeur  Portai  cite  celui 
d'un  jeune  homme ,  qui  s'était  livré  avec  une  sorte  de  fureur  à 
la  masttirbation.  On  rencontre  bien  plus  fréquemment  le  cas 
contraire  ,  celui  oh.  le  corps  caverneux  entre  dans  l'érection  la 
plus  complette,  tandis  que  le  gland  ne  se  gonfle  en  aucune 
manière.  Les  personnes  affligées  de  ce  dernier  vice ,  ne  ter- 
minent l'acte  vénérien  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  diffi- 
culté ,  à  cause  du  défaut  d'exaltation  dans  la  sensibilité  ,  ce  qui 
les  rend  peu  propres  à  la  génération. 

La  connexion  intime  qui  existe  entre  les  nerfs  de  la  verge  et 
ceux  tant  de  la  vessie  que  du  rectum ,  explique  sans  peiae 
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les  douleurs  passagères  ,  semblables  à  celles  d'une  piqûre 
tl'e'piagle  ,  ou  les  démangeaisons,  que  les  personnes  affecte'es 
de  la  piprre  e'prouveut  au  glaud.  Cet  effet  est  dii  à  la  commu- 
nication sympathique  de  l'irritafiou  produite  sur  les  nerfs  de 
la  vessie  ,  par  la  pre'sence  d'un  corps  e'tranger  dans  l'inte'rieur 
de  ce  viscère.  Les  praticiens  ont,  de  tout  temps,  range'  les 
douleurs  à  l'extre'milé  de  la  verge  parmi  les  signes  indicateurs 
d'un  calcul  ve'sical  ^  mais,  quoique  effectivement  elles  accom- 
pagnent presque  constamment  cette  affection  ,  il  s'en  faut  , 
toutefois  ,  de  beaucoup  qu'elles  en  dépendent  dans  tous  I<  s 
cas  ,  et  les  autopsies  cadave'riques  ont  confirmé  ce  que  les 
notions  anatomiques  avaient  de'jà  fait  pressentir,  qu'une  foule 
d'autres  de'rangemens  de  l'organisme,  inde'pendans  d'une  pierre 
dans  la  vessie,  peuvent  de  même  leur  donner  naissance.  Telles 
sont  des  fongosite's  ve'sicales  ,  des  tuineurs  he'morroidales  à  la 
base  de  l'urètre  ,  une  alte'ration  des  parois  du  rectum  ou  des 
ve'sicules  se'minales,  etc. 

L'humeur  qui  suinte  des  corps  glanduleux  ou  des  follicules 
se'bace's  du  gland  ,  a  pour  usage  d'empêcher  cette  partie  de 
contracter  des  adbe'rences  avec  le  pre'puce,  par  lequel  elle  est 
recouverte  ,  et  de  s'opposer  aussi  aux  froltemens  mutuels  qui 
pourraient  les  e'chauffer  trop,  les  enflammer,  les  excorier.  Na- 
turellement fort  abondante  ,  elle  Test  à  un  tel  point ,  chez  la 
plupart  des  enfans  ,  les  individus  qui  n'ont  pas  le  soin  de  s'en 
de'barrasser  par  des  lotions  assidues  ,  et  les  personnes  dont  le 
pre'puce  est  très-court  et  très-e'troit  par  rapport  au  volume 
du  gland  ,  qu'elle  colle  ces  parties  ensemble  assez  pour  qu'on 
ait  beaucoup  de  peine  à  les  se'parer.  Quelquefois  ,  en  s'accu- 
mulant  ainsi  ,  elle  donne  naissance  à  de  petites  concre'tions 
pulve'rulentes  ou  pdtriformes ,  qui  causent  une  irritation  in- 
commode. Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  elle 
provoque  un  écoulement  remarquable,  jautiàtre  ,  visqueux  et 
plus  ou  moins  consistant.  Son  acrimonie  est  fre'quomment  si 
conside'rable  ,  qu'elle  produit ,  dans  le  gland  et  dans  le  pre'- 
puce ,  des  excoriations  ou  des  ulce'rations  profondes,  qu'il 
serait  aisé  de  prendre  pour  des  accidens  vénériens ,  si  les 
circonsiances  commémoratives  n'éclairaient  le  diagnostic  , 
et  ne  dissipaient  j  isqu'à  l'ombre  du  moindre  soupçon.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  ces  petits  ulcères  cèdent  eu  quehpies 
jours  à  des  lotions  répétées  ,  à  la  propreté  et  aux  boissons 
rafraîchissantes  ,  a  été  considérée  comme  une  preuve  qu'ils 
ne  dérivent  pas  d'une  source  impure,  c'est-à-dire  du  commerce 
avec  une  femme  suspecte  ;  mais  un  caractère  semblable  est  , 
sans  le  moindre  doute  ,  toujours  insulïisant  pour  perm;'1tre  de 
prononcer  sur  la  véritable  essence  d'une  affection  quelconque, 
puisque,  d'ua  cgté ,  comme  l'a  fort  bien  dit  Bosquillon  ,  les 
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mcdicamcns  auxquels  une  maladie  cède  ,  ne  sauraient  jnnrjais 
fournir  aucune  conclusion  applicable  à  la  nature  de  celle  der- 
nière ,  el  que  ,  d'un  autre  côle',  les  menées  moyens  ont  e'ie' 
propose's  par  plus  d'un  e'ciivain  ,  pour  la  cure  des  cliancres 
nropremcut  dits  ve'nëricns  ,  Icstjuels  alors ,  en  raisonnant  d'une 
manière  conséquente  avec  le  principe  e'iabli ,  ne  me'nleraient 
plus  cette  dernière  épithète.  Au  reste  ,  c*e  qu'il  importe  sur- 
tout de  signaler  à  l'occasion  des  e'coulemcns  dont  il  s'agit  ici , 
c'est  la  promptitude  avec  laquelle  ils  disparaissent  ,  dès  seule- 
ment qu'on  s'oppose  à  l'accumulation  des  matières  qui  les 
constituent. 

Celte  aHection  est  de'signe'e  ,  dans  la  plupart  des  livres  ,  sous 
le  nom  impropre  de  fausse  gonoirhés  ou  de  gonorrhée  bâ- 
tarde (^gonorrhœu  spuria ,  seu  balani).  Presque  tous  les  pra- 
ticiens ,  en  Allemagne  surtout ,  sont  fort  ëloii^ne's  de  la  ranger 
au  nombre  des  accidi^ns  vénériens  ,  dans  le  cadre  desquels  on 
la  place  au  contraire  en  France.  Girtanner,  entre  autres, 
doute  qu'elle  soit  jamais  dans  le  cas  de  mériter  (ju'on  la  leur 
associe,  et  quelque  étendue  (ju'ait  été' sa  pratique,  i!  assure 
qu'elle  ne  lui  a  fourni  aucun  exemj)le  capable  de  le  déterminer 
à  revenir  du  sentiment  embrassé  d'abord  par  lui.  Les  parti- 
sans de  l'existence  d'une  différence  spécifique  entre  les  prin- 
cipes producteurs  de  la  syphilis  et  de  la  blennorhagie  ,  n'ont 
pas  manqué  de  profiler  de  cette  circonstance  ,  et  d'en  tirer  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  leur  doctrine.  Le  virus  vénérien, 
disent-ils,  ne  produit  que  des  érosions  et  des  chancres,  tandis 
que  tous  les  écouicmens ,  soit  par  l'extérieur,  soit  par  l'inte'- 
rieur  de  la  verge  ,  dépendeiît  de  l'action  du  virus  bleunorrha- 
gique.  Mais  d'autres  sont  venus  ensuite,  qui,  rejetant  ces 
deux  virus  pour  n'admettre  qu'une  seule  tt  unique  cause  pro- 
ductive de  tous  les  accidens  vénériens  sans  cxceptir.n,  préten- 
dirent que  si  les  ulcères  sout  plus  rares  dans  l'urètre  qu'à  la 
surface  du  gland  et  du  prépuce,  c'est  simplement  parce  qu'il 
s'y  fait  une  sécrétion  plus  abondante  de  mucus  ,  qui  enlève  le 
principe  contagieux,  et  ne  lui  donne  yias  le  temps  de  mani- 
fester son  action  d'une  manière  ronjplelle.  Ce  raisonnement, 
quoique  défectueux  ,  d.3ns  sa  seconde  parlie  au  moins  ,  et 
tout- à  -  fait  insufTisant  pour  démontrer  sans  réplique  l'exis- 
tence d'un  virus  vénérien  spécifique  ,  semble  au  moins  très- 
concluant  pour  prouver  l'identilé  de  la  cause  qui  provoque 
les  chancres  et  les  divers  éroulemens.  Les  effets  de  celte 
cause  ne  présentent  de  dilférences  qu'à  raison  de  celles  qui 
se  remarquent  dans  la  structure  des  parties  sur  les(|uel!es  elle 
agitj  et  son  impression  ne  doit  naturellement  pas  être  la  même 
sur  une  surface  pourvue  d'abondans  follicules  muqucux,  que 
sur  une  autre  riche,  au  contraire  ,  en  réseaux  vascuiaircs  et  en 
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ramifications  nerveuses.  L'analogie  vient  encore  à  l'appui  dé 
cette  manière  d'envisager  le  phe'nomène.  Expose'es  tontes  deux 
à  un  courant  d'air  ,  la  conjonctive  et  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  fosses  nasales,  subissent  chacune  un  mode  parti- 
culier d'alte'ration.    Dans  l'une  ,    on  voit   survenir   un    gon- 
flement accompagné  de  se'cheresse   et  quelquefois  d'e'rosion; 
dans  l'autre,  la  nature  se  débarrasse  de  l'irritation  incommode 
qui    trouble   ses    fonctions  ,   en  augmentant   la  sécrétion   des 
cryptes,   laquelle  ,  dans  le  même  temps  ,  subit  une  altération 
très-prononcée,  quant  à  ses  qualités  physiques,  à  raison  de  la 
modification    qu'a    également  éprouvée    la  sensibilité  locale 
de    la  partie.  Nul  doute  que  ce  qui  se  passe  ici  dans  des  or- 
ganes séparés   l'im  de   l'autre  par  une  certaine  distance  ,  n'ait 
lieu  également  pour  la  surface  du  gland  et  la  fosse  naviculaire, 
qui,    bien  que    séparées   par  un    nUervalle  infiniment  moins 
considérable,  n'offrent  pas,  dans  leur  structure,  des  différences 
moins  prononcées  que  celles  qui  existent  entre  la  conjonctive 
et  la  membrane  de  Schneider.  La   même  cause  peut  produire 
les  deux  ordres  de  phénomènes  ,  une  inflammation  suivie  d'ex- 
coriation ,  et  un  accroissement  de  sécrétion  ,  même  à  la  sur- 
face du  gland  ,  suivant  le  point  de  cette  surface  sur  lequel  elle 
agit  depréférencej  et  si  la  blennorrhagie  du  gland  est  aussi  peu 
commune,  peut-être  ne  doit-on  attribuer  cette  rareté  qu'à  la  na- 
ture même  des  follicules  qui  lui  donnent  naissance,  et  qui,  ap- 
partenant à  la  classe  de  ceux  qu'on  appelle  sébacés,  fournissent 
un  fiuide  moins  abondant,   et,   peut-être  aussi,   sont  moins 
irritables,  moins  sensibles  que  les  cryptes  muqueuses.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain  ,  c'est  que  cette  affectiou  coexiste  quelque- 
fois,  à  un  degré  plus  ou  moins  fort,  avec  la  véritable  blennor- 
rhagie, et  que,  chez  certains  sujets  ,  elle  apparait  évidemment  à 
la  suite  du  commerce  avec  une  femme  suspecte  ou  malade.  L'ir- 
ritation ,  qu'on  l'appelle,  si  on  veut  ,  virus  vénérien,   pourvu 
qu'on  ne  la  transforme  pas  de  cette  manière  en  une  cause  ima- 
ginaire et  ridicule  des  accidens   les  plus  disparates  et  les  plus 
incohérens  ,  l'irritation  étant  alors  portée  sur  la  couroime  d^ 
gland  ,  y  excite  une  sécrétion  plus  abondante  que  de  coutume, 
une  tuméfaction  assez  considérable,  et  l'écoulement  d'un  mu- 
cus puriforme,  visqueux   et  verdâtre  ,  semblable  à  celui   qui 
sort  de  l'urètre  dans  la  blennorrhagie  ordinaire.  Il  parait,  au 
reste,   que  cet  accident ,  qu'on  ne  doit   pas,    pensons-nous, 
•balancera  regarder,  avec  le  docteur  Scbwediauer,  comme  ua 
véritable  préservatif  des  ulcérations  cliancreuses  ,  dépend  sin- 
gulièrement  pour  sa   naissance    de   la    sensibilité    locale  des 
glandes  de  Tyson.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'on  ne  l'observe 
jamais  que   chez  les  hommes   pourvus   d'un   long    prépuce, 
comme  on  sait  qu'en  général  aussi ,  ceux-là ,  presque  seuls  , 
18.  2b 


4^4  GLA 

sont  sujets  à  contracter  clés  chancres,  tandis  que  les  Llennor- 
rhagiesurëtrales  sont  en  quelque  sorte  les  seuls  accidens  qu'on 
remarque  chez  les  individus  dont  le  pre'puce  court  ne  recouvre 
jamais  habituellement  le  gland. 

La  blennorrhagie  du  gland  se  distingue  facilement  de  celle 
quia  lieu  par  l'urètre  ,  pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  l'en- 
droit d'ovi  le  mucus  de'coule.  Commune'ment,  d'ailleurs,  elle 
n'est  point  accompagne'e  de  douleurs  cuisantes  en  urinant.  II 
peut  toutefois  arriver  que  le  malade  ressente  de  la  chaleur  en 
se  débarrassant  des  urines,  lorsque,  l'inflammation  e'tant  très- 
vive,  les  lèvres  de  l'urètre  ont  e'te'  de'nude'es  et  comme  exco- 
riées par  l'acrimonie  du  virus  dont  une  irritation  insolite  a 
perverti  les  qualite's,  naturellement  douces  et  onctueuses. 

Nulle  maladie  n'est ,  en  ge'néral  ,  plus  facile  à  gue'rir  que 
celle-là.  Si  les  lotions  fréquentes  et  les  bains  avec  le  lait  tiède 
ne  suffisent  pas  ,  on  a  recours  à  l'eau  de  chaux ,  qu'on  rem- 
place ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  par  les  pre'parations  de 
plomb.  Souvent  on  est  oblige'  de  couvrir  la  partie  avec  des 
cataplasmes  chauds  ,  tant  pour  la  garantir  de  l'impression  du 
froid  que  pour  mode'rer  la  violence  de  l'inflammation.  Dans 
certains  cas  ,  le  gland  est  tellement  tume'fie'  ,  et  le  pre'puce 
Jui-même  si  gonfle'  ,  qu'on  ne  peut  plus  retirer  ce  dernier  en 
arrière ,  et  que  l'application  directe  des  lotions  devenant  im- 
possible ,  on  est  oblige  d'employer  les  injections  ,  qu'on  a  soin 
de  choisir  d'abord  parmi  les  liqueurs  se'datives.  Divers  auteurs 
conseillent  d'appliquer  de  l'onguent  mercuriel  j  ils  veulent 
même  qu'on  en  introduise  sous  le  pre'puce  ,  lorsqu'on  ne  peut 
parvenir  à  mettre  le  gland  à  découvert.  Ce  moyen  est  tout  à 
fait  inutile  dans  le  premier  cas  ,  et  peut  devenir  évidemment 
nuisible  dans  le  second  ,  parce  qu'il  ne  fait  qu'ajouter  un  degré 
de  plus  à  l'irritation,  déjà  assez  forte,  qui  règne  dans  la  partie. 
C'est  uniquement  par  suite  du  préjugé,  dont  on  commence  à 
Lien  revenir  aujourd'hui  ,  que  le  mercure  est  un  vrai  spéci- 
fique contre  les  accidens  syphilitiques,  et  qu'il  peut  seul  en 
opérer  la  guérison  radicale,  qu'on  a  recommandé  d'en  agir  de 
la  sorte.  Si  l'écoulement  se  prolongeait  trop  longtemps ,  et 
qu'un  phimosis  naturel  ou  accidentel,  mais  rebelle,  dans  ce 
dernier  cas  ,  au  traiti'mcnt  mis  en  usage,  s'opposât  à  ce  qu'on 
ne  pîit  ni  JHger  de  l'étal  des  pnrties  malades,  ni  employer  con- 
venablement les  moyenscuratifs,  commeil  y  aurait  tout  lieu  de 
croire  alors  à  l'existence  de  véritables  excoriations  chancreuses, 
il  faudrait  pratiquer  l'incision  du  prépuce  pour  prévenir  les  ra- 
vagc-s  de  ces  ulcères  ,  qui  semblent  ne  jamais  faire  de  plus 
rapides  progrès  que  quand  ils  sont  abrités  du  contact  de  l'air. 

Le  repli  de  la  membrane  muqueuse  du  vagin  qui  couvre 
l'eîitre'aMte'  antérieure,  ou  le  gland,  du  clitoris,  «t  qui  ressemble 


GXA  /j55 

assez  bien  au  prépuce  cle  riiomme,  est  en  ge'ne'ral  fort  court. 
Mais  quelquefois,  chez  les  jeunes  filles,  il  pre'senle  une  graude 
longueur  et  n'offre  qu'une  ouverture  e'troite.  L'humeur  se'cre'- 
te'e  par  les  follicules  sèbace's  s'amasse  alors  dans  sa  cavité'  ,  s'y 
épaissit,  s'altère,  devient  acre,  et  provoque  un  vif  prurit, 
dont  l'effet  naturel  est  d'inspirer  un  penchant  de'cide  pour  l'ona- 
nisme, he  docteur  Marjolin  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
signale  cette  disposition  particulière,  qu'il  dit  avoir  rencontre'e 
plusieurs  lois,  et  entre  autres  sur  une  jeune  fiUe  de  quatre  ans 
à  laquelle  il  pratiqua  l'opëratiou  de  la  circoncision  :  l'enfant 
fut  gue'rie  ,  par  te  seul  mcyrn  ,  d'une  mauvaise  habitude  à 
laquelle  elle  se  livrait  presijue  continuellement ,  et  à  laquelle 
on  n'avait  pu  reme'dier  jusque-là. 

Ainsi  qu'il  a  e'te'  dit  plus  haut,  l'irritation  porte'e  sur  les  or- 
ganes génitaux  ne  manifeste  pas  toujours  son  action  en  aug- 
mentant la  sécre'lion  des  follicules  muqueux  qui  s'y  trouvent 
e'pars  •  et  s'il  est  beaucoup  plus  fre'queut  qu'elle  provoque  la 
blennorrhagie  ure'trale  que  celle  du  gland,  il  lui  arrive  fort  com- 
iDunèment  aussi  d'attaquer  l'epiderme  d'une  manière  directe. 
Elle  de'iermine  alors  une  inflammation,  en  quelque  sorte  e'ry- 
sipe'lateuse  ,  caractèrise'e  par  uae  grande  sécheresse,  beau- 
coup de  chaleur,  de  vives  démangeaisons  ,  et  des  douleurs  assez 
cuisantes.  C'est  à  cette  maladie  ,  rare  il  est  vrai  chez  les  hom- 
mes ,  mais  à  laquelle  les  femmes  sont  fort  expose'es ,  qu'As- 
truc  a  donné  le  nom  impropre  et  doublement  ridicule  de  go- 
norrhée  sèche.  Cet  accident  n'a  pu  manquer  de  se  manifester 
dans  tous  les  temps  ,  au  moins  chez  toutes  les  nations  dont  les 
mœurs  étaient  corrompues  par  les  progrès  de  la  civilisation  et  du 
luxe.  Cependant  il  parait  n'avoir  fixé  ,  d'une  manière  spéciale 
l'attention  des  praticiens  que  pendant  le  cours  du  moyen  â^e  : 
toujours  on  le  désignait  alors  par  la  dénomination  d^ardor 
calefactio  ,  incendium  virgœ. 

Guy  de  Chauliac ,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  et  auquel  on  ne  saurailcontester  la  première  place  parmi 
les  chirurgiens  du  moyen  âge,  parle  en  plus  d'un  endroit  de 
et  accident  ,  auquel  on  peut  donner  en  français  le  titre 
à^arsure.  Il  le  considère  comme  la  suite  du  commerce  avec 
une  femme  impure  :  de  calefaclione  etfœditate  virgœ  prop- 
ter  decubilum  cum  muliere  fœdâ.  Plus  lom  il  ajoute  ;  circon- 
cisio  miiltis  est  iililis  propterea  quod  non  congregantur  sor- 
dilies  in  radice  hnlani  ,  (jiiœ  calefaciunt  ipsum.  (^C ,  rur^ria 
Guidonis  de  Cauliaco.  Venet.  1498,  tr.  vi  ,  doclr.  Il,  c.  7 
fol.  68  ,  b.).  Ce  dernier  passage  de  Guy  de  Chauliac  est  fort 
remarquable  sous  plus  d'un  rapport;  mais  l'auteur  s'exprime 
d'une  manière  vague  et  peu  précise  ,  de  sorte  qu'on  pourrait 
croire  que  son  intention  était  seulement  de  parler  de  la  naa- 
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lière  casecuse  qui  s'amasse  à  la  base  du  gland  ,  chez  les  per- 
sonnes   malpropres.  Or  ,    il  importe  de  ne  laisser  aucun  pré- 
texte à  ce    soupçon  ,    d'autant    que    c'est   un    des  principaux 
moyens  dont  ou  peut  se  servir  pour  combattre  à  la  fois  l'idée 
presque  ge'néralement  reçue  de  l'origine  américaine  des  mala- 
dies syphilitiques,  la  théorie  aujourd'hui  régnante  au  sujet  de 
ces   afieclions  ,    et  l'étrange    abus  qu'on  en  fait  relativement 
auxméthodes  de  traitement  jugéesnécessaircs  etseulcs  efficaces. 
Il  serait  déjà  fort  singulier  que  Guy  de  Chauliac,    dont  tout 
atteste  combien  l'expérience  était  grande,  recommandât  la  cir- 
concision pourguérir  unemaladie  que  quelques  soins  et  des  pré- 
cautions assidues  ,   continuées  pendant  peu  de  jours  ,  suffisent 
pour  dissiper  :  ce  que  le  célèbre  praticien  ne  pouvait  manquer 
de  savoir ,  dans  un  temps  surtout  où  les  affections  des  parties 
génitales  étaient   peut-être  plus  communes   qu'elles  ne  l'ont 
jamais  été,   et  où  les  médecins  ,   esclaves  du  système   gale- 
nique  des   quatre  humeurs  cardinales  ,  étudiaient  jusqu'aux 
caractères  les  plus  fugaces  de  ces  affections  avec  une   atfen- 
îon  scrupuleuse,  afin  de  découvrir  à  laquelle  des  quatre  hu* 
meurs  ils    devaient  en  attribuer  l'origine  ,   ce   qui    exerçait  , 
suivant  eux  ,  une  influence  prodigieuse  sur  le  mode  de  traite- 
ment qu'il    fallait    employer.   D'ailleurs  ,    Argelata   prévient 
toutes  les  fausses   interprétations   qu'on  pourrait  donner  du 
passage  de  Guy  de  Chauliac.  Quand  il  parle  des  pustules  qui 
surviennent  à  la  verge  après  le  commerce  avec  une  femme 
impure,  il  dit  :  Ex  inaierid  7)enenosd ,  quœ  retinetur  inter 
■prœpiitiuni  et  pellein  virgœ  ,  causantur  isice  pustidœ  ,  taies 
ver  hune  modutn  ,    quoniani  ex  retentione  illius   maieriœ  , 
quœ  vemanel  inter pellem  et  prœputium  ex  actione  viri  cum 
jfœda  muîiere  ,  quœ  non  respirât ,  putref.  t.  Deindè  ilîe  locus 
deju'gratur ,  et  morli/icatur  Substantia  virgœ  ,quœ  restaura- 
tionem  non  recepit ,  nisi  coiTuptione  illd  remoid ,  et  loco 
absterso.  Hœ  pustulœ  etjîuntillo  modo  ,  quod  inter  prœpu- 
tium et  pellem  retinetur  materia  ,  quam  non  possunt  exha- 
lare.  Putrejîunt  et  jiunt  pustulœ  albœvelrubrœ.  (  Chirurgiœ 
libri  VI  ,  in-fol.  Venet.  ,  1480  ,    1.   11  ,  tract,  xxx  ,  c.  5  ).  En 
remontant  encore  davantage  ,    on  voit   les  doutes  se  dissiper 
de  plus  en  plus  ;  et,  dans  le  rnême  temps'  qu'on  découvre  le 
vrai  sens  attaché  par  les  médecins   du  moyen  âge  à  Vimpu~ 
j'-ete  âe$  femmes  ,  on  s'assure  aussi  que  les  hommes  qui  fré- 
quentaient les  personnes  de  l'autre  sexe  plongées  dans  cet  état, 
contractaient,  à  la  suite  de  l'arsure,  qui  ne  manquait  pas  alors 
dé  se  (i.  f-larer bientôt  chez  eux,  des  ulcères  rongeans  ctserpi- 
ginenx.  C'est  ce  que  prouvent,  par  exemple,   les   paroles  de 
Lant'ranc  :   Ulcéra   virgœ  veniunt  ex  pustulis   calidis  rnrgœ 
supèrvenientihus  ,  quœ  postea  crepantur ,  vel  ex  acuds  hu~ 
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pioribus ,  îocuin  exnlcerantibiis  ,  vel  ex  commis tione  cmn 
muliere ,  quœ  ciim.  œgro  talem  morbum  habente  de  novo 
coierat.  (  Parva  cyrurgia  ,  doct.  m  ,  c.  2).  Le  témoi- 
gnage de  Guillaume  de  Salicet  est  encore  plus  clair  et  plus 
évident,  s'il  est  possible  :  Hœc  cegriludo  {apostem.a  et  pus- 
Julce  in  virgd)  semper accidit  àmateriavenenosà  frigidâ aùt 
vapore  ,  reclusis  inter  prceputium  et  pelleni  virgœ  ,  et  quia 
fioii  respirât,  cresçit  et  niultiplicatur  in  loco.  Undè  ciim  iie- 
glecla  fucrit  in  principio  ,  tune  tantum  multipUcatiir  et  con- 
culcatur  et  detinetur  intrinsecus  ,  quia  corrumpiiur  pellis  et 
denigratur ,  et  cum  hoc  etiam  corrodilur  substanlia  virgca 
(  Cyrurgia  ,  1.  i ,  c.  48  ). 

On  voit  donc,  par  ces  quatre  passages,  auxquels  il  se- 
rait facile  d'en  joindre  une  multitude  d'autres,  qu'au  mojen 
âge  on  conside'rait  l'arsure  comme  une  maladie  dangereuse  et 
une  source  fre'quente  des  ulcères  qui  s'appellent  aujourd'hui 
chancres.  Les  re'glemens  de  police,  publie's  en  1 162  et  14^0  , 
pour  les  lieux  de  débauche  de  Londres,  et  dont  Beckett  rap- 
porte le  texte  dans  les  Transactions  philosophiques  (vol.  xxi , 
p.  47  )  >  la  peignent  e'galement  comme  une  afFoclion  qui  pou- 
vait aller  jusqu'à  mettre  la  vie  de  l'homme  en  danger.  On  la 
contractait  de  même  dans  toutes  les  maisons  de  joie,  appe- 
le'es  alors  clapiers  ,  que  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope posse'dèrent  à  dater  du  règne  de  Charlemagne.  Aussi 
l'exemple,  donne'  par  l'Angleterre,  fut-il  bientôt  suivi  de 
toutes  parts  en  Europe.  Doglioni  rapporte  (Cose  notabili  di 
Venezia,  1676 ,  p.  25  ),  qu'eu  i5o2,  le  sénat  de  Venise  rendit 
une  loi  portant  que  toute  personne ,  atteinte  d'une  affectioa 
contagieuse,  qui  se  contractait  dans  les  clapiers,  et  qu'oa 
appelait  vermocane  ,  encourrait  la  peine  d'une  amende.  Per- 
sonne n'ignore  non  plus  qu'en  1547  >  '^  comtesse  de  Pro- 
vence, Jeanne,  reine  des  Deux-Siciles,  établit  à  Avignon,  ville 
non  moins  célèbre  à  cette  époque  que  Rome  et  Beaucaire 
pour  le  libertinage  de  ses  habitans  ,  une  maison  de  joie  ,  à  la- 
quelle elle  donna  des  réglcmens  ,  dont  Astruc  a  copi«  le  con- 
tenu en  langue  provençale  ,  et  qui  prescrivent  d'isoler  les 
iilles  attaquées  d'une  affection  qu'on  appelle  m«Z  i/eypaZ/^ar- 
dise ,  sans  en  spécifier,  du  reste,  la  nature.  Ainsi  donc ,  en 
x;onsultant  l'histoire,  de  bonne  loi  et  sans  prévention  ,  on  voit 
qu'un  état  morbide  ,  dont  le  nom  même  est  devenu  ,  de  nos 
jours,  un  sujet  de  plaisanterie,  passa,  pendant  tout  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième, pour  un  mal  se'rieux  et  pouvant  avoir  des  suites  re- 
doutables. 

Entraînés  par  leur  système  ,  les  partisans  de  l'origine  ame'- 
ricainc  de  la  syphilis,  qui  ne  pouvaient  rejeter  les  témoignages 
beaucoup  trop  clairs  des  praticiens  du  moyen  âge  ,  soutinrent 
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que  les  accidens  de'crits  par  ces  derniers  appartiennent  à  la 

classe  nombreuse  de  ceux  qui  composent  l'immense  domaine 
de  la  lèpre.  Il  est  vrai  que  les  livres  sont  remplis  d'exemples 
attestant  que  la  lèpre  était  contagieuse  par  le  coït;  mais  elle 
ne  se  communiquait  de  cette  manière  qu'à  raison  du  contact 
imme'diat  cl  intime;  le  germe  ne  s'en  puisait  pas  dans  l'acte 
de  la  copulation  lui-même.  Cela  est  si  vrai ,  que  nul  e'crivaia 
ne  fait  mention,  ni  au  début,  ni  pendant  le  cours  de  cette  re- 
doutable affection  ,  des  accidens  qui  se  déclaraient  après  l'ar- 
sure.  Ainsi  Gordon,  par  exemple,  qui  est  peut-être,  de  tous 
les  auteurs  du  moyen  âge  ,  celui  à  qui  on  doit  les  détails  les 
plus  minutieux  et  les  plus  fidèles  sur  la  lèpre,  dit  bien  qu'elle 
se  gagnait  par  le  coit ,  mais  que  qui  jaciiit  cum  muliere  ,  cimt 
qud  jacuîi  leprosiis ,  sentit piincluras  inter  corium  et  carnem, 
etmodo  calefactiones  in  toto  corpore  {  in Lilio,  p.  i,  c.  22 ,  25), 
et  non  pas  uniquement  dans  les  organes  génitaux  ,  comme  il 
arrivait  chez  l'homme  qui  contrartait  l'arsure.  Cepefidant 
Gordon  connaissait  fort  bien  les  différentes  maladies  de  la 
verge.  Il  n'ignorait  pas  non  plus  à  quoi  on  s'exposait  en  ajant 
commerce  ciun  muliere  ,  ciijiis  matrix  est  immunda  ,  plena 
sanie  aut  viruîenia  {in  Lilio,  p.  vir  ,  c.  5).  Astruc  ,  qui 
trouvait  le  mojen  d'écarter  toutes  le«  objections  contraires  à 
son  système  ,  et  qui  ,  par  conséquent,  eiit  été  très-satisfait  de 
rencontrer  l'arsure  au  nombre  des  symptômes  de  la  lèpre,  dit 
que  les  mois  inter  corium  et  cutem,  signifient  ,  dans  le  pas- 
sage de  Gordon  ,  inter  balaiium  et  prœpuiium  '  de  niorb. 
vener.  ,  p.  55).  On  a,  plus  d'une  fois,  lieu  d'être  surpris,  en 
parcourant  son  ouvrage,  des  subtilités  auxquelles  il  a  ri'conrs 
pour  affaiblir  tous  les  argumens  qui  s'élèvent  contre  les  prin- 
cipes établis  par  lui.  Ce  qui  prouve  combien  il  s'e>l  trompé 
dans  son  inlerpr<'falion  des  paroles  de  Gordon,  c'est  que 
Théodoric,  le  meilleur  écrivain  que  nous  ayons  ,  après  ce  der- 
nier, sur  la  lèpre  occidentale,  dit  aussi  qu'elle  occasionne 
punctiones  et  arsunv  in  exterioribus .  et  malitiosi  et  venenosi 
discursi  subcutanei ,  et  quasi formicœ  super fariem  transeun- 
tes  {Chirurgia  in  Script,  art  chirurg.  J^enet.  .  . ')46  ,  in- fol  , 
p.  178),  sans  faire  la  plus  légère  mcnliou  <l'  ucun  accident 
local  des  parties  génitales.  Au  reste  ,  il  suflil  d'ouvrir  le  pre- 
mier traité  médical  du  moyen  âge  pour  Voir  que  l'arsure 
n'était  point  rangée  parmi  les  aeridens  de  la  lèpre.  On  sait  que 
des  juges  ,  assistés  d'un  chirurgien  ,  étaient  chargés  d'exa- 
miner les  personnes  qu'on  soupçonnait  atteintes  de  cette  der- 
nière affection,  afin  de  pouvoir  les  séquestrer  à  temps  de  la 
société  (  Vojez  lèpre).  Or,  on  leur  avait  tracé  des  instruc- 
tions très-prolixes  à  l'effet  de  les  guider  dans  cette  recherche 
l^'^nible  ;  et  quoiqu'on  trouve  ,  parmi  les  signes  indicateurs  de 
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la  lèpre  ,  une  infinité'  de  symplômes  e'quivoques  et  douteux  , 
jamais  on  ne  voit  l'arsure  figurer  parmi  eux.  Enfin,  une  der- 
nière preuve  qu'on  n'admettait  aucun  rapport  entre  celle-ci  et 
la  lèpre  ,  c'est  le  passage  suivant  de  Michel  Scot,  eccle'siastique 
qui  vivait  au  treizième  siècle  :  Si  millier  Jliixum  patietur  et 
i-'ir  eum  cognoscet ,  Jacile  sibi  virga  vitiatur ,  ut  palet  in 
adolesctnlibus ,  qui  hoc  ignorantes  7Htianinr  quandoque 
virgd ,  quandoque  leprd  {De  phjsionomid  et  procreatione  , 
p.  1  ,  c.  tS).  On  distinguait  donc  alors  fort  bien  l'arsure  de  la 
lèpre,  puisqu'on  savait  qu'il  était  possible  de  contracter  ou 
l'une  ou  l'autre. 

Il  serait  fort  curieux  sans  doute  de  rechercher  ce  qui  put^ 
donner  lieu  aux  idées  qu'on  se  forma  dans  le  moyen  âge  sur 
y  impure  te'  des  femmes.  Ce  qu'ily  ade  bien  certain,  c'est  que  le 
termejosditas ,  auquel  on  substitua  improprement  quelquefois 
celui  de  Jhetidilas*^,  et  qui  désignait,  sans  le  moindre  doute  ,  un 
e'tat  contagieux  ,  ne  remonte  pas  au  delà  du  treizième  siècle. 
Guillaume  de  Salicet  parait  être  le  premier  qui  s'en  soit  servi , 
et  qui  ait  eu  l'idée  d'attribuer  à  l'infection  par  le  commerce 
avec  une  femme  impure,  les  flux  et  ulcérations  de  la  verge  , 
dont  les  descriptions  remplissent  les  ouvrages  des  médecins 
de  tous  les  âges.  Peut-être  ,  dans  ces  temps  où  la  doctrine 
humorale  exerçait  une  domination  exclusive,  y  fut-on  conduit 
par  l'idée  que  la  cause  productive  des  accidens  vénériens  était 
une  matière  sale  (^sardes  ,  sordities)  ,  susceptible  de  putréfac- 
tion. Ainsi,  par  exemple,  on  appelait  un  ulcère  des  parties 
génitales  ulcus  sordidum;  et  quand  la  sordities  acquérait  un 
plus  haut  degré  d'intensité,  on  lui  donnait  le  nom  de putredo. 
Joseph  Grunbcck  ,  qui  écrivit ,  à  la  vérité  ,  longtemps  après 
l'introduction  de  ces  termes  en  médecine  ,  semble  cependant 
justifier  l'origine  qui  leur  est  attribuée  icij  car  il  dépeint  la 
matière  qui  agit  sur  les  organes  génitaux,  tam  sordida ,  fœ- 
tida  ,  squalida  ,  rancida  ,  impuraque  ,  omnî  collus'ione  im- 
viundior  y  ut  nihil  hominum  naturœ  abhominabilius  accidere 
possit.  C'est  ainsi  qu'on  se  trouva  conduit  peu  à  peu  à  l'idée 
de  virulence,  à  l'adoption  d'un  virus,  doué  de  propriétés 
phagédéniques ,  et  qui,  enfin,  par  extension  toujours  crois- 
sante, devint  un  virus  spécifique  ,  le  virus  vénérien  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  remarquable  ,  c'est  l'opinion  émise  déjà  par  Guil- 
laume deSahcet ,  ({ue  la  matière  virulente  se  multiplie  et  aug- 
mente en  quantité  par  le  seul  effet  de  sa  présence  ,  lorsqu'on 
n'a  pas  soin  de  l'enlever  et  de  nettoyer  la  partie  à  U  surface 
de  laquelle  elle  s'est  déposée. 

C'est  à  l'époque  seulement  où  Ton  commença  ,  pour  la 
première  fois  ,  à  soupçonner  que  le  commerce  des  femmes 
pouvait  bien  être  la  cause  des  affections  des  parties  génitales  ^ 
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dont  on  avait  si  longtemps  cherché  la  source  dans  l'influence 
qu'on  supposait  exercée  par  les  organes  intérieurs  sur  ces  par- 
ties ,  qu'on  imagina  une  foule  de  procédés  ])0ur  s'en  garantir 
et  s'en  préserver.  11  ne  faut  que  cette  seule  circonstance  pour 
démontrer  qu'avant  la  découverte  de  l'Amérique,  on  connais- 
sait déjà  des  maux  vénériens.  Les  préservatifs  préconisés  à 
différentes  époques  peuvent  se  diviser  en  externes  et  internes. 
Un  des  moyens  les  plus  anciens  consiste  eu  des  lotions  avec 
du  vin  tiède  ou  du  vinaigre. Nous  les  trouvons  indiquées  par  Jean 
de  Gxdesden,  médecin  ang'ais ,  qui  vivait  dans  le  cours  du qua- 
torzièmr  siècle  ilSotaiidum  quodille  qui  timet de excoriadone 
et  arsurd  virgœ  ,  post  coituin  statîm  lavet^nrgam  ciim  aqud 
mixtâ  aceto  ,  vel  ciim  urina  proprid  ,  et  nihil  rnali  habebit 
(Rosaanglica  ,  c.  17,!'.  107,  a.).  Arnaud  de  Villeneuve  , 
Guillaume  deSalicel,Nicoias  M.assa  {De  mort o  gallico,  yj^i, 
3.  2,  c.  6),  et  beaucoup  d'autres  ont  ensuite  conseillé  les 
lotions  avec  le  vinaigre ,  même  avant  le  coït  ,  comme  un  pré- 
servatif assuré.  Il  j'  a  une  quarantaine  d'années  encore  qu'un 
médecin  français,  nommé  Malons  ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
arracher  ce  moyen  à  l'obscurité  dans  laquelle  il  était  tombé  , 
et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  {^  Essai  sur  neuf  mala- 
dies. Paris,  1770).  De  son  côté,  Bayford  crut  qu'un  acide 
plus  actif  que  le  vinaigre  ne  pouvait  manquer  d'être  plus  effi- 
cace ,  et  proposa  en  conséquence  de  recourir  à  celui  du  citroa 
étendu  dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Harrison  a  renou- 
velé ,  dans  ces  temps  modernes  ,  le  conseil  déjà  donné  par 
Fallope  et  par  Palmarius  ,  de  se  laver  avec  sa  propre  urine 
après  avoir  eu  des  relations  avec  une  femme  suspecte.  Peyrilhe 
proposa  les  lotions  avec  l'ammoniaque  étendue  d'eau  ,  que 
Cirillo  assure  être  encore  aujourd'hui  en  usage  parmi  les 
Italiens  ,  et  dont  on  se  sert  très-fréquemment  aussi  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe.  L'eau  de  chaux,  récem- 
ment préparée,  trouva  de  même  un  grand  nombre  de  partisans. 
Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  préservatifs  est  la  dissolution 
de  potasse  caustique  dans  une  assez  grande  quantité  d'eau 
pour  qu'elle  ne  fasse  ,  lorsqu'on  la  met  dans  la  bouche  ,  qu'im- 
primer une  saveur  légèrement  stjptique  sur  la  langue,  en 
décaper  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  surface  ,  et  la  nettoyer  de  toutes 
les  mucosités  qui  la  couvrent,  Georges  Fordyce  est ,  je  crois, 
le  premier  qui  ait  fait  mention  de  ce  préservatif  dans  son  excel- 
lente dissertation  de  Catarrho.  'Waven  ,  Mederer  et  Hunter 
lui  prodiguaient  aussi  de  grands  éloges.  Il  mérite  sans  doute 
la  préférence  sur  la  dissolution  de  savon  qu'on  a  également 
proposée  (  Mémoire  clinique  sur  les  maladies  -vénériennes  , 
p.  25.  —  .Appel  à  la  Raison  ou  Vœu  de  l'humanité.  Paris, 
1787  )'f  sur  le  mélange  de  six  à  huit  goulles  d'huile  esseutielle 
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âe  térébenthine  dans  un  verre  de  bon  vin  qu'Eltmuller  con- 
seille (  Opéra  ,L.  B.  ,  1690 ,  p.  4^7  )  J  sur  les  eaux  distille'es  de 
gayac  ou  d'autres  plantes  ,  tant  vantées  par  Fallope  ,  et  pre'- 
conisées  encore,  depuis  lui  ,  par  Thierry  de  Hérj  {Méthode 
curatoire  de  la  maladie  vénérienne ,  in-S" ,  Paris,  i552, 
p.  6y  );  enfin  sur  les  dissolutions  d'alun,  dont  Malous  assure 
avoir  obtenu  de  fort  bons  effets ,  d'acétate  de  plomb  que  Hunter 
regarde  comme  presque  infaillible  ,  et  de  vert-de-gris  dans 
l'ammoniaque  caustique,  dont  les  vertus  ont  e'te'  exaltées  avec 
tant  d'emphase  par  les  Anglais. 

Ces  divers  moyens  ont  tous  plus  ou  moins l'inconvénientd'af- 
faiblir  à  la  longue  la  sensibilité  du  gland ,  et  par  conséquent 
de  finir  par  rendre  presque  inapte  à  la  génération.  C'est  sur- 
tout à  la  dissolution  de  potasse  caustique  que  ce  reproche  s'a- 
dresse. Mais  on  lui  attribue  d'autres  résultats  encore  plus 
fâcheux.  Girtanner,  qui  avait  acquis  une  grande  expérience 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,  ne  disconvient 
pas  qu'elle  ne  mérite  en  eff"ot  la  première  place  parmi  les  pré- 
servatifs liquides  ;  mais  il  assure  l'avoir  vue  causer  fréquem- 
ment,  sous  le  frein  du  prépuce  et  autour  de  la  couronne  du 
gland,  des  ulcères  sordides  et  de  mauvais  caractère,  simulant 
parfaitement  ceux  qui  sont  le  résultat  d'une  irritation  véné- 
rienne. 11  est  vraisemblable,  ajoute  cet  écrivain,  qu'elle  ne 
produit  cet  effet  que  parce  qu'enlevant  toutes  les  mucosités 
que  la  nature  a  étendues  sur  les  organes  génitaux  pour  en  me% 
nager  la  vive  sensibilité,  elle  agit  avec  bien  plus  d'intensité 
alors  sur  l'épiderme  mince  et  délicat  qui  les  couvre,  le  ronge, 
le  corrode,  et  détermine  de  cette  manière  des  accidens  bien 
plus  graves  et  bien  plus  redoutables  que  ceux  qu'on  cherche  à 
prévenir  en  y  ayant  recours.  L'irritation  est  en  effet  beaucoup 
plus  vive  alors  ;  elle  porte  plus  directement  sur  les  papilles 
nerveuses,  dans  le  même  temps  qu'elle  agit  sur  une  surface 
plus  étendue. 

Pour  obvier  à  tous  ces  inconvéniens,  on  imagina  de  s'enduire 
les  organes  génitaux  de  substances  grasses  et  oléagineuses  , 
afin  d'opposer  à  l'impression  directe  de  la  matière  irritante  un 
corps  intermédiaire,  incapable  cependant  d'émousser  la  sen- 
sibilité. Cette  pratique  s'introduisit  principalement  en  Angle- 
terre ,  et  ce  fut  même  pendant  quelque  temps  la  mode  ,  il  y  a 
plusieurs  années,  parmi  les  jeunes  libertins  de  Londres,  de 
porter  habituellement  sur  soi  un  morceau  de  lard  dans  un 
sachet  de  cuir,  afin  de  s'en  servir  en  cas  de  besoin.  Cirillo 
nous  apprend  que  cet  usage  règne  aussi  parmi  les  Italiens.  On 
a  cru  s'apercevoir  que  les  hommes  qui  s'y  conformaient  étaient 
moins  sujets  que  d'autres  à  contracter  des  chancres  ,  quoiqu'ils 
ne  fussent  en  aucune  manière  garantis  du  danger  des  blennor- 
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rhaf^ies.  Cepenclant  rincertilude  reconnue  et  les  antres  incon- 

ve'niens  d'un  moj'en  aussi  de'goûtant  y  ont  fait  renoncer. 

L'opinion  dans  laquelle  on  a  e'té  pendant  si  longtemps,  que 
le  mercure  jouissait  de  proprie'lés  spe'cifiques  contre  les  ma- 
ladies ve'ne'riennes  ,  sugge'ra  l'ide'e  d'employer  ses  diverses  pré- 
parations en  guise  de  remèdes  prophylactiques.  Falk  ,  un  des 
premiers  qui  forma  ce  projet,  recommanda  de  se  frotter  les 
aines,  après  le  coït,  avec  l'onguent  mercuriel.  Harrison  voulait, 
au  contraire,  que  la  friction  s'cfFectiiât ,  avant  l'acte  véne'rien , 
sur  !e  membre  viril  tout  entier,  tandis  ([ue  Waren  jugeait  suf- 
fisant de  la  faire  sur  le  gland  seul.  Hunter  regardait  les  lotions 
ou  injections  avec  la  dissolution  affaiblie  de  sublime'  corrosif 
comme  un  moyen  infaillible,  sur  l'efficacité'  duquel  Harrison 
fondait  e'galemeut  de  grandes  espérances.  \isalw\  (Essai mé'- 
dical sur  les  vaisseaux  lymphatiques')  proposa  ,  avant  d'avoir 
aucune  relation  avec  les  femmes  ,  une  préparation  de'goûtante 
qui  consiste  à  prendre  un  peu  de  calome'las  en  poudre  dans  la 
paume  de  la  main,  à  l'y  mêler  avec  de  la  salive ,  et  à  bien  s'en 
frotter  tout  le  gland  ,  ainsi  que  le  pre'pnce  et  le  restant  du 
membre  viril.  Falk  avait,  il  est  vrai,  déjà  conseille'  les  injec- 
tions taites,  après  le  coït,  avec  un  me'lange  de  mercure  doux 
et  d'eau.  D'autres  pre'parations  mercurielles,  sous  forme  li- 
quide ,  furent  e'galement  vantées  :  ici  se  range  surtout  l'eau 
végéto-mercurielle  de  Pressavin,  qui  n'est  autre  6hose  qu'une 
dissolution  de  mercure  tartarisé.  Tout  le  monde  connaît  aussi 
le  célèbre  préservatif  imaginé  par  Guilbert  de  Préval,  et  qui 
îe  fit  chasser  du  sein  de  la  Faculté  de  Paris  j  c'était  simplement, 
comme  de  Horne  et  l'abbé  Teissier  le  reconnurent ,  l'absurde 
préparation  connue  sous  le  nom  d^eau  phage'de'nique ,  et  que 
Cezan  prétendit  plus  tard  encore  être  un  prophylactique  certain 
et  infaillible. 

Peu  satisfaits  de  tous  ces  moyens  dont  aucun  ne  réalisait  les 
espérances  flatteuses  qu'on  avait  fondées  sur  lui,  les  adorateurs 
<îe  la  T^enus  vulgivaga  finirent  par  en  choisir  d'autres  pure- 
ment mécaniques,  On  appliqua  des  bandages  à  la  racine  de  la 
vergepour  empêcher  l'introduction  de  la  matière  virulente  dans 
le  corps;  mais  il  est  à  remarquer  que  cet  usage  date  seulement 
de  l'époque  à  laquelle  on  admit  l'existence  d'un  virus  spécifiijue , 
qu'on  ne  le  trouve  pas  avant  Cataneo,  et  qu'il  ne  se  répandifc 
qu'après  Paracelse.  On  eut  aussi  recours  à  des  substances  ab- 
sorbantes ,  au  bol  d'Arménie,  au  sang-dragon,  à  la  racine 
d'asphodèle,  au  linge  brûlé.  On  éventrait  des  pigeons  ou  des 
grenouilles,  pour  appli{juer  ces  animaux  encore  palpitanssur 
le  gland.  On  conseillait  même  le  moyen  dont  les  Marses  et  les 
Psylles  se  servaient  dans  les  plaies  envenimées  :  faciet  sibi sugt 
Jocum  ulceratum  ab  cliqua  vili  persond.  En  uaraot,  on  avait 
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proposé  une  multitude  de  moyens  analogues  ,  tous  tombe's  ea 
de'sue'lude  aujourd'hui,  et  à  l'égard  desquels  il  est  par  consé- 
quent inutile  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  feraient  qu'ins- 
pirer un  dégoût  insurmontable  ,  mais  dont  on  trouve  la  longue 
énumération  dans  les  écrits  de  Torella  ,  de  Cataneo  et  d'Al- 
ménar.  Un  autre ,  d'un  genre  nouveau ,  a  captivé  la  confiance 
des  modernes.  Il  fut,  dit  Girlanner,  inventé  par  les  Anglais, 
sous  le  règne  de  Charles  n.  Les  petits  sacs  qui  le  constituent, 
et  dont  personne  n'ignore  le  nom  ,  que  je  tairai,  par  respect 
pour  les  oreilles  chastes,  sont  préparés  avec  l'intestin  cœcum 
des  agneaux,  lavé,  séché,  et  ensuite  rendu  souple,  en  le  frot- 
tant entre  les  mains  avec  du  son  et  un  peu  d'huile  d'amandes 
douces.  Aulumant ,  dit  Astrnc,  ila  cataphructos  ,  hastisque 
eo  modo  clypeatis ,  se  Dulgivagœ  veneris  discrimina  suaire 
ÙJipune  posse.  Sed  errant  quidem  maxime  Etenim  périt 
opéra  ex  loto ,  si  follicidi  pellicula  alicubi  hiidca  aut  discissa 
sit ,  vel  in  opère  usquam  hiet  aut  discindatur  :  si  tenuior, 
allabenti  tabe  venereo  ,  quo  madet ,  perviajiat ,  dum  frica- 
tione  iteratd  maceratur  ac  venenum  albe  imbibit  :  quœ  sin~ 
gula  debent  fréquenter  usu  evenire.  J'ai  toujours  été  surpris 
de  rencontrer  la  phrase  suivante  dans  un  livre  qui  est  entre  les 
mains  de  tous  les  praticiens-  «Une  telle  découverte,  qui ,  par 
son  utilité,  mériterait  à  son  auteur  toute  notre  reconnaissance, 
n'a  fait  que  le  déshonorer  dans  l'opinion  publiijue  :  cependant 
il  la  communiqua  sans  aucune  vue  d'intérêt ,  et  il  n'en  fit  point 
l'objet  d'une  spéculation  mercantile.  »  Mais  ce  qui  m'a  surpris 
encore  davantage  ,  c'est  que  la  police  tolérât,  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe,  la  vente  publique  d'un  instrument 
qui  n'a  pas  même  le  mérite  de  remplir  certainement  son  objet, 
qui  peut  porter  aux  excès  les  plus  condamnables  par  la  fausse 
sécurité  qu'il  inspire,  et  qui  a  de  plus  le  défaut  capital  d'ar- 
rêter net  les  progrès  de  la  population ,  but  de  toute  société 
civile.  Répétons,  avec  Astruc  et  avec  tous  ceux  qui  ont  con- 
servé quelques  sentimcns  de  délicatesse  et  d'honneur  :  certe 
minoris  constat  securâ  venere  tantiim  uti ,  quam  ita  turpi 
putidoque  invento  ,  7iec  tamen  sine  periculo  ,  tam  cassa,  levi 
et  evanidâ  voluptate  potiri. 

Je  ne  dirai  pas  un  seul  mot  des  préservatifs  internes  que 
plusieurs  personnes  ont  préconisés.  L'impossibilité  d'obvier 
par  leur  moyen  à  la  manifestation  des  accidens  vénériens  tombe 
trop  bien  sous  les  sens  ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister 
sur  ces  pièges  tendus  par  le  charlatanisme  à  l'ignorance  cré- 
dule et  dépravée. 

De  tous  les  prophylactiques  qui  viennent  d'être  énumérés , 
il  n'en  est  pas  un  seul  sur  lequel  l'expérience  ait  prononcé 
qu'on  puisse  se  reposer  sans  aucune  inquiétude;  et  la  plu- 
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part  nuisent  même  à  celui  qui  en  fait  babituellement  usage, 
soit  en  émoussant  la  sensibilité'  chez  lui  ,  soit  en  l'exaltant 
et  la  dénaturant,  ce  qui  produit  précisément  l'effet  qu'oi^ 
veut  éviter  ,  soit  en  introduisant  des  substances  nuisibles  dans 
l'intérieur  du  corps,  soit  enfia  en  inspirant,  sans  fondement , 
une  confiance  qui  fait  négliger  de  recourir  à  des  précautions 
dont  il  serait  possible  d'obtenir  des  résultats  plus  satisfaisans. 
On  a  fini  par  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  préservatif  réel  contre  la 
vérole ,  et  que  le  seul  moyen  de  s'en  garantir  est  de  ne  point 
s'exposer  à  ses  atteintes.  Mais  il  me  semble  qu'ici ,  comme 
dans  presque  tout  ce  qui  concerne  les  afiéctions  des  parties 
génitales  ,  on  a  été  induit  en  erreur  par  les  opinions  du  siècle, 
et  poussé  par  elles  bien  au  delà  des  limites  du  vrai.  L'idée  de 
l'existence  d'un  virus  vénérien  ,  aussi  singulier  par  son  extrême 
subtilité,  que  par  la  faculté  qu'on  lui  accorde  de  revêtir  suc- 
cessivement, simultanément  même  ,  les  formes  les  plus  dis- 
parafes et  les  plus  contradictoires,  a  porté  le  trouble  et  la 
confusion  dans  celte  partie  de  l'art  de  guérir.  Les  anciens 
Grecs  et  Romains  qui  ne  connaissaient  pas  ce  virus ,  que  leurs 
théories  médicales  même  éloignaient  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
les  déterminer  à  en  admettre  la  présence,  ne  songèrent  jamais 
qu'il  fût  possible  de  se  préserver  des  suites  désagréables  qu'eu- 
traîne  quelquefois  l'acte  vénérien  ,  parce  que  jamais  non  plus 
ils  ne  songèrent  à  les  attribuer  à  leur  véritable  cause,  et  bâ- 
tirent des  hypothèses  bizarres  pour  s'en  rendre  raison.  L'idée 
des  préservatifs  naquit,  au  contraire,  dans  le  moyen  âge, 
lorsque,  par  l'effet  de  circonstances  qu'il  est  assez  difficile  de 
spécifier,  mais  qu'on  parviendrait  peut-être  à  connaître  si 
l'on  interrogeait  l'histoire,  les  praticiens  soupçonnèrent  enfin 
la  vérité^  c'est-à-dire  quand  ils  s'aperrurent  que  c'est  le  coït  qui 
entraîne  les  résultats  qu'on  était  si  éloigué  de  lui  attribuer  au- 
trefois. Cette  idée  date,  en  effet,  du  temps  même  où  nous  com- 
mençons àrencontrer  des  traces  de  l'impureté  des  femmes.  Mais 
celte  impureté,  qui,  par  suite  des  doctrines  galéniqnes  ré- 
gnantes, était  considérée  simplement  comme  une  matière  sale 
et  putrescente  ,  susceptible  d'irriter  les  organes  de  l'homme , 
quand  elle  y  séjournait,  on  croyait  possible  de  l'enlever  par 
des  procédés  mécaniques  et  d'une  exécution  facile.  Delà  les 
conseils  si  souvent  répétés  de  se  lotionner  avec  sa  propre  urine 
ou  avec  du  vinaigre.  Le  virus  vénérien  qu'on  admet  aujourd'hui 
ne  permet  plus  de  croire  à  l'efficacité  de  moyens  aussi  simples. 
D'ailleurs  il  faut  convenir  que  certaines  précautions  sont  né- 
cessaires,  indispensables  même,  pour  qu'ils  soient  couronnés 
de  succès.  Nul  doute  que  la  verge  ne  se  charge  d'un  liquide 
contagieux  dans  le  vagin  d'une  femme  impure,  et  que  ce  ne  soit 
l'action  irritante  de  ce  liquide  acrimonieux  qui  provoque  les 
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àccidens  vénériens  ,  lesquels  varient ,  pour  leur  nature  ,  selon 
la  partie  sur  laquelle  l'irritation  se  porte,  et  pour  leur  intensité', 
de  même  que  pour  leur  caractère,  suivant  la  sensibilité' ge'ne  raie 
de  l'individu  et  la  sensibilité'  particulière  de  la  partie.  Mais 
tous  les  points  de  la  surface  du  gland  ne  sont  pas  également 
propres  à  conserver  le  liquide  contagieux  assez  de  temps  pour 
qu'il  puisse  agir.  Eu  effet ,  les  àccidens  ve'ne'riens  ,  les  chancres 
par  exemple  ,  ne  se  montrent  qu'à  la  couronne  du  gland  ou  sur 
les  côte's  du  filet  ,  lieux  qui  pre'sentent  des  enfoncemens  pou- 
vant servir  de  se'jour  à  l'humeur  acre  et  irritante.  Or  ce  sont 
ces  endroits-là  qu'il  importe  de  nettoyer  avec  scrupule  ,  et  peu 
importe,  dès-lors,  la  matière  avec  laquelle  on  pratique  la  lo- 
tion. Au  moyen  âge,  en  efïet ,  on  ne  faisait  guère  usage  que 
de  l'eau  pure  :  c'est  elle  seule  qu'Antoine-Musa  Brassavole  con- 
seille; c'est  d'elle  encore  que  Boerhaave  vante  les  bons  effets. 
Cependant  il  n'y  aurait  pas  le  moinc're  inconve'nientà  lui  subs- 
tituer, soit  l'eau  de  chaux,  soit  seulement  la  lessive  ordinaire 
des  cendres,  dans  laquelle  Eustache  Rudius  veut  qu'on  plonge 
la  verge  {De  morbo  gallico  ,  in-4*'-,  Venetiis  ^  1604,  lib.  m, 
c.  6.).  C'est  peut-être  à  l'obligation  que  la  loi  faitanx  Orien- 
taux de  se  mettre  dans  le  bain  imme'diatement  après  le  coït, 
que  ces  peuples  doivent  de  compter  parmi  eux  si  peu  de  per- 
sonnes atteintes  d'affections  syphilitiques.  Et,  dans  nos  climats 
même,  s'il  e'tail  possible  d'e'tablir  des  calculs  à  cet  e'gard  ,  on 
verrait,  je  n'en  doute  nullement,  que  la  majeure  partie  des 
ve'role's  se  trouve  parmi  les  gens  qui  ne'gligent  les  soins  habi- 
tuels impérieusement  prescrits  par  la  propreté'.  Au  reste,  le 
sentiment  que  j'e'mels  ,  relativement  à  la  cause  de  l'insuffisance 
des  prophylactiques  liquides  conseillés  jusqu'à  ce  jour,  est 
confirmé  par  la  situation  des  ulcères  que  certains  de  ces  li- 
quides eux-mêmes  font  naître  quelquefois ,  lorsqu'on  n'ap- 
porte pas  des  soins  et  des  précautions  dans  l'usage  qu'on  en 
fait.  C'est  autour  du  filet  que  le  liquide  se  rassemble  en  plus 
grande  quantité,  qu'il  séjourne  quand  on  n'a  pas  l'attention 
de  l'essuyer  exactement,  et  qu'il  produit  des  excoriations; 
c'est  aussi  en  cet  endroit  que  les  fluides  puisés  dans  le  vagin 
s'accumulent  de  préférence  :  c'est  donc  de  là  qu'il  importe 
surtout  de  les  chasser.  De  même  on  sait  que,  chez  les  femmes, 
les  chancres  ne  se  voient ,  la  plupart  du  temps ,  qu'entre  le^ 
nymphes  et  les  grandes  lèvres.  C'est-là  ,  sans  doute,  la  meil- 
leure manière  ,  la  seule  même,  d'expliquer  pourquoi  il  est  si 
rare  de  rencontrer  des  chancres  sur  le  gland,  mîTlgré  qu'il 
soit  la  partie  la  plus  exposée  à  l'infection.  Cette  explication  me 
paraît  au  moins  préférable  à  celle  de  Hunter,  qui  prétendait, 
d'une  manière  purement  gratuite,  que,  pendant  l'acte  de  la 
copulation,  le  gland  transsude  une  humeur  grasse,  onctueuse^ 
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oléagineuse,  laquelle  empêche  le  virus  d'agir  sur  lui.  D'ail- 
leurs, l'expe'rience  n'a-t-elle  pas  appris,  depuis  long-temps, 
que  les  hommes  dont  le  gland  est  habituellement  découvert,' 
sont  moins  sujets  que  d'autres  aux  maux  ve'ne'riens,  notam- 
ment  aux  chancres?  Il  est  vrai  que  cettepre'rogalivea  été'  attri- 
buée à  l'émoussement  de  la  sensibilité  :  peut-être  tient-elle  en 
partie  à  cette  cause;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  dé- 
pende principalement  du  moins  de  facilité  qu'ont  alors  les 
fluides  irritans  à  séjourner  autour  de  la  base  du  gland ,  et  dans 
la  rainure  longitudinale  qu'il  présente  du  côté  de  l'urètre. 
Schotte  nous  apprend  (  On  the  sjnochus  atrabiliosd ,  pag.  çjS) 
que  les  nègres  d'Afrique  sont  sujets  à  des  chancres  qui  pro- 
viennent uniquement  de  la  malpropreté  ,  et  dont  ces  peuples 
réussissent  à  se  préserver  par  la  circoncision ,  qui  n'est  point 
chez  eux  un  précepte  religieux ,  mais  une  simple  précaution 
hygiénique.  Aussi,  continue  le  même  écrivain  ,  les  chrétiens 
qui  s'établissent  en  iVfrique  sont-ils  également  dans  l'usage  de 
se  faire  couper  le  pr/puce.  L'humeur  sébacée  que  sécrètent 
les  glandes  cleTjson,doit  en  effet  s'altérer  avec  la  plus  grande 
promptitude  dans  les  climats  chauds,  et  y  acquérir  des  qualités 
irritantes  qui  la  rendent  susceptible  de  provoquer  des  ulcé- 
rations à  la  surface  du  gland.  C'est  une  observation  qui  avait 
déjà  été  faite  par  Celse  :  yîEstaie  ulcéra  ,  dit  cet  élégant  écri- 
vain ,  cum  in  ceteris  quidem  parlihus,  ium  maxime  obscœnis, 
consolent  (1.  i,  ch.  i  et  ?,). 

L'arsure  ,  qu'on  étudiait  si  scrupuleusement  dans  le  moyen 
âge  ,  est  négligée,  de  nos  jours,  au  point  qu'on  s'en  forme  à 
peine  une  idée  ,  parce  qu'il  est  rare  qu'on  examine  les  chancres 
autrement  que  lorsqu'ils  ont  déjà  pris  un  grand  accroissement, 
et  qu'on  ne  cherche  jamais  à  en  observer  les  symptômes  pré- 
curseurs et  la  naissance.  Quand  les  légers  moyens  qu'on  lui 
opposait,  et  qui  se  bornaient  presque  tous  à  des  lotions  adou- 
cissantes ,  rafraîchissantes  et  détersives  ,  demeuraient  insuffi- 
sans,  il  survenait  ,  soit  immédiatement  des  érosio-'.is  de  l'épi- 
derme  du  gland  ou  des  excoriations,  soit  de  petites  ampoules 
semblables  à  des  grains  de  millet ,  soit  enfin  de  larges  pus- 
tules :  celles-ci ,  après  avoir  crevé  ,  guérissaient  quelquefois 
bientôt ,  et  cédaient ,  en  peu  de  jours,  à  l'action  d'un  causti- 
que liquide.  Si  les  ulcères  étaient  plus  larges  et  de  mauvais 
aspect,  on  avait  recours  à  im  fer  ardent,  post  incisionem  et 
rasuram  eoi-um  ,  comme  le  dit  Albucasis.  Mais  la  terminaison 
n'était  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  toujours  aussi  heureuse  ;  sou- 
vent on  voyait  se  déclarer,  après  les  pustules  ,  des  ulcères  pu- 
trides, rongeurs  rt  chancreux  ,  qui  corrodaient  la  substance 
du  gland  et  la  remplissaient  de  fistules,  ou  convertissaient  ce 
corps  en  une  masse  cancéreuse  ,  ou  enfin  amenaient  des  hé- 
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morragies  consiclërables  et  une  inflammation  violente,  snivîe 
de  gangrène.   Non-seulement  on  rencontre  la  description  de 
tous  ces  accidens  dans  les  e'crits   des  chirurgiens   du  moyen 
âge  ,  mais  encore  l'antiquité'  nous  en  oflfre  des  traces  trop  évi- 
dentes pour  qu'il  soit  possible  de  les  me'coniiaître.   Telle  est, 
entre   autres  ,   l'histoire    de    l'empereur    Galerius    Maximia- 
Dus  ,  consigne'e  dans  Eusèbe  {Histor.  ecclesiast. ,  vm ,  28, 
p.  255).  Ce  prince  ,  ce'lèbre  parla  de'pravation  de  ses  mœurs, 
après  s'être  livre'  sans  frein  à  tous  les  excès   de  la  de'bauche  , 
fut  atteint  d'ulcères  malins  aux  organes  ge'nilaux  ,  et  de  fis- 
tules au  pe'rine'e  ,  qui  le  firent  pe'rir,    après  avoir  infecte'  son 
corps  tout   entier  ,   d'oii  s'exhalait    l'odeur  la  plus  fétide  et  ia 
plus  repoussante.  Telle  est  encore  celle  de  He'ron  ,  rapporîe'e 
par  Pallade  ,  e'vêque   d'Hclle'nopolis  ,   au  commencement  du 
cinquième  siècle  {Historia Lausi'aca,  L.  B. ,  i6i6,  c.  52,  p.  82), 
Cet  He'ron  ,  à  la  suite  du  commerce  avec  une  actrice  ,  fut  af- 
fecte' d'un  anthrax  à  la  verge  ,  qui  se  gangrena  et  tomba  en- 
tièrement au  bout  de  six  mois.  On  a  dit  ,   il  est  vrai ,   et  c'est 
Astruc  qui  a  élevé'  cette  objection  ,    qu'un   anthrax   était  une 
maladie  tout- à- fait  diffe'rente  d'une  affection  vénérienne  quel- 
conque ,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  rapporter  à  auciuie  de  celles- 
ci  la  cause  de  l'accident  qui  survintchez  Héron.  Mais,  qu'im- 
porte ici  la  dénomination  donnée  par  Pallade  ,  puisque  l'es- 
sentiel est  de  savoir  que  le  mal  avait  été  puisé  dans  des  rela- 
tions trop  intimes  avec  une  courtisane?  On  ne  peut  d'ailleurs 
exiger  d'un  ecclésiastique   une  précision  rigoureuse  dans  les 
termes  ,  à    laquelle  il  n'arrive    que   trop  souvent  aux   méde- 
cins eux-mêmes  de  ne  pas  s'astreindre. 

Quand  les  chancres  prenaient  la  terminaison  fâcheuse  qui 
vient  d'être  indiquée  précédemment  ,  on  était  obligé  ,  pour 
conserver  la  vie  au  malade  ,  d'enlever  avec  l'instrument  tran- 
chant, toutes  les  parties  où  la  corruption  avait  établi  son  siège, 
d'appliquer  ensuite  un  fer  incandescent  pour  enlever  jus(ju'aux 
moindres  traces  de  cette  dernière  ,  et  même  de  pratiquer  l'a- 
blation totale  de  la  verge  (juand  elle  était  devenue  cancéreuse. 
Lorsqu'on  lit  avec  attention  Argelata,  Valescus ,  Gordon, 
Guy  deChauliac,  Arnauld  de  Villeneuve,  Lanfranc  ,  Guil- 
laume de  Salicet  ,  Roger  de  Salorne  ,  Roland  de  Parme 
Albucasis,  et  en  général  les  ouvrages  de  tous  les  chirurgiens 

3"  ui  vécurent  dans  ces  temps  reculés  ,  on  ne  peut  s'em|)êcher 
c  reconnaitre  notre  ch;incre  vénérien  dans  les  descriptions 
qu'ils  donnent  de  leur  ulcère  impur  des  parties  génitales  ,  ni 
de  voir  dans  les  accidens  qu'ils  annoncent  en  être  le  résultat  si 
fréquent ,  les  suites  que  les  chancres  entraînent  aussi  de  nos 
jours  ,  soit  lorsqu'on  les  néglige  ,  soit,  surtout,  quand  on  les 
traite  mal ,  et  par  des  applications  extérieures  inconvenantes. 
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On  avait  même  fait,  à  cette  époque,  une  observation  remar- 
quable par  sa  justesse,  et  qu'on  néglige  beaucoup  trop  de  nos 
jours.  Nous  la  trouvons  dans  le  passage  suivant  de  Guy  de 
Chauliac  :  Ulcéra  l'sionini  membroruni  sunt  difficilia ,  quia 
sensibilissimasunt  membra ,  ac  etiani  superfluitatum  exitus  , 
quœ  per  se  ipsœ  et  cum  choiera  mordaces  sunt —  Cum  hoc 
menibra  sunt  calida  et  humida ,  ab  acre  protecta ,  ad  quœ 

Jestinat  putrefactio Et  détériora  sunt  il/a,  ut  dicit  Avi- 

cenna ,  quœjiunt  in  lacerio ,  qui  es  tin  radice  m'rgœ  et  in  ano  , 
quœ profundanturinterius,quam sunt inmanifesto{\.  c.  Ir.  vi., 
doctr.  II,  c.  ly).  Els'il  étaitpossible  encore  d'élever  des  doutes 
sur  le  caractère  et  l'origine  des  affections  dont  on  lit  la  des- 
cription dans  ces  anciens  e'crivains  ,  Jean  deVigo  les  dissipe- 
rait bientôt,  en  disant  que  la  maladieyz<//  et  adhuc  est  con- 
tagiosus  per  coïlum  muUeris  fœdœ  cum  i.'iro  ,  et  ë  converso.. . 
Licet  causa  islius  niorbi  semper  Jueril  pnmiiiva ,  videlicet 
habendo  rem  cum.  mulierefœdd  et  è  contra  :  tamen  sud  vene- 
nositaie  et  venenositate  pustidarum  per  coïtutn  evenientium 
in  pudibundis ,  morbus  iste  diffïindituret  spargitar  per  toium 
corpus  (  Copios.  I.  v.  c.  i.  ).  Ulric  de  Hutten  contirme  encore 
ce  qui  vient  d'être  dit  :  manent  et  mulieribus  intra  pudendas 
paries  ulcuscula,  miri  diuveneni  fomenta ,  atque  eo  tanto 
peniicioso  magis  ,  quanto  minus  oculis  eorum  ,  qui  cautè 
mulieribus  congredi  7)olunt ,  subjici  patiuntur.  Et  vel  idcircà 
pestilentissima  est  hœc  morbi  pars  ,  cpiod  in  eâ  vitare  mor- 
bum  non  licet  ,  cum  hujuscemodi  mulierum  nonnunquam 
immundissima  sint  corpora  (^Hutten.  in  Luisin.  p.  452  ). 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  j'ai  rapporté  ces  passages 
de  deux  écrivains,  dont  les  ouvrages  furent  publiés  après 
l'époque  qu'on  est  dans  l'usage  d'assigner  comme  celle  de  l'ap- 
parition de  la  syphilis.  Ils  nous  enseignent,  en  effet,  ce  que 
nous  devons  entendre  par  femme  immonde  ,  et  prouvent  que 
ce  n'est  pas  une  simple  conjecture  quand  nous  disons,  qu'au 
moyen  âge  ,  on  de'signait  ainsi  toute  femme  atteinte  d'accidens 
vénériens,  flux  ou  ulcères,  susceptibles  de  se  communiquer. 
Ils  nous  indiquent  de  plus  que  les  affections  qui  surviennent 
chez  les  hommes  étaient  assez  ordinairement  l'effet  d'ulcères 
portés  parles  femmes  avec  lesquelles  ils  avaient  commerce.  Ils 
nous  apprennent  enfin  ,  que  ,  du  temps  de  Jean  de  Vigo  ,  on 
commençait  déjà  à  ne  plus  considérer  la  maladie  comme  pure- 
ment locale  ,  et  qu'on  la  supposait  capable  d'infecter  toute 
l'économie  animale  par  l'effet  de  la  virulence  et  des  qualités 
vénéneuses  de  la  matière  qui  la  provoquait. 

Les  praticiens  du  moyen  âge  attribuèrent  d'abord  les  ulcères 
des  parties  génitales  à  une  disposition  intérieure  ,  donnant 
naissance  à  des  humeurs  acres  et  chaudes  ,  de  nature  particu- 
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lièrement  colérique  ,  qui  tendent  à  se  porter  vers  ces  or- 
ganes ,  à  cause  de  leur  texture  poreuse  et  humide,  laquelle 
favorise  singulièrement  en  outre  les  progrès  des  ulcérations. 
Ausji  ces  dernières  furent-elles  bifintôt  de'signe'es  sous  le  nom 
de  c/iaiicres.  On  a  longtemps  dispute'  sur  l'origine  de  ce  mot 
chancre.  Les  uns  ont  prétendu  qvi'il  provenait  delà  ressemblance 
des  ulcères  des  parties  ge'nitales  avec  ceux  qu'on  appelle  can- 
céreux. Les  autres  l'ont  dérive'  de  ce  que  les  Italiens,  par 
haine  pour  les  Français  ,  qu'ils  croyaient  leur  avoir  apporté  la. 
maladie  ,  avaient  donné  le  nom  de  leur  roi ,  Charles  viii,  à  l'uu 
des  sj'mptômesqui  la  caractérisent.  Aucune  de  ces  deux  étjmo- 
logies  n'est  recevable.  Hensler  en  donne  une  autre  (|ui  réunit 
déplus  grandes  probabilités ,  et  à  laquelle  il  a  été  conduit  par  le 
passage  suivant  de  Fracastor  :  Quoci  in  majori  parle  inerat , 
idcuscula  qiiœdciui  circa  piulenda  oriebantur ,  Us  non  dissi- 
Tiùlia  ,  i/uœ  soient  ex  faligatione  conùngere  ,  quam  cariem 
'voc<int  (in  Luisino  ,  p.  199)-  Fatigatio  désignait  l'abus  des 
plaisirs  de  l'amour.  Le  savant  danois  conjecture  que  ce  mot 
caries  ,  transporté  dans  le  langage  populaire  ,  dégénéra  insen- 
siblement en  ceux  de  cariohts ,  carolus  ,  cfiancre.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  que  le  terme  chancre  était  déjà  d'un  usage 
général  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ,  ainsi  qu'on  peut 
s'eri  convaincre  par  un  passage  des  poésies  de  Villon  ,  et  qu'à 
cette  époque  la  maladie  elle-même  se  rencontrait  fort  ordinai- 
rement dans  les  maisons  de  joie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  praticiens  abandonnèrent  peu  à  peu 
leurs  premières  idées,  dont  ils  avaient  puisé  la  source  dans  la 
théorie  des  émonctoires  (jui  régna  pendant  si  lonç;temps  en 
médecine.  Ils  les  modifièrent  au  moins,  quand,  à  force  d'étu- 
dier les  accidens  vénériens  qui  se  présentaient  à  leur  obser- 
vation ,  ils  furent  forcés  enfin  de  reconnaître  que  It  s  relations 
des  deux  sexes  l'un  avec  l'autre  ,  ou  même  des  plaisirs  ré- 
prouvés par  la  morale  et  la  nature  ,  en  étaient  constamment  la 
source  et  l'origine.  Cependant  ils  ne  renoncèrent  point  encore 
au  traitement  purement  local  que  seul  ils  avai(  nt  employé 
jusqu'alors,  et  qui  leur  suffisait  tcnqours  pour  opérer  une  gué- 
rison  radicale  ,  si  ce  n'est  dan^  quelques  cas  rar<vs  ,  où  l'igno- 
rance des  véritables  lois  de  l'organisme  ne  leur  permettait  pas 
de  choisir  les  remèdes  propres  a  combattre  des  complications 
insolites.  Ils  avaient  même  fait  d'importantes  remarques  au 
sujet  des  moyens  locaux.  Ainsi,  ils  s'étaient  aperçus  que  les 
préparations  stypticjues  ,  appliquées  de  trop  bonne  heure  sur 
les  chancres  ,  déterminent  des  bubons.  Argdata  !e  témoigne 
bien  clairement  :  ^f  siniiliter  contingit  {huho  )  in  idceribus 
lyirgae  ,  quœ  habenies  non  scienles  operari  in  coniinenti  con- 
fortant virgaui  cum  stjplicis  (  l.  c.  1.  i.,  tr.  i.  c.  20).  A  la 
18  29 
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vérité  les  théories  alors  régnantes  rendaient  fautive  l'explica- 
tion qu'ils  donnaient  de  ce  pliénomène  j  car  les  chancres  ne 
provenant,  suivant  eux  ,  que  de  l'écoulennent  des  matières 
engendrées  dans  le  foie ,  dès  qu'on  venait  à  supprimer  trop 
vile  l'espèce  d'exutoire  établi  par  la  nature  pour  se  débarrasser 
des  li(juides  qui  la  gênaient,  ceux-ci  étaient  forcés  de  s'accu- 
muler plus  haut.  En  effet,  ajoute  le  même  écrivain  :  Quare 
materiœ  ad  istuin  lociimjiuere  non'possunt ,  in  concavitate 
inguinis  teiientur.  Quare  in  pluribus  ex  ulcère  virgœ  sequi- 
turbubo.  Et  ex  hoc  sequilur ,  quod ,  nisijiat  evacuatio  uni- 
ver^alis  ,  non  debemus  opponere  repercussiva  in  ulcère  vir- 
gœ.  Hœc   evacuatio   securat  nos  ab    ipso    nocumento 

Quare  purgattonem  utileni  facias.  Imperiti  medici  nonfa- 
ciunt  :  et  duplici  modo  lucrantur  de  virgd  et  bubone.  Iterum 
isti  taies  ,  debentes  materiani  resolvere ,  quœrunt  illam 
saniare  ,  ut  aliquid  lucrentur.  Et  hoc  non  débet  Jieri  à  dis- 
crète viro  et  magistro  (  1.  c.  1.  i ,  tr.  i ,  c.  20 ,  1.  ii  ,  tr.  xxx  , 
c.  3).  Que  de  malignes  applications  ne  pourrait-on  pas  faire 
aujourd'hui  de  celte  remarque  ,  fondée  d'ailleurs  sur  une  ob- 
servation qui  prouve  que  les  praticiens  du  moyen  âge  n'étaient 
pas  à  beaucoup  près  aussi  ignorans  qu'on  se  plait  à  le  répéter, 
et  qu'il  serait  possible  de  puiser  plus  d'une  idée  heureuse  dans 
leurs  écrits ,  que  si  peu  de  personnes  lisent  aujourd'hui  I 

Les  anciens  n'éprouvaient  pas  le  même  embarras  que  nous 
par  rapport  aux  ulcérations  syphilitiques  j  car,  ne  les  considé- 
rant d'abord  que  comme  des  crises  salutaires  de  la  nature,  des 
exutoires  établis  par  elle  pour  se  délivrer  d'humeurs  qui  en- 
travaient ses  opérations  ,  et  ensuite  que  comme  les  résultats 
de  l'irritation  causée  par  une  matière  acre  et  acrimonieuse 
appliquée  du  dehors,  ils  ne  les  traitèrent  jamais  que  d'une 
manière  locale,  ayant  soin  de  ménager  l'écoulement  assez 
longtemps  pour  qu'il  n'y  eût  point  à  craindre  de  métastase  fâ- 
cheuse. Mais  quand  l'idée  du  virus  vénérien  se  fut  introduite, 
alors  le  traitement  local  fut  jugé  insuffisant  pour  combattre  ua 
être  qui,  bien  que  venant  du  dehors,  avait  cependant,  pen- 
sait-on ,  une  tendance  extraordinaire  à  se  porter  dans  l'inté- 
rieur du  corps  ,  et  à  y  devenir  la  source  d'une  multitude  d'ac- 
cidens  redoutables.  Dès  lors  ,  la  crainte  d'en  laisser  subsister 
quelques  parcelles,  si  on  se  bornait  à  l'attaquer  dans  l'endroit 
même  où  il  établissait  son  siège  ,  détermina  bientôt  à  préférer 
de  le  combattre  ,  en  introduisant  d'avance  dans  les  voies  qu'il 
devait  parcourir ,  un  agent  qu'on  supposait  posséder  seul  la 
précieuse  propriété  de  le  neutraliser  ou  de  le  détruire,  et  à  né- 
gliî;er  les  précautions  sur  lesquelles  les  anciens  fondaient  tout 
leur  espoir  de  guérison  ,  laissant  ainsi  le  prétendu  virus  con- 
sumer son   action  entière  sur  la  partie  à  laquelle  il    s'était 
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^'abord  attaché.  Maïs  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'en 
cherchant  à  prévenir  un  danger  imaginaire  ,  ou  tout  du  moins 
incertain  ,  on  abandonnait  à  un  péril  évident  une  partie  im- 
portante ,  qui  n'en  ressentait  que  plus  vivement  les  atteintes, 
à  raison  de  la  vive  sensibilité  dont  elle  est  douée.  D'un  autre 
côté  ,  on  reconnut  que  toutes  les  ulcérations  qui  se  mani- 
festent aux  parties  génitales,  ne  sont  pas  suivies  de  ce  qu'où 
appelait  une  infection  générale  ,  que  la  plupart  même  guéris- 
saient pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes  ,  ou  au  moins  à  l'aide  de 
moyens  si  légers  et  si  simples  ,  qu'il  était  impossible  d'ad- 
mettre qu'elles  eussent  été  occasionnées  par  l'influence  d'un 
principe  morbifique  doué  de  qualités  aussi  malignes  et  aussi 
virulentes  que  celles  qu'on  attribuait  au  virus  vénérien.  Dès- 
lors  on  crut  que  le  seul  moven  de  concilier  des  observations 
indubitables  avec  la  déférence  que  semblait  exiger  une  théorie 
appujée  sur  une  longue  consécr.ition  et  sur  l'autorité  de  plus 
d'un  nom  respectable  ,  était  d'admettre  deux  classes  bien  dis- 
tinctes d'ulcères  des  organes  génitaux  :  les  uns  provoqués  par 
le  vice  vénérien  ,  et  les  autres  n'ajant  point  le  caractère  syphi- 
litique. La  seule  chose  qui  rcstail  à  faire  alors,  était  d'assigner 
des  caractères  auxquels  on  pût  reconnaître  chacun  de  ces  deux 
ordres  d'ulcères.  Or,  c'est  en  cela  que  résidait  la  difficulté, 
et  qu'ont  échoué  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  la  résoudre. 

»  Ce  n'est  pas  par  les  caractères  externes  seuls  qu'on  peut 
découvrir  la  nature  et  distinguer  les  différences  de  ces  deux 
espèces  d'ulcères,  disent  certains  praticiens ,  et  il  faut,  à  l'ins- 
pection ,  au  coup  d'œil  pratique  ,  joindre  une  étude  appro- 
fondie de  la  maladie  ,  un  examen  attentif  de  l'état  actuel  du 
malade,  de  sa  constitution,  des  remèdes  <[u'il  a  pris,  du  ré- 
gime qu'il  a  suivi.  »  D'autres  vont  plus  loin  encore  :  ils  con- 
viennent que  certaines  ulcérations  innocentes  des  organes  gé- 
nitaux ,  lorsqu'elles  ont  duré  quehjues  semaines  ou  seulement 
quelques  jours  ,  prennent  un  aspect  tel  qu'il  devient  tout  à 
fait  impossible  de  les  distinguer  des  vrais  chancres  vénériens. 
Le  diagnostic  est  donc  ,  de  l'aveu  même  des  praticiens,  tou- 
jours, ou  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  hérissé  de  difficultés. 
Cependant  on  a  indiqué  les  signes  qui  suivent,  comme  étant 
propres  à  guider  le  jugement. 

1°.  «Les  vrais  chancres  surviennent  presque  toujours  du 
sixième  au  septième  jour  après  le  coït  avec  une  femme  sus- 
pecte. »  Ce  caractère  ne  prouverait  point  ejicore  que  l'exco- 
riation dépend  de  la  présence  d'un  virus  vénérien.  D'ailleurs, 
les  chancres  se  manifestent  assez  ordinairement  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  au  plus  ,  sinon  déjà  par  une  excoriation 
sensible  ,  au  moins  par  unelégère  rougeur  ,  sur  laquelle  s'élève 
une  vésicule  remplie  d'eau ,  laquelle  ne  larde  pas  à  crever  ;  en 
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un  mot ,  par  tous  les  accidcns  que  les  cliirurglens  clu  moyen 

âge  indiquent  comme  servant  à  caracte'riser  l'arsure. 

2°.  «  Le  malade  porte  presque  toujours  dans  le  même  temps 
un  e'coulement  blenuorrhagique  ,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  nature  de  l'ulcération.  »  D'abord  cette  association  n'est 
pas  constante.  En<;uife,  le  fùt-elle  même  dans  tous  les  cas,  le 
caractère  du  chancre  n'en  serait  pas  moins  douteux  ;  car  il 
est  loin  d'être  prouve'  que  la  blcnnorrhagie  de'pende  d'un  virus 
ve'ne'rien  ;  et  cela  fiit-il  de'monlre'  ,  il  existe  des  gonorrhe'cs 
provoquées  par  une  cause  toute  différente,  et  qui  sont  accom- 
pagnées d'ulcérations  ,  lesquelles  tiennent  alors  ,  soit  à 
l'action  directe  de  la  cause  elle-même  qui  a  excité  l'écoule- 
ment,  soit  à  l'irritation  produite  par  l'acrimonie  excessive  de 
ce  dernier. 

5°.  «  Les  chancres  vénériens  sont  très-douloureux  au  tou- 
cher. »  Ce  symptôme  ne  se  rencontre  pas  toujeurs  •  bien  au 
contraire,  il  est  rare  de  trouver  des  ulcérations  à  la  verge  qui 
causent  des  douleurs  assez  vives  pour  troubler  le  repos  du 
malade.  Le  plus  souvent  même  ces  excoriations  affectent  si 
peu  la  sensibilité  de  la  partie  sur  laquelle  elles  ont  établi  leur 
siège,  que  le  malade  ne  s'aperçoit  point  de  leur  présence,  et 
ne  les  découvre  que  quand  ils  ont  acquis  des  dimensions  (ort 
grandes,  ou  quand  le  hasard  lui  fait  jeter  les  yeux  sur  les  or- 
ganes qu'elles  intéressent. 

4°.  «Les  chancres  vénériens  tendent  à  creuser,  tandis  que 
les  autres  demeurent  stationuaires,  ou  que,  s'ils  sont  de  na- 
ture corrosive  ,  ils  s'étendent  ,  en  général  ,  plus  superficiel- 
lement.» Ce  caractère  est  assigné  par  Girtanner.  Le  docteur 
Schwcdiauer  prétend  ,  au  contraire  ,  que  les  ulcères  syphili- 
ticjues  ont  particulièrement  <\v  la  tendance  à  s'étendr£  en  lar- 
geur. Une  contradiction  si  manifeste  témoigne  assez  l'insuffi- 
sance du  signe. 

5".  «Les  cliancres  syphilitiques  ont  toujours  les  bords  blancs, 
calleux  ,  épais  et  commt"  coupés  à  pi'^;  leur  fond  est  lardacé  , 
leur  contour  enilainnje  et  <run  rouge  vif.  »  C'est  le  symptôme 
qu'on  assigne  comme  étant  leur  caractère  priticipal  et  spéci- 
fique. Mais  qui  ne  voit  qu'il  dépend  du  mode  particulier  de 
sensibilité  et  de  texture  des  parties  sur  lesquelles  l'humeur 
acre  et  stimulante  porte  sou  action  ;  car  on  ne  le  rencontre 
point  dans  les  ulcérations  que  ce  principe  morbifique  fait 
naître  quelquefois,  mais  rart:ment ,  sur^d'aulr<is  points  de  la 
superficie  du  corps  ,  corami^  à  la  peau  du  scrotum  ,  tandis 
qu'au  contr;r»reil  s'observe  dans  celles  (jui  naissent  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche  ,  laquelle  se  rapproche  de  la 
surface  du  gland  pour  la  structure  et  la  vive  sensibilité  dont 
elle  est  douée. 
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6°.  «Les  chancres  exhalent  un  pus  jaune  ou  verdâtre,  re'- 
paudaut  une  odeur  particulière  et  siii  generis.i)  Il  faut  être 
bien  à  court  de  signes  pour  en  aller  chercher  un  jusque  dans 
l'odeur  que  re'pand  la  matière  sanieuse  ;  mais  il  est  clair  que 
cette  odeur  ,  qui  appartient  efTeclivement  en  propre  aux  ulcé- 
rations de  la  verge  et  du  vagin  ,  de'pcnd  d'une  alte'ration  de 
celle  qu'exhale  la  sécre'tion  qui  se  fait  san<  cesse  dans  ces 
parties  ,  et  qu'elle  ne  tient  nullement  à  un  virus  particulier  , 
les  ulcères  ve'ue'rieiis  des  autres  points  de  la  pe'riphe'rie  du 
corps  n'affectant  point  l'organe  de  l'odorat  de  la  même  ma- 
nière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  signes  et  de  leur  pre'tenduo 
infaillibilité'  ,  les  observations  qui  engagèrent  à  les  faire  re- 
chercher ,  eurent  aussi  le  grand  avantage  de  bannir  la  perni- 
cieuse coutume  dans  laquelle  on  e'tait  de  ne  s'occuper  que  du 
tiaitement  interne,  laissant  ainsi  aux  ulce'rations  de  la  verge  , 
pendant  qu'on  perdait  un  temps  pre'cieux  ,  celui  de  ronger 
à  leur  aise  les  parties  avoisinantes  ,  et  de  produire  ,  à  la 
longue,  des  affections  dont  l'art  ne  pouvait  plus  arrêter  les 
progrès.  On  finit  par  sentir  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  rapporter 
au  seul  traitement  interne  ,  et  qu'il  importait  aussi  d'avoir 
recours  aux  applications  topiques. 

Un  des  plus  anciens  proce'de's  consiste  à  exciser  le  chancre 
avec  toutes  les  durete's  qui  l'entourent  ,  et  à  le  convertir  de 
celte  manière  en  uneplaie  simple  ,dontil  est  ensuite  facile  d'ob- 
tenir la  cicatrisation.  Si  cancer fuerit  in  virili  membro  ,  dit 
Roger  de  Salerne  (  C///mrg^?'<7,  I.  m,  c.  54,  55),  et  totum 
viembruni  occiipaveril  ,  toium  cancrosum  et  infectuin  exci- 
datiir,  ita  quod  de  vivo  aliquautuluni  auferatur  et  cum  ins- 
trumento  ferreo  calido  coqualur.  Albucasis  donne  aussi  le 
même  précepte  :  Accidit  in  testiculis  et  preputio  nigredo  et 
putredo  ;  oportet  igitiir  ut  orbiciiîatim  absciiidas  id  quod  ni- 
grescit{De  chivurg.  ,  1.  11  ,  c.  56  ,  p.  2'  9,  éd.  Chaniu'ng).  Il 
parle  également  de  pustules  maligsies  du  gland, ^/œ^/i  coloris  , 
in  quibus  oportet  uti  cauterio  post  ir.cisioneni  et  rasuram 
earuni  (  loc.  cit.  ibid.).  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  cette 
me'thode.  La  sensibilité'  extraordinaire  des  parties  ,  la  vive 
inflammation  <|ui  règne  autour  de  la  place  qu'occupent  les 
chancres,  les  dangers  de  l'iic'morragie  ,  et  enfin  les  de'sofré- 
mens  ine'vitables  d'une  large  cicatrice  ,  l'ont  fait  depuis  long- 
temps rejeter  par  tous  les  praticiens  sages  ,  non-seulement 
comme  dangereuse  ,  mais  même  comme  incertaine. 

On  proposa  ensuite  la  caute'risation  ,  movcn  qu'un  grand 
nombre  de  me'dfcins  ont  singulièrement  vante.  11  consiste  à 
prendre  un  morceau  de  nitrate  d'argent  fondu  ,  à  le  tailler  eu 
forme  de  crajon,  et  à  en  promener,  trois  ou  quatre  fois  par 
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jour,  la  pointe  à  la  surface  de  l'ulcère  ,  jusqu'à  ce  qu'on  voie 
disparaître  l'aspect  lardace'  de  ce  dernier,  ainsi  que  ses  bords 
blancs,  durs  et  calleux  ;  que  sa  surface  ait  repris  la  rougeur 
qu'il  convient  qu'elle  ait  pour  marcher  vers  la  cicatrisation , 
et  qu'enfin  il  ait  e'te'  converti  de  cette  manière  en  une  plaie 
simple  et  ordinaire.  On  ne  peut  disconvenir  des  avantages  de 
la  caute'risation  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit 
applicable  dans  tous  les  cas,  et,  eu  ge'ne'ral,  elle  exige  beau- 
coup de  circonspection  et  de  grandes  pre'caulions,  si  on  ne 
veut  pas  s'exposer  à  lui  voir  produire  des  accidens  fâcheux, 
surtout  des  bubons  et  même  la  gangrène  des  parties  environ- 
nantes par  suite  de  la  violente  inflammation  qu'elle  de'termine 
quelquefois.  En  outre  elle  est  excessivement  douloureuse.  Tous 
ces  motifs  re'unis  font  qu'il  est  prudent  de  s'en  abstenir.  Tout 
au  plus  pout-on  y  avoir  recours  chez  des  sujets  peu  irritables, 
lorsque  les  ulce'rations  dont  ils  sont  atteints  ont  re'siste'  à  l'ap- 
plication des  moyens  qui  vont  être  indique's  tout  à  l'heure  , 
et  ne  peuvent  être  conside'rees  que  comme  des  ulcères  atoni- 
ques  .  dans  les({uels  l'application  du  cautère  est  utile  comme 
moyen  de  ranimer  l'énergie  des  prnpricte's  vitales.  Peut-être 
serait- il  avantageux  aussi  de  se  servir  de  la  caute'risation  objec- 
tive. Au  reste  ,  si  quelquefois  on  voit  se  de'clarer  des  bubons 
après  la  caute'risation  ,  ce  n'est  pas  à  la  re'tropulsion  d'un  pre'- 
tendu  virus  qu'il  faut  les  attribuer  ,  mais  à  la  sympathie  bien 
connue  qui  existe  entre  le  gland  et  les  glandes  des  aines.  Quant 
à  la  mortification  des  parties  qui  est  encore  plus  à  redouter  , 
elle  parait  dépendre  de  ce  que  le  caustique  porte  l'irritabilité' 
du  gland  à  un  degré'  qui  surpasse  de  beaucoup  l'ëtat  général 
des  forces  vitales,  et  que  ,  de  ce  défaut  de  rapport,  résulte  la 
gangrène;  celle-ci  est  en  effet  surtout  fréquente  chez  les  sujets 
cachectiques  ou  scorbutiques. 

Les  préparations  mercurielles  ont  été  aussi  recommandées, 
mais  uniquement  par  suite  de  l'opinion  qu'on  s'était  formée  des 
prétendues  propriétés  spécifiques  du  mercure  contre  les  affec- 
tions vénériennes.  On  espérait  qu'elles  détruiraient  le  virus 
localement ,  et  qu'elles  opposeraient  ainsi  un  obstacle  insur- 
montable à  son  absorption.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
les  hypothèses,  la  plupart  inintelligibles,  qu'on  a  imaginées 
pour  se  rendre  raison  de  la  manière  dont  le  mercure  agit  dans 
l'économie,  et  anéantit  le  virus.  Girlanner,  qui  les  rejette 
toutes,  en  émet  une  nouvelle  assez  singulière.  Toujours  per- 
suadé de  l'existence  d'un  viru>  vénérien  ,  il  suppose  que  le 
mercure  n'a  aucune  action  chimique  sur  ce  principe  contagieux, 
et  ne  saurait  le  neutraliser  par  le  seul  effet  de  son  mélange  avec 
lui ,  mais  qu'il  a  seulement  la  propriété  de  guérir  les  effets  nui- 
.ijblcs  que   celui  ci   produit  dans  le  corps,   en  sorte  que  ses 
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préparations  sont  absolument  dénuées  d'efficacité  contre  les 
chancres  et  tous  les  accidens  locaux.  Je  n'insiste  pas  sur  la  bi- 
zarrerie dont  il  est  de  supposer  qu'un  me'dicament  puisse  guérir 
une  maladie  sans  avoir  la  vertu  d'annihiler  la  cause  qui  la  pro- 
duit. On  voit  en  cela  les  contradictions  auxquelles  les  meilleurs 
écrivains  modernes  se  sont  laisse's  entraîner  pour  avoir  voulu 
concilier  ensemble  des  opinions  consacrées  par  leur   longue 
durée  et  les  résultats  auxquels  l'observation  les  conduisait  né- 
cessairement.   Ce   qu'il  importe  surtout  de  bien  remarquer, 
comme  fait  confirmé  par  l'expérience  ,  c'est  que   les  prépa- 
rations mercurielles  n'ont  d'autre  manière  d'agir  contre    les 
chancres  que  celle  des  substances  stimulantes  et  caustiques,  c'est- 
à-dire  qu'elles  excitent  la  sensibilité,  déterminent  une  inflam- 
mation d'un  autre  caractère  ,    et  provoquent  une  suppuration 
salutaire    qui  dégorge  les  parties  ;   c'est  ce  que  prouvent  les 
prompts  et  puissans  effets  des  frictions  sur  les  gencives  avec  le 
muriate  de  mercure  dans  certaines  ulcérations  nplithouses  de  la 
bouche.  Aussi  toutes  ces  préparations  ne  conviennent-elles  pré- 
cisément que  dans  les  cas  où  les  excitans  sont  indiqués.  Le  pré- 
cipité rouge,  par  exemple  ,  est  quelquefois  d'une  grande  utilité 
pour  fondre  les  callosités  des  bords,  et  rétablir  le  degré  con- 
venable d'irritabilité.  Il  a  surtout  l'avantage  d'agir  sur  la  sur- 
face du  chancre  tout    le   temps  que  dure  son  application  ,    à 
cause  de  son  entière  insolubilité  ;  mais  ,  par  cette  même  raison, 
on  ne  doit  non  plus  en  user  qu'avec  de  grandes  précautions  , 
parce  qu'ordinairement  il  stimule  beaucoup  trop  vivement ,  et 
détermine  une  inflammation  trop  considérable.  Le  muriate  de 
mercure,  que  certains  ont  conseillé,  produit  les  mêmes  ré- 
sultats ,  et  est  sujet  aux  mêmes  inconvéuiens.  L'un  des  plus 
graves  parmi  ces  derniers  est  de  ne  pouvoir  graduer  l'action 
des  deux  médicamens  dont  il  s'agit,  sur  le  degré  de  sensibilité 
actuel  ou  progressivement  acquis  de  l'ulcère  ,    au  traitement 
duquel  on  les  applique.  La  dissolution  de  sublimé  corrosif  n'a 
pas  le  même  défaut.  Girtanner,  qui  lui  prodigue,  à  juste  titre, 
de  grands  éloges,  avait  coutume  de  la  colorer  avec  quelque 
teinture  ,  comme   celle  de  lavande  ou  de  violette  ,  afin  d'en 
imposer  aux  malades  qui  ont  généralement  peu  de  confiance 
dans  une  préparation  limpide  et  claire  comme  de  l'eau.  Pour 
que  la  solution  de  sublimé  agisse  efficacement  ,   il  faut  que  le 
malade  ressente  une  légère  douleur  après  le  contact  j  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  que  cette  douleur  soit  trop  intense  ,  parca 
qu'alors  il   s'ensuivrait  une  inflammation  dont  les  progrès  ra- 
pides  retarderaient  la  guérison.   On  continue   les  imbibiliona 
journalières  jusqu'à  ce  que  la  surface  de  l'ulcère  soit  détergée, 
et  les  duretés  de  ses  bords  fondues.  Alors  ,   quand  son  fond  a 
pris  une  teinte  vermeille,  et  fournil  une  suppuration  d'un  boa^ 
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caractère,  on  se  ooYitente  de  le  laver  avec  Se  l'eau  de  chaux 
récemment  pre'pare'e ,  à  la(jne!ie  on  substitue  bientôt  quelque 
liqueur  stvptique  et  dessiccative  ,  telle  que  la  dissolution  d'ace'- 
tate  de  plomb.  En  ge'ne'ral ,  la  solution  de  sublime'  corrosif  pro- 
diiit  d'exceliens  effats  dans  tous  les  cas  oii  les  bords  des  chancres 
sont  fort  durs  et  comme  calleux,  et  presque  toujours  elle  gue'rit 
en  peu  de.  temps  les  ulce'rations  du  caractère  le  plus  malin  et 
du  plus  mauvais  aspect.  Mais,  suivant  la  remarque  importante 
de  Girtanner,  son  emploi  exige  des  soins  et  une  certaine  habi- 
tude. Tantôt  oji  iiislilie  ,  toutes  les  deux  heures,  trois  à  quatre 
gouttes  de  la  liqueur  sur  le  chancre  ;  tantôt  aussi  on  en  imbibe 
un  petit  plumaceau  de  charpie  dont  on  couvre  l'ulcère.  Le 
choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  proce'de's  doit,  aussi  bien 
i}ue  la  saturation  de  l'eau,  varier  selon  le  de^rè  d'excitement 
qu'on  veut  produire,  et  l'intensité'  de  l'irritation  qu'on  a  de'jà 
excite'e.  Je  passe  sous  silence  les  fumigations  avec  le  cinabre 
dont  quelques  praticiens  ont  recommande'  l'emploi  ;  elles  ne 
peuvent  que  nuire,  sans  avoir  jamais  le  moindre  re'sultat  avan- 
tageux. 

La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  pre'fe're'e  par  divers  au- 
teurs à  celle  de  sublime'  corrosif,  peut  lui  être  substitue'e  avec 
succès  :  comme  elle,  en  effet,  elle  stimule,  et  procure  ainsi 
la  fonte  des  callosite's.  Il  en  est  de  même  de  la  dissolution  de 
vert-de-gris  dans  l'ammoniaque  caustique,  dont  on  mêle  quel- 
ques gouttes  seulement  dans  une  once  d'eau.  Girtanner  pro- 
digue de  grands  éloges  à  ce  remède.  Il  vante  e'galement  la 
dissolution  de  potasse  caustique  ,  que  de  nombreux  succès 
m'ont  appris  être  réellement  le  moyen  qui  guérit  avec  le  plus 
de  facilité  et  de  promptitude  les  chancres,  à  la  surface  desquels 
il  convient  de  l'appliquer  sept  ou  huit  fois  par  jour.  Elle  a  .sur- 
tout le  £;rahd  avantage  qu'on  peut  en  graduer  aisément  la  force 
sur  la  sensibilité  de  la  partie,  puisqu'on  a  ,  dans  la  manière 
dont  elle  affecte  la  langue,  un  sûr  garant  de  l'action  qu'elle 
exercera  sur  cette  dernière.  Au  reste  ,  il  en  est  de  ces  diverses 
liqueurs  comme  de  toutes  les  préparations  mcrcurielles.  On 
doit  en  cesser  l'emploi ,  dès  que  la  surface  de  l'ulcère  a  pris 
une  belle  teinte  rouge  :  mises  plus  longtemps  en  usage,  elles 
produiraient  un  surcroit  d'irritation,  et  les  granulations  char- 
nues durciraient  et  se  dessécheraient,  au  lieu  de  donner  l'exha- 
lation purulente  qui  les  doit  dégorger. 

Les  movens  qui  viennent  d'être  indiqués  ne  sont  pas  conve- 
nables dans  tous  les  cas  d'ulcères  vénériens  j  car,  bien  que  ceux- 
ci  soient  en  général  caractérisés  par  une  atonie  bien  prononcée, 
seule  cause  de  l'aspect  blafard  et  livide  qu'ils  offrent  presque 
toujours,  cependant  il  arrive  quelquefois  qu'ils  sont,  au  con- 
traire, le  siège  d'une  violeute  irritation  et  d'une  vive  sensibi- 
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lite.  Or  alors  les  slimiilans  sont  évidemment  contre-indiquës, 
cUl  convient  de  recourir  aux  bains  et  aux  lotions  avec  une  forte 
dissolution  d'opium  ,  ainsi  que  TurnbuU  (  Inquiiy  inlo  the 
origine  and  aniUfuity  of  the  lues  venerea  ;  Lond.  1 786,p.  1 1") 
et  K\\\w{{Praltische  Bemerkimgen  ,  ^pag.  ig8)  l'ont' recom- 
mande. 

Ces  differens  moyens  combines,  varies  ou  légèrement  mo- 
difies selon  les  circonstances,  m'ont  constamment  suffi  pour 
obtenir  la  guënson  des  ulcérations  vénériennes  du  gland  ou 
du  prépuce.  On  doit,  dans  le  même  temps ,  prendre  en  con- 
sidération l'ëtat  gênerai  de  la  santë  du  malade  ,  et  la  na- 
ture de  sa  constitution  individuelle  ;  d'où  peuvent  naître  une 
Joule  d  indications  accessoires  ,  comme  celles  d'administrer 
les  forlifiaiis  à  l'intérieur ,  ou  d'appliquer  localement  les  sang- 
sues ,  indications  qu'il  importe  de  remplir  pour  obtenir  une 
cure  prompte  et  facile  ,  mais  qu'il  est  impossible  d'ënumërer 
d  avance,  et  que  la  sagacité  seule  du  médecin  peut  lui  faire 
entrevoir. 

Girlanncr,  l'un  des  écrivains  modernes  qui  a  le  mieux  de'- 
voloppé  tous  les  avantages   du  traitement  local  des  chancres 
s  y  bornait  en  gênerai.  «Je    ne  donne  aucun  remède   interné 
au  début,  dit-il ,  à  moins  qu'il   ne  se  présente  une  indication 
particulière  à  remplir.  Je  m'abstiens  même  du  mercure  ,  jus- 
qu  a  ce  que  les  symptômes  de  la  syphilis  se  déclarent    ce'qui 
au  reste  ,  lorsqu'on  suit  le  plan  qui  vient  d'être  tracé  ,   arrivé 
iort  rarement  ou  même  jamais,  parce  que  la  suppuration  qui 
s  établit  entraîne  le  virus  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'affecter 
1  irritabilité   des  vaisseaux  lymphatiques ,  et   de   donner  nais- 
sance aux  accidens  qui  caractérisent  la  svphilis  générale  »  Astruc 
lui-même  était  de  cet  avis  ;  Ullro  confiiendum  ,  compertum 
esse  experieniid,  noTiv.uJlos  qui  venereis  ukusculis  olim  la- 
torm'ere,   intam  deinde   omnem   trausigere  à  quocumque 
Iwsjj-wpioma te  plané  immunem  {De  morbis  venereis,  i.  j 
p.  556).    Cependant   Girtanner,    tourmenté    toujours  p'ar   la 
crainte  de  l'absorption  ,  ajoute  encore  «qu'il  esta  la  vérité  inu- 
tile de  donner  du  mercure  à  l'intérieur,    dans  un  chancre  ré- 
cent •  mais  que  c'est  une  précaution  qui  ne  peut  jam.ais  nuire 
lorsqu'on  en  use  du  moins  avec  la  circonspection  convenable.  ^ 
En  efïet,   comme  on  n'a  point  encore  déterminé  combien  de 
temps   un  chancre   peut   subsister  avant   que  l'absorption  ait 
beu,  iL  vaut  mieux,  disent    les   partisans  du    virus  vénérien 
donner  du  mercure  ,  lors  même  qu'il  serait  peut-être  inutile  ' 
que  de  manquer  de  l'administrer  dans  une  circonstance  où  son 
rmploi  serait  nécessaire.  On  doit   leur  savoir  gré  de  n'en  pas 
exiger   davantage.  Du  temps  de   Fabrc  ,  on   allait   bien    plus 
l«m  ;  les  accidens  locaux  avaient  beau  subsister,  allcrn.êœe 
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en  croissant ,  si  vous  aviez  pris  le  nombre  de  frictions  pres- 
crit ,  si  vous  aviez  bien  sue' ,  bien  salive'  ,  vous  ne  pouviez 
manquer  d'être  gue'ri  ;  et ,  si  les  progrès  du  mal ,  qu'on  laissait 
ainsi  s'aggraver  par  la  plus  coupable  des  ne'gligences,  finis- 
saient par  emporter  le  nmal.ide  ,  ce  qui  ne  devait  pas  manquer 
d'arriver  quelquefois  ,  il  avait  au  moins  la  consolation  de  ne  pas 
mourir  de  la  vérole,  elle  me'decin  s'applaudissait  d'avoir  gue'ri 
une  affeclion  imaginaire,  attribuant  l'issue  funeste  au  délabre- 
ment de  la  constitution  ou  à  d'autres  causes  que  lui-même 
peut-être  avait  fait  naître,  tandis  qu'elle provenaituniquement 
de  son  peu  de  sollicitude  envers  une  maladie  réelle  et  bien  évi- 
dente. En  ne  croyant  autrefois  qu'à  l'efficacité'  des  seuls  re- 
mèdes internes  ,  non-seulement  on  fatiguait  le  malade  par  des 
traitemens  inutiles,  mais  encore  on  perdait  un  temps  pre'cieux. 
Celte  insouciance  ,  qui  tournait  à  l'avantage  des  malades  affec- 
te's  de  blennorrbagics,  e'tail  au  contraire  pernicieuse  à  ceux  qui 
portaient  des  chancres.  L'ulcère ,  abandonne'  à  lui-même  et 
sie'geant  à  la  surface  d'une  partie  très-sensible  ,  s'e'tendait  de 
plus  en  plus  en  largeur  et  en  profondeur,  causait  des  phimo- 
sis, des  paraphimosis  ,  des  bubons,  amenait  même  quelque- 
fois la  gangrène,  la  chute  des  parties  génitales  et  la  mort. 
L'indication  la  plus  pressante  dans  la  supposition  même  qu'on 
eût  à  redouter  une  maladie  gene'rale  par  l'elfet  de  l'absorption, 
serait  donc  de  reme'dier  de  suite  aux  accidens  locaux,  et  d'en 
arrêter  les  progrès.  La  majeure  partie  de  ce  qu'on  a  de'bile'sur 
la  maladie  ve'nc'rienne  me  paraît  devoir  être  rele'gue  parmi 
les  fables  :  l'origine  du  système  actuel  qui  la  concerne,  et  qui, 
de  toute  e'vidence,  est  ne'  successivement  du  changement  gra- 
duel survenu  dans  les  doctrines  me'dicales,  les  contradictions 
et  les  absurdités  qu'on  rencontre  presque  à  chaque  pas  da?)s  ce 
système,  l'impossibilité  où  l'on  est  de  concilier  les  prétendus 
effets  du  virus  vénérien  avec  les  lois  connues  de  l'économie 
animale,  la  facilité,  au  contraire,  avec  laquelle  tout  ce  qu'on 
atttribue  à  cette  cause  singulière  s'explique  par  ces  mêmes  lois 
générales;  tout  enfin  s'élève  contre  l'adoption  d'un  virus  spé- 
cifique, et  prouve  que  la  médecine  a  besoin  encore  de  subir, 
à  cet  égard  ,  une  réforme  totale.  Au  reste  ,  quoique  les  consi- 
dérations qui  se  raltaihent  à  cet  objet  soient  d'une  haute  im- 
portance, à  raison  de  l'influence  qu'elles  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  sur  les  procédés  curatifs ,  je  dois  m"cri  abstenir  ici  ,  les 
bornes  de  cet  article  m'obli^eant  de  me  renfermer  absolument 
dans  ce  qui  a  rapport  aux  ulcérations  du  gland,  aux  avantages, 
à  la  nécessité  même  du  traitement  local  de  ces  aflèctions ,  et 
aux  résultats  fâcheux  qui  découlent  de  la  négligence  qu'on 
apporte  à  en  arrêter  les  progrès  ,  pour  consacrer  toute  son 
attention  à  combattre  la  naissance  ^'une  maladie  qui  ne  parnît 
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être  que  l'enfant  c(u  préjuge  ,  de  la  pre'vention  ,  de  l'habitude 
et  de  l'imagination  {J^ojez  vénérien).  Il  eût  e'te',  sans  doute, 
fort  inutile  que  je  m'attachasse  ,  comme  je  l'ai  fait,  à  chercher 
des  traces  de  nos  maux  ve'ne'riens  actuels,  dans  les  ouvrages 
oublie's  des  e'crivains  qui  ont  paru  pendant  les  siècles  te'në- 
breux  du  moyen  âge  ,  si  cette  recherche  n'avait  pour  but  que 
de  combattre  l'opinion  presque  ge'ne'ralement  reçue  aujour- 
d'hui ,  quoique  manifestement  errone'e  ,  de  l'origine  ame'ri- 
caine  de  la  sjphilis.  Peu  importerait,  en  effet,  que  cette  mala- 
die fût  ancienne  ou  nouvelle  ,  et  qu'elle  eût  toujours  existé 
dans  l'ancien  continent ,  ou  qu'elle  eût  e'te'  apporte'e  du  Nou- 
veau-Monde ,  si  de  la  croyance  à  son  importation  et  à  son  peu 
d'antiquité' ,  ne  re'sultaient  pas  des  conse'quences  fort  essen- 
tielles relatives  à  son  existence  comme  maladie  une  et  spe'- 
cifique  ,  et  par  suite  au  mode  de  curation  employé'  contre  les 
accidens  dont  on  veut  que  l'ensemble  la  constitue. 

Assez  ge'ne'ralement  les  ulce'rations  ve'ne'riennes  du  gland 
que  j'ai  dû  me  contenter  d'efïleurer  ici ,  puisque  ce  qui  les 
concerne  a  e'te  expose'  fort  en  détail  à  l'article  chancre  (/^oj^ez 
ce  mot),  disparaissent  en  peu  de  jours  ,  et  cèdent  avec  promp- 
titude aux  diffe'rens  moyens  qui  ont  e'te'  indique's  pre'ce'dem- 
ment;  mais  lorsqu'on  n'a  pas  apporte'  tous  les  soins  ne'cessaires 
dans  le  traitement  ,  ou  que  l'inflammation  est  parvenue  à  un 
tel  point  d'intensité  que  le  tissu  du  gland  se  trouve  désorga- 
nisé, ou  enfin  qu'un  état  général  de  prostration  des  forces'vient 
à  compliquer  la  phlegmasie  locale  ,  alors  l'extrémité  de  la 
verge  court  le  plus  grand  danger  de  tomber  en  gangrène.  Celse 
fait  mention  de  ce  grave  accident  (De  re  medicd ,  1.  vi,  c.  q). 
Paul  d'Egine  ne  le  passe  pas  non  plus  sous  silence  (Z>e  re  me- 
dicd ,  1.  VI  ,  c,  57).  Il  était  surtout  commun  au  moyen  âge, 
époque  à  laquelle  il  inspirait  une  juste  frayeur  aux  praticiens. 
Et  cum  tali  dispositione  [ulciis  cancroswn  in  inrgd)  non  est 
ludendum  ,  dit  Joseph  Grunbeck  ,  quia  facile  perçenitur  ad 
lùrgœ  ac  testium  amissionevi ,  qiiemadnioduni  J^enetiis  ac^ 
cidit  impressori qiiodam{LibeUus de  mentulagrd,  alias morbo 
gallico).  Il  peut  quelquefois  tirer  son  origine  de  la  strangula- 
tion violente  du  gland  dans  le  paraphimosis.  On  doit  tou- 
jours le  redouter  chez  les  personnes  sanguines  et  irritables  , 
qui ,  ayant  déjà  leurs  organes  génitaux  en  proie  à  une  vio- 
lente inflammation  ,  viennent  encore  à  être  attaquées  d'une 
fièvre  adyuamique  ou  ataxique.  La  principale  attention  du 
médecin  doit  être  de  cherchera  relever  le  système  des  forces, 
avant  que  le  défaut  de  rapport  entre  l'excitation  générale  et 
l'excitation  locale  ait  donné  lieu  à  la  mortification  des  parties. 
Mais  les  toniques  les  plus  puissans ,  quoique  les  seuls  moyens 
qu'il  convienne  de  mettre  en  usage,  ne  sulUsent  pas  toujour.^ 
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pour  prévenir  la  terminaison  gangre'neuse  ,  et  lors  même  qu'otî 
ne  parvient  point  à  empêcher  cette  dernière ,  il  faut  insister 
sur  leur  emploi  jusqu'à  ce  (jue  le  cercle  inflammatoire,  bien 
prononce',  indique  que  la  mortification  est  bornée,  car  c'esî 
là  l'unique  manière  d'en  arrêter  les  progrès,  lorsqu'une  fois- 
ellc  est  établie  :  on  attend  alors  la  chute  des  escarres,  ou  bien 
on  se  de'cide  de  suite  à  pratiquer  l'amputation  de  la  verge. 
Mais  cette  ope'ration,  quelle  que  soit  la  conduite  qu'on  tienne, 
est  toujours  indispensable  ,  parce  que  la  se'paralion  des  por- 
tions gangre'nées  donne  naissance  à  une  plaie  ine'gale  et  fort 
e'tendue  ,  dont  la  cicatrisation  serait  trop  longtemps  attendue, 
ou  même  ne  pourrait  jamais  s'effectuer. 

Il  est  rare,  quoiqu'on  en  connaisse  des  exemples  ,  que  le 
gland  devienne  spontane'ment  carcinomaleux.  Dans  ce  cas  ,  ou 
voit  presque  toujours  g'e'lever  à  sa  surface  une  petite  excrois- 
sance ou  verrue,  une  dureté'  peu  douloureuse,  qui  se  con- 
vertit dans  un  très-court  délai  en  une  tumeur  ulcérée,  cau- 
sant les  plus  vives  douleurs.  11  arrive  quelquefois  que  cette 
excroissance  est  unique  ,  isolée  et  montée  sur  un  pédicule  j 
on  parv'ient  alors  aisément  à  l'enlever ,  en  coupant  la  base 
étroite  qui  la  sépare  du  gland.  Mais,  la  plupart  du  temps  ce 
dernier  est  couvert  de  tumeurs  cancéreuses  qui  ne  laissent  àr 
nu  presque  aucun  point  de  sa  surface.  On  a  cru  s'apercevoir  , 
chez  certains  individus  ,  qoe  cette  redoutable  maladie  dépen- 
dait d'une  disposition  générale  au  scorbut.  Gibson  en  rapporte 
au  moins  des  cures  opérées  par  l'application  de  la  pulpe  de 
carotte  à  Vv\\éricur  {Médical  observations  and  inquiries  , 
vol.  iv).Elle  peut  provenir  aussi  du  véritable  virus  cancé- 
reux appliqué  à  la  partie,  ou  <îe  plusieurs  autres  causes  en- 
core dont  la  source  ne-nous  est  pas  bien  connue.  Le  plus  ordi- 
nairement, toutefois ,  elle  est  la  suite  d'accidens  vénériens 
exaspérés  par  un  traitement  mal  raisonné.  C'est  une  observa- 
tion qu'on  avait  déjà  faite  il  y  o  longtemps,  comme  le  té- 
moigne le  passage  suivant  de  Vaîescus  de  Tarente  :  J^idi  alî- 
quos  mon,  quod  tardé  ad  boniim  pervenerunt  medicitm. 
Virga  erat  circumdaia  toto  ulcère  cancroso  ciim  diiritie ,  et 
erat  rotunda  siciit  unus  napus ,  et  homo  erat  jam  discolo- 
tatiis  et  semi-rtiortuus  [Philoninm  ,  1.  vi ,  c.  6  ,  f.  i56,  a). 
Ainsi,  l'application  des  caustiques,  à  diverses  reprises,  sur  les 
ulcères  syphilitiques  ,  celle  du  précipité  rouge  ou  de  la  poudre 
de  Sabine  sur  les  excroissances  vcrruqueuses  ou  condyloma- 
teuses  ,  lui  donnent  quelquefois  naissance.  On  a  cru  qu'alors 
la  dégénérescence  gangreneuse  tenait  à  ce  que  les  cathéré- 
liqucs  ne  consumant  pas  le  virus  tout  d'un  coup  ,  l'exaspé- 
raient et  lui  dormriicnt  un  degré  de  plus  de  roaliguité  ;  mais 
il  est  évident  qu'il  en  est  du  gland  comme  de  toutes  les  partie* 
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douées  d'une  sensibilité'  exquise.  La  de'ge'ne'ration  cance'reuse 
n'y  est  que  le  résultat  de  l'exallation  et  de  la  de'pravalion  de 
cette  sensibilité  j  ce  qui  en  fournit  la  meilleure  preuve,  c'est 
qu'on  la  voit  succéder  également  à  l'irritation  intempestive 
d'un  bouton  nou  vénérien,  survenu  à  l'extrémité  du  gland, 
soit  par  les  frottenieus  drfs  habits,  soit  par  les  altouchemens 
indiscrets  du  malade. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  de  (luelque  source  que  dérive  le  carci- 
nome ou  cancer  de  la  verge ,  les  ulcérations  qui  couvrent  le 
gland  ,  et  qui  bientôt  envahissent  toute  sa  surface,  deviennent 
rouges  et  saignantes  ;  leurs  bords  épais  et  durs  se  renversent  ; 
une  suppuration  ichoreuse  ,  putride  et  très-fétide  en  découle  ; 
des  douleurs  vives  et  lancinantes  se  font  ressentir  ;  le  corps 
de  la  verge  durcit  et  devient  fort  sensible  au  toucher  j  le  gland 
se  trouve  bientôt  dévoré  par  un  ulcère  phagédénique,  qui  ab- 
sorbe ensuite  la  substance  du  corps  caverneux;  enfin,  le  mal 
fait  des  progrès  si  rapides  et  si  violens  ,  qu'il  n'j  a  plus  de 
doute  que  le  malade  succombe,  si  on  ne  prend  pas  promptc- 
ment  le  parti  d'amputer  la  verge,  avant  que  la  résorption  de 
l'ichor  ait  porté  les  germes  de  l'infection  cancéreuse  dans 
toute  la  masse  des  humeurs.  Cependant  ,  comme  dans  tous  les 
cas  semblables  ,  l'opération  est  conlre-indiquéc  toutes  les  fois 
qu'on  craint  que  l'étendue  du  mal  local  ne  mette  obstacle  à 
son  succès,  lorsque,  par  exemple  ,  il  s'est  propagé  jusqu'à  la 
racine  du  corps  caverneux  ,  et  qu'on  trouve  la  plupart  des 
glandes  inguinales  des  deux  côtés  engorgées j  car,  lors  même 
que  plusieurs  de  celles-ci  seulement  sont  attaquées ,  on  peut  , 
sans  crainte,  pratiquer  l'ablation  de  la  verge  ,  pourvu  qu'on  se 
hâte  ensuite  d'extirper  toutes  les  tumeurs  qui  pourraient  exister 
dans  l'aine. 

Une  des  principales  précautions  qu'il  importe  de  prendre 
lorsqu'on  entreprend  cette  opération  ,  c'est  d'agir  en  sens  in- 
verse de  la  règle  qu'on  observe  dans  toutes  les  autres  ampu- 
tations ,  et,  au  lieu  d'en  ménager  la  porm  ,  en  coupant  plus 
des  parties  sous-jacentes  que  de  cette  nitmbrane,  d'en  retran- 
cher au  contraire  une  plus  grande  portion  que  du  corps  caver- 
neux. Ce  précepte  de  Ledran  mérite  la  plus  grande  attention, 
parce  qu'en  l'omettant  ,  la  ligature  des  vaisseaux  deviendrait 
fort  diflicile,  à  cause  de  la  rétraction  du  corps  cjverneux  , 
qui  se  dégorgeant,  après  l'opération  ,  du  s.^ng  qu'il  contenait  , 
se  rétracterait  et  s'affaisserait  assez  pour  qu'on  ne  pût  pas  saisir 
les  artères,  surtout  si  l'amputation  se  pratiquait  à  la  base  de 
la  verge  et  très-près  du  pubis. 

Ainsi  donc,  après  avoir  eutouré  la  tumeur  d'un  linge  ,  on 
la  saisit  de  la  main  gauche,  et  on  la  soulève  en  ayant  soin  de 
tirer  la  peau  à  soi ,  puis  on  coupe  la  verge  d'un  seul  coup  de 
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bistouri  à  lame  longue.  Il  ne  reste  plus  que  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'opération  ,  celle  de  lier  les  artères.  La  peine  qu'oa 
éprouve  à  trouver  les  vaisseaux  ,  quand  on  a  ne'glige'  le  pre'- 
ceple  de  Ledran,  est  sans  doute  la  cause  pour  laquelle  divers 
écrivains  ont  conseille'  de  s'abstenir  de  l'amputation  de  la 
verge ,  et  qui  a  fait  qu'entre  autres  ,'  Heister  et  Bertrandi  lui 
ont  préfère'  la  ligature  du  membre  viril.  D'autres  ont  pro- 
posé les  stjptiques,  ou  la  compression  soit  avec  l'agaric  ,  soit 
avec  des  bourdonnets  de  charpie  saupoudrés  de  colophane. 
Plusieurs,  Sabatier  ,  OUenroth  et  d'autres  encore  ,  ont  recom- 
mandé l'application  du  cautère  actuel  sur  la  surface  de  la  plaie. 
OUenroth  a  même  été  jusqu'à  vouloir  qu'avant  d'opérer  on 
introduise  dans  l'urètre  une  sonde  pleine ,  sur  laquelle  on 
coupe  ensuite  le  membre,  ce  qui  a,  suivant  lui,  l'avantage 
d'empêcher  le  moignon  de  se  rétracter  aussi  fort  et  avec  autant 
de  promptitude.  Mais  la  ligature  des  artères  qui  rampent  sur 
le  dos  de  la  verge  et  au  milieu  du  tissu  spongieux  du  corps 
caverneux,  est  indispensable  lorsqu'on  a  été  obligé  de  recourir 
à  l'opération  pour  débarrasser  le  malade  d'une  tumeur  carci- 
nomateuse  ,  parce  qu'alors  le  calibre  des  vaisseaux  est  singu- 
lièrement accru.  Au  contraire  ,  si  on  n'a  enlevé  la  verge 
que  pour  remédier  à  la  difformité  du  moignon  laissé  par  la 
gangrène  ,  on  peut  se  contenter  de  la  compression  ,  parce 
que  les  artères  n'ont  point  augmenté  de  diamètre  dans  cette 
circonstance.  Cette  compression  nécessite  toutefois  quelques 
précautions  pour  éviter  de  voir,  comme  Bell ,  l'hémorragie  se 
déclarer  deux  heures  après  le  pansement.  Je  n'insisterai  pas 
sur  les  moyens  compliqués  que  divers  auteurs  ont  proposés  , 
comme  l'application  d'un  tourniquet,  celle  debandeleltes  agglu- 
tinalives ,  etc.  La  meilleure  manière  consiste  à  placer  une 
sonde  dans  la  vessie,  puis  à  couvrir  la  plaie  de  petits  bour- 
donnets 5  lorsqu'on  a  mis  une  quantité  suffisante  de  charpie  , 
on  place  en  travers  de  petites  compresses  longuettes  ,  dont  on 
engage  les  extrémités  sous  le  chef  d'un  bandage  en  T;  après 
quoi  on  renverse  les  extrémités  de  ces  compresses  l'une  vers 
l'autre  ,  et  on  les  attache  avec  des  épingles.  Le  canal  excréteur 
des  urines  serait  bientôt  oblitéré,  si  on  ne  prenait  soin  de  le 
maintenir  ouvert.  Desault  l'a  trouvé  tellement  rétréci  le  se- 
cond jour  après  l'opération  ,  qu'il  fut  obligé  de  le  rétablir  avec 
la  pierre  infernale.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  introduit 
une  canule  d'argent  courbée  eu  S,  qu'on  laisse  jusqu'à  la  fin 
de  la  cure.  Il  est  avantageux  que  cet  instrument  présente  un  cer- 
tain calibre  ,  sans  quoi  l'urine  qui  passe  entre  l'urètre  et  lui 
inonde  l'appareil,  et  irrite  singulièrement  la  plaie,  dans  le 
même  temps  qu'elle  incommode  le  malade  par  son  odeur. 
Le  professeur  Richerand  fait  observer ,  à  l'occasion  de  celte 
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opération  ,  que  les  hommes  qui  ont  perdu  la  verge  nourrissent, 
pendant  la  durée  du  traitement  et  après  la  gue'rison  de  la 
plaie  ,  une  me'lancGlie  qui  les  dispose  e'minemmentaux  fièvres 
de  mauvais  caractère.  «  Les  malades  auxquels  on  ampute  un 
membre  ,  supportent  gaîment  cette  mutilation  ,  et  leur  moral 
n'en  reçoit  aucune  atteinte  ;  au  contraire  ,  les  personnes  pri- 
vées de  la  verge  ne  recouvrent  jamais  leur  hilarité  ,  elles  con- 
servent le  sentiment  douloureux  de  leur  perte,  et  rien  ne  peut 
adoucir  l'amertume  de  leurs  regrets.  Cette  observation  m'a 
d'autant  plus  frappé  que  je  l'ai  faite  sur  des  vieillards  pour 
qui  la  partie  enlevée  était  depuis  longtemps  inutile.  » 

De  toutes  les  affections  dont  le  gland  est  exposé  à  devenir 
le  siège  après  l'acte  vénérien ,  les  excroissances  verruqueuses 
sont  celles  que  nous  trouvons  indiquées  et  décrites  par  le  plus 
grand  nombre  d'écrivains  :  et ,  si  on  s'attache  moins  aux  dé- 
nominations employées  par  les  auteurs  ,  qu'aux  choses  dont  ils 
parlent,  on  voit  que  c'est  là  une  des  plus  anciennes  maladies 
que  le  genre  humain  ait  eue  à  supporter.  Ainsi  les  Grecs  ap- 
pelaient |ayp//wx/«.  [formicas)  les  verrues  à  large  base,  etctxpo- 
%opS'oi'uç  [portos)  celles  qui  sont  montées  sur  un  pédicule. 
On  peut  consulter  à  cet  égard  les  remarques  savantes  de 
Foes  (  Oficon.  Mippocr.).  Dioscoride  parle  de  ces  excrois- 
sances, contre  lesquelles,  aussi  bien  que  contre  les  ulcères 
malins  des  parties  génitales,  il  conseille  un  mélange  d'oliban, 
de  vinaigre  et  de  poix  résine  {De  materid  medicd ,  1.  i,  c.  82). 
Celse  décrit  exactement  rcix.po5(^opjrû)i'  [poirum)  et  la  i/,Vf)(/.tiKicc 
{verruca)  :  il  y  joint  une  troisième  espèce,  Vdt.Kfo^viJ(.iov ,  qu'il 
dit  être  pessima  in  obscœnis  {De  re  medicd,  v.  28.  14 )•  Il 
est  bon  de  faire  observer,  à  cet  égard  ,  que  le  thymus  ou  thy-n 
m.ion  des  Grecs  modernes  {ÂEtius ,  iv.  2. ,  c.  3;  Leonidas y 
c.  i5;  Philumenus ,  iv.  4-  >  c-  io5)  et  des  Arabes,  Albuca- 
sis  entre  autres  [De  Chirurg.  ,\,  11,  c.  56,  pag.  269,  édit. 
Channing),  est  évidemment  une  excroissance  condjlomateuse, 
à  laquelle  ce  nom  fut  donné  par  rapport  à  sa  ressemblance 
avec  la  sommité  fleurie  du  thym ,  comme  Argelata  nous  l'ap- 
prend :  Sim.ilanlur  [  ihimice)  summilatl  thimi,  et  islce  surit 
porriin  extremitaie  sud  divisi  cum  asperilate  multd  {De  de^ 
coradone ,  v.  i4-  c.  4).L'etx.poôv/>c/oi'  de  Celse  est ,  au  contraire, 
une  véritable  verrue  qui  offre  le  même  aspect,  parce  que  son 
sommet  est  fendillé  et  hérissé  d'aspérités  rougeàtres.  Pline 
parle  également  des  deux  premières  espèces  de  verrues  (1.  xxx. 
c.  8).  Aëtius  les  définit  avec  clarté  :  Verruca  acrochordon  est 
tuberculosa  endnentia ,  similis  uerdce  sua  resectœ  chordœ 
juxta  extremitatem.  Verruca  formicaria  tuberculosa  et  cal- 
losa  est  emineniia ,  nigricantis  coloris  ^  fundamentum  laturn 
haber\s  et  ad  cuiem  residens  (iv.  2.  c.  3).  Il  fait  aussi  menlio» 
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de  verrucâ formicarid in muliebri  naturd ,  d'après  Pliilurocniis 
(IV.  4-  c.  io5).  Paul  d'Egine  copie  les  paroles  d'Aèlius  {De 
re  tncdlcd,  \v.  i5,  m.  59).  Enlin,Gaiieu  indique  aussi  cet 
accident  {De  tuinorihus  prœiernatur.  c  i5  ).  Parmi  les  chi- 
rurgiens du  moj'en  âge ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  le  passe  sous 
silence.  Lanfranc  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  naissent  après 
le  commerce  avec  une  femme  impure  {Parva  cjrurgia,  in,  3. 
c.  II  ).  The'odoric  de'crit  deux  sortes  de  verrues  ,  les  unes  ses- 
siles  ,  et  les  autres  pédicule'es  f  Cyriirgia,  m.  16 )•  Enfin  ,  ces 
affections  sont  signalées  par  Bruuus  de  Calabre  (  Chirurgia 
magna,  11.  14),  lloland  de  Parme  (  Chirurgia  ,  ui.  01  )  ,  et 
A\hucasis {De chirurgia,  c.  73.  p.  5  19,  éd.  Channing).  Comment 
concevoir  ,  d'après  cela  ,  qu'Astruc  leur  assigne  l'anne'e  i5i4 
pour  celle  de  leur  apparition,  et  pre'tende  que  la  première 
description  s'en  trouve  dans  Ma^uard  (  De  morbis  venereis  , 
1. 1.  p.  96). 

Les  verrues  se  distinguent  d'autres  excroissances  appelées 
phyniata,  ou  tubercula  callosa ,  en  ce  qu'elles  sont  saillantes 
au-dessus  de  la  peau,  et  des  fies,  crêtes  ou  marisques,  parce 
qu'elles  ont  une  consistance  plus  solide.  Elles  varient  beaucoup 
pour  le  volume  ,  et  souvent  elles  sont  si  nombreuses  qu'elles 
couvrent  la  surface  toute  entière  du  gland  qu'elles  dérobent  à 
la  vue.  Ordinairement  elles  ne  sont  pas  douloureuses j  mais 
quelquefois  elles  occasionnent  d'assez  vives  douleurs,  surtout 
lorsqu'on  les  irrite  en  les  touchant  ,  qu'on  les  pince  ou  qu'on 
les  tire.  Presque  toujours  elles  sont  sèches  :  souvent  aussi  leur 
sommet  inégal  et  fendillé  laisse  suinter  un  fluide  ichoreux  ou 
purulent.  Elles  gênent  singulièrement  le  malade  ,  rendent  le 
coït  fort  douloureux ,  et  ne  permettent  quelquefois  point  de 
l'accomplir. 

On  peut  les  ranger  au  noml)re  des  ir.aladies  les  plus  rebelles  , 
car  rien  n'est  plus  difficile  que  de  les  faire  disparaître.  On  a 
cependant  proposé  une  foule  de  moyens  pour  les  extirper  ; 
mais  il  arrive,  dans  bien  des  circonstances,  que  tous  sont 
insuffisans  et  manquent  leur  effet  j  ou  si  les  excroissances  se 
dissipent  ,  elles  reviennent  bientôt  avec  opiniâtreté.  Les  prin- 
cipaux moyens  conseillés  pour  h^s  guérir  sont  les  suivans  : 

L'excision,  conseillée  par  Celse ,  et  qui  réussit  souvent, 
mais  qui  ne  convient  que  quand  on  a  une  verrue  pédiculée  à 
combattre. 

La  ligature,  applicable  seulement  de  même  aux  verrues  à 
base  étroite,  et  (jui  consiste  en  un  fil  de  soie  qu'on  Serre  gra- 
duellement jusqu'à  la  chute  de  l'excroissance.  Ce  moyen  a  les 
mêmes  avantages  que  le  précédent  ,  mais  il  agit  avec  bien  plus 
de  lenteur. 

L'adustion  ,  proposée  aussi  par  l'écrivain  latin  ,  et  qui  s'exé- 
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cute  avec  la  pierre  infernale  ,  le  beurre  d'antimoine,  le  nitrate 
de  mercure  ,  ou  le  pre'cipite'  rouge.  C'est  un  très-bon  moyen, 
qui  re'ussit  fort  souvent,  quoique  Dease  assure  que  les  verrues 
repoussent  toujours  après  avoir  e'té  brûlées  {Médical commen- 
taries ,  vol.  iv)j  mais  il  ne  faut  en  user  qu'avec  une  grande 
circonspection  ,  à  cause  des  dangers  qu'il  y  aurait  à  irriter  trop 
violemment  une  partie  aussi  sensible  que  le  gland. 

Les  lotions  avec  la  dissolution  d'alun  ou  de  sublime'  corrosif, 
avec  l'eau  de  chaux  alcoolise'e,  avec  la  teinture  de  myrrhe  ,  ou 
même  avec  la  simple  eau  froide,  qui  ont  re'ussi  à  difîérens  prati- 
ciens. 

Le  mercure  à  l'inte'rieur  ,  qu'on  a  conseille'  quand  on  croyait 
encore  ce  me'tal  spe'cifique  contre  les  affections  ve'nëriennes  , 
et  qui  n'a  pas  la  plus  le'gère  efficacité'  dans  le  cas  dont  il  s'agit 
ici.  Dease  cite  des  exemples  d'excroissances  verruqueuses  et 
condylomateuses  ,  qui  persistèrent  après  même  que  les  malades 
eurent  tant  pris  de  mercure  et  salive' si  abondamment ,  qu'ils 
e'taient  devenus  phlhisiques. 

L'application  de  la  poudre  de  sabine  ,  seule  ,  ou  mêle'e  ,  soit 
à  la  dissolution  d'alun  ,  soit  à  l'oxide  jaune  ou  rouge  de  fer. 
C'est  un  moyen  très-efficace  ,  celui  qu'on  emploie  le  plus 
ge'ne'ralement.  Pour  s'en  servir  ,  on  applique,  pendant  trois  à 
quatre  jours,  sur  la  partie,  un  cataplasme  d'oignons  cuits  sous 
la  cendre  ou  dans  l'huile,  et  dès  que  les  verrues  sont  ramollies, 
on  les  couvre  de  poudre  de  sabine  j  elles  se  convertissent  alors 
en  une  mucosité'  blanche  qu'on  n'a  pas  de  peine  à  enlever. 

Voyez   CONDYLOME  ,  Fie  ,  VERRUE. 

Les  affections  auxquelles  le  gland  est  encore  expose' ,  inte'- 
ressant  d'une  manière  plus  particulière  l'orifice  de  l'urètre  , 
leur  examen  ne  saurait  trouver  place  ici.  Elles  ont  été'  ou 
seront  examinées  aux  articles  epispadias  ,  hypospadij^s,  imper- 
foration ,  URÈTRE  ,  VERGE.  Vojez  CCS  motS.  (jourdAn) 

GLANDE  ,  s.  f.  ,  glandula;  de  glans ,  gland  ,  à  cause  de  la 
ressemblance  qu'on  observe  entre  les  organes  qu'on  de'signe 
sous  ce  nom  et  le  fruit  du  chêne. 

Peu  verse's  dans  la  connaissance  des  usages  des  diverses  par- 
ties dont  l'assemblage  constitue  l'e'conomie  animale  ,  les  an- 
ciens appelaient  glandes  celles  auxquelles  ils  trouvaient  un 
aspect  singulier  ,  diff'e'rent  de  celui  de  toutes  les  autres,  et 
dont  ils  n'avaient  pu  reconnaître  clairement  les  fonctions.  Ils 
nommaient  ,  en  grec  ,  une  glande  aS^vv  ,  mot  de'rive'  probable- 
ment de  «c  privatif  et  de  S'nvoç ,  conseil ,  dessein  ;  c'est-à-dire  , 
sans  conseil  ,  sans  dessein  ,  sans  jugement,  parce  qu'ils  regar- 
daient ces  parties  comme  les  plus  débiles,  et  les  e'monctoires  ou 
les  e'goiits  des  autres.  Siint  ,à[t  Gii\ien ,  imbecilliores  corporis 
\paries  ad  quas  valentiores  supervacua  sibi  tum  quantitate , 
i8.  5o 
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tiim  qualitate ,  etprcesertim  ad  eas  quœ  ra  dores  natu  rd  suni^ 
transmittunt ,  c/uippe  valenlius  est  arlenarum  ,  venarum, 
nen'orum,  musculorimi  robur  ^itnbecilUus auiem,  aui  prorsus 
nullwn  corporum ,  qucv  glandularum  swil  luilurœ.  La  classe 
des  glandes  se  trouvant,  de  celte  manière,  renfermer  une 
foule  d'organes  entièrement  disparates  et  n'ayant  d'autres 
rooports  ensemble  qu'une  ressemblance  grossière  dans  la  con- 
liguration  extérieure  ,  on  les  de'iîuissait  des  parties  d'une  forme 
particulière,  molles  ,  spongieuses,  friables,  enveloppées  dans 
ime  membrane,  produites  par  un  entrelacement  des  plus  petits 
vaisseaux  de  tous  genres,  et  chargées  de  retirer  quelque  hu- 
mour de  la  masse  du  sang. 

Le  professeur  Chaussier  ,  ayant  senti  le  besoin  de  fixer  , 
iî'une  manière  plus  précise  ,  les  idées  qu'on  doit  attacher  au 
mot  g-Za/zc/e,  l'a  consacré  exclusivement  à  designer  des  organes 
mollasses,  grenus,  lobuleux  ,  composés  de  vaisseaux,  de 
nerfs,  et  d'un  tissu  particulier.  Ces  parties,  dont  on  ne  compte 
que  huit ,  les  lacrymales  ,  les  salivaires  ,  les  mammaires  ,  les 
testicules,  les  ovaires,  le  foie  ,  le  pancréas  et  les  reins,  sont 
destinées  à  tirer  du  sangles  moléculesnécessaires  à  la  formation 
de  lluidcs  nouveaux  ,  et  à  porter  ces  fluides  au  dehors  par  le 
moyen  d'un  ou  de  plusieurs  canaux  excréteurs.  C'est  par  ce 
dernier  caractère  qu'on  les  dislingue  facilement  de  tous  les 
autres  solides  organiques  :  et  c'est  à  peu  près  le  seul  aussi  qui 
leur  appartienne  en  commun  ;  car  elles  diffèrent  sous  tous  les 
autres  rapports  ,  notamment  ceux  de  leur  structure  ,  des  vais- 
seaux qu'elles  reçoivent, de  la  nature  et  de  la  consistance  de  leur 
tissu  propre,  des  qualités  de  l'humeur  qu'elles  fournissent,  etc. 

Ainsi ,  dans  le  foie  ,  une  grosse  veine  qui  rapporte  le  sang 
de  tous  les  organes  digesteurs  ,  fait  fonction  de  vaisseau  aflfe- 
rent ,  et  ce  sont  ses  ramuscules  qui  opèrent  la  sécrétion  de  la 
bile,  à  laquelle  il  ne  parait  pas  que  l'artère  hépatique  contri- 
bue. Dans  le  rein  ,  une  artère  volumineuse  se  divise  tout  à 
coup  en  plusieurs  branches,  qui  se  prolongent  en  ramifications 
extrêmement  ténues  ,  lesquelles  fournissent  les  matériaux  de 
l'urine.  Dans  le  testicule,  deux  artères  très-longues,  grêles  et 
flexueuses,  se  ramifient  en  capillaires  d'une  finesse  extrême  , 
à  la  surface  d'un  long  conduit  dans  lequel  le  sperme  se  forme. 
Les  glandes  salivaires ,  le  pancréas  ,  les  lacrymales  ,  sont  com- 
posés de  plusieurs  petits  grains  arrondis  ,  grouppés,  unis  ,  as- 
semblés par  un  tissu  cellulaire  ,  et  disposés  en  lobules  ,  dans 
lesquels  se  terminent  tous  les  ramuscules  des  artères  qui  se 
portent  à  ces  parties.  On  observe  une  disposition  analogue 
dans  les  glandes  mammaires,  qui,  du  reste,  présentent  une 
partirularité  remarquable^  c'est  qu'au  lieu  d'une  artère  uni- 
que ,  ainsi  que  les  autres  glandes ,  elles  reçoivent  une  mul- 
titude d'arlérioles  qui  leur  arriveet  de  tous  les  côtes. 
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Plusieurs  de  ces  organes  glandulaires  ,  outre  leurs  canaux 
excréteurs,  possèdent  encore  des  re'servoirs  particuliers,  dans 
lesquels  les  fluides  se'cre'te's  s'amassent  ,  séjournent  plus  ou 
moins,  et  subissent  une  le'gère  modificalion  :  telles  sont  la  vé- 
sicule du  fiel  pour  la  bile  ,  et  la  vessie  pour  l'urine. 

L'ordre  des  glandes  renfermé  dans  les  limites  que  le  pro- 
fesseur Chaussier  lui  a  assignées,  ne  comprend  que  celles  aux- 
quelles les  anciens  donnaient  l'épithète  de  conglomérées  , 
parce  qu'elles  sont  en  effet  des  amas  irréguliers  de  plusieurs 
petites  glandes  simples  ,  renfermées  dans  une  même  mem- 
brane. Celles  qu'on  appelait  autrefois  conglobées  ,  forment 
actuellement  un  ordre  .■spécial  de  solides  organiques,  celui  des 
ganglions  {  l^q)~ez  ce  mot).  Toutes  les  antres  glandes  mu- 
queuses ,  auxquelles  on  avait  donné  un  si  grand  nombre  de 
noms  divers  ,  à  raison  de  la  seule  différence  des  parties  qui 
les  renferment,  sont  maintenant  réunies  sous  la  dénomination 
collective  àc  follicules.    T^oyez  ce  mot  et  crypte. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  des  vaisseaux  sanguins 
que  reçoivent  les  organes  sécréteurs  qui  peut  servir  à  détermi- 
ner une  sécrétion  :  celle-ci  exige  encore  le  concours  de  la  sen- 
sibilité de  l'organe.  Aussi  ,  outre  la  disposition  des  artères  et 
des  veines  ,  aperçoit-on  ,  dans  tous  les  corps  glanduleux  ,  un 
grand  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'instar  des  vais- 
seaux ,  sur  les  parois  desquels  ils  sont  pour  la  plupart  placés, 
se  réduisant  en  filamens  extrêmement  ténus ,  qui  finissent  par 
s'incorporer  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  tissu  propre 
des  tuniques  vasculaires.  Indépendamment  des  nerfs  ,  il  y  a 
encore  une  multitude  de  vaisseaux  lvm])liatiques,  dont  on  dis- 
tingue deux  sortes ,  les  superficiels  et  les  profonds  ,  lesquels 
ont  ensemble  des  connexions  établies  par  de  fréquentes  anas- 
tomoses. 

On  n'a  pas  jusqu'àprésent  de  notions  certaines  sur  la  manière 
dont  les  vaisseaux  afférens  ou  sécréteurs  se  terminent  dans  les 
glandes.  Parmi  les  diverses  opinions  qu'on  a  émises  à  ce  sujets 
on  en  distingue  trois  principales  ,  celles  de  Malpigbi  ,  de 
Rujsch  et  de  Darwin.  Le  premier  prétendait  que  les  vaisseaux 
se  terminent  sur  des  masses  solides  ,  auxquelles  il  donnait  le 
nom  âe  grains  glanduleux .  Rujscb,  en  faisant  ses  belles  injec- 
tions ,  remarqua  que  les  liquides  poussés  dans  les  vaisseaux 
afférens  revenaient  par  les  conduits  excréteurs  :  il  en  conclut 
que  ces  derniers  ne  sont  que  la  dernière  terminaison  des  pre- 
miers ,  ou  qu'au  moins  il  y  a  communication  directe  et  con- 
tinuité entre  eux.  Enfin,  Danvin  soutenait  que  les  grains 
glanduleux  de  Malpigbi  ne  sont  autre  cbose  que  des  espèces 
de  follicules  ,  dans  lesquels  les  liquides  s'arrêtent  et  prennent;, 
par  leur  séjour  ,  uu  caraclèrc  particulier. 

5o. 
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Il  est  important  de  noter  que  les  glandes  ont  des  communi- 
cations avec  difTérentes  parties  ,  soit  par  le  moyen  de  leurs 
Derfi ,  soit  par  celui  de  leurs  vaisseaux  ,  et  que  ces  communi- 
cations ,  surtout  les  premières  ,  sont  toujours  disposées  de 
manière  à  provoquer,  à  pre'parer  ,  en  quelque  sorte,  la  se'- 
crc'tion.  C'est  ainsi  que  les  glandes  salivaires  ont  des  rapports 
avec  les  muscles  de  la  bouche  par  l'intermède  de  leurs  nerfs 
et  de  leurs  vaisseaux,  en  sorte  que  les  organes  masticateurs 
ne  peuvent  agir  sans  que  la  sécrétion  glandulaire  soit  stimu- 
lée ,  et  par  conséquent  la  salive  versée  en  plus  grande  quan- 
tité dans  la  bouche.  Souvent  aussi  l'aclion  mécanique  des  par- 
ties environnantes  concourt  au  même  but ,  par  la  légère  pres- 
sion irritante  qu'elle  occasionne.  En  effet,  quoique  les  glandes 
sécrètent  sans  cesse  les  fluides  qu'elles  sont  appelées  à  prépa- 
rer ,  cependant  leurs  opérations  ,  soumises  à  une  sorte  d'in- 
termittence ,  sont  plus  lentes  quand  les  besoins  de  l'individu 
n'exigent  pas  la  présence  de  l'humeur  sécrétée,  et  plus  rapides, 
au  contraire  ,  quand  celle-ci  est  nécessaire.  Au  reste  ,  sous  ce 
rapport  même  ,  les  glandes  nous  présentent  deux  particula- 
rités remarquables.  Les  unes  ,  en  efïet ,  entrent  en  action  dès 
le  commencement  de  l'existence,  et  ne  s'arrêtent  qu'à  la  mort; 
tandis  qu'il  en  est  au  contraire  qui  ne  commencent  à  remphr 
leurs  offices  qu'à  une  certaine  époque  de  la  vie.  Il  est  vrai 
aussi  que  les  liqueurs  préparées  par  ces  dernières  ,  au  nombre 
desquelles  on  compte  seulement  le  testicule ,  l'ovaire  et  les 
mamelles,  ne  sont  d'aucune  utilité  à  l'individu  chez  lequel 
elles  se  fabriquent ,  et  n'ont  qu'un  usage  relatif  à  la  produc- 
tion ou  à  l'alimentation  des  germes  destinés  à  reproduire  et 
perpétuer  l'espèce.  Parmi  les  autres  glandes  ,  il  y  a  encore  une 
distinction  à  établir  entre  celles  qui  ne  sécrètent  ,  comme  le 
rein  ,  qu'un  fluide  inutile  ,  expulsé  bientôt  après  tout  entier  , 
et  celles  qui  ,  à  l'instar  des  salivaires  ,  du  foie  ,  du  pancréas  , 
donnent  naissance  à  des  humeurs  qui  jouent  un  rôle  secon- 
daire plus  ou  moins  important. 

Si  on  cherche  à  déterminer  la  cause  des  différences  qu'on 
remarque  entre  les  produits  que  les  glandes  tirent  du  sang  , 
oa  trouve  ct'tte  cause  dans  la  texture  de  l'organe  et  la  dispo- 
sition des  vaisseaux  ,  la  vélocité  du  sang  ,  sa  nature,  son  abon- 
dauce  ,  sa  distribution  ,  etc.  On  la  trouve  aussi  dans  la  sensi- 
bilité actuelle  de  la  partie  ,  dans  la  répartition  des  nerfs  qui 
en  font  un  foyer  de  sensibilité  plus  ou  moins  grande ,  et  qui 
la  rendent,  en  quelque  sorte,  susceptible  d'érection.  Ou  re- 
marque ,  en  elFet ,  que  les  fluides  sécrétoires  augmentent 
ou  diminuent  selon  le  degré  de  la  sensibilité  ou  de  l'irri- 
tation ,  soit  physique,  soit  chimique  ,  soit  mécanique.  Ainsi, 
par  exemple  ,   la   sécrétion   se  ralentit    dans   une  glande  , 
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quand  on  coupe  une  partie  des  filets  nerveux  qui  s'y  rendent. 
Le  foie  excepte' ,  il  n'est  aucune  glande  qui  ne  puise  dans  le 
sang  arte'riel  les  matériaux  de  l'humeur  qu'elle  fournit ,  et 
jamais  les  lymphatiques  ne  contribuent  à  la  se'crétion  ,  malgré 
les  hypothèses  erronées  qu'on  a  soutenues  dans  ces  temps  mo- 
dernes, relativement  à  la  production  du  lait  par  les  sucs  qu'ils 
renferment.  Cependant ,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  veines 
ne  concourent  aussi  à  l'opération  par  l'espèce  de  constrictioa 
que  l'action  nerveuse  leur  fait  éprouver  ,  ce  qui  s'oppose  au 
retour  facile  du  sang  ,  et  l'oblige  à  une  circulation  moins  ra- 
pide. C'est  ce  dont  on  trouve  la  preuve  chez  une  femme  qui 
allaite,  et  dont  la  sécrétion  des  mamelles  est  en  pleine  activité: 
on  voit  ses  seins  sillonnés  de  grosses  raies  bleues  quiindiquent 
le  passage  des  veines  ,  lesquelles  sont  alors  gorgées  de  sang  , 
parce  que  le  retour  de  ce  fluide  n'est  plus  favorisé  par  la  force 
impulsive  des  réseaux  capillaires. 

Des  hypothèses  sans  nombre  ont  été  imaginées  pour  expli- 
quer la  manière  dont  agissent  les  glandes.  Les  anciens  qui  en 
ignoraient  les  vrais  usages  ,  ne  voyaient  en  elles  que  des  espèces 
de  coussinets  destinés  à  soutenir  mollejnent  les  parties  avoisi- 
nantes  ,  ou  même  des  corps  spongieux  chargés  d'absorber  les 
humidités  superflues.  Ces  idées  grossières  disparurent ,  quand 
l'anatomie  eut  porté  son  flambeau  dans  la  science  physiologi- 
que j  mais  les  esprits  n'en  demeurèrent  pas  moins  partagés  sur 
la  nature  interne  de  la  sécrétion  glandulaire.  Les  uns  considérè- 
rent les  glandes  comme  des  réservoirs  remplis  de  fermens 
qui,  en  se  mêlant  avec  le  sang,  lui  imprimaient  un  mouve- 
ment de  fermentation  ,  durant  lequel  il  se  débarrassait  par  les 
canaux  excréteurs  de  quelques-unes  de  ses  parties  constituantes. 
Les  autres  imaginèrent  les  vaisseaux  sécrétoires  composés  inté- 
rieurement d'un  tissu  tomenleux  ,  agissant  à  peu  près  comme 
une  mèche  de  coton  qui  ,  placée  dans  un  vase  plein  d'ean  et 
d'huile,  ne  pompe  que  celle-ci  :  ils  soutinrent  que  les  porcs 
de  ce  tissu  étant  une  fois  imbibés  du  fluide  propre  à  l'or- 
gane ,  ne  tiraient  plus  ensuite  qu'un  fluide  de  nature  analogue. 
Certains  adnairent  que  les  parties  destinées  aux  sécrétions 
sont  percées  comme  des  cribles  qui  tamisent  les  molécules 
des  fluides  ,  lesquelles  ont  toutes  des  figures  différentes,  et 
qu'elles  ne  laissent  passer  que  celles  dont  la  configuration  et  le 
diamètre  s'accordent  avec  les  leurs.  Ces  théories  ,  peu  propres 
à  satisfaire  ,  furent  enfin  abandonnées  pour  celle  de  Bordeu 
qu'on  adopte  généralement  aujourd'hui ,  et  suivant  laquelle 
la  sécrétion  est  le  produit  d'une  espèce  particulière  de  sensi- 
bilité propre  à  chaque  organe  sécréloire.  «  Les  parties  propres 
à  exciter  telle  sensation  ,  disait  Bordeu  ,  passeront ,  et  leâ 
autres  seront  rejetées.  Cliaque  glande  ,  chaque  orifice  aura  , 
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pour  ainsi  dire ,  son  goût  particulier.  Tout  ce  qu'il  y  aura 
d'étrange  sera  rejeté'  pour  l'ordinaire.  La  tension  que  les  cha- 
touillemcns  et  les  petites  irritations  proportionne'es  au  ton  des 
nerfs  procureront,  sera  la  se'crc'lion.  Le  sphincter  de  chaque 
orifice  ,  dirige'  par  les  nerfs  ,  pour  ainsi  parler  ,  atttentifs  et 
insensibles  à  tout  ce  qui  ne  les  regarde  point  ,  ne  laissera 
passer  que  ce  qui  aura  donne'  de  bonnes  preuves  ;  tout  sera 
arrête'  ;  le  bon  sera  pris ,  et  le  mauvais  sera  renvoyé'  ailleurs.» 
J'ai  rapporte'  exprès  ce  passage  de  Bordeu  ,  parce  qu'il 
prouve  que  l'auteur  de  celte  brillante  et  inge'uieuse  hypothèse, 
la  seule  qui  puisse  ,  jusques  à  pre'sent ,  nous  fournir  des  expli- 
cations satisfaisantes  ,  commettait  encore  l'erreur  d'admettre 
la  pre'scnce  mate'rielle  des  humeurs  se'cre'te'es  dans  le  sang. 
Personne  ne  doute  aujourd'hui  que  ces  humeurs  se  forment 
dans  les  organes  se'cre'teurs  eux-mêmes  ,  et  que  le  sang  con- 
tient seulement  les  matériaux  propres  à  leur  donner  naissance, 
comme  la  terre  renferme  les  matériaux  propres  à  fournir,  à 
produire  les  sucs  nécessaires  à  la  vie  de  toutes  les  espèces  de 
végétaux  qu'on  y  plante.  L'urine  ti'existe  pas  dans  le  sang,  la 
bile  et  le  sperme  n'y  sont  pas  conlcniis  ;  mais  on  y  trouve  seu- 
lement les  substances  nécessaires  pour  déterminer  leur  for- 
ination  ,  lorsque  l'action  de  l'organe  les  aura  rapprochées  et 
disposées  de  manière  à  en  opérer  la  combinaison.  Cependant, 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  ,  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine,  des  malades  dont  la  sueur  exhale  une  odeur  urineuse  ; 
d'autres  qui  ont  tout  le  corps  terni  ou  jauni  par  la  bile,  ou 
des  sueurs  offrant  un  caractère  évidemment  bilieux.  Mais  ces 
exemples  ne  prouvent  en  aucune  manière  que  les  liquides 
dont  il  s'agit,  existaient  primitivement  et  tout  formés  dans  le 
sang.  On  ne  les  y  trouve  que  par  accident  ,  et  parce  qu'après 
iîvoir  été  formés  de  toutes  pièces  par  l'organe,  les  absorbans 
les  ont  repris  et  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Ainsi, 
<|u'on  lie  les  uretères  d'un  animal  ,  ou  qu'une  pierre  ,  engagée 
dans  ces  canaux  ,  en  obstrue  l'ouverture  ,  alors  l'animal  aura 
des  vomissemens  urincux  ,  des  sueurs  d'une  odeur  forte  et 
d'une  saveur  urineuse  j  mais  si  la  compression  est  portée  sur 
l'artère  rénale,  il  n'y  aura  dès-lors  plus  de  sécrétion  d'urine  : 
l'acte  élaboratoire  cessera  d'avoir  lieu  dans  l'organe  glandu- 
leux ;  il  pourra  bien  se  manifester  des  vomissemens  dans  ce  cas, 
mais  les  matières  rendues  n'auront  pas  d'odeur  urineuse. 
On  s'est  surtout  appuyé  de  ce  que  dhabiles  chimistes  ,  le  pro- 
fesseur Déyeux  ,  par  exemple  ,  ont  trouvé  la  partie  colorante 
de  la  bile  dans  le  sang  des  personnes  atteintes  de  la  jaunisse  ; 
mais,  comme  l'a  fait  judicieusement  observer  le  docteur  Cou- 
tanceau  ,  dans  sa  Picvision  des  noia'elles  doctrines  chimico- 
Tjhjsiologiques y  ce  fait  même  est  une  preuve  de  plus  en  faveur 
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cic  l'«pinion  contraire  à  celle  qu'on  base  sur  lui  j  car  il  indique 
assez  que  la  partie  colorante  de  la  bile  eût  e'te'  e'galement  ren- 
contrée dans  le  sang  des  personnes  en  bonne  santé' ,  si  elle  y 
avait  e'te'.  Ou  a  prétendu  aussi  que  le  lait  était  quelquefois 
évacué  sans  avoir  été  élaboré  dans  les  mamelles.  Van  Swieten 
dit  avoir  vu  lui  écoulement  de  lait  par  le  vagin  cbez  une 
femme  grosse  de  sept  mois  j  mais  il  est  facile  de  voir  que  ce 
grand  praticien  s'en  laissa  imposer  par  la  couleur  de  l'ccoule- 
ment  •  car  ,  bien  que  beaucoup  d'organes  sécrcloires  jouissent 
d'une  activité  récipro(^uement  vicariantc ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  c'est-à-dire  que  le  produit  augmenté  de  l'un 
puisse  remplacer,  sans  inconvénient,  le  produit  diminué  ou 
supprimé  de  l'autre  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jamais 
une  humeur  quelconque  ne  peut  être  confectionnée  par  un 
organe  autre  que  celui  à  qui  la  nature  a  assigné  la  fonction 
de  l'élaborer.  Il  y  a  beaucoup  d'écoulemens  d'apparence  lac- 
tée ,  mais  qui  ne  sont  pas  du  véritable  lait  pour  en  avoir  la 
couleur. 

Aujourd'hui ,  tous  les  physiologistes  sont  bien  convaincus  que 
la  sécrétion  n'est  pas,  comme  l'indique  le  mot,  une  simple 
séparation  des  fluides  contenus  dans  le  sang.  Ce  n'est  pas  ime 
simple  liltration  de  ces  liquides.  C'est,  au  contraire  ,  la  forma- 
tion, par  des  organes  particuliers  ,  de  fluides  nouveaux  ayant 
des  propriétés  différentes  du  sang,  lequel  n'en  renferme  que 
les  matériaux  sans  les  contenir  eux-mêmes  en  substance  et 
matériellement.  Cette  rectification  d'une  antique  erreur  n'im- 
porte pas  seulement  aux  progrès  de  la  physiologie  ;  elle  se 
rattache  encore  à  des  considérations  d'un  plus  haut  intérêt, 
à  la  théorie  de  la  formation  de  notre  globe  ,  et  il  est  assez 
curieux  devoir  les  mêmes  physiciens  qui  soutiennent,  avec 
raison  ,  que  la  bile  n'est  pas  dans  le  sang  ,  mais  que  le  foie  la 
forme  de  toutes  pièces  ,  prétendre  ,  d'un  autre  côté  ,  que  les 
produits  de  la  nutrition  existent  dans  les  alimcns,  que  les  im- 
menses masses  calcaires  ,  disséminées  dans  le  bassin  des  mers  , 
n'ont  pas  été  fabriquées  ,  mais  seulement  extraites  des  eaux 
par  les  animaux  auxquels  elles  servent  de  charpente  et  d'habi- 
tation. Au  reste  ,  l'examen  de  celte  question  si  intéressante 
serait  déplacé  ici.  (  T'^oyez  sécrétion  et  les  difTérens  articles 
qui  concernent   les  glandes  en  particulier,  foie,  lacrymal, 

MAMELLE  ,  OVAIRE,   PANCRÉAS,   REIN  ,  SALÎVAIRE  ,   TESTICULE. 

(JOUFDAN ) 

GLANDIFORME,  aù].,gIandifo?'fnis.  Le  professeur  Chaus- 
sier  désigne,  par  cette  épilliète,  diverses  parties  de  l'économie 
animale  qu'on  rangeait  autrefois  parmi  les  glandes,  sous  le  nom 
de  glandes  anomales.  Voyez  ganglion.  (jourdan) 

GLA.NDULAIRE  ou  glanduleux  ,  adj.  jglandulans,  glaii- 
duîosits  ,  qui  a  l'aspect ,  la  forme  ou  la  texture  des  glandes  : 
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lin  organe  glanduleux,    un   tissu   glanduleux,  une  se'cietioo 
ijiandiil.'iire.  (joukdam) 

GLAUCOME,  s.  m.,  glaucoma ,  ghiucosis ,  cataracta 
hjaloïda  ,  yKeLVx.a)[Â.i ,  yKet.vy.a<!-iç ,  de  glaucus  ,  glauque, 
teinte  mate  produite  par  un  mélange  de  vert  et  de  blanc,  et 
analogue  à  celle  de  l'eau  de  mer. 

La  vraie  nature  et  le  ve'ritable  sie'ge  de  la  cataracte  ne  furent 
connus  qu'à  peu  près  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et 
c'est  à  un  chirurgien  français,  nomme'  Rémi  Lasnier,  que 
nous  en  avotis  l'obligation.  Avant  cotte  époque,  on  donnait  le 
nom  de  glaucome  à  la  maladie,  parce  que  le  cristallin,  en 
perdant  sa  transparence^  prend  quelquefois  d'abord  une  nuance 
verdâtre  et  comme  glauque.  La  signification  de  ce  terme  est 
Inen  plus  restreinte  aujourd'hui  j  et  malgré  que  les  écrivains 
sur  l'art  de  l'oculiste  varient  un  peu  à  l'égard  du  sens  qu'ils  y 
attachent,  on  ne  s'en  sert  plus  généralement  de  nos  jours  que 
pour  désigner  l'opacité  de  l'humeur  vitrée  ou  de  la  membrane 
hV'Tloide.  En  effet ,  la  partie  de  celte  membrane  qui  tapisse 
renfoncement  du  corps  vitré  destiné  à  loger  le  cristallin  et  sa 
capsule  ,  devient  quelquefois  opaque.  Il  arrive  aussi ,  dans 
certaines  occurrences,  que  l'humeur  muqueuse  et  limpide 
épanchée  dans  les  cellules  ,  perd  elle  même  sa  transparence  , 
sans  qu'il  soit  possible  d'assigner  les  causes  qui  la  lui  ont 
enlevée. 

Le  glaucome  est  une  affection  peu  commune,  et  d'ailleurs 
il  existe  rarement  seul.  Presque  toujours  il  est  compliqué  de 
l'opacité  du  feuillet  postérieur  de  la  capsule  cristalline  ,  en 
sorte  qu'il  est  assez  souvent  difficile  ,  ou  même  impossible  de 
le  distinguer,  et  que  si  son  éliologie  est  fort  obscure,  son 
diagnostic  n'est  pas  couvert  d'un  voile  moins  épais.  On  est 
assuré  de  son  existence  toutes  les  fois  que  la  cataracte  adhère 
au  fond  de  l'œil  ,  ou  quand  ,  après  avoir  extrait  le  cristallin  et 
sa  capsule  ,  on  aperçoit  encore  un  point  obscur  derrière  la 
pupille.  Si  l'affection  existe  seule  ,  elle  s'annonce  par  une 
tache  d'un  gris  jaunâtre  ,  plus  profondément  située  que  la  cata- 
racte n'a  coutume  de  l'être,  par  la  dimuiuliongraduée  et  enfin 
par  la  perte  totale  de  la  faculté  de  voir. 

Cette  maladie  est  absolument  incurable  ,  lorsqu'elle  a  atteint 
son  dernier  période.  Tous  les  remèdes  qu'on  pourrait  lui 
opposer  seraient  impuissans  ,  et  ne  feraient  que  fatiguer  le 
malade;  mais,  dans  le  principe,  il  serait  possible  de  la  com- 
battre avec  succès  par  la  méthode  dérivative  et  évacuante  , 
les  purgatifs  administrés  à  des  époques  rapprochées,  les  vésica- 
toires,  le  selon  à  la  nuque,les  saignées  locales  et  générales ,  etc. 

(JOURDAN.> 

GLAUQUE ,  adj.  des  deux  genres  ,  glaucus ,  en  grec 
y^^tiVKii  j  qui  est  d'un  vert  de  mer;  c'est  une  couleur  com- 
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posée  de  blanc  et  de  vert  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  un  vert  bleuâtre. 
C'est  à  cette  couleur  ,  qui  accoaijiagne  l'opacité  du  corps 
vitre',  qu'est  due  la  de'nomination  àe  glaucome,  donnée  à  cette 
affection.  Kojez  ce  mot. 

Glauque  se  dit  particulièrement  en  botarrique  des  feuilles 
qui  ont  cette  couleur,  et  d'une  poussière  de  nature  ana'ogue 
à  la  cire,  et  qui  parait  excre'Ie'e  par  la  surface  de  certaines 
feuilles  et  de  certains  fruits  pour  les  garantir  de  l'humidité'. 

(  VILLENEUVE) 

GLAYEUL ,  s.  m.  ,  nom  de'rive'  de  gladiits ,  glaive,  parce 
que  les  différentes  plantes  auxquelles  on  a  appliqué  ce  mot, 
portent  des  feuilles  en  forme  de  lame  de  sabre.  On  remarque 
dans  le  nombre  plusieurs  espèces  d'iris  et  un  genre  entier  de 
plantes  de  la  même  famille  ,  auquel  on  a  maintenant  spéciale- 
ment consacré  le  nom  de  glayeul. 

I^e  genre  glajeul ,  gladiolus  ,  triandrie  monogvnie  de  Lin., 
famille  des  iris  de  Jussieu  ,  renferme  une  très-grande  quan- 
tité de  belles  plantes  ,  presque  toutes  oriç;inaires  de  l'Afri- 
que, et  particulièreujent  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  mais 
qui  ne  sont  point  empu yées  en  médecine.  La  seule  espèce 
qui  soit  citée  dans  quelques  anciens  ouvrages  de  matière  mé- 
dicale, est  le  glaveul  commun  ,  glacUolus  coninmnis  ,  Linn., 
qui  se  rc-ncontre  dai^s  toute  l'Europe  australe  et  sur  les  côtes 
de  Barbarie  ,  et  qui  croît  assez  abondimment  dans  les  blés.  Il 
appartient  augcnr"  glajeulpar  sonpérianthe  infondibuliforme, 
dont  le  tube  est  légèroment  courbé  et  le  limbe  presque  bilobé, 
à  six  divisions  inégales,  par  son  stigmati;  à  trois  lobes  étalés, 
et  par  ses  graines  enveloppées  d'une  tunique  propre.  Il  se 
dislingue  des  autres  espèces  du  genre  p.Tr  ses  périantbes  de  cou- 
leur purpurine  ,  plus  longs  que  les  spatlics ,  et  dirigés  presque 
tous  d'un  seul  côté  ,  et ,  par  ses  feuilles  caulinaires ,  distantes 
les  unes  des  autres  ,  ensiformes  ,  glabres  ,  pointues  et  garnies 
d'un  grand  nombre  de  nervures. 

La  racine  de  cette  plante  est  un  bulbe  solide  qui  donne  nais- 
sance par  son  plateau  à  un  grand  nombre  de  radicules,  et, 
de  l'autre,  supporte  im  second  bulbe  dont  il  est  séparé  par 
une  espèce  d'étranglement.  Ce  bulbe  supérieur  ,  qui  est  sou- 
vent plus  gros  que  le  premier  ,  est  luniqné  ,  et  donne  naissance 
aux  feuilles  radicales.  Ce  sont  ces  deux  bulbes  dans  lesquels 
on  trouve  ,  comme  dans  presque  toutes  les  racines  de  cette 
forme,  une  grande  quantité  de  fécule  amidonée,  unie  à  ua 
mucilage  plus  ou  moins  abondant ,  que  les  anciens  médecins 
ont  spécialement  vantée  :  du  moins  tout  ce  qu'ils  ont  écrit 
sur  le  xiphion  ou  glajeul  ,  et ,  en  effet,  ce  que  Dioscoride  en 
dit,  parait  bien  convenir  à  cette  plante. 

Quant  aux  usages  du  xiphion  ou  glayeul  en   médecine, 
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Dioscorifîe  annonce  sérieusement  qne  les  cataplasmes  faits 
avec  les  bulbes  de  cette  plante  ,  du  vin  et  de  l'encens,  jouis- 
sent de  l'étounante  proprie'te'  de  faire  sortir  les  e'chardos  ,  les 
aiguillons  et  même  les  os  fracture's  du  crâne.  On  sait  depuis 
longtemps  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  merveilleuses  proprie'te's 
des  bulbes  de  glayeul ,  et  sur  beaucoup  d'auîres  toutes  aussi  ri- 
dicules; cependant  ,  dans  des  temps  beaucoup  plus  rftpproche's 
de  nous,  Fallope  ,  EtmuUer  et  quelques  autre-;  praticiens  ont 
répète'  dans  leurs  e'crits  les  assortions  de  Dioscoride  ,  de  Pline 
et  de  Galien  ,  et  ont  encore  îijoute'  à  ces  proprie'te's  imagi- 
naires de  la  racine  de  glajeul  ,  celle  toute  aussi  extravagante 
<l'êlre  un  spécifique  des  scrophules.  Le  temps  et  l'expérience 
ont  fait  justice  de  toutes  ces  rêveries.  Leglayeul  est  entièrement 
tombé  dans  l'oubli,  parce  que  les  |iropriétés  émoUientes  de 
ses  bulbes  ne  sont  pas  plus  remarquables  que  celles  de  beau- 
coup d'autres  plantes  j  et  que  la  fé'ule  de  pomme  de  terre  , 
celle  de  la  graine  de  lin  surtout  ,  qui  est  unie  cà  un  mucilage 
abondaut,  et  beaucoup  d'autres  qui  sont  aujourd'hui  en  usage  , 
sont  sans  doute  bien  préférables  aux  bulbes  de  glaïeul. 

GLAYEUL  DES  MARATÎ.    VoyCZ  IRIS  DES  MARAIS. 

GLAYFUL  PUAXT.    Foyez  IRIS   FETIDE.  (  GUERSENT  ) 

GLÈNE  ,  s.  f  ,  glene ,  du  grec  yhrwn  ,  prunelle  ,  cavité  ar- 
ticulaire des  os  qui  ne  diffère  de  celle  qu'on  appelle  colyloïde 
que  par  sa  profondeur  moins  considérable.  (jodkdan) 

GLENOIDAL  ou  gléxoide,  aây  ,  gleiwïdes y  de  yhtiv»  , 
prunelle  ,  et  de  ei^oç,  forme  ,  ressemblance.  Cette  épilhète  se 
donne  à  toute  cavité  superficielle  ou  peu  profonde  ,  qui  reçoit 
la  tête  d'un  os.  Telle  est  la  cavité  glénoïdale  qui  se  voit  à  l'os 
temporal  entre  les  deux  racines  de  l'apophjse  zjgomatique  , 
et  qui  reçoit  le  condjle  de  la  mâchoire;  telle  est  encore  la 
cavité  glénoïdale  que  l'omoplate  offre  à  son  angle  antérieur 
pour  la  réception  de  la  tète  de  l'humérus. 

On  ùppeWe/eme,  scissure  oajissure  glénoïdale ,  une  fente 
qui  divise  la  cavité  glénoïdale  de  l'os  temporal ,  communique 
avec  la  caisse  du  tympan  ,  et  donne  passage  à  la  corde  du 
Ivmpan ,  au  tendon  du  muscle  antérieur  du  marteau  et  à  plu- 
sieurs artérioles  et  vénules.  (  jourdan) 

GLOBUL.IIRE ,  s.  f.  ,  globularia  ;  genre  de  plante  de  la 
ictrandric  monogynie  de  Linné  ,  de  la  famille  des  globulaires 
(Dccandolle)  ,  placé  parTournefort(classe  12,  sect.  5,  genre5) 
dans  les  plantes  à  fleurs  flosculeuses. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d'avoir  un  calice  tubuleux  ,  per- 
iîistant,  à  cinq  lobes;  une  corolle  tubuleuse  ,  à  cinq  lobes 
inégaux;  quatre  étamincs  insérées  au  fond  de  la  corolle  ;  un 
ovaire  libre,  surmoulé  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple; 
une  graine  solitaire  ,  recouverte  par  le  calice  ,  formée  d'un  em- 
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brjon  droit,  à radicuTe  supérieure,  el  d'un  pe'risperme  charnu. 

Les  globulaires  ont  les  fleurs  re'unies  en  tête  ,  place'es  sur  un 
re'ceptacie  garni  de  paillettes,  et  entoure'es  d'un  calice  commun 
simple  ,  qui  leur  donne  l'apparence  d'une  scabicuse  ou  d'une 
fleur  compose'e  ,  ce  qui  avait  induit  en  erreur  ïournefort  ;  car 
ce  grand  botaniste  les  place  parmi  ses  fleurs  flosculeuses,  quoi- 
qu'elles manquent  en  plusieurs  points  de  l'organisation  de  ces 
plantes. 

Deux  espèces  de  ce  genre  peuvent  enrichir  avec  avantage 
]a  matière  me'dicale  ,  et  des  expériences  positives  nous  per- 
inelt("ut  d'espérer  qu'elles  peuvent  remplacer  avantageusement 
le  se'ne'  ,  médicament  d'une  odeur  et  d'une  saveur  insuppor- 
tables, 

La  première  est  la  globularia  aljpum,  L.  (spec.  i5c) ,  glo- 
bulaire turhith.  C'est  un  petit  arbrisseau  qui  s'élève  à  deux  ou 
trois  pieds  de  haut  au  plus,  dont  les  rameaux,  purpurins  dans 
leur  jeunesse,  deviennent  gris  en  vieillissant;  les  feuilles  sont 
alternes  ,  petites  ,  obovalcs  ,  lancéolées  ,  rélrécies  en  pétioles 
à  la  base  ,  persistantes  ,  très-entières,  aiguès,  et  terminées  par 
une  pointe  cartilagineuse,  ou  tridentées  dans  une  variété,  d'une 
consistance  ferme  et  sèche  ,  longues  de  huit  à  dix  lignes.  Les 
Heurs  forment  des  tètes  qui  sont  très-petites  et  nombreuses, 
arrondies  à  l'extrémité  des  rameaux,  qui  ont  mérite  à  ce  genre 
le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  ;  le  calice  particulier  est  à 
cinq  dents  sétacées,  longues,  velues;  la  corolle  bleuâtre  a  éga- 
lement cinq  lobes,  mais  glabres  et  inégaux  ,  dépassés  par  les 
e'tamines  et  le  pistil.  Cet  arbrisseau  croît  spontanément  dans 
nos  provinces  méridionales,  en  Languedoc,  en  Provence,  dans 
les  lieux  arides  et  pierreux  9  sur  les  collines  exposées  au  soleil 
le  plus  fort;  il  se  trouve  aussi  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Italie,  et  probablement  dans  les  diverses  régions  chaudes  du 
bassin  de  la  Méditerranée. 

Cet  arbuste  paraît  avoir  été  inconnu  aux  médecins  de 
l'antiquité  ;  ni  Hippocrate  ,  ni  Galien  n'en  parlent.  Dioscoride 
lui-même  ,  qui  a  décrit  environ  six  cents  plantes  en  usage  de 
son  temps,  n'en  fait  pas  mention;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
la  plante  qu'il  nomme  aAVTov  ,  olypinn,  soit  la  nôtre;  la  des- 
cription qu'il  en  donne  fait  soupçonner  qu'il  veut  parler  d'une 
titlijmale  ,  puisqu'elle  rend,  dit-il  ,  un  suc  caustique,  et  qu'elle 
agit  avec  violence  sur  les  intestins.  Quelques  commentateurs  de 
cet  écrivain  ont  pensé  que  sa  plante  pourrait  bien  être  le  turbilh 
des  pharmaciens,  convoh'ulus  turpethum ,  L.  ,  purgatif  fort 
employé  autrefois  ,  et  maintenant  tombé  en  désuétude.  La 
figure  que  Mallhiole  a  accolée  à  la  description  de  Dioscoride  , 
ne  représente  pas  non  plus  notre  globulaire,  qu'on  a  aussi  a\-)T 
]^ç\éc  globulaire  iurbiiîi ,  qualification  qui  a  peut-être  été  la 
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source  d'une  partie  de  la  confusion  qui  a  re'gne'  sur  cette  plante 
dans  la  nomenclature  des  auteurs.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Clu- 
sius  pour  avoir  des  notions  pre'cises  sur  la  globulaire  qui  nous 
occupe.  Cet  auteur  ne  pouvant  reconnaître  dans  cette  plante 
celle  de  Dioscoride  ,  la  nomma  hi'ppoglossum  valentinum  ^ 
parce  qu'il  la  trouva  en  abondance  dans  cette  partie  de  l'Es- 
pagne qu'on  de'signe  sous  le  nom  de  royaume  de  Valence,  et 
en  donna  une  bonne  figure.  En  Portugal,  oii  il  l'observa  e'ga- 
îement,  on  la  de'signe  sous  le  nom  de  corondlas  de  frayles 
(petite  couronne  des  frères)  ,  à  cause  de  la  forme  orbiculaire 
de  ses  fleurs,  qu'on  a  comparée  à  la  tonsure  des  moines.  Depuis 
lui,  tous  les  botanistes  ont  admis  sa  plante  pour  l'aljpum, 
quoique  la  plupart  reconnussent  bien  que  ce  n'était  pas  la 
plante  de'signe'e  sous  ce  nom  par  Dioscoride.  Linné',  qui  adopta 
souvent  les  noms  de  ce  dernier  auteur  sans  s'inquie'ter  toujours 
de  l'identité  des  plantes,  appela  globularia  alyputn  la  plante  de 
Clusius  -j  et,  depuis  ce  savant,  dont  les  de'cisions  font  loi  en 
botanique,  ce  nom  a  e'te'  reçu  ge'ne'ralement  sans  difficulté'. 

L'ide'e  qui  e'tait  reste'e  parmi  les  botanistes  que  l'alj^pum  de 
Dioscoride  e'tait  un  purgatif  violent ,  et  l'opinion  de  plusieurs 
d'entre  eux  que  noire  globularia  aljpinn  e'tait  la  même  espèce 
que  celle  du  naturaliste  grec,  firent  penser  quenotreplante  e'tait 
également  un  purgatif  violent ,  et  dont  par  conse'quent  il  ne 
fallait  pas  se  servir.  Lobel  et  J.  Bauhin  ont  effectivement  ap- 
]>ele'  cette  globulaire  herha  terrlbilis  ,  fruiex  terribilis  ;  ils  ne 
l'ont  en  cela  que  lui  rendre  le  nom  d'herbe  terrible  qu'elle  por- 
tait en  Languedoc  ;  tous  ceux  qui  sont  venus  après  n'ont  pas 
manque'  de  re'pe'ter  ces  expressions,  ce  qui  a  suffi  pour  empê- 
cher qu'on  ne  touchât  à  cette  plante. 

Cependant  Clusius,  qui  n'avait  pu  retrouver,  dans  la  globu- 
laire dont  nous  parlons  ,Valj-piim  de  Dioscoride,n'avait  pas  pris 
non  plus  l'ide'e  des  qualite's  nuisibles  attache'es  à  son  nom.  Bien 
plus  ,  il  l'avait  vu  employer  avec  succès ,  en  Portugal,  par  des 
charlatans  ,  ce  quin'e'taitpas,  à  lave'rite' ,  suffisant  pour  e'clairer 
sur  ses  ve'ritables  qualite's.  Depuis  ,  Garidel  {^Plantes  de  Pro- 
vence,  p.  2IO  ,  t.  42) avait  vu  des  paysans  user  de  la  poudre  de 
cette  plante,  au  ])oids  d'un  gros,  sans  en  è\re fort  incommodes . 
Il  ajoute  que  feu  M.  Pitlon  ,  très- savant  me'decin  ,  lui  a  assure 
avoir  vu  prendre  l'infusion  de  deux  gros  des  feuilles  dans  un 
verre  et  demi  d'eau  ,  sans  que  pourtant  ces  gens  en  ressentissent 
aucune  superpurgation.  On  entrevoyait  de'jà  que  la  globulaire  de 
Provence  ne  partageait  pas  les  qualite's  nuisibles  que  la  plupart 
des  botanistes  du  moyen  âge  lui  prêtaient ,  et  toujours,  à  la 
ve'rite' ,  sans  l'avoir  expe'rimente'e.  En  1784»  un  médecin  pro- 
vençal ,  M.  Ramel ,  publia  un  Mémoire  sur  la  globularia  aly- 
pum ,  L. ,  où  il  présenta  celte  plante  comme  un  bon  fébrifuge. 
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pouvant  remplacer  avec  avantage  le  quinquina  ;  il  dit  aussi  que 
les  paysans  se  purgent  très-souvent  avec  cette  plante. j  ce  qui  a 
commence'  à  la  lui  faire  connaître ,  et  sans  doute  à  le  rassurer 
sur  ses  pre'tendus  inconve'niens.  Maigre'  ces  autorite's  rassu- 
rantes ,  soit  qu'elles  fussent  reste'es  inconnues ,  soit  que  l'opi- 
nion des  anciens  ait  eu  de  la  peine  à  s'effacer  parmi  nous,  la 
globulaire  turbilh  continuait  à  n'être  connue  des  naturalistes 
<jue  sous  de  très-mauvais  auspices.  M.  Decandolle ,  dans  la 
troisième  édition  de  laFlore  française,  publie'e  en  i8o5(tom.  5, 
p.  ^if),  assure  encore  que  notre  plante  est  un  violent  pur- 
gatifj  et  M.  Gilibert ,  dans  son  Histoire  des  plantes  d'Europe 
(tome  i  ,  p.  io5)  qui  parut  l'année  suivante,  avance  qu'on  a 
regardé  cette  plante  comme  purgative;  mais,  dit-il,  elle  est  si 
féroce,  que  les  praticiens  sages  l'ont  abandonnée.  Il  est  pro- 
bable que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  auteurs  ne  connaissait  le 
Mémoire  de  M.  Ramel,  inséré  dans  le  tome  62  du  Journal  de 
médecine ,  quoique  Murray  l'ait  cité  dans  son  Apparatus  me- 
dkaminuîu.  Ajoutons  que  cette  plante  était  même  inconnue 
du  plus  grand  nombre  des  médecins ,  et  qu'on  n'en  trouvait  les 
traces  dans  aucun  traité  de  matière  médicale  moderne. 

Il  convenait  donc  qu'un  médecin  habile  et  observateur  fit 
des  expériences  directes  pour  s'assurer  des  vertus  positives  de 
la  globulaire  et  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  croire  de  l'opinioa 
des  anciens  ou  de  celle  de  quelques  médecins  modernes  qui 
avaient  une  manière  de  voir  différente.  M.  Loiseleur-Deslon- 
champs ,  aussi  connu  par  l'étendue  de  ses  connaissances  en 
botanique  que  par  son  goût  pour  l'appréciation  de  la  vertu  des 
plantes ,  a  fait  un  travail  sur  cette  matière  qui  satisfait  plei- 
nement. Il  se  proposait  un  double  but  j  il  voulait  s'assurer  si 
notre  globulaire  était  un  purgatif  yè'/'oce,  et  si ,  en  cas  qu'elle 
ne  présentât  la  qualité  évacuante  qu'à  un  degré  raisonnable,  il 
ne  serait  pas  avantageux  de  la  substituer  au  séné,  médicament 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  horribles,  et  le  plus  rebutant  peut- 
être  de  tous  ceux  qu'ofîre  la  médecine,  quoique  l'un  des  plus 
employés. 

Ce  que  Clusius  ,  Garidel  et  Ramel  avaient  avancé  de  la  glo- 
bulaire le  rassurait  jusqu'à  un  certain  point  contre  sa  violence  ; 
pourtant,  après  avoir  fait  venir  de  Provence  des  feuilles  de  la 
plante  en  assez  grande  abondance,  ses  premiers  essais  furent 
faits  à  des  doses  modérées  j  donnée  à  la  quantité  de  demi-gros, 
un  gros  et  demi,  il  n'obtint  absolument  aucun  résultat,  et  les 
individus  qui  en  firent  usage  n'éprouvèrent  pas  le  plus  léger 
changement  dans  leurs  fonctions  ordinaires.  Enfin  ,  un  homme 
de  trente  ans,  à  qui  il  en  administra  deux  gros  en  décoction  , 
fut  le  premier  sur  lequel  il  observa  les  effets  sensibles  de  ce 
purgatif;  il  eut  trois  évacuations  alvines  qui  ne  furent  accora- 
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pagnëes  d'aucune  colique.  Enhardi  par  ces  épreuves  pre'para- 
toires ,  il  Tadmiuistra  successivement  alors  à  vingl-quatre  ma- 
lades d'âges  et  de  sexes  diffërens  ,  atteints  d'affections  mor- 
bifiques  qui  n'avaient  aucun  rapport  entre  elles.  La  dose  fut  en 
général  de  trois  à  quatre  gros  ^  cependant ,  quelquefois  ,  il  l'a 
porte'e  sans  inconvénient  à  six  gros,  et,  dans  deux  cas  même, 
à  une  once,  mais  prise  par  verrées  d'heure  en  heure.  Il  résul- 
tait ordinairement  cinq  à  six  évacuations  alvines,  et  jamais  plus 
de  huit  à  dix.  Dans  tous  les  cas  ,  les  feuilles  de  la  globulaire 
ont  été  préparées  par  décoction  dans  une  à  trois  tasses  d'eau, 
avec  une  demi-once  à  une  once  de  miel  ou  de  sucre,-  et  jamais 
les  potions  purgatives ,  au  lieu  d'agir  avec  violence,  n'ont  causé 
aucune  des  superpurgations,  accompagnées  de  coliques  atroces, 
comme  Pena  et  Lobel  l'avaient  dit,  et  comme  Dalechamp  el 
J.  Bauhin  l'avaient  répété.  Toujours  la  globulaire  a  opéré  avec 
douceur,  tellement  que  les  malades  ont  assuré  n'avoir  jamais 
été  purgés  avec  si  peu  de  fatigue.  Aucun  d'eux  ne  s'est  plaint 
d'avoir  éprouvé  le  moindre  malaise,  ou  d'avoir  eu  de  nausées 
après  avoir  avalé  sa  médecine  :  excepté  un  ou  deux,  ils  n'eurent 
aucune  colique  ,  ou  elles  furent  très-légères  chez  ceux  qui  en 
ressentirent  ;  enfin  ,  la  plupart  ne  trouvèrent  à  la  décoction 
aucun  goût  désagréable  ,  surtout  ceux  auxquels  l'amertume  ne 
déplaît  pas  ^  car  je  dois  convenir  qu'elle  est  amère ,  mais  d'une 
amertume  franche  ,  l'ayant  goûtée  moi-même  pour  savoir  à 
quoi  m'en  tenir.  Cette  décoction  est  d'ailleurs  claire  et  légère- 
ment verdâtre  ,  au  lieu  d'avoir  cette  teinte  brune  ou  noirâtre 
des  infusions  de  séné  qui  soulèvent  le  cœur  aux  malades  ,  et 
même  à  ceux  qui  les  préparent. 

Dans  l'intention  de  comparer  plus  particulièrement  les  effets 
de  la  globulaire  avec  ceux  du  séné,  l'auteur,  dont  nous  ana- 
lysons le  travail,  a  purgé  successivement  plusieurs  individus 
avec  de  la  globulaire,  et  le  surlendemain  avec  du  séné,  mais 
en  en  donnant  seulement  moitié  de  la  dose  de  la  première 
substance;  outre  le  dégoût  et  les  coliques  causées  par  le  séné, 
il  y  a  quelquefois  des  nausées  ,  et  même  des  vomissemens. 
En  général ,  les  évacuations  alviues  ont  été  plus  égales  avec  la 
globulaire  ;  donnée  de  quatre  à  huit  gros,  elle  a  procuré  de  six 
à  dix  selles,  taudis  que  le  séné  administré  de  deux  à  trois  gros 
en  a  causé  de  deux  à  dix. 

On  doit  donc  conclure  que  les  reproches  qu'on  a  faits  à  la 
globulaire  lurbith  ne  sont  nullement  fondés  ;  et  il  est  suffisam- 
ment prouvé  que,  loin  de  rester  confondue  avec  les  drastiques, 
elle  doit  être  ,  au  contraire ,  assimilée  aux  cathartiques  les  plus 
doux.  On  peut  donc,  dans  la  pratique  ,  substituer  avec  avan- 
tage la  globulaire  au  séné ,  et  même  aux  follicules  ,  en  en  dou- 
blant la  dose  ,  puisqu'elle  possède  des  avantages  qu'on  ne  rcn- 
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contre  pas  dans  ces  dernières  substances.  C'est  d'ailleurs  uim 
production  indigène,  et  ce  doit  être  une  raison  de  l'caiplo^yer 
de  pre'lérence  à  des  produiîs  étrangers.  Mais  l'expérience  a 
prouve'  que,  toute  raisonnable  que  soit  cette  dernière  conside*- 
ration  ,  c'en  est  presque  une  de  défaveur  auprès  de  la  tourbe 
des  médecins  et  des  malades.  Au  surplus  ,  M.  Loiseleur-Des- 
lonchamps  ne  s'est  pas  contenté  de  s'assurer  des  qualités  de  la 
globulaire  turbith;  il  en  a  procuré  à  plusieurs  pbarmaciens  de 
Paris ,  et  les  a  mis  à  même  de  pouvoir  à  l'avenir  la  faire  venir 
directement. 

La  dose  des  feuilles  sèches  ,  lorsqu'on  voudra  les  administrer 
seules  à  des  adultes  ,  devra  être  de  quatre  à  six  gros,  et  même 
d'une  once,  et  de  trois  à  quatre  gros  lorsqu'on  les  associera  à 
quelques  autres  calharliques.  Pour  en  retirer  la  partie  active, 
il  faut  les  laisser  bouillir  dix  à  quinze  minutes,  sans  quoi  elle,s 
ne  communiqueraient  que  peu  ou  point  de  propriétés  à  l'eau, 
ce  qui  arriverait  si  on  se  contentait  d'en  faire  une  sim})le  infu- 
sion ou  si  on  ne  les  faisait  pas  bouillir  un  temps  suffisant. 
L'extrait  se  donne  depuis  quarante-huit  jusqu'à  cent  grains  et 
au-delà;  il  produit  à  peu  près  le  même  nombre  d'évacuations 
que  quatre  à  huit  gros  de  feuilles.  Quatre  livres  de  feuilles 
sèches  ont  donné  une  livre  dix  onces  d'extrait. 

Depuis  le  travail  de  M.  Loiseleur-Deslonchamps  ,  j'ai  eu 
occasion  d'employer  la  globulaire;  je  me  suis  assuré  de  la  vé- 
rité de  tout  ce  qu'il  avance,  et  surtout  de  l'innocuité  de  la  plante  ; 
je  l'ai  toujours  rencontrée  plutôt  trop  peu  purgative  que  trop 
e'vacuante. 

M.  llaaiel ,  dans  le  Mémoire  dont  nous  avons  parlé,  a  pré- 
senté Isi  globularia  alyputn  comme  un  bon  fébrifuge,  et  dit 
l'avoir  employée  nombre  de  fois  avec  succès.  Sans  nier  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet,  on  peut  au  moins  présumer  que  la  vertu  fébri- 
fuge de  cette  plante  n'est  duequ'à  son  principe  amer,  et  qu'alors 
elle  doit  le  céder  beaucoup  à  plusieurs  de  nos  végétaux  indi- 
gènes ,  comme  la  gentiane,  la  petite  centaurée,  etc.  Depuis 
plus  de  trente  ans  que  son  Mémoire  a  paru,  il  est  présumable 
que  si  la  qualité  anti-fébrile  qu'il  accorde  à  cette  plante  eût  été 
très-prononcée  ,  elle  serait  maintenant  d'un  emploi  vulgaire, 
et  elle  est  à  peine  nommée  dans  quelques  Mémoires  particu- 
liers. Le  même  médecin  a  encore  présenté  la  globulaire  comme 
convenable  à  administrer  dans  l'hydropisie,  mais  je  crois  qu'elle 
n'agit  dans  cette  maladie  que  comme  les  autres  purgatifs. 

La  seconde  espèce  dont  nous  avons  à  parler  est  la  globularla 
ijulgaiis ,  L. ,  sp.  )5t),  globulaire  commune;  petite  plante  her- 
bacée dont  la  tige,  (jui  s'élève  depuis  trois  pouces  jusqu'à  lUi 
pied,  est  simple,  arrondie,  garnie  de  feuilles  alternes  ,  sessilcs  , 
ovales-lancéole'es  ,  munies  de  ({uelques  légères  crénclures  o'J 
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entières .  Les  feuilles  radicales  sont  obovales-arrondies,  entières, 
excepte  au  sommet ,  et  finissent  en  un  pe'tiole  plus  ou  moins 
long.  Les  Heurs  sont  petites,  nombreuses,  re'unies  en  une  tête 
globuleuse,  unique  sur  cbaque  tige,  de  couleur  bleue.  Les  dents 
du  calice  sont  hispidiuscult  sou  velues,  moins  longues  que  dans 
la  globidaria  aljpum.  Cette  plante  fleurit  en  mai ,  et  croit  sur 
les  pelouses  sèches,  comme  sur  celles  du  Val  à  St. -Germain  , 
sur  les  buttes  de  Sèvres,  près  Paris,  etc.  On  la  rencontre  en 
France,  en  Allemagne,  mais  moins  au  midi  que  l'espèce  pré- 
ce'dente. 

L'analogie  d'organisation  et  de  saveur  de  cette  plante  avec 
la  pre'cëdente  donnait  lieu  de  penser  qu'elle  partageait  e'ga- 
lement  ses  propriétés  médicales.  L'auteur  du  Mémoire  dans 
lequel  nous  avons  puisé  la  plupart  des  faits  précédens,  a  éga- 
lement f  lit  des  essais  pour  s'assurer  de  ses  qualités  purgatives. 
Il  en  résulte  qu'elle  les  possède  presque  au  même  degré. 
Il  n'a  pu  s'en  servir  que  sur  quatre  individus  ,  à  la  dose  de 
quatre  à  six  gros  de  ses  feuilles,  et  il  j  a  eu  de  une  à  sept  évacua- 
tions alvines.  Les  malades  ont  trouvé  les  médecines  très-amères, 
mais  chez  aucun  il  n'y  a  eu  de  nausées  ni  de  coliques.  Au  surplus, 
il  faut  de  nouvelles  expériences  sur  l'emploi  de  la  globulaire 
vulgaire,  et  elles  ne  sont  pas  faciles  à  faire  à  Paris,  parce  que 
la  plante,  qui  pousse  peu  de  feuilles,  n'est  pas  très-commune 
dans  les  environs  de  celte  capitale.  Toujours  est-il  qu'il  est 
extrêmement  probable  que  ce  végétal  nous  fournira  un  bon 
purgatif,  qui  nous  dispensera  d'aller  payer  tribut  à  l'étran- 
ger ,  lorsque  nous  voudrons  fermement  ne  point  aller  cher- 
cher en  Egypte  de  quoi  purger  les  habitans  des  bords  de  la 
Seine. 

J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  cet  article,  trois  autres  espèces 
de  g^lobulaires  de  France  qui  partagent  peut-être  aussi  les  pro- 
priétés des  deux  espèces  précédentes  ;  ce  sont  les  globularia 
nudicaulis ,  L,. ,  globularia  cordata,  L.  ,  et  globularia  nana 
de  Lamarck.  Mais  aucune  expérience  n'a  jusqu'ici  décelé  les 
qualités  de  ces  plantes,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  rien 
dire  sur  leur  vertu,  que  les  lois  de  l'analogie  végétale  supposent 
pourtant  devoir  être  purgative, 

RAMEL,  Mémoire  sur  l'alypum,  antrement  dit  globularia,  par  Ramel  lo  fils.doc- 
teur  en  médeciDe  (Journal  de  médecine,  tome  62,  année  ii84:  page  374-) 

L0iSELEUR-DESLO»"CHAJiPS,  Rcclieiches  et  observations  sur  les  propriétés  purga- 
tives de  plusieurs  plantes  indigènes  [Bibliothèque  médicale ,  tome  48).  Les 
recherches  sur  les  globulaires  occupent  le  premier  paragraphe  de  ce  mémoire. 

(mÉf.at) 

GLOBULAIRES  ,  glohulariœ ,  Juss.  Cette  famille  fournit  à  la 
médecine  la  globularia  aljpuin  ,  que  les  Provençaux  em- 
ploient comme  purgatif  5  propriété  qu'il  partage  avec  le  glo- 
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hutarîa  nudicaulis  ,  et  sans  doute  avec  tontes  les  globulaires, 
car  elles  ont  les  mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques. 

(tollarb  aîué) 
GLOSSALGIE,  s.  f . ,  yKa<^(Ta.Kyia,^  de ')/X(»(rff'«t ,  langue, 
et  de  AAyof,  douleur;  névralgie  linguale  ,  sentiment  de  dou- 
leur dans  l'organe  du  goiit  et  de  la  parole.  Les  nerfs   de  la 
langue  sont  le  siège  de  ces  affections  douloureuses  ,   mais  on 
ignore  quel  est  le  genre  de  le'sion  dont  ce   système   est  alors 
principalement  affecte',  Cotugno  croit  y  reconnaître  une  sorte 
d'œde'matie  ,  une  infiltration  se'reuse  qu'il  a  de'signée   sous  le 
nom  àliydrops  exlimaruin  nervi  7,'aginamni.  Les  causes  qui 
peuvent  donner  lieu  à  la  glossalgie  sont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  névralgies  en  g'Jnér.'il ,  comme  l'impression  du  froid^ 
la  suppression  d'un  ecoulen)ent,  d'une  e'ruption  cutane'e  ,  des 
douleurs  siphililiques  ou  mercuriellesj  quekjuefois  elle  est  de'- 
termine'e  par  la  lésion  ,  la  contusion   d'un    filet  nerveux  ,   par 
un  vice  arthriti([ue  ou  rhumatismal ,  etc.  Le  professeur  Hichc- 
rand,  dans  sa  Nosographie  ,  parle  de  douleurs  lancinantes  de 
la  langue  ,  survenues  à  la  suite  d'ulrères  ve'ne'riens,  ou  de'termi» 
ne'es  par  le  mercure  sur  cette  partie.  Ces  douleurs  avaient  rendu 
variqueuses  lesveines  de  la  langue  ,  et  elles  ne  cédèrent,  dans  le 
second  cas, qu'à  des  gargarismes  astringeiis, comme  l'infusion  de 
brou  denoix  ,  de  quinquina  ,  le  miel  rosat,  etc.  ;  et  ,  dans  le  pre- 
mier ,  qu'à  des  lotions  fre'quentes  avec  une  dissolution  légère 
de  sublimé.  M.  Portai  ' Anatomie  médicale ,  t.  iv)  cite  aussi 
l'exemple  d'une  f^mme  atteinte  d'une  maladie  vénérienne  ,  qui 
se  plaignit  pendant  longtemps  d'une  vive  douleur  à  la  langue, 
sans  qu'on   y  observât   la  moindre    altération  ;    cependant   la 
langue  rougit,  se  gonfla  ,  durcit,  et  il  finit  par  s'y  former  un 
ulcère,   dont  on  arrêta  les  progrès  par  l'usage    alternatif  des 
mercnriaux  et    des    antiscorbutiques.  MM.  Gilbert  et  Tueffer 
{^Bulletin  de  Ve'cole  de  uiédeci)ie  ,  an  xiv,  i8o5),  ont  rap- 
porté  des  exemples   de  contractions  et  de  douleurs  spasmo- 
diques  de  la  langue  ,  arrivées  dans  des  attaques  d'épilepsie  qui 
ont  persisté  pendant  quinze  jours  ,  au  point  de  priver  les  ma- 
lades de  l'usage  de  la  parole  ,  et  qui  ont  cessé  après  une  nou- 
velle attaque  d'épilepsie.  Les  glossalgies  idinpalbiqnes  ,  c'est- 
à-dire  celles  qui  sont  propres  an  tissu  même  de  la  langue,  et 
qui   dépendent  d'une  affection  spéciale  de  cet  organe,   seront 
combattues   par  les  antiphlogisîiques  appropriés  ,  si  elles  sont 
de  nature  inflammatoire  ;  tandis  qu'on  opposera  les   antispas- 
modiques et  les  caïmans  à  celles  qui  seraient  le  résultat  d'une 
irritation  nerveuse.  Quant  aux  glossalgies    sympathiques   ou 
symptomatiques  ,  leur  traitemen  rentre   nécessairement  dans 
celui  des  maladies  qui  ont  pu  leur  donner  naissance. 

(breschet  et  fibot) 
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GLOSSAKTHRAX  ,  s.  m. ,  anthrax  ou  cliarLon  de  1a 
langue,  de  yKcoa-ffct. ,  langue  ,  et  de  etvdpu^  ,  charbon.  C'est  une 
tumeur  gangreneuse  de  la  langue  ,  accompagne'c  d'une  dou- 
leur vive  et  d'une  chaleur  brûlante.  Elle  parait  ordinairement 
sur  les  bords ,  au  milieu  ,  ou  audessous  de  cet  organe  ,  et  com- 
mence par  une  légère  ulce'ration  ,  ou  par  une  petite  pustule 
d'une  couleur  brune  ,  qui  creuse  et  s'étend  rapidement  ,  si 
l'on  néglige  d'arrêter  le  mal  dans  son  principe.  Le  glossan- 
ihrax  est  assez  rare ,  à  >en  juger  du  moins  par  le  petit  nombre 
d'exemples  qu'en  rapportent  les  auteurs.  Comme  l'anthrax  or- 
dinaire,il  peut  être  l'effet  d'une  métastase  ,  ou  ré.sulter  du  con- 
tact immédiat  d'un  virus  appliqué  à  la  langue.  M.  Cbavassicu 
d'Audebert,  { Ephémérides  médicales ,  cahier  du  mois  de  sep- 
tembre i8i  i)  ,  rapporte  que  dans  une  épidémie  charboneuse 
sur  les  bestiaux  ,  qui  désola  la  France  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ,  deux  hommes  furent  atteints  de  glossanthrax, 
dont  l'un  d'eux  mourut  ,  pour  s'être  servi  d'une  cuiller  d'ar- 
gent employée  à  ratisser  la  langue  d'un  animal  malade.  Pierre- 
Joseph  Frank  ,  dans  ses  Interpretationes  clviicce  ,  tom.  prcm. , 
p.  i'J'/,  parle  d'un  glossanthrax  symptomatique,  qui  se  mani- 
festa chez  un  scorbutique  atteint  de  typhus.  Le  mal  s'étant 
étendu  à  la  totalité  de  la  langue,  et  l'ayant  fait  tomber  en  gan- 
grène ,  l'individu  périt  en  peu  de  jours.  Félix  Plater  (Ob- 
servai, chirurgie.  ,  obs.  16),  dit  avoir  vu,  chez  la  femme 
d'un  des  principaux  habitatis  de  Léipsick ,  un  anthrax,  ou 
charbon  pestilentiel  de  la  langue,  dentelle  mourut  trois  jours 
après.  Le  qlossauthrax  a  ,  pour  symptômes  ,  la  pe-ifesse  du 
pouls,  le  hoquet,  les  syncopes  et  les  autres  signes  qui 
indiquent  la  prostration  générale  dps  forces.  Quoique  moins 
commun  que  l'anthrax  essentiel  ou  cutané,  il  n'en  diffère  que 
par  le  lieu  qu'il  occupe,  et  non  par  sa  nature  ni  son  traite- 
ment. D'.iprès  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  sa  distinc- 
tion en  idiopathique  et  en  symptomatique  ,  il  est  facile  d'eu 
déduire  les  règles  do  traitement  qui  conviennent  à  l'un  et  à 
l'autre.  Le  glossanthrax  symptomatique  exigera  plus  particu- 
lièrement l'emploi  des  remèdes  ç;énéraux ,  tris  que  les  to- 
niques,  les  stîmulan»,  etc.,  tandis  que  dans  l'idiopathique  , 
ces  moyens  seront  essentirllf-ment  sul>ordonnés  au  traitement 
local.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecme  de  M.  Sodillot  , 
t.  II  ,  p.  -45o,  l'observation  d'un  glossanthrax  ii'.iopathiquo 
très-intéressant  sous  l<  rapport  des  moyens  cur^tifs  <ji;i  furent 
lîiis  en  ussge  et  couronnés  d'un  plein  succès.  Un  homme  âge 
de  cinquante  ans  ,  sujet  à  des  affections  catarrhales  ,  fut  saisi 
tout  à  coup  d'un  mal  de  gorge  violent.  A  l'inspection  de  la 
bouche,  on  trouva  que  la  langue  était  considérablement  tumé- 
fiée et  couverte  d'une  croûte  brunâtre.  Lorsqu'on  la  compri- 
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ttiait  ,  elle  cédait ,  el  il  en  découlait  de  la  saoie  j  après  cet  exa- 
men ,  on  fit  quatre  incisions  qui  donnèrent  issue  à  un  jjus 
fe'tide  ,  mais  sans  aucune  be'morragie.  Le  malade  recouvra  à 
l'instant  la  faculté  de  parler  et  d'avaler  un  peu.  Des  lotions 
avec  la  décoction  de  quinquina  ,  la  mirrhe  et  le  miel  rosat 
terminèrent  la  cure  en  peu  de  jours. 

Ces  incisions  pratiquées  sur  l'endroit  même  de  l'affection  , 
en  donnant  issue  à  la  matière  purulente  renfermée  sons  l'es- 
carre,  sont  fort  utiles  pour  l'empêcher  de  corroder  davantage 
les  parties  sous-jacentes,  et  pour  prévenir  les  dangers  de  l'ab- 
sorption. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  cependant,  il  serait  plus 
avantageux  encore  d'appliquer  les  caustiques  sur  l'anthrax  de 
la  langue  ,  pour  détruire  plus  si!iroment  jusqu'aux  dernièris 
racines  du  mal.  Le  cautère  actuel  nous  semblerait  aussi  devoir 
mériter  la  préférence  sur  le  nitrate  d'argent  fondu  ,  et  sur  le 
beurre  d'antimoine  liquide  ,  à  raison  de  l'extrême  difllculté 
qu'on  éprouve  à  circonscrire  les  effets  de  ces  derniers  dans  les 
bornes  convenables ,  et  plus  encore  par  la  grande  sensibilité 
de  la  langue  ,  qui  pourrait  donner  lieu,  après  leur  emploi,  à 
d'autres  affections  presque  aussi  fâcheuses  que  celle  dont  on 
aurait  obtenu  la  guérison.  L'escarre  produit  sur  la  langue  par 
l'application  d'un  bouton  de  métal  rougi  au  blanc ,  étant 
tombé  ,  un  prescrirait  des  gargarismes  toniques  et  astringens  , 
comme  ceux  qu'on  fojt  avec  la  décoction  de  quinquina  ,  le  miel 
rosat,  etc.  On  soutiendrait  en  même  temps  les  forces  du  ma- 
lade par  un  régime  convenable,  et  surtout  par  l'usage  modéré 
d'un  vin  généreux.  Voyez  anthrax,  gangrené,  glossite,  pus- 
tule maligne.  (BRESCHETet  FINOT) 

GLOSSITE  ,  s.  f.  ,  glossili's  ,  de  y\a<ya-cc ,  langue;  inflam- 
mation de  la  langue.  Sauvages  ,  dans  sa  Nosologie,  donne  à 
celte  afïèclion  le  nom  de  glossoniegisius ,  -[^ara^losse.  M.  le 
professeur  Pinel  n'en  a  pas  parlé  dans  sa  seconde  classe  des 
phlcgmasies.  MM.  les  professeurs  Baumes  et  Tourdes l'ont  ran- 
gée dans  leurs  classifications  des  maladies, 

Qut'Ujues  auteurs  ,  par  le  mot  glossiie,  ont  voulu  exprimer 
cette  tuméfaction  ou  ce  gonflement  de  la  langue  ,  <jui  est  un 
symptôme  d'un  assez  grand  nombre  de  maladies  ,  tandis  que 
d'autres  l'ont  appliquéseulement,etavec  juste  raison, à  l'inflam- 
mation propre  ou  idiopathique  de  l'organe  du  goût  et  de  la  pa- 
role. Cette  dernière  peut  encore  avoir  deux  degrés,  en  se  bor- 
nant,  soit  à  la  membrane  muqueuse  de  la  langue,  et  alors  les 
symptômes  seront  peu  considérables ,  soit  en  affectant  la  totalité 
de  l'organe,  en  s'emparant  d'altord  des  ittuscIcs  et  des  parties 
les  plus  profondes;  et ,  dans  ce  cas ,  la  maladie  sera  précédée  et 
accompagnée  de  signes  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins 

3i. 
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alarmans.  La  glossite  idiopathique   ou  l'inflammation  essen» 
lielle  de  la  langue  est  une  maladie  lieurcuscment  très-rare  ,  et 
beaucoup  de  médecins,  dans  le  cours  d'une  longue  pratique, 
n'ont  même  jamais  eu  occasion  de  la  rencontrer.  Hippocrate, 
Galien  ,   Aëlius  ,   Forestus  ,    Rivière,   Van   Swieten  ,  Vogel, 
n'en    rapportent   qu'un  très-petit  nombre  d'exemples.    Jean- 
Pierre  Frank  {De  curand.  hom.morbis  epilome ,  vol.  2  ) ,  dit 
ne  l'avoir  observe'e  qu'une  seule  fois.  Reil  (  Memorabilia  cli~ 
nica),  est  l'unique  auteur  qui  assure  avoir  rencontre  une  glos- 
sùe  épidëmique.  A  quelles  causes  doit  on  attribuer  le  peu  de 
iVe'quence  de  cette  affection  dans  un  organe   aussi  expose'  à 
l'influence  des  stimulans  étrangers,  et,  dans  plusieurs  profes- 
sions, à  l'impression  de  tant  de  substances  acres  et  corrosives  ? 
Cette  question  est  loin  de  pouvoir  se  résoudre  facilement  pour 
tout  homme  qui  ne  se  contente  pas  des   explications  frivoles 
et  des  théories  ridicules  avancées  par  certains  auteurs.   Ea 
efl'et ,  que   peut  penser  un  esprit  judicieux    et  accoutumé  à 
soumettre  tout  à  l'analyse,  de  voir  un  de  ces  auteurs  donner 
pour  raison  du  petit  nombre  d'aff"ections  inflammatoires  de  la 
langue  ,  l'application   continuelle  des  stimulans  sur  l'organe  , 
et  la  moins  grande  irritabilité  qui  en  résulte  dans  sa  texture 
intime  ?  L'autre,  aller  plus  loin  encore,  et,  au  dix-neuvième 
siècle  ,  avoir  recours  à  l'arbitre  suprême  de  toutes  choses  qui 
ne  permet  pas  qu'une  partie  aussi  nécessaire  pour  le  glorifier 
etpour  célébrer  ses  louanges,  puisse  éprouver  des  altérations!  !  î 
{^A.]carA\,  Dissertatio  de  glossitide,Çi<ti\u?e ,  1810).  Pour  nous 
qui  consentons  à  ignorer  bien  des  choses  ,  et  pour  lesquels  les 
raisons  morales  ne  sont  rien  en  fait  de  sciences  et  de  médecine, 
nous  en  appelons  aux  observations  subséquentes  et  à  l'expé- 
rience des  âges  futurs  pour  trouver  l'explication  rationnelle  de  ce 
phénomène.  Les  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  de  la 
glossite  sont,  en  général,  les  même  que  celles  de  toutes  les 
autres  inflammations  ;  ainsi ,  un   tempérament  sanguin  ,    la 
jeunesse,  l'abus  des  liqueurs  fortes,  la  suppression  d'une  hé- 
morragie,  etc. ,  peuvent  la  produire.    En  outre  ,  la  substance 
propre  de  la  langue  peut  être  irritée,  blessée  ,  corrodée  ,  et 
devenir  le  siège  de  douleurs  intenses   et  d'une   inflammation 
prononcée  par  l'efl'et  de  la  mastication  d'une  substance  véné- 
neuse, d'une   dent  cariée   ou  offrant  des  aspérités;  par  suite 
d'une  attaque   d'épilepsie  ,  de   la  variole  ,   des  aphtes  ,   d'une 
angine  ,  d'un  traitement  mercuricl  ,  d'un  calcul  caché  ;  par  la 
piqûre  d'un  insecte  veiiimeux  ,  etc.  Les  changemens  brusques 
et  rapides  de  l'atmosphère,  la  lésion   du  frein  de  la  langue 
chez  les  enfans ,  l'action  d'un   froid  violent,    peuvent  égale- 
ment donner  naissance  à   la  glossite.  La   colère ,   toutes  les 
affections  violeutes  de  l'amC;  sont  aussi  au  nombre  de  ses  causes 
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prédisposantes.  Jean-Pierre  Frank  {ïnterpreiatwnes  clinicœ  , 
vol.  i)  rapporte  l'exemple  d'une  jeune  fille  de  vingt  -  quatre 
ans  (jui ,  ayant  eu  une  suppression  de  sueur,  fut  saisie  d'nne 
inflammation  de  la  langue,  avec  toux  et  impossibilité  de  parler 
et  d'avaler.  La  bouche  était  ouverte ,  et  la  langue ,  par  sou 
gonflement,  s'étendait  au  delà  des  dents  j  elle  paraissait  recou- 
verte d'une  matière  blanche  et  lardace'e  ;  il  y  avait  un  très- 
grand  développement  des  glandes  maxillaires  et  sublinguales  j 
la  respiration  était  gêne'e  ,  1  e  pouls  plein,  l'abdomen  tuméfie'. 
Le  douzième  jour  depuis  l'invasion  de  la  maladie ,  et  après 
l'emploi  des  moyens  convenables ,  la  malade  fut  rendue  à  î<^ 
santé.  Le  même  auteur  cite  le  cas  d'une  autre  femme  qui , 
ayant  mâché  du  tabac  pour  se  délivrer  de  douleurs  de  dents 
qui  lui  étaient  restées  après  un  traitement  mercuriel  ,  fut 
atteinte  d'une  glossite  très-violente  et  très-opinîâtre.  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Chirurgie,  qu'un  jeune 
paysan  ayant  parié  avec  ses  camarades  qu'il  mâcherait  un 
crapaud  vivant  ,  et  l'ayant  mâché  réellement  ,  fut  atteint , 
deux  heures  après,  d'un  gonflement  énorme  du  palais  ,  de 
la  langue  ,  de  l'intérieur  des  joues  et  des  lèvres.  Ces  ac- 
cidens  furent  suivis  de  perte  de  connaissance,  de  hoquets, 
de  nausées  et  de  sueurs  abondantes.  De  larges  incisions  pra- 
tiquées sur  la  langue  même,  plusieurs  saignées  ,  l'usage  des 
évacuans  ,  sauvèrent  le  malade  qui ,  au  bout  de  quinze  jours, 
se  trouva  parfaitement  rétabli. 

Deux  marchands  ,  dont  Ambroise  Paré  rapporte  l'histoire, 
ne  furent  pas  si  heureux  dans  un  cas  à  peu  près  semblable. 
Ces  hommes,  ayant  cueilli  des  feuilles  de  sauge,  et  les  ayant 
fait  infuser  dans  du  vin  qu'ils  burent,  tombèrent  immédiate- 
ment en  défaillance  ,  éprouvèrent  des  sueurs  froides  j  les  lèvres 
et  la  langue  cU^vinrent  noires  ;  ils  pouvaient  à  peine  balbutier  * 
tout  leur  corps  se  gonfla,  et  ils  moururent  peu  après.  Des 
recherches  firent  connaître,  dit- on,  que  la  sauge  qu'ils  avaient 
cueillie  était  imprégnée  de  bave  de  crapaud.  Cette  observa- 
tion ,  rapportée  par  plusieurs  auteurs  ,  comme  un  exemple  de 
glossite  ,  paraît  plutôt  appartenir  à  l'histoire  des  empoison- 
nemens. 

D'autres  auteurs  ont  fait  mention  de  cas  de  glossite  causée 
par  la  métastase  d'une  humeur  arthritique  ou  rhumatismale 
sur  la  langue.  Yo^e\  (De  cognoscendis  et  curandis corporis  liu- 
mani  ajfectibus ,  v.  i ,  p.  i5o) ,  dit  avoir  vu  une  glossite  congé- 
niale  ;  mais  c'était  moins  une  véritable  glossite  (ivi'un  prolapsus 
linguce.  Bartholin  (^hist.  cent,  iii ,  obs.  xliii)  en  décrit  aussi 
une  de  ce  genre.  Forestus  et  Borelli  (  liv.  iv  ,  obs.  xxvi  )  ont 
observé  des  glossites  qui  étaient  produites  par  la  formation 
d'un  calcul  dans  la  substance  propre  de  la  langue.  Alex.  Bene^ 
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dictus  (lib.  V,  cnp.  x)  rapporte  l'histoire  d'uue  glossite  qnî 
était  due  à  la  njaladie  syphilitique  elle-même.  Enfin  ,  Ciau- 
diims  (  consult.  ix  )  cite  la  cas  d'une  jeune  fille  de  douze  ans , 
qui  fut  altaque'e  d'une  inflammation  indolente  de  la  langue  à 
la  suite  c'e  la  rupture  violente  du  frein.  Les  sjmptômes  nui  au- 
noncent  l'invasion  de  la  glossile  ,  sont  :  un  sentiment  de  froid  , 
suivi, bientôt  après,  d'une  chaleur  intense, de  soit'etde  céphalal- 
gie vives  ;  la  langue  est  rouge,  douloureuse  au  moindre  tpucher  ; 
bientôt  elle  se  gonfle  et  se  recouvre  d'une  crcùte  épaisse  ;  il  ja  de 
la  toux  5  quelquefois  le  malade  se  plaint  de  douleurs  d'oreilles  : 
il  existe  aussi  une  douleur  pongilive  et  vague  qui  parcourt  le 
cou  ,  le  dos,  l'épine  dorsale  ,  les  lombes  ;  l'action  d'ouvrir  la 
bouche  est  Irès-diificile  ;  les  mouvemens  de  la  langue  qui 
augmente  de  plus  en  plus  de  volume  ,  deviennent  bientôt  im- 
possibles ;  souvent  la  cavité  buccale  n'est  pas  assez  grande  pour 
contenir  cet  organe  qui  sort  au  dehors  ,  pend  sur  la  lèvre  infé- 
rieure ,  et  forme,  dans  son  pj'olapsiis  ,  un  spectacle  hideux 
à  voir.  La  déglutition  ,  la  parole  ,  la  respiration  même  sont 
plus  ou  moins  gênées  ,  et  la  langue  acq'nert  si  rapidement  un 
volume  énorme,  que  le  malade  est  menacé  d'une  mort  pro- 
chaine et  terrible.  La  salivation  se  joint  souvent  aux  symptômes 
précédens  ;  la  figure  et  les  yeux  sont  rouges  ;  il  v  a  ondulation 
des  jugulaires  ,  pulsation  pins  forte  qu'à  l'ordinaire  des  artères 
frontales  et  temporales  ;  la  chaleur  de  la  peau  est  brûlante  et 
universelle  ;  il  j  a  de  la  sueur  ;  le  pouls  est  fréquent,  et  offre 
tous  les  signes  d'une  inflammation  violente  j  l'urine  est  rouge 
et  dépose  un  sédiment  briqueté  ;  les  selles  sont  dures  et  rares. 
Ces  symptômes  toutefois  ne  se  trouvent  presque  jamais  tous 
réunischez  le  même  individu  ;  ils  varient  ou  se  modifient  selon 
le  tempérament ,  l'âge  ,  le  sexe  ;  la  cause  de  l'affection  , 
selon  la  saison  de  l'année,  le  climat,  etc.  ,  etc.  Une  histoire 
de  glossite  idiopathique  ,  due  à  l'impression  d  un  air  froid  , 
Sans  maladie  concomitante,  et  tirée  de  la  dissertation  inaugu- 
rale du  docteur  Ajcardi ,  servira  à  mieux  faire  connaître  l'en- 
semble des  .symptômes  de  celte  affection. 

Un  marchand  potier  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  d"un  tem- 
pérament robuste  et  sanguin  ,  s'étant  exposé  à  l'impressiorx 
d'un  air  froid  en  faisant  une  longue  marche  ,  fiit  surpris  ,  le 
lendemain  en  s'éveillant  ,  de  sentir  un  gonflemi^nt  si  doulou- 
reux et  si  considérable  de  la  langue  ,  que  la  déglutition  et  la 
parole  en  étaient  empêchées.  Ayant  essayé  de  descendre  de  son 
lit,  cet  homme  éprouva  une  sorte  de  vertige,  et  })ientôt  après 
tm^ frisson  suivi  d'une  chaleurbrûlante.  Ason  entrée  à  l'hôpital, 
on  lui  pratiqua  une  saignée  de  dix  onces.  Le  pouls  offrait 
«ent  douze  pulsations  par  minute  j  il  était  dur,  tendu,  résis- 
tant à  la  pression  ;  la  langue  ,  énormément  gonfice,  pouvaiî 
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à  peine  être  amenée  sur  le  bord  des  lèvres  j  la  face  était  très- 
rouge.  Une  saignée  de  la  jugulaire  ,  qui  produisit  une  livre  de 
sang  ,  fut  faite.  Le  malade  fut  mis  à  la  diète,  et  on  lui  pres- 
crivit pour  boisson  une  de'coction  d'orge  coupe'e  de  lait. 

Le  deuxième  jour,  seconde  saigne'e  du  bras  ,  et,  une  heure 
après,  déglutition  presque  naturelle,  parole  beaucoup  plus 
libre  qu'auparavant  }  le  pouls  descend  à  qnatre-vingt-qualro 
puls.Ttions  par  minute;  il  est  plus  de'vcloppe'  que  la  veille; 
chaleur  naturelle,  respiration  libre;  cependant  de'glutition 
encore  un  peu  dilîicile  ,  la  bouche  s'ouvre  avec  peine  ,  la 
langue  est  rouge  et  douloureuse.  Nouvelle  saigne'e  de  la  jugu- 
laire d'environ  quatre  onces  ,  application  de  douze  sane;sues 
sous  le  menton  qui  produisent  une  évacuation  de  sang  d'en- 
viron deux  livres.  La  langue  offre  une  espèce  de  fausse  mem- 
brane blanche  ,  e'paisse,  ets'ëtendant  de  la  base  à  la  pointe  de 
l'organe  :  nuit  tranquille,  sueur  légère. 

Le  troisième  jour,  nouvelle  saignée  du  bras  de  dix  onces; 
sortie  de  la  lan.'ue  et  déglutition  plus  faciles  ,  parole  presque 
dans  l'élat  naturel;  la  fausse  membrane  de  la  langue  déjà 
moins  épaisse  se  fend  dans  plusieurs  points;  la  langue,  peu 
sensible  au  toucb  -,  conserve  cependant  encore  un  léger  sen- 
timent d'ardeur  cf  de  chaleur  vers  son  sommet. 

Le  quatrième  jour,  la  fausse  membrane  est  entièrement 
disparue  ;  le  sommet  de  la  langue  est  encore  rouge  avec  un 
pou  d'ardeur. 

Le  sixième  jour  ,  disparition  de  la  chaleur  et  de  l'ardeur 
dans  la  langue,  toux  sèche  et  rare. 

IjC  huitième  ,  guérison  parfaite. 

Outre  la  dureté  ,  la  rougeur  ,  la  siccitéetla  grande  sensibilité 
de  la  langue  an  moindre  toucher  ,  le  malade  peut  encore  être 
privé  de  sommeil  et  de  repos;  la  toux  peut  être  continue  et  fati- 
gante, la  salivation  importune.  Lorsque  la  céphalalgie  est  in- 
tense ,  la  figure  est  rouge  ,  colorée  ;  mais  s'il  y  a  larmoiement , 
elle  est  pâle,  triste  et  couverte  de  sueur.  La  respiration  qui  se 
faisait  alors  par  les  narines,  devient  de  plus  eu  plus  dilhcile  ;  la 
déglutition  ,  presque  entièrement  supprimée ,  fait  craindre  pour 
l'accroissement  de  l'affection.  Le  pouls,  dans  cet  état  de  choses, 
est  dur ,  vibrant ,  fort  et  fréquent  ;  la  soif  est  pressante  ,  la  faim 
nulle ,  et  l'habitude  générale  du  corps  chaude  et  sèche.  Ce- 
pendant la  fièvre  ,  quoique  manifestement  inflammatoire  ,  a 
une  rémission  de  quelques  heures  ,  et  redevient  ensuite  plus 
forte.  Au  quatrième  jour  ,  la  langue  se  recouvre  d'un  coagulum 
lymphatique  épais.  Au  sixième  jour  ,  une  sueur  générale  a 
lieu  ,  et  l'urine  dépose  un  léger  sédiment,  puis  les  symptômes 
vont  en  s'apaisant  graduellement.  Dans  l'espace  de  peu  de 
jours  ,  la  mollesse  ordinaire  de  la  langue  reparait ,  et  le  ma- 
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îade  revient  à  la  santé'.  Mais  si  la  re'solution  n'arrive  pas 
prompicmeni  ,  la  langue  est  menace'e  de  suppuration.  La 
fièvre  qui  ,  dans  tous  les  cas  de  ^lossile  ,  ne  paraît  pas  tou- 
jours être  de  la  même  nature  ,  devient  plus  intense  par  l'im- 
possibilité' de  faire  avaler  au  malade  aucune  boisson  ;  et  le 
passage  empêche'  de  tout  aliment  dans  l'estomac  ,  quoique, 
par  l'intensité'  même  de  la  fièvre,  ces  alimens  soient  bien  loin 
d'être  de  première  nécessite',  contribue  encore  à  augmenter 
la  gravite'  des  symptômes. 

Quoique  la  marche  de  la  glossite,  comme  celle  de  toutes 
les  phlegmasies,  soit  en  géne'ral  continue,  il  est  des  au- 
teurs qui  disent  en  avoir  observe'  de  re'miltente  et  même 
d'intermittente.  Claudinus  ,  dans  le  cas  que  nous  avons  rap- 
porte' pre'ce'demment  d'une  jeune  fille  de  douze  ans,  c|ui  fut 
atteinte  d'une  glossite  à  la  suite  d'une  rupture  violente  du 
frein  de  la  langue,  assure  que  la  tumeur  allait  en  augmen- 
tant depuis  l'instant  du  lever  de  la  malade  jusqu'à  celui  de  soa 
coucher,  tandis  que,  pendant  le  sommeil,  elle  disparaissait 
presque  entièrement.  Le  repos  de  la  langue  pendant  le  temps 
clu  sommeil  ,  et  ses  mouvemcns  mulliplie's  daus  le  jour , 
peuvent  servir  à  rendre  raison  de  ce  plie'nomène  sans  avoir 
recours  à  la  the'orie  des  causes  prochaines.  Celte  tume'fac- 
tiondela  langue  ne  pouvait-elle  pas  aussi  de'pendre  de  la  rup- 
ture de  queh^ues  petits  vaisseaux  et  de  l'accumulation  du 
sang  dans  le  tissu  propre  de  l'organe  ?  Lorsque  la  langue  ne 
faisait  plus  de  mouvemens  ,  peut-être  le  fluide  était-il  repris 
par  les  absorbans ? 

La  durée  de  la  glossite ,  soit  que  l'inflammation  occupe  la 
totalité  de  la  langue ,  ou  bien  qu'elle  se  borne  scuhment  à  une 
partie  de  cet  organe  ,  varie  selon  la  terminaison  que  doit  avoir 
rafTeclion.  Si  elle  tend  à  la  résolution  ,  elle  se  dis«ipera  du 
cinquienio  au  dixième  jour  ,  tandis  que  ce  terme  sera  beau- 
coup plus  éloigné  dans  les  cas  d'induration  eu  de  gangrène.  Il 
Y  a  toutefois  des  observations  de  glossites  qui  ont  été  guéries 
dans  un  espace  de  temps  beaucoup  moins  long.  Van  Swietea 
vit  le  cours  de  la  maladie  se  borner  à  vingt-quatre  heures. 
Pans  un  autre  cas  cité  par  Lenlin  ,  le  malade  Tut  rendu 
à  la  santé  le  second  jour.  La  terminaison  par  résolution  ,  qui 
est  la  plus  favorable  do  toutes,  s'annonce  vers  le  cinquième  ou 
le  septième  jour  par  la  diminution  progressive  de  la  douleur  , 
de  la  rougeur,  de  la  chaleur  et  du  gonflement  :  la  langue,  de 
sèche  qu'elle  était  auparavant  ,  devient  humide  ;  une  plus 
grande  quantité  de  salive  épaisse  et  visqueuse  coule  au  dehors  ; 
tous  les  symptômes  fébriles  disparaissent  après  des  sueurs 
générales  ou  des  urines  critiques  marquées  par  un  sédiment 
Touge  ou  briquelé.  Le  cas  suivant  de  glossite,  extrait  de  Tou» 
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vrage  de  Frank,  servira  à  présenter  l'ensemble  des  symptômes 
qui  annoncent  la  terminaison  par  re'solnlion. 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  robuste,  fut  saisi  tout-à- 
coup  par  des  horiipilations  vagues  ,  interrompues  par  des 
accès  de  chaleur.  11  y  avait  en  même  temps  douleurs  de  tête  , 
toux  et  obstacles  à  la  déglutition  :  ces  symptômes  ayant  e'te' 
ne'glige's  ,  la  douleur  de  gorge  augmenta.  Eiidn  ,  le  8  de'- 
cemhre  1796,  pendant  la  nuit  ,  le  malade  e'prouva  une  dou- 
leur très-vive  à  l'otre'mite'  de  la  langue.  Bientôt  cet  organe 
gonfla  beaucoup, dc%'int  douloureux,  impropre  à  la  parole,  et 
remplit  ,  par  son  volume,  toute  la  cavité'  de  la  bouche. 

Le  g  de'cembre  ,  le  malade  ressentit  des  douleurs  de  tête, 
surfout  vers  le  front  ;  augmentation  de  la  sensibilité'  de  l'œil 
à  l'impression  de  la  lumière  ;  langue  remarquable  par  sa  cou- 
leur rouge  ,  par  son  gonflement  ,  sa  rigidité'  et  sou  ardeur  : 
le  malade  ne  peut  ni  la  retenir  ni  l'étendre  ;  les  glandes  su- 
blinguales et  les  tonsilles  sont  tuméfiées  5  impossibilité  presque 
entière  de  la  parole  et  de  la  déglutition;  soif  grande,  peau 
sèche  et  ardente  ,  pouls  fréquent  et  élevé.  Quatre  jours  après, 
une  sueur  copieuse  a  lieu  pendant  la  nuit  ;  la  tumeur  do  la 
langue  et  des  tonsilles  disparaît  eniièrement  ;  la  fièvre  est 
nulle,  la  langue  est  humide  ,  la  déglutition  non  pénible  ,  la 
matière  de  la  transpiration  a  une  odeur  aigre. 

Le  lendemain  ,  guérison  parfaite. 

La  terminaison  par  suppuration  est  annoncée  par  la  persis- 
tance du  gonflement  et  des  douleurs  de  la  langue  qui,  au  lieu 
de  diminuer  de  volume  ,  augmente  avec  des  pulsations  dans  la 
partie.  Un  point  quelconque  de  cet  organe  devient  plus  sail- 
lant ,  change  de  couleur  et  s'amollit.  Située  plus  ou  moins 
profondément ,  la  collection  purulente  peut  avoir  son  siège 
sur  le  dos  ,  à  la  partie  inférieure  ,  ou  sur  les  parties  latérales 
de  la  langue.  L'abcès  s'ouvre  de  lui-même  ,  ou  bien  l'on  est 
obligé  d'en  faire  l'ouverture  avec  l'instrument.  La  suppuration 
est  bien  moins  favorable  que  la  terminaison  par  résolution  r 
elle  est  due  ,  soit  à  l'omission  ou  au  retard  de  l'emploi  des 
moyens  curatifs  ,  solj  à  la  faiblesse  et  au  peu  d'action  de  ces 
mêmes  moyens,  soiFenfin  à  l'énergie  de  la  cause  qui  a  donné 
naissance  à  la  glossite. 

La  terminaison  par  suppuration  prolonge  indéfiniment  la 
maladie ,  de  manière  qu'on  ne  peut  alors  assigner  sa  durée 
précise,  il  faut  cependant  distinguer  avec  soin  la  terminaison 
par  suppuration  d'une  glossite  idiopathique  d'avec  les  amas  de 
pus  qui  se  forment  dans  la  substance  propre  de  la  langue  ,  et 
qui  sont  l'efTet  d'un  mouvement  critique  ou  symptomatique 
des  fièvres  adynamiques  ,  ataxiques  ,  du  typhus,  de  la  peste  , 
de  la  variole  ,  etc.  Delamalle  ,  dans  le  cinquième  volume  des 
Mémoires  de  l'Acadcmie  de  chirurgie, cite  les  obseryalious  de 
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trois  individus,  convalescens  d'une  lièvre  maligne  ,  qui  furcn'. 
atteints  d'une  glossite  qu'on  aurait  pu  regarder  comme  la  crise 
de  la  maladie  pruiiitive.  Dans  des  cas  de  ce  genre  ,  on  a  vu  , 
à  la  suite  de  la  foute  suppuratoire  ,  la  langue  devenir  cance'- 
reuse  ou  tomber  en  partie  ou  en  totalité'  par  l'effet  même  de 
la  suppuration. 

Joseph  Frank  (  Âcta  InsliUiti  clinici  Cesarae  iwi\'ersitati& 
Vieiinensis  ,  ann.  sec.  ,  p.  .ii  )  cite  une  observation  de  glossite 
t|ui  s'est  terminée  par  la  formation  d'une  fausse  membrane. 
îl  dit  en  avoir  vu  un  second  exemple  ,  conserve'  à  Londres  , 
dans  le  muséum  de  Hunter.  Dans  ces  cas  ,  qui  e'iablissent  une 
grande  analogie  entre  la  glossite  et  les  inflammations  des 
bronches  ,  des  plèvres  ,  du  pdricarde  ,  du  pe'ritoine,  etc.  ,  il 
ri'j  avait  probablement  que  la  membrane  muqueuse  d'affecte'e, 
et  la  maladie  était  une  glossite  calarrhale. 

Quant  à  la  terminaison  par  gangrène  ,  elle  arrive  rarement 
dans  la  glossite  ,  si  ce  n'est  chez  des  individus  très-afl'aiblis  ou 
convalescens  d'une  fièvre  adynamique,  ou  de  toute  antre  ma- 
ladie atonique.  Frank  ,  qui  a  rassemble'  dans  ses  Institutiones 
cîinicœ  ,  un  très-grand  nombre  d'observations  de  glossites  , 
dit  en  avoir  vu  une  symptomatique  et  gangre'neuse  chez 
un  scorbutique  atteint  de  Ijphus.  Une  inflammation  se  de'clara 
au  sommet  de  la  langue  qui,  en  peu  de  jours  ,  se  termina  en 
sphacèle.  Les  deux  tiers  de  l'organe  gangrène'  e'taient  d'une 
noirceur  remarquable.  Le  troisième  jour  ,  l'escarre  gangre'- 
neuse s'e'tant  détachée  ,  il  survint  une  hémorragie  considé- 
rable qui  enqiorta  le  malade. 

Dans  cet  exemple  de  glossite  ,  et  dans  plusieurs  autres  qui 
se  trouvent  chez  les  auteurs,  ne  pourrait-on  pas  regarder  la 
gangrène  comme  étant  due  à  l'intervention  de  la  fièvre  de 
mauvaise  nature  ,  qui  changea  en  phlegmasie  putride  une  in- 
Uammalion  qui  eût  suivi  sa  marche  ordinaire  et  se  fût  ter- 
minée par  résolution  sans  cette  circonstance  fâcheuse  7  La  ter- 
minaison par  gangrène  est  d'autant  plus  défavorable  que,  lors- 
qu'elle n'enlraiiiepas  la  perle  du  malade, il  en  résulte  toujours  au 
moins  une  déperdition  plus  ou  moins  considérable  de  la  langue. 
On  croit  avoir  remarqué  seulement  que.  dans  la  gangrène  de  cet 
organe  ,  les  parties  mortes  se  séparaient  beaucoup  plus  promp- 
tement  des  parties  encore  vivantes  (juc  dans,  tout  le  reste  du 
corps.  Lesquirrheet  le  cancer  de  la  langue  sont  des  suites  très- 
rares  de  la  glossite  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'inflamma- 
tion chronique  qui  subsiste  dans  cet  organe  après  que  les  symp- 
tômes aigus  se  sont  dissipés.  Plusieurs  faits  sembleraient  devoir 
résoudre  celte  question  d'une  manière  affirmative. 

Le  diagnostic  de  la  glossite  n'est  pas  difficile  ,  piiisqu'en 
général  il  suffit  de  la  vue  pour  la  reconnaître  :  il  faut  cepen- 
dant chercher  à  distinguer  avec  soin  les  causes  qui  ont  pu  la 


GLO  491 

^troduire.  En  effet ,  si  elle  est  idiopalliique  ,  la  ciialeur  ,  la 
rongeur  et  la  douleur  de  la  langue  ,  sou  goullemenl  conside'- 
rable,  la  difficulté'  delà  parole  et  de  la  dëglutilion  ,  l'e'coule- 
nient  d'une  salive  e'paisse  et  visqueuse,  les  douleurs  de  tête  ,  la 
perte  du  sommeil,  la  fièvre,  et  tous  les  symptômes  d'inflamma- 
liouj  serviront  à  éclairer  le  diagnostic.  Si  la  glossite  reconnais- 
sait pour  cause  la  piqiîre  d'un  insecte  ou  d'un  reptile  venimeux  , 
ou  l'impression  de  quelque  substance  ve'ne'neuse  ,  les  circons- 
tances acte'ce'dentes  de  raffection  pourraient  révéler  celle  même 
cause  et  guider  le  praticien  dans  sa  conduite.  La  métastase  ar- 
ihriîiqueou  rhumastismale  serait  reconnue  à  la  disparition  sou- 
daine des  douleurs  des  partiesprimitivement  affectées.  Laglos- 
site  svmplomalique  existerait  simultanément  avec  une  fièvre 
adjnamique  ,  ataxique,  avec  la  variole,  les  aphtes,  etc.  Si 
elle  était  la  crise  ou  la  terminaison  d'une  de  ces  maladies,  elle 
surviendrait  à  leur  suite.  Enfin  ,  si  elle  était  due  aux  aspérités 
ou  aux  inégalités  d'une  dent,  l'inspection  attentive  de  la 
Louche  malade  ferait  reconnaître  sa  cause.  Toutefois,  il  est 
utile  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  des  tuméfactions  congéniales 
de  la  langue  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  pour  une  inflam- 
mation de  cet  organe  ;  l'absence  de  toutes  les  causes  qui  peu- 
vent produire  la  glossite,  et  le  caractère  indolent  de  ces  m.êmes 
iinneurs,  pourraient  servir  à  faire  connaître  leur  véritable  na- 
ture. L'ét;it  squirreux  ou  c.incéreux  de  la  langue  ,  les  progrès 
du  vice  vénérien  ,  ou  les  suites  du  traitement  tnercuriel  dans 
cette  maladie  ,  la  formation  d'un  calcul  dans  la  substance 
même  de  la  langue  ,  un  plus  grand  développement  qu'à  l'ordi- 
naire de  cet  organe  ,  sont  autant  de  causes  d'augmentation 
dans  son  volume  ,  que  tout  praticien  un  peu  éclairé  ne  con- 
fondra jamais  avec  l'état  inflammatoire  de  la  partie.  Le  dia- 
gnostic de  la  glossite  est  d'autant  plus  essentiel  à  bien  établir 
qu'il  y  va  et  de  la  vie  du  malade  et  de  l'honneur  du  médecin 
de  reconnaître  promptcment  ,  et  de  combattre  ,  avec  tous  les 
moyens  que  l'art  peut  fournir,  une  affection  qui  ,  en  quelques, 
jours,  entraîne  la  mort. 

Le  pronostic  diffère  selon  la  gravité  des  symptômes,  l'étendue 
de  l'organe  quiestallecté,  elles  complications  de  la  maladie.  La 
résolution  qui  s'annonce,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  dimi- 
nution de  la  rougeur,  de  la  chaleur,  du  gonflement  et  de  la  dou- 
leur, et  par  la  remission  de  la  fièvre,  est  tout-à-la-fois  la  termi- 
naison la  plus  heureuse  et  la  plus  ordinaire  de  la  glossite.  La 
suppuration  n'entraîne  pas  non  plus  des  suites  bien  fâcheuses; 
d'abord  quand  elle  commence  à  s'établir  ,  l'inflammalion  perd 
nécessairement  de  son  intensité  ,  et  le  danger  de  la  suffocation 
n'est  plus  aussi  à  craindre  pour  le  malade  j  en  second  lieu,  la 
structure  même  de  la  langue  ,  qui  ne  contient  qu'une  Irès-pcliîo 
quantité  de  lissu  cellulaire,  ne  permet  pas  au  foyer  purulent  de 
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s'étcnclre  beaucoup  et  cle  faire  des  ravages  conside'rables.  Nous 
n'en  dirons  pas  autant  de  la  terminaison  par  gangrène  ,  qui  est 
toujours  à  redouter  quel  que  soit  le  lieu  qu'elle  occupe.  Une  perte 
de  substance  dans  l'organe  de  la  parole  et  de  la  de'glutition 
entraine  des  conse'quences  d'autant  plus  funestes  ,  que  l'éten- 
due de  la  partie  sphacc'Ie'e  ou  privée  de  vie,  est  plus  considé- 
rable. Il  peut  alors  en  résulter  la  perte  de  la  parole  et  des  obs- 
tacles plus  ou  moins  grands  dans  l'acte  de  la  mastication  et  de 
la  déglutition.  Le  pronostic  de  la  glossite  symptomatique  est 
ordinairement  favorable,  puisqu'alors  la  langue  est  une  sorte 
de  point  de  départ  que  choisit  la  nature  pour  éliminer  la  ma- 
tière morbifique.  Cette  tendance  est  manifeste  dans  les  cas  de 
glossites  que  nous  avons  rapportés,  et  qui  étaient  survenues 
après  des  fièvres  ataxiques  ,  adynamiques  ,  après  la  variole  , 
une  éruption  aphteuse  ,  etc.  Le  pronostic  rentre  alors  dans 
celui  de  la  maladie  essentielle  ou  primitive.  Celui  de  la  glos- 
site rhumatismale  ou  arthritique  sjmptomatique  est  favorable 
par  la  même  raison. 

Le  pronostic  de  la  glossite  idîopathique  abandonnée  à  elle- 
même  est  souvent  funeste  ,  et  la  mort  peut  survenir  du  cin- 
quième au  septième  jour.  Mais  lorsque  cette  maladie  est  con- 
fiée aux  soins  d'un  praticien  habile  ,  et  qu'elle  est  traitée  par 
les  moyens  efficaces  que  l'art  possède  ,  elle  se  termine  en  gé- 
néral d'une  manière  heureuse  par  résolution  ou  par  suppura- 
tion. La  glossite  est  peut-être  une  des  affections  qu'on  pour- 
rait présenter,  avec  le  plus  d'avantages,  à  ces  détracteurs  qui 
prétendent  que  les  secours  de  la  médecine  sont  insuffisans  pour 
combattre  etarrêter  les  progrès  des  causes  délétères  qui  agissent 
sur  notre  économie.  En  mettant  en  opposition  les  changemens 
heureux  produits  par  un  traitement  méthodique  avec  la  termi- 
naison le  plus  souvent  funeste  du  mal  ,  abandonné  aux  seules 
forces  médicatrices  de  la  nature  ,  peut-être  ces  individus  revien- 
draient-ils  de  leurs  préjugés  ,  si  la  manie  des  paradoxes  et  des 
Systèmes  se  rencontrait  jamais  avec  la  bonne  foi  et'la  franchise  ? 

Dans  le  traitement  de  la  glossite  idiopathique  inflamma- 
toire ,  la  méthode  agissante  doit  l'emporter  sur  l'expectante  , 
puisqu'il  s'agit  d'une  maladie  toujours  grave  ,  quelque  puis- 
sans  que  soient  d'ailleurs  les  remèdes  que  l'art  possède  contre 
elle  ,  et  dont  la  marche  rapide  demande  les  secours  les  plus 
prompts.  Les  anliphlogistiques  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  moyens  curatifs,  et  le  sang  doit  être  tiré  tant  du  bras  que 
de  la  jugulaire  ,  ou  bien  l'on  placera  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  sangsues  autour  du  cou  et  au  menton.  De  six  en 
six  heures ,  on  répétera  cette  évacuation  ,  jusqu'à  ce  que  les 
douleurs  et  le  gonflement  soient  moindres. 

L'irritation  que  les  sangsues  produisent  toujours,  jointe  à 
l'évacuation  de  sang  ,  servent  à  diminuer  l'inflammation  el  à 
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îa  détourner  vers  les  parties  voisines.  On  pourrait  aussi ,  dans 
ces  cas ,  recourir  à  la  saigne'e  du  pied  ,  qui  est  e'galcinent  un 
puissant  dérivatif.  L'ouverture  des  veines  ranines  ,  recomman- 
dée par  les  auteurs  ,  et  qui  souvent  a  été'  suivie  d'effets  avan- 
tageux, estquelquefois  impraticable  par  la  turgescence  énorme 
de  la  langue  :  cet  obstacle,  quand  on  le  rencontre,  prive  du 
grand  avantage  de  dégorger  immédiatement  cet  organe.    On 
cherchera  alors  à  y  suppléer  par  les  ventouses  mouchetées  ap- 
pliquées a  la  nuque  ou  aux  épaules  ,  ou  par  des  scarifications 
profondes  et  plus  ou  moins  nombreuses  sur  le  corps  charnu  de 
la  langue,  depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet  ,  à  la  partie  su- 
périeure  ou    inférieure  ,   en  évitant    toutefois  de  léser  avec 
l'instrument  tranchant  les  artères  ranines.  Si  cet  accident  arri- 
vait ,  il  faudrait  y   remédier  par  la  compression  ,  la  ligature  , 
le  cautère  actuel,  plutôt  que  de  s'en  rapporter  aux  aslringens. 
Delamalle  (Mémoires    de    l'Académie  de    chirurgie)    assure 
avoir  retiré  de  bons  effets    de    pareilles  scarifications  dans  des 
glossites    très-intenses.   Camerarius  dit  qu'un  malade  atteint 
d'une  glossite,    dont   les   symptômes  étaient  très-violens  ,  se 
trouvant  presque  suffoqué  par  le  volume  excessif  de  sa  langue  , 
fit ,  de  désespoir  ,  à  cet  organe  ,  un  grand  nombre  d'incisions  : 
le  sang  en  coula  en  abondance,  et  le  malade  ,   au  lieu  de  la 
mort ,  retrouva  la  santé.  Zacutus  Lusitanus  [lib.  i  ,  obs.  4B)  , 
appelé  auprès  d'un  enfant  de  dix  ans  ,  qui  avait  une  glossite  si 
considérable  que  la  cavité  de  la  bouche  ne  pouvait  plus  conte- 
nir la  langue  ,  après   l'emploi  inutile  des   révulsifs  ,    des  sai- 
gnées, des  ventouses  scarifiées,  des  lavemens  irritans  ,   etc.  , 
pratiqua  sur  l'organe  même  de  profondes  scarifications  ,  ce  qui 
fit  disparaître  l'atîeclion.  Dans  un  autre  cas  de  glossite,  le  même 
auteur  sauva  son  malade  en   lui  appliquant  quatre  sangsues  à 
la  langue  ,  et  en  obtenant  de  la    sorte  une  évacuation  abon- 
dante de  sang  (jui    diminua  rapidement  le  volume  de  la  tu- 
meur et   rendit  le  malade  à  la  vie.   Job    a   Mcckren  ,  illustre 
chirurgien  hollandais  ,  qui  vivait  dans  le  dix-septième  siècle  , 
a  employé  plusieurs  fois  les  scarifications  sur  le  corps  charnu 
de  la  langue  avec  le  succès  le  plus  marqué.  Ces  scarifications 
sont  utiles  surtout  lorsque   la  langue  est  tellement  tuméfiée  , 
qu'elle  oblitère  à  la  fois  le  larynx,  le  pharynx  ,  l'arrière-bouche, 
et  que,  par  la  compression  qu'elle  exerce  sur  les  jugulaires  et 
sur  les  vaisseaux  des  parties  environnantes, elle  gêne  le  retour 
du  sang  vers  le  cœur,  et  peut  déterminer  l'encéphalite,  l'apo- 
plexie, et  d'autres  affections  aussi  graves.  On  doit  aussi  placer 
autour  du  cou  des  cataplasmes   émolliens  ,  et  diriger  vers   la 
bouche  dos  vapeurs  d'eau  vinaigrée.  Le  lait  tiède,  ou  une  dé- 
coction émolliente  avec  le  miel  et    le  nitre  ,  est  donné  à  l'in- 
térieur ou  injecté  doucement  dans  la  bouche  au  moyen  d'une 
petite  seringue  ;  §i  le  volume  de  la  langue  ne  permet  pas  la 
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de'glulilion ,  un  vcsicaîoire  sous  le  menton  ,   des  purgatifs  scil 
par  le  haut,  soit  en  lavemcns,  soîil  aussi  très-avaulageux.  Ou 
se  sert  des  calliai  tiques  drasiiques  lorsque  le  malade  peut  ava- 
ler :  autrement  ,  on  a  recours  aux  lavemens  irritans.  Le  tar- 
Irate  aniimouié  de  potasse  par  la   bouche   ou  par  l'anus,   en 
commençant  par  de  petites  doses  qu'on  augmente  graduelle- 
ment jusqu'à  six  grains  par  lavement  ,  est  employé'  avec  avan- 
tage ,  pour  les  nausées  et  les   légères  vomituritions  qu'il  pro- 
duit. Les  clystères    nitre's  ont  été   utiles  dans   plusieurs  cas. 
Frank  s'est  servi ,  avec  succès  ,    de  la   digitale  pourprée  dans 
deux  circonstances.  L'opium  peut   être  ajouté  aux  injcclions 
émollientes  (ju'ou  fait  dans  l'intérieur  de  la  bouche.  Galien  , 
Melhodiis  medendi,  préconisait  les  gargarismes  qu'il  nommait 
réirigcrans  ,  comme  ceux  qui  sont  faits  avec  le  suc  de  laitue  ,  la 
décoction  de  planlin,etc.  Quanta  la  faim  et  à  la  soif  (jui  tour- 
menlenl  pour  l'ordinaire  ces  malades,  lorsqu'ils  ne  peuvent  ava- 
ler ,  on  les  soulagera  par  des  lavemens  nourrissans  avec  le  lait 
ou  le  bouillon,  ou  bien  par  les  rçêmes    substances  introduites 
par  les  narines  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  sonde  de  gomme 
élastique.  On  renouvelle  cette  introduction   plusieurs  (ois  par 
jour.  On  peut  aussi  tromper  la  soif  du  patient  en  lui  prome- 
nant ,  de  temps  en  temps  sur  la  langue  ,  une  tranche  d'orange 
ou  de  citron,  ou  en  lui  humectant  les  lèvres  avec  une  éponge 
trempée  dans  quelque  liquide  adoucissant,  dans  une  substance 
mucilagineuse,  telle  que  l'huile  d'amandes  douces,  le  mucilage 
de  coings,  etc.  Si  par  l'emploi  judicieux  de  lous  ces  moyens,  l'in- 
flammation de  la  langue  di;ninue  ,  et  si    la    déglutition   com- 
mence à  se  rét.:ib!ir  ,  on  n'en  doit  pas  moins  tenir  le  malade  ù 
une  diète  sévère  ,  lui  interdire  l'usage  du  vin  et  de  tout  ce  qui 
pourrait  déterminer  une  rechute.  Mai?  si  tous  les  remèdes  sont 
sans  succès^  si  l'encéphale  est  toujours  menacé  d'une  conges- 
tion funeste  ,  d'une  apoplexie  ;  qu'il  y  ait  exacerbation   dans 
lous  les  symptômes  ,  et  qu'a  la  place  du  délire  il  y  ait  stupeur 
et  s  teneur ,  que  la  face  soit  livide,  noirâtre,  qu'il  y  ail  refroi- 
dissement et  œdème  des  (xtrémité«,  pouls  irrégulier,  inter- 
mittent, vermiculaire  ,  diâlcullé  plus   grande    de    la    respira- 
tion ,  il  faut  alors  ,  sans  tarder  davantage  ,  rétablir  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  les  poumons  en  incisant  convenabliment  la 
membrane  crico-lhyroiùienne.    Celte   opération  est  périlleuse 
sans  doute  ,  mais  elle  est  la  dernière  ressource  d'un  .'^rt  conser- 
vateur. Le  traitement  de   la  glossi'e  ,  causée   par   l'impression 
d'une  substance  vénéneuse, ou  par  la  piqûre  d'un  insecte,  se  ma- 
nifeste ordinairement  par  des  symjitomes  qui  si'  rapprochent 
beaucoup  de  ceux   de   la  glossili-   idiopalhi<jue  inflammatoire  j 
et  en  général  cette  variété  de  l'affection  réclame  l'emploi  des 
mêmes  moyens.    Des  incisions   profondes   pioiiquées   sur    la 
langue  sont  également  avantagcu3!.s ,   ainsi  que  le   prouvent 
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wn  {rrand  nombre  d'exempiés  rapportés  par  les  auteurs.  On 
pourra  aussi  se  servir  des  détersifs,  des  re{ri^;e'rans,  des  lolions 
ammoniacales  ,  par  expinple  ,  et  l'oir  cherchera  à  produire 
une  salivation  abondante  par  l'usage  des  sialagogues,  à  moins 
que  l'intensité'  des  symptômes  inflammatoires  ne  les  contre- 
indiqiie  :  dans  ces  cas  ,  on  les  remplacerait  par  des  lolions 
avec  une  dissolution  d'opium. 

Dans  la  glof-site  symplomatique  dépendante  d'un  rliuma- 
tisme  ou  d'une  goutte  déplacés,  on  prescrira  les  bains  sina- 
pisés  ,  les  frictions  sèches  a  la  plante  des  pieds,  les  chaussons 
de  taffetas  ciré^  j>our  rappeler  ces  affections  vers  les  extrémi- 
tés inférieures.  Celle  (jui  est  déterminée  par  la  présence  d'un 
calcul  dans  le  corps  charnu  de  la  langue  ,  se  guérira  par  l'ex- 
traction ([u'on  en  fera  avec  l'instrument  tranciiant.  Les  inéga- 
lités ou  les  aspérités  d'une  dent,  qui  donnent  lieu  à  l'inflam- 
mation ,  disparaîtront  en  la  faisant  limer  ou  arracher.  Ce  genre 
de  glossite  résiste  souvent  aux  remèdes  employés  pour  la 
combattre,  et  cela,  faute  d'en  avoir  bien  reconnu  la  cause. 
L'irritation  continuelle,  entretenue  de  la  sorte ,  neutralisant 
tous  les  eiTorts  ,  on  pourrait  se  tromper,  et  croire  l'extirpation 
d'une  parlie  de  la  langue  nécessaire  pour  obtenir  la  guérison  , 
tandis  qu'on  n'a  besoin,  en  effet,  que  de  la  légère  opération 
dont  nous  avons  parlé. 

La  glossite  symptomatique  catarrbale  réclame  le  traitement 
des  afïéclions  calarrhales.  Il  en  est  de  même  pour  celle  qui  dé- 
pend ou  (juf  est  la  suite  de  la  variole ,  des  aphtes  ,  etc.  ;  elh.' 
sera  traitée  par  les  moyens  appropriés  à  ces  diverses  maladies. 

Voyez  APHTE  ,  CATARRHE  et  VARIOLE. 

La  glossite  produite  par  l'abus  ou  l'usage  imprudent  du  mer- 
cure ,  demande  (|u'on  ch-ainge  ,  au  plus  tôt,  le  mode  d'irrita- 
tion vicieuse  qui  s'est  portée  vers  la  langue.  En  conséquence, 
on  emploiera,  pour  la  combattre,  les  remèdes  propres  à  pro- 
duire une  dérivation  convenable  :  ainsi,  les  lavemcus  ,  les  U( - 
diluves,  les  purgatifs  surtout  seront  administrés,  et  répétés 
selon  l'urgence.  On  cherchera  à  calmer  l'irritation  locale  par 
des  lotions  opiatiques.  Louis  ,  consulté  par  un  malade  qui  Si- 
trouvait  dans  ce  cas,  se  servit  avec  succès  du  suc  de  laitue, 
en  lolions,  recommandé  par  Galien.  Piivière  ,  appelé  par  lui 
homme  qui  avait  une  intumescence  et  uni?  inflammation  con- 
sidérables de  la  langue,  à  la  suite  d'un  traitement  rnercuriei 
parles  frictions,  guérit  son  malade,  cti' employant  les  éva- 
cuans  et  les  lotions  avec  le  poivre,  le  gi.igcmbre  ,  la  moutarde 
et  le  sel  marin.  Comme  le  frottement  continuel  des  dents  avait 
occasionné  des  ulcérations  sin-  les  bords  de  la  langue  ,  Rivière 
les  fil  laver  avec  l'eau  blanche,  et  pratiqua  sur  l'organe  plu- 
sieurs scarifications.  Le  malade  ftU  paifailcmenl  guéri  au  bout; 
de  quelques  jours. 
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La  glossite  phlegmoneuse  doit  être  traitée  comme  tonttf 
autre  inflammation  de  cette  nature  qui  survient  dans  une  par- 
tie quelconque  du  corps.  C'est  alors  surtout  que  les  vésica- 
toires  et  les  sangsues  au  cou  seront  utiles.  On  a  aussi  employé 
avec  avantage,  pour  une  aiFection  de  ce  genre,  l'extrait  et  la 
poudre  de  belladone,  à  la  dose  de  deux  grains,  chaque  soir. 
Galien  ,  Meihodiis  medendt ,  dans  une  glossite  phlegmoneuse, 
eut  recours  à  un  purgatif  avec  l'aloës,  la  scamnjone'e  et  la  co- 
loquinte. 11  fit  faire,  en  même  temps,  des  lotions  rafraîchis- 
santes sur  l'organe ,  avec  le  suc  de  laitue  ;  et  le  malade  ,  en  peu 
de  jours  ,  recouvra  la  santë  Si  l'infiammation  phlegmoneuse 
de  la  langue  se  terminait  en  carcinome  ou  en  cancer,  ce  qui 
serait  annoncé  par  des  douleurs  lancinantes  qu'éprouverait  le 
malade,  et  par  l'aspect  particulier  de  l'organe,  il  faudrait  avoir 
recours  à  la  rescision  de  la  totalité  ou  d'une  partie  de  la  langue, 
opération  bien  lâcheuse  ,  sans  doute  ,  mais  unique  moyen  de 
sauver  la  vie  du  malade.  Au  reste  cette  opération  ,  toute  grave 
qu'elle  est,  ne  prive  pas  entièrement  le  malheureux  qui  l'a 
subie,  de  l'exercice  des  fonctions  pour  lesijuelles  on  cro^yait 
autrefois  la  langue  absolument  indispensable  ;  et  on  en  a 
vu  plusieurs  pouvoir  parler  ,  et  avaler  encore  avec  assez  de 
facilité. 

La  glossite  congénialc ,  ou  de  naissance ,  peut  être  dépen- 
dante soit  d'un  simple  relâchement  des  parties,  soit  d'une  ir- 
ritation quelconque  portée  sur  f  organe,  comme,  par  exemple, 
des  manœuvres  sur  la  bouche  ou  sur  la  langue ,  pendant  l'ac- 
couchement j  ou  bien  d'une  forte  pression  entre  les  deux  bords 
alvéolaires ,  pendant  de  violentes  convulsions.  Dans  le  premier 
cas,  elle  se  guérira  par  l'emploi  des  lotions  légèrement  stimu- 
lantes, de  l'eau  d'alun,  etc.j  et,  dans  le  second,  par  le  trai- 
tement antiphlogistique  général,  connu  dans  la  glossite  idio- 
pathique. 

Nul  doute  que,  dans  la  glossite  symptomatique  ou  critique 
des  fièvres  adjnamiques,  ataxiques ,  etc.  ,  on  ne  doive  recou- 
rir à  l'emploi  des  remèdes  ,  dont  l'efficacité  a  été  reconnue 
contre  ces  maladies  redoutables.  Les  saignées  et  les  remèdes 
antiphlogistiques  sont,  en  général,  contre-indiquésj  et,  si  le 
caractère  adynamique  est  fortement  prononcé,  dans  une  glos- 
site de  cette  espèce,  et  que  l'on  puisse  craindre  la  terminaison 
par  gangrène ,  on  cherchera  à  la  prévenir  par  l'adminis- 
tration ,  à  l'intérieur,  du  quinquina  et  du  camphre;  et,  à 
l'extérieur  ,  par  les  frictions  avec  le  Uniment  volatil ,  et  l'appli- 
cation d'un  vésicatoire  à  la  nuque.  En  même  temps,  les  gar- 
garismes  seront  légèrement  stimulans  ,  et  l'on  dirigera  vers  la 
bouche  des  vapeurs  d'une  infusion  de  plantes  aromatiques  avec 
addition  de  vinaigre:  ces  moyens,  en  hâtant  la  résolution, 
pourront  prévenir  la  terminaison   fâcheuse  qui  s'annonçait. 
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Mais  si ,  maigre  tous  les  efforts,  l'organe  est  frappe'  de  gangrène 
ou  de  cancer,  l'unique  ressource  est  l'extirpation. 

Si  un  dépôt  purulent  s'e'rablissait  dans  hi  substance  même 
de  la  langue  ,  ou  que  la  giossite  ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa 
nature  propre,  annonçât  devoir  se  terminer  par  suppuration  , 
il  faudrait  favoriser  ce  mode  de  terminaison ,  en  appliquant 
autour  du  cou  des  cataplasmes  et  des  fomentations  e'mollietifes 
et  en  dirigeant  sur  l'organe  malade  des  vapeurs  de  même  na- 
ture. Des  figues  cnitfs  dans  du  lait  ,  et  mait)tonues  dans  la 
bouche,  seraient  utiles,  et  dès  que  l'abcès  serait  bien  forme' 
on  en  ferait  l'ouvertnr*^  avec  l'instrument  tranchant;  et,  par 
de  légères  pressions  sur  la  langue  ,  on  chercherait  à  faire  sor- 
tir an  dehors  tout  le  pus  qu'il  contenait.  Des  gargarismés  de'- 
tersifs  procureraient  bientôt  la  cicatrisation,     (breschet  et  finot) 

DE  LAMAi.LE,  Piécis  d'observalions  sur  le  gonflement  de  la  langue,  et  snr  le 
moyen  le  p'us  efficace  d'y  remédier.  Voyez  la  page  5i3  du  5''.  Tolume  des 
Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirurgie;  in-4'*.  Pans,   177Î. 

ELSNER  (christophor.  Frider.),  Dissertatio  dé glossitide ;  in-Â'^.  Reiiiomonti 
1788. 

BETREis  (Godiof.  chrislopli.),  De  glossitide;  '\n-!^°.  Helmsiadii,    I7t)i. 

ELOEDA.I!  (Elias),  Disscrtaùo  de  glossitide ,  ranuld,  glossanthrace ;  m-fiO, 
lenœ,  '795- 

caj^ron  (jacques)  ,  Observations  sur  l'inflammation  de  la  langue.  Elles  sont 
consignées  h  la  page  254  ''"  ^8*-  ^'«'"me  du  Journal  général  de  médecine, 
rédigé  par  M.Scfdilloi;  in-8°.  Paris,   1797. 

On  trouvera  J»  la  puge  208  du  même  volume,  an  rapport  fait  sur  ces  obser- 
vations par  M.  Double.  Le  rapporteur  a  rapproché  du  travail  de  M.  Carroa 
d'autres  exemples  du  glossitis. 

OTTO,  Dissertatio  de  glossitide  \m-^'^.  Francofarli,  t8o3. 

AjcARDi    (Aloysius    ^iMÛnas),  De  glossitide  dissertatio;    in-4°.    Genuœ 
18.0. 

ViOLLAUD  (pierre  Alexandre),  Essai  sur  la  giossite;  in-4°.  Paris,  j8i5. 

MARCOUL  (j.  placide).  Dissertation  sur  la  gîossite;  in-4°.  Strasbourg,  i8i5, 

GLOSSOCATOCHE ,  s.  m.  ykass-oKetloKoç  ,  de  yha>(r<rcif' 
langue,  et  de  y.ttf\zyji>,  j'arrête,  je  retiens  On  lui  a  encore  donné 
les  noms  de  linguœ  detentor ,  de  specuhun  oris.  L'invention 
de  cet  instrum.eiit  remonte  à  la  plus  haut»'  antiquité';  elle  est 
attribue'e  ,  par  quelques  auteurs,  à  Paul  d'Eginc  ,  qui  en  donne, 
en  effet,  la  description  dans  son  ouvrage,  sous  les  noms  de 
^lossocatochon ,  de  li?igiiœ  spatha.  On  s'en  sert  en  chirurgie 
pour  abaisser  la  langue  et  pour  faire  l'examen  ,de  l'arrière- 
bouche  et  des  maladies  qui  pourraient  y  survenir,  il  est  aussi 
d'un  usage  indispensable  lorsqu'on  a  quelque  opération  à  faire 
dans  ces  parties.  Le  glossocatoche  est  compose  d'un  corps  et 
de  deux  branches  ,  dont  l'une  est  mule  et  l'autre  femelle  ,  et 
qui  s'unissent  par  jonction  passée.  Des  deux  branches,  celle 
18.  32 


498  GLÔ 

qui  sert  à  abaisser  la  langue  ,  est  une  sorle  de  palette  alonge'e  'i 
inince ,  et  arrondie  par  son  extrémité,  offrant  une  inclinaisou 
propre  à  s'accommoder  à  la  pente  de  cet  organe  ,  et  dont  la 
longueur  peut  être  de  quatre  pouces  sur  dix  ligues  de  largeur^ 
la  seconde  branche",  qui  s'applique  sous  le  menton  ,  est  aplatie, 
et  pre'sente  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Les  fourclietons  qui  se 
terminent  par  un  bouton  en  forme  de  mamelon  ,  sont  longs 
d'un  pouce  et  demi,  et  ont,  entre  eux,  un  espace  d'envirou 
quinze  lignes.  Le  corps  est  forme'  par  la  re'union  des  deux 
i)ranches  :  les  extre'mite's  poste'rieures  des  branches  ,  longues 
de  cinq  pouces  et  demi  ,  sont  aplaties  ,  légèrement  convexes 
en  dehors  ,  et  planes  en  dedans.  Ces  extrémités  postérieures 
des  branches  servent  à  tenir  l'instrument  et  à  le  serrer,  plus  ou 
moins  ,  selon  l'indication.  Tel  est  le  glossocatoche  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  ,  et  la  description  que  nous  venons 
d'en  donner  est  conforme  à  celle  qu'eu  ont  faite  les  auteurs  , 
comme  André  de  la  Croix,  Guillemeau  ,  Scultet ,  Heister  , 
Garengeot ,  etc.  Mais  plusieurs  chirurgiens,  entre  autres, 
Fabrice  d'Aquapendente  ,  s'apercevant  qu'il  ne  répondait  pas 
toujours  à  leurs  besoins  par  les  défauts  qu'il  présente  ,  et  dont 
les  principavix  sont  d'oifrir  pour  toutes  les  bouches  une  même 
longueur  et  une  même  largeur  ,  et  surtout  d'occuper  à  le  tenir 
une  des  mains  de  l'opérateur,  ont  cherché,  par  des  moyens 
plus  ou  moins  ingénieux,  à  remédier  à  ces  inconvéniens.  En 
conséquence  ,  Fabrice  d'Aquapendente  fit  courber  les  branches 
de  l'instrument,  les  fixa  à  leurs  extrémités,  à  l'aide  d'une  vis 
qui  les  traversait ,  et  qui  était  mise  en  mouvement  au  moyen 
d'une  espèce  de  treuil.  Ambroise  Paré,  le  trouvant  trop  com- 
pliqué et  trop  embarrassant,  réduisit  le  glossocatoche  à  une 
seule  mâchoire  et  à  une  seule  branche,  l'une  et  l'autre  plu* 
courtes  ,  et  courbées  à  leur  jonction  ,  vis-à-vis  les  incisives  , 
pour  affaisser  plus  exactement  la  pointe  de  la  langue.  Enfin  , 
tout  récemment,  M.  Tenon  a  proposé  encore  des  changeœens 
et  des  corrections  pour  le  glossocatoche.  Voici  ce  qu'en  dit  ce 
praticien  dans  ses  mémoires  sur  la  chirurgie  et  l'anatomiei 
Comme  l'ancien  abaisseur  de  la  langue,  son  glossocatoche  est 
une  espèce  de  tenailles  à  deux  mâchoires  et  à  deux  branches  , 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  une  platine  fixe  terminée  en 
arrière  par  une  espèce  de  pont.  L'inférieure  se  prolonge  à 
l'ordinaire  en  fourchetons  destinés  à  passer  sous  le  menton 
et  à  le  serrer.  Ses  branches  sont ,  au  sortir  de  la  bouche  , 
aussitôt  coudées  et  rabattues  en  passant  devant  le  menton. 
Alabranche  antérieure  est  fixée  une  languette  de  fer  qui  y 
glisse,  et  y  est  fixée,  quand  il  le  faut,  à  l'aide  d'une  vis.  II 
y  a  en  outre  plusieurs  platines  de  rechange  et  de  grandeurs 
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différentes  :  elles  sont  le'gèrement  concaves  en  dessous  et  un 
peu  convexes  en  dessus  ,  avec  chacune  deux  rainures  propres 
à  recevoir  les  languettes  de  la  platine.  Cet  instrument ,  dit 
M.  Tenon  ,  dont  le  coude  rapide  des  branches  avec  les 
mâchoires  ,  permet  d'approcher  de  la  bouche  et  d'y  mieux 
voir,  peut  servir  à  différentes  personnes  par  ses  platines  de 
rechange. 

Tout  en  reconnaissant  quelques  avantages  aux  modifications 
de  cet  instrument  t';ls  que  nous  venons  de  les  rapporter  , 
nous  sommes  torce's  de  convenir  qu'il  ne  nous  paraît  pas  encore 
atteindre  le  but  que  l'auteur  s'était  propose'.  Comnje  le  glos- 
socatoche  de  Fabrice  d'Aquapendente ,  il  a  le  défaut  d'être 
trop  compliqué  ,  et  d'être  d'un  usage  tout  aussi  embarrassant. 
En  un  mot,  l'ancien  spéculum  Unguœ ,  avec  ses  iuconvéniens 
inévitables  ,  nous  semble  mériter  la  préférence.  Peut-être 
aussi,  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  le  mieux  sera- 
t-il  toujours  l'ennemi  du  bien  ,  si  l'on  en  juge,  du  moins,  par 
toutes  ces  prétendues  découvertes  si  pompeusement  annoncées, 
et  dont  les  inconvéniens  réels  sont  si  vite  reconnus  dans  la 
pratique  de  l'art  qui,  seule  ,  peut  sanctionner  leur  véritable 
utilité.  Voyez  spéculum  oris.  (ereschet  et  finot) 

GLOSSOCÈLE  ,  s.  m.,  hernie  de  la  langue,  prolapsus 
llnguœ  ,  de  •yKwcsa.^  langue  ,  et  de  xhAH  ,  tumeur  ,  hernie.  Ou 
donne  ce  nom  à  une  affection  de  la  langue ,  qui  peut  résulter 
de  causes  diverses  ,  et  qui  est  facile  à  reconnaître  par  la  saillie 
de  cet  organe  au  dehors  :  cette  saillie  ,  ou  procidence  ,  s'étend 
quelquefois  jusqu'au  menton  et  même  plus  bas.  Le  glossocèle 
est^îroduit,  dans  certains  cas,  par  une  inflammation  spontanée 
ou  idiopalhique  de  la  langue ,  tandis  que  dans  d'autres  ,  il  est 
l'efTet  d'une  irritation  particulière,  telle  que  le  mercure,  des 
substances  vénéneuses,  etc.  (Forcstus  ,  liv.  14  j  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  chirurgie  )  j  Portai,,  Anatomie  médicale, 
tome  4  1  et  un  grand  nombre  d'autres  auteurs  citent  des  faits 
analogues.  Le  glossocèle  est  accompagné  ordinairement  d'un 
écoulement  involontaire  de  la  salive,  et  d'un  obstacle  insur- 
montable à  l'accomplissement  de  la  mastication  ,  de  la  déglu- 
tition et  de  l'articulation  dfs  sons  :  il  peut  avoir  lieu  à  tout 
âge;  il  a  quelquefois  succédé  au  phlegmon,  à  un  érésypèle 
consécutif  ou  par  métastase,  à  un  engorgement  des  glandes 
situées  à  la  base  de  la  langue  ,  à  des  convulsions  générales,  etc. 
Lassus ,  Mémoires  de  l'Institut,  tome  i,  dit  avoir  vu  un 
glossocèle  exister  simultanément  avec  un  hydrocéphale  chez 
plusieurs  sujets;  et  chez  d'autres,  il  l'a  vu  être  le  résultat  d'une 
affection  congénitale.  Le  glossocèle  commençant  se  reconnaît 
facilement  à  la  présence  de  la  pointe  de  la  langue  entre  les 
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lèvres  ;  mais  il  est  rare  qu'il  se  borne  là  ,  et  on  l'a  vu  plusieurs 
fois  présenter  un  volume  extraordinaire  :  bientôt  la  langue  sort 
de  la  bouche,  couvre  la  lèvre  inférieure ,  s'étend  vers  le  men- 
ton qu'elle  dépasse  dans  certains  cas,  et  représente  un  plan  dont 
l'inclinaison  est  en  avant  et  en  bas.  Dans  cet  état,  la  langue, 
en  pressant  sur  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  ,  ne  tarde 
pas  à  offrir  un  enfoncement  transversal  assez  profond  dans  sa 
partie  qui  est  en  contact  avec  ces  petits  os  ,  et  souvent  il  en 
résulte  des  ulcères  et  un  engorgement  du  tissu  cellulaire. 
Exposé  également  au  contact  de  l'air  atmosphérique  ,  cet 
organe  en  éprouve  des  effets  qui  varient  selon  les  degrés  de 
température:  tantôtil  en  est  durci  et  desséché,  mais  plus  ordi- 
nairement l'irritation  qui  en  résulte  donne  lieu  à  l'écoulement 
d'un  liquide  visqueux  et  grisâtre  j  les  papilles  nerveuses  de  la 
langue  acquièrent  un  volume  plus  considérable  et  deviennent 
semblables  à  des  tubercules,  ce  qui  permet  de  distinguer  alors, 
avec  facilité  ,  les  sillons  pres(|ue  imperceptibles  qui  les  séparent 
dans  l'état  naturel.  Si  le  glossocèle  est  congénital  ,  ou  s'il  est 
survenu  peu  de  temps  après  la  naissance,  il  peut,  par  sa 
pression  long-temps  continuée  ,  ébranler  et  même  faire  sortir 
entièrement  de  leurs  alvéoles  les  dents  de  lait,  effet  qui  a  plus 
rarement  lieu  après  la  seconde  dentition  ;  bientôt  il  creuse  et 
use  les  bordsalvéolaires  de  la  mâchoire  inférieure,  et  entraîne 
même  la  lèvre  en  avant.  Il  peut  se  tern:iner  par  résolution  ou 
par  gangrène  ,  ce  qui  entraîne  alors  souvent  la  perte  du  malade. 
La  terminaison  par  résolution  est  la  plus  heureuse  et  la  plus 
désirable,  et  tous  nos  etïorts  doivent  tendre  à  l'obtenir  ;  elle 
s'annonce  ordinairement  par  la  diminution  progressive  de  la 
tumeur  et  des  autres  symptômes  qui  l'aci  ompagnent ,  etc.  ;  il 
n'est  pas  rare  qu'elle  soit  suivie  par  la  desquammation  ou  la 
chute  des  membranes  de  la  langue.  La  gangrène  s'annonce, 
au  contraire  ,  par  la  couleur  livide  ou  noirâtre  de  cet  organe , 
par  la  perte  de  sa  sensibilité,  et  quelquefois  par  un  afiaissement 
subit  de  la  tumeur,  qui  ,  à  un  examen  superficiel,  pourrait  en 
imposer  sur  le  danger  pressant  oij  se  trouve  pour  lors  le  malade. 
•  Le  traitement  dn  glossocèle  consiste  en  remèdes  topiques  ou 
locaux,  et  en  remèdes  généraux  :  il  doit  varier,  i°.  d'après  la 
nature  (t  les  causes  prédisposantes  de  l'affection  ;  2°.  d'après 
son  ancienneté.  En  effet,  les  moyens  curatifs  peuvent-ils  être 
les  mêmes,  s'il  provient  d'une  inflammation  idiopathique ,  ou 
s'il  est  le  résultat  de  l'action  de  substances  vénéneuses,  s'il  est 
commençant  et  encore  peu  dévf:loppé  ,  ou  bien  s'il  a  acquis 
un  volume  énorme,  et  qu'il  existe  depuis  plusieurs  années  ?  Le 
glossocèle  ,  chez  les  enfans  à  la  mamelle  ,  exige  ,  pour  sa  gué- 
rison ,  qu'on  fasse  cesser  l'allailcmeut  par  le  seiu  de  la  nourrice , 
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et  qu'on  les  mette  à  l'usage  du  biberon  ;  car  ,  dans  ces  cas ,  les 
mouvemens  de  la  langue,  ne'cessaires  pour  exercer  la  succion  , 
ne  peuvent  qu'entretenir  et  aggraver  la  maladie.  Des  praticiens 
ont  propose' ,  lorsque  les  symptômes  du  glossotèle  sont  si  graves, 
qu'ils  donnent  des  craintes  pour  la  vie  du  sujet,  de  faire  l'abla- 
tion d'une  partie  ou  de  la  totalité'  de  la  langue.  Tel  e'tait  le  cas 
qui  se  pre'senta  à  Pimpcrnelle,  ce'lèbre  chirurgien  qui  exerçait 
son  arl  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Cet 
habile  praticien  ,  voyant  que  tous  les  moyens  qu'il  avait  cm- 
ploye's  jusque  là  contre  cette  aHection  étaient  inutiles  ,  se  déter- 
mina à  faire  l'amputation  de  la  moitié'  de  la  langue  ,  pour  la 
pre'server  de  la  gangrène  ,  dotit  elle  e'tait  menacée.  Le  malade, 
après  la  guérison  de  la  plaie,  ne  fut  pas  prive'  de  l'usage  de  la 
parole  ,  et  la  partie  de  l'organe  qu'il  avait  conservée  lui  servit 
encore  pour  articuler  ses  mots.  Louis  ,  qui  rapporte  ce  fait  , 
remarque  ,  avec  juste  raison  ,  que  ce  moyen  était  trop  violent, 
et  qu'il  a  vu  plusieurs  fois  des  hernies  de  la  langue  aussi  consi- 
dérables, céder  assez  promptement  à  l'emploi  des  saignées, 
des  lavemens  purgatifs ,  etc.  Quand  le  cas  est  si  urgent,  qu'une 
diminution  immédiate  dans  le  volume  du  glossocèle  est  indis- 
pensable ,  aucun  moyen  ne  nous  semble  plus  convenable  que 
de  faire  une  ou  deux  incisions  profondes  dans  la  langue  même. 
Le  fait  suivant,  consigné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  tome  5  ,  prouve  l'efficacité  de  ce  piocédé. 
Un  homme  convalescent  d'une  fièvre  de  mauvaise  nature, 
e'prouva  tout- à-coup  ,  et  sans  autre  cause  apparente  ,  des 
douleurs  assez  vives  dans  la  langue,  douleurs  qui  furent  bicnlôt 
suivies  d'un  gonflement  rapide  et  considéra!)le  de  cet  organe. 
En  moins  de  six  heures ,  cotte  partie  acquittrois  fois  son  volume 
naturel.' La  peau  était  briàlanle,  la  figure  tuméfiée,  le  pouls 
petit  et  concentré.  Drms  celte  extrémité  ,  et  le  malade  ayant 
e'té  saigné  du  cou ,  du  bras  et  du  pied  ,  s  uis  en  éprouver  aucun 
soulagement,  on  lui  fit  ouvrir  la  bouche  aussi  grande  qu'il  lui 
était  possible  ,  et  avec  l'instrument  tranchant  ,  on  lui  pratiqua 
trois  incisions  parallèles  sur  le  corps  même  de  la  langue  :  la 
première,  dans  son  milieu  ,  et  les  deux  autres  sur  les  bords. 
Une  hémorragie  assez  abondante  eut  lieu  ,  et  le  volume  de 
l'organe  diminua  tellement,  ([u'une  heure  après  l'opération  , 
le  malade  pouvait  parler.  Le  lendemain  les  incisions  n'avaient 
plus  l'apparence  que  de  scarifications  superficielles  ,  et  la  langue 
avait  recouvré  sa  dimension  ordinaire.  Nous  pourrions  earnre 
accumuler  ici,  en  faveur  des  incisions  pratiquées  dans  les  cas 
de  glossocèles  idiopatliiques  ou  inflammatoires  ,  un  gt;ind 
nombre  d'autres  exemples  qui  prouveraient  l'elficacilé  de  cf  l,te 
méthode,  surtout  avec  l'emploi  simultané  des  saignées  et  des 
autres  antiphlogistiques.  Nul  doute  que  dans  les  glossocèles 
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survenus  dans  le  cours  d'une  variole ,  et  qui  sont  dus ,  eu 
gëne'ral  ,  à  une  cause  inflammatoire  ,  lorsque  les  malades  ne 
peuvent  ni  respirer  ni  avaler,  on  ne  les  sauvât  par  là  des  dan- 
gei's  imminens  auxquels  ils  sont  expose's.  Au  contraire  ,  lorsque 
3a  hernie  de  la  langue  est  déjà  plus  ou  moins  ancienne  ,  il  est 
rare  qu'elle  de'pende  de  la  cause  que  nous  venons  de  dire,  et 
les  saigne'es  ne  seraient  d'aucune  utilité'.  Quant  aux  ventouses , 
aux  bains  ,  aux  frictions  ,  aux  ve'sicatoires  emploje's  comme 
dérivatifs  ,  on  n'en  retire  que  peu  d'avantage ,  et  ils  doivent 
céder  le  pas  aux  applications  topiques.  Parmi  ces  dernières  , 
rem])!oi  du  suc  de  laitue  sauvage,  qui  remonte  jusqu'au  temps 
de  Galien  ,  a  produit  quelquefois  de  bons  effets.  On  a  aussi 
préconisé  pour  le  même  usage  et  pour  le  même  cas  ,  le  mu- 
riate  de  soude  et  d'ammoniaque ,  le  poivre-long  ,  le  gin- 
gembre ,  l'alun  ,  etc.  Dans  des  glossocèles  récens  et  encore 
peu  développés  ,  on  a  guéri  les  malades  en  maintenant  les 
mâchoires  constamment  rapprochées.  Dans  d'autres  cas,  où  la 
tumeur  était  déjà  ancienne  et  très-volumineuse ,  on  est  parvenu 
à  ramener  la  langue  dans  la  bouche  et  à  la  contenir  dans  cette 
cavité  ,  par  le  moyen  du  sachet  de  Pibrac. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de 
Montpellier  ,  rédigés  par  M.  Baumes,  année  1816,  partie  iv  , 
pag.  ^17,  deux  observations  de  glossocèle  ,  très-intéressantes 
par  les  modes  de  traitement  qui  furent  mis  en  usage  ,  et  qui 
furent  couronnés  d'un  plein  succès.  L'un  des  malades  était  un 
homme  de  54  ans  ,  chez  lequel  l'intumescence  de  la  langue 
s'était  annoncée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  En  181 5,  le  pro- 
longement de  l'organe  était  tel  ,  qu'il  sortait  de  la  bouche 
d'environ  sept  pouces  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  et 
d'épaisseur.  M.  Miraull  ,  chirurgien  d'Angers  ,  auquel  le  ma- 
lade s'adressa  ,  ayant  reconnu  la  nature  fongueuse  et  vari- 
queuse de  la  tumeur,  fit  l'extirpation  de  la  langue  ,  en  la  divi- 
sant par  tiers  au  moyen  de  trois  ligatures.  Les  dents  de  la 
iTiâchoire  inférieure  étaient  entièrement  renversées,  et  la  lèvre 
inférieure  avait  pris  un  accroissemeril  considérable.  Pour  y 
remédier  ,  M.  Mirault  pratiqua  deux  incisions  en  V,  et  réunit 
ensuite  avec  des  aiguilles  et  le  bandage  unissant.  Le  malade  se 
rétablit  complètement. 

La  seconde  observation  est  celle  d'une  femme  atteinte,  de- 
puis six  semaines  ,  d'un  engorgement  considérable  de  la  langue, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes  connus.  M.  Fréteau  ,  chi- 
rurgien de  Nantes ,  loin  de  pratiquer  l'amputation  de  la  langue 
qui  avait  été  proposée  ,  réussit  à  sauver  la  malade  par  la  mé- 
thode suivante.  Les  quatre  dents  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieure qui  se  trouvaient  déracinées  et  implantées  dans  le  tissu 
de  la  langue  fju'eUes  irritaient  ,  ayant  été  extirpées  .  M.  Fré- 
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tcau  prit  un  petit  tissu  de  soie  plat  et  élastique  dont  il  envi- 
ronna la  langue  eu  assujetissant  chaque  tour  de  bandelotle  par 
un  point  d'aiguille.  Ce  banda{:;e  fut  recouvert  par  trois  plaques 
de  gomme  élastique  ,  dont  deux  furent  place'os  sur  les  côte's 
de  l'organe  et  l'autre  à  la  surface  supe'rieure.  Ces  plaques  for- 
maient un  étui:  elles  furent  maintenues  par  de  nouveaux  tours 
de  tissu  de  soie.  Au  bout  de  quarante-huit  heures  de  l'appli- 
cation de  ce  bandage  ,  la  langue  avait  diminue'  de  volume  ,  et 
put  facilement  rentrer  dans  la  bouche.  Le  quinzième  jour 
après  l'emploi  de  la  compression  ,  la  malade  fut  rendue  à  la 
santé.  On  pourrait,  dans  des  cas  analogues,  retirer  de  grands 
avantages  de  ce  moyen. 

Si  le  glossocèle  était  purement  symplomatique  ,  s'il  de'pen- 
dait  de  l'introduction  dans  l'estomac  de  substances  ve'ne'neuses  , 
de  la  salivation  mercurielle  pousse'e  à  l'extrême  ,  les  indica- 
tions à  remplir  se  pre'senteraient  d'elles-mêmes  au  praticien 
cclairc'  ,  et  il  lui  serait  facile  d'en  obtenir  la  re'solution  en 
traitant  ,  dans  le  premier  cas,  par  les  moyens  approprie's,  la 
maladie  essentielle  qui  lui  a  donné  lieu;  dans  le  second,  en 
arrêtant  et  en  neutralisant  les  effets  du  poison;  enfin,  dans  le 
troisième  cas  ,  en  faisant  discontinuer  au  malade  l'usage  du 
mercure.  En  un  mot,  ici,  comme  dans  toutes  les  autres  alte'- 
rations  morbides  du  corps,  les  préceptes  généraux  ne  sont 
rien,  le  talent  de  les  modifier  et  de  les  appliquer  est  tout  :  la 
médiocrité  pourra  bien  les  suivre  servilement,  le  génie  seul 
sentira  leur  insufiisance  ,  et  trouvera  en  lui-même  les  moyens 
d'y  suppléer.  (breschet  et  finot) 

GLOSSOCOME,  s.  m.,  en  grec  ,  y\cù(ra-oKO[xoy,  Ae  yKoxraA 
et  Kofisa  •  sorte  de  coffre  long  ,  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
obtenir  la  consolidation  des  fractures  des  cuisses  et  des  jambes. 
Cet  instrument, dont  l'invention  est  antérieure  à  Galien^et  décrit 
par  lui  dans  ses  Commentaires  sur  le  livre  d'Hippocra!e/?e//«c- 
tiiiis  ,  n'a  guère  été  abandonné  que  vers  le  commencement  du 
18*.  siècle.  Scultet,  Garengeot,  Ambroise  Paré,  en  donnent 
des  descriptions  dans  leurs  ouvrages  ,  et  le  regardent  comme 
étant  d'une  nécessité  indispensable  dans  le  traitement  des  frac- 
tures des  membres  inférieurs.  Le  glossocome  consistait  en  un 
coffre  long  ,  muni  en  bas  d'un  tour  ou  essieu  ,  et  dans  lequel 
on  étendait  la  jambe  ou  la  cuisse  fracturées  :  des  courroies  à 
plusieurs  chefs  s'attachaient  au-dessus  et  au-dessous  de  la  frac- 
ture ,  et  revenaient  à  l'essieu  d'en  bas,  après,  toutefois,  que 
les  courroies  supérieures  avaient  passé  par  les  poulies  ,  dont 
l'instrument  était  garni  en  haut  et  sur  ses  côtés.  L'essieu  ,  mis 
en  mouvement  au  moyen  d'une  manivelle,  tirait  en  haut  la 
partie  de  la  jambe  et  la  cuisse  situées  au-dessus  de  la  fracture  , 
et  en  bas  la  partie  qui  était  au-dessous  :  de  sorte  que ,  par  cet 
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iustrument ,  on  faisait  en  même  temps  l'extension  et  la  contre- 
extension.  Nous  croj'ons  n'avoir  pas  besoin  de  faire  sentir  ici 
les  de'fauts  et  les  inconve'niens  du  glossocome ,  et  la  juste  pre'- 
fe'rence  que  méritent  les  appareils  emploje's  de  nos  jours  pour 
la  guéiison  des  fractures.  Abandonne'  dès  long-temps  ,  il  est 
retombe'  dans  un  oubli  profond  ,  et  ne  sert  désormais  qu'à 
l'historique  de  la  science  chirurgicale ,  et  à  prouver  les  progrès 
immensfs  qu'elle  a  faits  depuis.  (breschet  et  finot) 

GLOTTE,  en  latin  glolti's ,  en  grec  ykuTTiç;  petite  ouver- 
ture oblongue,  située  à  la  partie  supérieure  du  larynx,  à  l'en- 
droit de  cet  organe  où  le  son  vocal  est  produit,  et  produisant 
le  son  par  ses  changemens  de  forme  et  de  tension.  Du  reste, 
les  auatomistos  ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  la  partie  du  la- 
rjnx  qu'ils  appellent  ^Zo//e.  On  sait,  en  effet,  que  le  larynx 
offre  :  i".  lout-à-fait  supérieurement,  une  première  fente,  qui 
est  oblongue  de  devant  en  arrière ,  longue  de  dix  à  onze  lignes, 
large  de  deux  à  trois;  qui  a  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base 
est  en  avant  ;  et  qui  est  circonscrite,  en  avant,  par  le  cartilage 
thvroïde  et  l'épiglotte  ,  en  arrière  par  les  cartilages  aryté- 
Boides,  cl  sur  les  côtés  par  ce  qu'on  appelle  les  ligamens  su- 
périeurs  de  la  glotte ,  ou  les  cordes  vocales  supérieures ,  c'est- 
à-dire  ,  deux  replis  muqueux,  qui,  de  l'épiglotte  ,  s'éten- 
dent à  chaque  cartilage  aryténoide  ;  2".  plus  bas  ,  à  quel- 
ques lignes  audessous  de  celte  première  fente,  une  seconde, 
oblongue  aussi  de  devant  en  arrière  j  ayant  également  la  forme 
d'un  triangle,  mais  dont  la  partie  la  plus  large  est  en  arrière j 
buinéc  en  avant  par  le  cartilage  thyroïde,  en  arrière  par  le 
niuscle  aryténoïdienj  et  de  chaque  côté  par  ce  qu'on  appelle 
les  ligamens  inférieurs  de  la  glotte ,  ou  cordes  vocales  infé- 
rieures ,  qui  résultent  de  l'union  d'un  ligament  et  d'un  muscle,  ^ 
étendus  du  thyroïde  à  chaque  cartilage  aryténoïde  ,  le  liga- 
ment et  le  muscle  fhyro-aryténoïdiens  ;  5°  enfin,  entre  ces 
deux  fentes,  une  portion  de  sa  cavité  qui  est  un  peu  plus  ex- 
cavée,qui  même,  en  certains  animaux,  communique  à  des 
sinus,  et  qui  latéralement  offre  de  petites  fossettes,  qui  sont 
appelées  \cs  ventricules  du  larynx.  Or,  c'est  alternativement 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  fentes  ,  et  même  à  la  portion  du  la- 
rynx comprise  entre  elles,  ou  bien  à  toute  celte  portion  de  cet 
organe,  que  les  anatomistes  ont  donné  le  nom  de  glotte.  Ce- 
pendant si,  comme  l'indique  l'élymologie  de  ce  mot  glotte, 
qui  est  dérivé  d'un  mol  grec  qui  signifie  langage ,  on  doit  en- 
tendre par  glotte  la  partie  du  larynx  (jui  concourt  spécialement 
à  la  production  du  son  vocal  ,  il  en  résulte  que  c'est  .î  la  fente 
inférieure  que  ce  mot  doit  s'appliquer,  à  celle  qui  existe  entre 
les  muscles  thyroaryténoïdiens  et  les  cartilages  ar_yténoides. 
Aussi  csl-ce  l'opiLioa  du  plus  grand  nombre  des  analomistes^ 
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Gavard  ,  Bichat,  MM.  Boyev  et  Cuvier,  etc.  Du  reste,  l'indi- 
cation anatomique  detaille'e  des  parties  du  larynx  qui  forment 
la  glotte  ;  celle  du  jeu  des  muscles  qui  iiilluent  sur  le  degré'  de 
mobilité'  et  de  tension  des  lèvres  de  cette  ouverture  ;  l'influence 
que  la  mobilité'  de  la  glotte  a  sur  les  phe'nomènes  de  l'inspira- 
tion et  de  l'expiration  ,  et  surtout  sur  la  production  du  son  vo- 
cal et  ses  variëte's  de  ton,  etc.  ;  tous  ces  faits  seront  mieux  ex- 
pose's  aux  articles  qui  traiteront  de  l'anatomie  du  larjnx,  et 
du  me'canisme  de  la  voix.  Voyez  larynx  cl  voix. 

(CHAUSSIER  et  adelon) 

GLOTTE  (œdème  de  la),  ou  angine  laryngée  oedémateuse. 
L'œdème  de  la  glotte  occasionne  souvent  la  mort  ,  eu  déter- 
minant une  sorte  de  suffocation. 

On  pourrait  donner  à  cette  maladie  le  nom  d'angine  laryn- 
gée œdémateuse ,  parce  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  infil- 
tration se'reu>e  de  la  membrane  qui  tapisse  le  larynx  ,  et  que 
tous  les  sj'mplômes  qu'elle  présente  sont  l'ollet  de  cette  infil- 
tration. 

Caractère  essentiel  de  la  maladie.  Uangine  larynge'e 
œdémateuse  est  caractérisée  por  une  gène  constante  de  la 
respiration  ,  produite  par  le  gouUemi-nt  œdémateux  des  bords 
de  la  glotte.  Cet  œdème  n'est  pas  ordinairement  accompagné 
de  fièvre.  Il  rend  Y  inspiration  difficile  et  sijflanle  ,  tandis  que 
l'expiration  reste  facile,  il  détermine  une  gêne  constante  dans 
le  larynx,  et  il  occasionne  de  loin  à  loin  des  ahcès  de  suffo- 
cation, pendant  lesquels  l'inspiration,  devenue  très-sonore  et 
très- bruyante  ,  est  presque  impossible,  quoique  l'expiration 
soit  toujours  facile. 

Cette  courte  exposition  du  siège,  de  la  nature  et  du  caractère 
essentiel  de  l'angine  laryngée  œdémateuse,  est  suffisante  pour 
faire  connaître  cette  maladif  et  pour  ompccher  de  la  confondre 
avec  certaines  autres  affections  qui  ont  avec  elle  quelques  rap- 
ports. En  effet,  les  symptômes  et  les  signes  de  Tangine  laryn- 
gée œdémateuse  sont  si  bien  tranrbés,  et  son  diagnostic  est 
si  facile,  qu'il  est  impossible  de  la  méconnaître  après  avoir  lu 
sa  description. 

Diagnostic.  L'angine  laryngée  œdémateuse  diffère  totale- 
ment, par  son  siège,  par  ses  syniptômes  et  par  Sf-s  signes, 
de  la  maladie  décrite  par  Boerhaave  sous  le  nom  d'angine 
aqueuse;  car  cette  dernière  est  une  angine  pharyngée  .nqu.  use 
qui  occupe  surtout  le  voile  du  palais,  les  .imygdales  d  le  pha- 
rynx ,  tandis  que  l'œdème  de  la  glotte  siège  essenlielicment 
dans  le  larynx. 

L'œdème  de  la  glotte  détermine  des  symptômes  assez  ana- 
logues à  ceux  de  quelques  autres  maladies  qui  sont  ;  i  °.  l'usthme 
convulsif ,  2".  l'asthme  aigu  de  Millar  ,   5°.  l'angine  de  poi- 
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tiine,  4"-  l'angine  laryngée  inflammatoire  ,  et  5",  quelquefoi'j 
l'anevrjsmc  de  l'aorte.  Mais  l'ensemble  des  symptômes  de 
l'angine  larjnge'e  œde'matense  ne  permet  de  confondre  celte 
maladie  avec  aucune  de  celles  que  nous  venons  de  nommer. 
En  effet  ,  dans  Yasihme  convulsif.  la  suffocation  commence 
subitement;  elle  n'est  point  pre'céde'e  d'un  sentiment  de  mal- 
aise dans  le  larynx.  Après  l'accès,  il  n'y  a  aucune  gêne  dans  le 
haut  de  la  trache'e-artère  ;  et ,  lors  même  que  la  difficulté'  de 
respirer  n'est  pas  totalement  dissipée  ,  elle  tient  à  la  gêne  de 
la  ])oilrine  ,  et  le  malade  ne  la  rapporte  pas  à  la  re'gion  du 
larynx.  {J^oyez  Airnu?.).  Dans  Vaslhme  aigu  de  Millar,  la 
suffocation  tient  au  spasme  de  la  poitrine  ,  et  le  resserrement 
convulsif  du  larynx  ,  lorsqu'il  a  lieu ,  n'a  pas  e'te'  pre'céde'  de 
.  malaise  et  de  douleur  dans  cette  re'gion.  (Voyez  asthme  spas- 
modique  des  enfans).  Dans  Vangine  de  poitrine  ,  la  suffoca- 
tion qui  survient  tout-à-coup  est  cause'e  par  la  constricfion  de 
la  poitrine ,  et  non  par  le  rétre'cissement  de  la  glotte.  (^J^oyez 
ANGINE,  §.  XXXVI,  et  surtout  le  traite'  de  M,  Desportes  sur 
Vangine  de  poitrine). Dans  toutes  ces  maladies,  dès  que  l'accès 
est  dissipe',  la  respiration  est  parfaitement  libre,  et  le  larynx 
n'e'prouve  ni  gêne  ni  douleur.  Dans  certains  anévrystnes  de 
l'aorte  qui  compriment  la  trachée,  la  respiration  devient  sif- 
llante  à  la  ve'rite',  et  il  y  a  des  accès  de  suffocation  ;  mais  la 
douleur  du  larynx  n'existe  pas,  ou  n'est  pas  constante;  et, 
dans  ce  dernier  cas  même,  l'examen  scrupuleux  de  la  marche 
de  la  maladie  peut  ordinairement  garantir  de  l'erreur. 

JJangine  laryngée  œdémateuse  ne  peut  pas  être  confondue 
avec  l'angine  laryngée  inflammatoire  ,  si  bien  de'crite  par 
Boerhaavf!  (^.  8oi  ).  La  violence  de  la  fièvre  dans  cette  der- 
nière maladie  ,  son  absence  dans  l'œdème  de  la  glotte  ,  suf- 
fisent pour  distinguer  ces  deux  affections  dont  la  marche  est 
d'ailleurs  très-diffe'rente. 

Arète'e  (  lib.  i,  cap.  n  )  ,  Celse  (  lib.  iv  ,  cap.  4)>  Cœlius 
Aurelianus  (  lib.  ni,  cap.  2),  Sydenham  (  sect.  i  ,  cap.  5), 
Boerhaave  et  Van-Swieten  (§.  783) ,  font  mention  d'une  esqui- 
ïiancie  ,  nomme'e  angine  sèche ,  qui  survient  à  la  suite  d'autres 
maladies  ,  et  qui  est  presque  constamment  mortelle.  La  des- 
cription assez  vague  qu'ils  donnent  de  cette  angine  ne  se  rap- 
proche eu  aucune  manière  de  ce  qu'on  a  observé  chez  les  sujets 
atteints  de  l'œdème  de  la  glotte.  Dans  l'angine  dont  parlent 
les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  iln'j  a,  ditBoerhaave(§.  784)» 
aucun  signe  de  tumeur  ex te'rieiire  ni  intérieure .  Aussi  serait-on 
tente'  de  croire  que  celte  angine  est  une  affection  nerveuse  ; 
car,  d'après  Van-Swieten  ,  elle  ne  laisse  aucune  trace  après  la 
mort.  D'ailleurs,  elle  est  si  mal  décrite,  qu'il  est  presque  im- 
possible de  savoir  ce  que  c'est. 
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A  tous  les  signes  dislinclifs  que  nous  venons  d'énumercr, 
nous  en  ajouterons  un  dont  la  de'couverle  est  due  à  M.  Thuillier 
(  Essai  sur  l'ungîne  laryngée  œdémateuse  ,  thèse  soutenue  à 
la  Fac.  de  me'd.  de  Paris  ,  le  aSmars  i8i5),  et  qui ,  par  son  évi- 
dence, l'emporte  sur  tous  les  autres  ;  c'est  une  tumeur  molle,  une 
espèce  de  bourrelet  qu'on  trouve  au  pourtour  de  l'ouverture  de 
la  glotte  ,  à  l'aide  du  doie*  porte'  jusqu'à  la  base  de  la  langue. 
«  Rien  n'est  aise,  dit  M.  Thuillier,  comme  d'explorer  le  larynx  : 
la  bouche  étant  tenue  ouverte  à  l'aide  u'un  corps  solide,  placé 
entre  les  dents  molaires,  et  la  tète  appuje'e,  on  porte  le  doigt 
indicateur  de  l'une  ou  de  l'autre  main  le  long  de  la  partie 
moyennede  la  langue  jusqu'à  sa  base  j  de  là,  en  passant  surTepi- 
glottc ,  on  l'introduit  dans  le  larynx.  »  Il  est  donc  très-facile 
d'acque'rir  un  signe  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de 
la  maladie.  »  Ne'anmoins,  ajoute  M.  Thuillier  (p.  ai)  ,  lorsque 
l'esquinancie  ou  angine  inflammatoire  existe  à  l'entre'e  du  la- 
rynx, l'exploration  de  cet  organe  ferait  tout  aussi  bien  de'cou- 
vrir  une  tumeur  j  mais  celle-ci  serait  plus  dure ,  plus  doulou- 
reuse même  par  la  pression  exte'rieure  que  dans  l'angine 
larynge'e  œde'matcuse,  etc.  »  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
dit  pre'cëdemment,  ces  deux  maladies  ont  des  symptômes  tout- 
à-fait  difl'e'rens. 

J'^ariétés.  L'angine  larynge'e  œde'mateuse  est  primitive  et  es- 
sentielle, ou  conse'culive  et  symptomatique.  Elle  e%i  primitive 
quand  l'œdème  de  la  glotte  n'est  produit  par  aucune  autre 
maladie  locale  5  elle  est  cort5£'C«//Ve  quand  cet  oedème  est  oc- 
casionne' par  une  autre  maladie  du  larynx  ou  des  parties 
voisines. 

Dans  tous  les  cas,  elle  suif  la  même  marche;  et  comme  celle 
qui  est  symptomatique  de'terroine  la  mort  dans  divers  cas 
où  la  maladie  primitive  aurait  pu  se  terminer  par  la  gue'rison  , 
il  me  parait  que,  dans  cette  complication,  l'angine  doit  être  re- 
garde'e  comme  raffeclion  principale  ,  puisque  c'est  contre  elle 
qu'il  faut  d'abord  diriger  les  moyens  curatifs. 

Quand  cette  angine  est  primitive,  elle  parait  tenir  à  une 
affection  catarrhalc  ou  inflammatoire  du  larynx.  Quand  elle 
est  consécutive  ,  elle  de'pend  tantôt  d'un  abcès  situe'  dans  le 
larynx  ou  aux  environs,  tantôt  d'une  ulce'ration  dans  le  larynx 
avec  on  sans  carie  ,  tantôt  d'une  phlliisie  laryngée  simple  ou 
complique'e,  et  quelquefois  enfin  elle  est  la  suite  de  quelque 
autre  maladie  aiguë  ou  chronique,  qui,  en  irritant  les  bords  de 
la  {flotte,  en  a  de'termine'  l'infiltration. 

Causes.  Les  causes  des  varic'te's  symptomatîques  de  cette 
angine  sont  aussi  diverses  que  les  maladies  dont  elle  est  le 
symptôme.   Quand  elle  dépend  d'au   abcès  survenu  dans  le 
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larynx  à  la  suite  de  maladies  fe'briles,  on  pourrait  en  quelque 
sorte  regarder  l'abcès  comme  la  crise  de  la  fièvre  et  comme 
la  cause  de  l'angine.  Quant  à  l'angine  larynge'e  œde'mateuse 
primitive  ,  elle  survient,  la  plupart  du  temps  ,  pendant  la  con- 
valescence de  maladies  fébriles  d'un  caractère  grave  ,  telles  que 
les  fièvres  adjnamiqucs  ou  ataxiqucs.  Mais  ,  soit  dans  ce  cas  , 
soit  lorsqu'elle  survient  chez  un  sujet  qui  se  porte  bien  depuis 
longtemps,  j'avoue  que  ses  causes  occasionnelles  ne  me  sont 
pas  bien  connues.  Ce  sont,  en  ge'ne'ral  ,  foutes  celles  des  ma- 
ladies intlammatoires  et  catarrhales  agissant  chez  un  individu 
pre'dispose'  à  une  irritation  du  larynx.  Mais  quelle  est  cette 
dernière  prédisposition  ?  En  quoi  diffère-t-elle  de  celle  qui 
produit  l'angine  larynge'e  inflammatoire?  A  quoi  pourrait-on  la 
connaître  avant  l'invasion  de  la  maladie  ?  Comment  pourrait- 
on  la  combattre  ?  Je  l'ignore  ,  parce  que  ,  chez  presque  tous 
les  malades  que  j'ai  observe's,  rien  ne  pouvait  faire  pre'sumcr 
son  invasion  avant  le  moment  où  elle  s'est  manifeste'e. 

Marche  de  la  maladie.  L'angine  larynge'e  œde'mateuse  peut 
débuter  par  la  suiFocation  accompagnée  de  douleur  dans  la 
région  du  larynx  ;  mais  ordinairement  son  invasion  est  bien 
moins  effrayante.  Elle  ne  se  déclare  d'abord  que  par  un  senti- 
ment de  malaise  dans  le  larynx  j  les  malades  cherchent  à  s'en 
débarrasser  en  faisant  une  expiration  forte  et  sonore,  pour  ex- 
pulser les  mucosités  qui  semblent  obstruer  ou  gêner  le  larynx  , 
ils  portent  souvent  la  main  à  cotte  partie ,  où  ils  disent  ressen- 
tir une  gène,  un  malnise ,  plutôt  qu'une  douleur  j  ils  essaient 
très-fréquemment  d'avaler  un  corps  étranger  qu'ils  croient 
sentira  l'entrée  de  l'œsophage;  la  voix  est  un  peu  rauque;  il 
n'y  a  point  de  fièvre,  et  la  sauté  parait  assez  bonne. 

Cependant,  au  bout  d'un,  deux,  trois  ou  quatre  jours,  la 
maladie  augmente.  Les  ciforts  pour  débarrasser  le  larynx  se 
multiplient  ,  et  il  s'établit  parfois  une  expuition  de  crachats 
glaireux  plus  ou  moins  abondans;  la  voix  devient  plus  rauque, 
s'éteint  même  ([uelquefois  ,  et  il  y  a  par  instant  un  peu  de  gêne 
en  respirant  ;  mais  cette  gène  est  de  peu  de  durée.  Insensible- 
ment la  respiration  devient  un  peu  bruyante,  et  presque 
comme  râlante  ;  cependant,  les  secousses  volontaires  impri- 
mées au  larynx  ,  par  l'expiration  prompte  et  sonore  destinée 
à  expulser  ce  qui  gêne  cet  organe  ,  détermine  l'expuition  de 
crachats  glairtux  ,  et  alors  l'inspiration  fait  entendre  un  bruit 
sec  tout-à-fait  particulier.  Le  pouls-  n'offre  encore,  à  cette 
c'poque,  aucun  changement  j  l'appétit  persiste,  et  le  malade 
tie  s'inquiète  pas  de  son  état. 

Bientôt ,  chez  quelques  snjots,  il  survient  un  peu  de  toux 
par   iastans ,    mais  fort  légère  et  assez  rare ,  et  la  gêne  de  la 
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respiration  est  habituelle  ,  quoique,  pendant  fies  heures  en- 
tières ,  elle  soit  peu  considérable.  Mais  ,  après  quelques  jours, 
ou  même  quelques  semaines,  un  nouveau  sjmpfôme  se  mani- 
feste :  le  malade  est  pris  tout- à-coup  d'une  sorte  de  suffocation 
plus  ou  moins  forte  ,  qui  dure  cinq  à  six  minutes  ,  (juelquefois 
un  quart  d'heure  ,  et  même  plus  longtemps.  Pendant  cette 
suffocation  ,  la  lêie  est  porfe'e  en  arrière  ,  l'inspiration  est  très- 
difficile  et  bruyante  ,  l'expiration  très- facile.  A  la  fin  de  l'accès, 
la  respiration  redevient  un  peu  plus  libre;  souvent  elle  reste  plus 
gênée  qu'avant  l'accès  ,  et  d'autres  fois  elle  redevient  aussi  libre 
ou  même  plus  libre;  le  malade  reprend  son  e'tat  ante'rieur,  et 
il  passe  plusieurs  heures  ,  quelquefois  même  plus  de  huit  jours, 
sans  e'prouvcr  de  nouvelles  suffocations. 

Elles  arrivent  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  e'icigne', 
et  elles  deviennent  do  plus  en  plus  violentes;  puis  elles  se  rap- 
prochent,  et  dans  l'intervalle  la  respiration  devient  progressi- 
vement plus  gêne'e  et  plus  bruyante  ,  surtout  pendant  le  som- 
meil. Quelquefois  elle  paraît  libre  de  nouveau  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  la  voix  est  un  peu  moins  rau(|ue  ou  moins 
e'teinte.  De  nouveaux  accès  et  une  nouvelle  gêne  survenus 
ordinairement  pendant  le  sommeil,  et  quelquefois  pendant  la 
veille,  déterminent  bientôt  de  nouvelles  angoises.  L'appétit  di- 
minue, mais  cesse  rarement  tout-à  fait.  Le  pouls  devient  moins 
régulier.  Ceperjdant,  si  on  n'a  pas  déjà  vu  la  funeste  issue  de 
c^.Ue  affection,  on  ne  peut  encore  se  persuader  que  la  vie  soit 
dans  un  grand  danger. 

Quand  les  accès  de  suffocation  sont  violons  ,  le  malade,  assis 
sur  son  séant,  éprouve  une  gêne  extrême  pour  respirer;  se« 
épaules  s'élèvent,  toute  sa  poitrine  est  en  mouvement  ,  l'ins- 
piration est  très-pénible  ,  très-bruyante,  l'expiration  toujours 
facile;  la  suffocation  semble  imminente;  la  figure  est  tantôt 
pâle  ,  comme  retirée  et  effrayée;  tantôt  rouge  ,  gonflée  et  éga- 
rée ;  l'état  d'angoisse  est  extrême  :  quelques  malades  deman- 
dent qu'on  leur  ouvre  le  larynx  ,  d'autres  cherchent  un  cou- 
teau pour  se  débarrasser  de  ce  qui  les  suffoque  ,  et  il  y  a  ,  chez 
la  plupart  ,  des  instans  de  fureur  qui  les  portent  à  attenter  à 
leurs  jours  ;  ils  frappent  avec  les  mains  sur  leur  lit  ,  s'agitent 
excessivement ,  et  poussent  des  cris  de  désespoir  et  de  terreur. 
Dans  ces  violens  accès,  cl  même  dans  des  accès  bien  pUis  mo- 
dérés, le  pouls  devient  inégal,  irrégulier,  et  quelquefois 
plus  ou  moins  inicrmillent.  Quand  l'accès  est  passé  ,  la  res- 
piration redevient  assez  libre  ,  mais  le  pouls  reste  parfois  un 
peu  inégal  ctmême  intermittent.  Souvent,  au  bout  d'un  temps 
fort  court,  de  nouveaux  accès  emportent  le  malade;  plus  or- 
dinairement la  mort  arrive  dans  l'intervalle  des  accès  ,  au  mo- 
ment  où  l'ou  croirait  que  l'air,  pénétrant  aisément  dans   la 
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poitrine,  Joit  ranimer  la  vie,   qui  paraissait  n'être  près  de 
s'éteindre  que  nar  suite  de  la  gêne  de  la  respiration. 

L'angine  larj'nge'e  œde'matcuse  est  presque  constamment 
mortelle.  Avant  la  fin  de  l'anne'e  1808,  je  l'avais  observe'e  dix- 
sept  fois  dans  le  court  intervalle  de  six  anne'eà,  et  je  ne  l'avais 
vue  qu'une  fois  se  terminer  par  la  gue'rison.  Depuis  cette  époque 
jusqu'au  moment  actuel  (mai  i8j5)  ,  je  l'ai  vue  bien  plus  ra- 
rement ,  mais  son  pronostic  ne  m'a  pas  paru  beaucoup  moins 
fâcheux. 

En  général,  sa  durée  est  très-indéterminée;  il  est  des  ma- 
lades qui  succombent  en  moins  de  trente-six  heures;  quelques- 
uns  de  ceux  dont  j'ai  recueilli  l'histoire  ,  sont  morls  du  troi- 
sième au  cinquième  jour.  D'autres  ont  vécu  plus  d'un  mois  , 
et  ont  fini  par  succomber  ,  quoique  les  premiers  accès  de 
suffocation  eussent  été  fort  légers  ,  et  quelquefois  éloignés  de 
plus  de  huit  jours.  Il  parait  ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  que 
divers  individus  meurent  dès  le  premieraccèsdecette maladie. 

Lésions  observées  à  Vouverlure  des  cadavres.  Ajant  fait 
l'ouverture  du  cadavre  de  tous  ceux  que  j'ai  vu  périr  de  l'œdème 
de  la  glotte,  je  crois  devoir  tracer  ici  la  description  des  lésions 
cadavériques  que  l'angine  laryngée  œdémateuse  laisse  après 
elle.  Dans  les  sujets  morts  de  cette  maladie  ,  on  voit  presque 
toujours  la  chaleur  persister  longtemps  ,  et  les  membres  con- 
server leur  souplesse.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  est  à  peine 
caillebotté,  chez  la  plupart ,  plus  de  vingt-quatre  heures  après 
la  mort ,  et  lorsqu'il  offre  des  concrétions  poljpiformes  ,  elles 
ont  en  général  peu  de  ténacité.  Les  parties  musculaires  sont 
brunes  ou  rouges  ,  mais  elles  ne  ressemblent  jamais  à  celtes 
des  sujets  morts  de  maladie  chronique.  Je  n'ai  trouvé  aucun 
engorgement  séreux  ni  sanguin  bien  remarquable  dans  le 
cerveau. 

Toujours ,  dans  les  cadarrcs ,  les  bords  de  la  glotte  sont 
gonflés  ,  épaissis  ,  blancs  et  comme  trcmblottans  ;  ils  forment 
un  bourrelet  plus  ou  moins  saillant  et  très-infillré  d'une  séro- 
sité qu'il  est  très-dilïicile  de  faire  écouler,  même  en  compri- 
mant entre  les  doigts  une  portion  de  la  membrane  à  laquelle 
on  a  fait  plusieurs  incisions.  Un  tissu  cellulaire  extrêmement 
dense  retient  le  liquide  dans  un  réseau  très-serré  ,  dont  il 
semble  que  les  aréoles  ne  communiquent  point  ensemble. 
D'après  M.  Thuillier  (p.  8),  «  le  gonflement  œdémateux  réside 
en  partie  dans  la  surface  adhérente  (  de  la  membrane  mu- 
queuse )  ,  mais  plus  particulièrement  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-jacent  ,  et  il  est  formé  par  une  matière  séro-purulente 
ou  seulement  séreuse  ,  déposée  ,  ou  plutôt  combinée  dans  les 
mailles  de  ce  tissu.  »  Les  bords  de  la  glotte  infiltrés  et  gonflés 
sont  disposés  de  telle  manière  ,  que  toute  impulsion  qui  vient 
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tlu  pharynx  les  renverse  dans  l'ouverture  de  la  glotte  qu'ils 
bouchent  plus  ou  moins  complètement ,  tandis  que  toute  im- 
pulsion qui  vient  de  la  trache'e-artère  repousse  ces  bourrelets 
sur  les  côtes  de  l'ouverture  de  la  glotte  dont  l'orifice  devient 
très-libre.  Dans  le  iarvnx  ,  on  ne  voit  quelquefois  qu'un  gon- 
flement œde'mateux,  léger  et  uniforme;  d'autres  foison  yaper- 
*çoit  dos  taches  rouges  et  des  vaisseaux  rouges  etinjecte's  :  on  y  a 
aussi  de'couvert  une  altération  plus  ou  moins  étendue  ,  soit  sur 
les  cordes  vocales  ,  soit  dans  les  ventricules  ,  soit  à  la  base  du 
cartilage  cricoïde.  Chez  d'autres  sujets  ,  il  j  a  un  abcès  dans 
le  larynx  ,  ou  tout  auprès  j  on  a  aussi  observé  la  carie  des 
cartilages  de  cet  organe. 

L'épiglotteest  raremenlintacte;  souvent  elle  est  fort  gonflée 
à  ses  bords. 

Les  poumons  sont  ordinairement  bien  crépitans  et  flasques 
en  devant.  Ils  sont  un  peu  gorgés  de  sang  dans  leur  partie 
postérieure  j  mais  cet  engorgement  n'est  pas  plus  considérable 
que  celui  qu'on  trouve  chez  les  individus  qui  ont  succombé 
à  toute  autre  maladie  en  conservant  jusqu'à  la  fin  la  liberté 
de  la  respiration. 

État  de  la  science  concernant  l'œdème  de  la  glotte  en  1 808 
et  en  i8»5.  On  ne  trouvait  rien  dans  les  auteurs  concernant 
les  symptômes  de  l'angine  laryngée  œdémateuse,  lorsque  je 
lus,  à  la  Société  de  l'école  de  médecine  de  Paris  ,  le  18  août 
1808  ,  un  Mémoire  sur  cette  maladie.  Je  reproduis  ici  la  doc- 
trine que  renferme  ce  Mémoire  imprimé  depuis  sept  ans,  quoi- 
qu'il n'ait  point  encore  vu  le  jour.  J'ai  cru  seulement  devoir 
abréger  quelques  détails ,  et  omettre  les  observations  par- 
ticulières ,  qu'on  pourra  consulter  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  la  faculté  ,  lorsque  ce  volume  aura   été  publié. 

Si  les  symptômes  de  l'angine  laryngée  œdémateuse  n'étaient 
pas  décrits  dans  les  livres  de  l'art,  ses  effets  se  trouvaient  bien 
indiqués  dans  divers  ouvrages  ,  et  l'état  du  larynx  à  la  suite 
de  cette  maladie,  était  assez  bien  décrit  dans  Morgagnietdans 
Bichal.  Ce  dernier  (  Anat.  descript. ,  tom.  11 ,  p.  399)  décrit 
l'engorgement  séreux  de  la  membrane  du  larynx  ,  et  dit  que 
cette  affection  suffoque  souvent  les  malades  en  très-peu  de 
temps.  11  croyait  que  les  symptômes  de  cette  angine  particu- 
lière avaient  été  indiqués  par  les  auteurs.  Il  parle  {ibid.  ^ 
p.  404  )  d'un  chien  qui  mourut  d'une  angine  séreuse  provo- 
quée artificiellement  ,  et  qui  était  parfaitement  analogue  à 
celle  qui  suffoque  tout-à-coup  les  malades. 

Morgagni  avait  bien  décrit  aussi  l'engorgement  séreux  de 
la  membrane  qui  revêt  les  cartilages  du  larynx  ,  et  il  avait 
connu  toute  la  gravité  des  lésions  de  cet  organe  :  il  pensait: 
que  ces  maladies  déterminaient  l'apoplexie,  parce  qu'il  rcgar- 
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dait  comme  morts  d'apoplexie  ceux  qui ,  ayant  cette  maladie 
du  larynx  ,  étaient  morts  subitement  dès  le  premier  accès  de 
sufTocalion  {T-^oyez  ep.  iv  ,  art.  xxvii  ,  art,  xxiv  et  xxvr, 
ep.  XXII  ,  art.  xxiv  et  xxv,  etc.). 

Depuis  l'an  1808,  on  a  public'  diverses  observations  parti- 
culières relatives  à  l'angine  laryngée  œdëm.Tteuse.  Enfin  , 
M.  Thuillier  a  fait,  de  celte  maladie,  le  sujet  d'une  thèse 
inaugurale  qu'il  a  pre'sente'e  et  soutenue  à  la  Faculté'  de  me'- 
decine  de  Pari.s  ,  le  3,5  mars  i8i5  :  on  trouve  dans  cet  essai, 
1°.  quatre  observations  particulières  qui  n'avaient  point  encore 
été'  publie'es  ;  2°.  le  si^ne  pathognomonique  et  palpable  de 
cette  maladie  j  0".  divers  points  de  doctrine  fort  bien  discute's  : 
en  parti-i-ulier  celui  qui  est  relatif  à  l'introdurlion  d'une  sonde 
dans  le  larynx  ,  proposc'e,  en  181 5  ,par  M  Louis-Benoît  Finaz 
de  Seizel  (  Paris ,  i8/5  ,  thèse  lxxviii  ,  p.  c)  ,  observai,  m  ). 

Traitement.  Avant  d'indiquer  le  traitement ,  je  crois  devoir 
rappeler  quelques  considérations  importantes. 

La  mort,  dans  l'angine  larynge'e  œde'mateuse,  paraît  sou- 
vent détcrmine'e  par  la  cessation  des  fonctions  du  poumon, 
dont  l'e'tatspasmodiquc  re'pe'te'  a  tellement  le'se'  l'exercice,  que, 
lors  même  que  l'air  y  rentre  avec  facilité  ,  il  ne  peut  plus  y 
subir  les  changemens  que  cet  organe  doit  lui  faire  éprouver 
dans  la  respiration  ,  de  sorte  que  cette  fonction  vitale  ne 
s'exerce  plus  ,  quoique  les  mouvemens  de  dilatation  et  de 
contraction  des  poumons  persistent.  On  ne  peut  douter  de  ce 
que  j'avance  à  cet  égard  ,  lorsqu'on  se  rappelle  que  la  plupart 
desindividus  quisuccombent  àcettemaladie  n'ont  pas  l'ouver- 
ture de  la  glotte  tellement  rétrécic  que  l'air  ne  puisse  plus 
y  pénétrer.  Aussi,  plusieurs  de  ces  malades  meurent-ils  dans 
l'intervalle  des  accès,  c'est-à  dire  lorsque  la  respiration,  quoique 
gênée  ,  n'est  point  cependant  interceptée.  Je  crois  celte  re- 
marque très-importante  relativement  à  l'emploi  des  moyens 
curatifs.  Il  est  bon  de  remarquer  aussi  qu'à  l'ouverture  des 
cadavres,  on  ne  trouve,  pour  l'ordinaire  ,  dans  le  poumon  , 
aucun  engorgement  sanguin  notable,  de  sorte  que  ce  n'est 
pas  l'engorgement  du  poumon  qui  détermine  la  mort. 

L'issue  presque  constamment  funeste  de  l'angine  laiyngée 
œdémateuse  indique  assez  qu'il  n'est  presque  pas  de  maladie 
plus  dangereuse,  surfout  lorsqu'elle  a  déjà  déterminé  un  accès 
de  suiFocation.  Dans  ce  dernier  cas  ,  je  ne  connais  que  deux 
ou  trois  exemples  de  guérison.  J'insiste  sur  cette  observation  , 
parce  qu'après  l'emploi  des  moyens  révulsifs  ,  je  crois  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  un  instant  ,  et  que  si  tout  n'annonce  pas  la 
guérison  de  la  maladie  ,  il  faut  recourir  à  l'introduction  d'une 
sonde  dans  le  larynx  ou  à  la  laryngotomie.  Si  ou  diffère,  le 
poumon  trop  affaibli  par  les  accès  de  suffocation  ,  et  devenu 
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^  'Sujet  à  une  affection  spasmodique  dangereuse  ,  ne  pourra  plus 
reprendre  l'exercice  cojnplet  et  régulier  de  ses  fonctions  :  le 
malade  succombera  après  avoir  e'te'  ope're'.  Le  seul  moyen  qui 
pre'sente  quelques  chances  de  guërison ,  paraîtra  désormais 
inutile  ,  et  presque  tous  les  infortunes  ,  atteints  de  cette  redou- 
table maladie,  resteront  de'voue's  à  une  mort  certaine. 

Le  traitement  pre'sente  des  probabilite's  de  succès  qui  dif- 
férent selon  l'espèce  ou  la  variété'  de  cette  angine. 

Quand  la  maladie  de'pend  d'une  phthisie  larjnge'e  compli- 
que'e  de  phthisie  pulmonaire ,  je  crois  qu'on  ne  peut  tenter  que 
des  moyens  re'vulsifs  ,  ou  l'introduction  de  la  sonde  ,  parce  que 
le  malade  succombera  à  la  maladie  principale,  lors  même  qu'on 
serait  parvenu  à  le  gue'rir  de  l'infiltration  des  bords  de  la  glotte. 
Mais,  dans  tous  les  autres  cas,  il  ne  faut  rien  ne'gliger,  parce 
que ,  si  la  maladie  est  primitive ,  le  malade  peut  guérir,  pourvu 
que  la  suffocation  ne  l'enlève  pas  avant  la  terminaison  de 
l'irritation  locale  qui  a  déterminé  l'œdème  des  bords  de  la 
glotte. 

Si  l'engorgement  de  la  glotte  a  été  provoqué  par  un  abcès, 
la  maladie  sera  un  peu  plus  grave  que  si  elle  est  primitive  • 
mais  elle  pourra  se  terminer  fréquemment  par  la  guérison  , 
surtout  s'il  n'y  a  aucune  carie  dans  les  cartilages.  Si  cette  carie 
existait ,  la  maladie  serait  à  la  vérité  plus  grave  ,  et  les  chances 
de  guérison  moins  nombreuses  :  néanmoins  je  ne  pense  pas 
que  ,  même  dans  cette  supposition  ,  la  maladie  (ut  nécessaire- 
ment mortelle.  Ainsi,  dans  tous  ces  cas,  on  ne  saurait  prendre 
trop  de  soin  pour  la  prolongation  de  la  vie  du  malade. 

Les  moyens  qui  me  paraissentconvenables  dans  le  traitement 
de  l'angine  laryngée  œdémateuse,  sont  les  suivans  ; 

l".  La  saignée  chez  les  sujets  pléthoriques  ,  et  même  chez 
tous  les  sujets  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  fortement  contre-indi- 
quée  j  les  sangsues  au  cou,  aux  environs  du  larynx,  à  l'anus,  etc.; 
2°.  les  vomitifs  à  titre  de  révulsifs,  et  peut-être  même  à  titre 
d'antispasmodiques,  chez  tous  ceux  qui  sont  présumés  avoir 
assez  de  force  pour  les  supporter;  5°.  de  larges  sinapismes  ou 
des  vésicatoires  sur  les  côtés  du  larynx  ,  à  la  nuque,  aux  bras, 
à  l'intérieur  des  cuisses ,  aux  pieds ,  etc.  ;  4"-  ^^s  lavemens  irri- 
lans  ou  purgatifs 5  5**.  les  antispasmodiques,  et  quelquefois  les 
diurétiques,  en  tisane  ,  en  potion  ,  en  liniment ,  en  évaporation  • 
6".  la  compression  exercée  de  temps  en  temps  avec  le  doigt  sur 
les  tumeurs  œdémateuses  (Thuillier  ,  p.  25)  3  7^.  les  garga- 
rismes  astringens  ,  etc.  Mais  ,  comme  je  sais  que  ces  moyens  em- 
ployés seuls  n'ont  presque  jamais  été  suffisans  pour  amener  la 
guérison  dans  les  cas  où  la  maladie  est  parfaitement  caracté- 
risée ,  et  les  accès  fréqueus  et  violens,  je  pense  qu'on  n'en  re- 
tirera quelque  avantage  qu'autant  qu'où  se  hâtera  c/'introduire 
j8.  'ô^ 
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une  sonde  .clans  la  trache'e  ,  ou  de  pratiquer  la  laryngotomie 
qui  elle-même  est  inutile,  si  on  y  a  recours  trop  tard. 

A  quelle  époque  convient-il  de  recourir  à  l'introduction  de 
la  sonde  ou  à  l'ope'ralion  de  la  laryngotomie?  Je  pense  que, 
tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  suffocation  ,  ou  tant  que  les  accès  sont 
très-éloigne's  et  fort  le'gers  ,  il  est  prudent  de  s'en  tenir  aux 
movens  que  je  viens  d'nidujuer,  surtout  si  la  respiration  est 
assez  libre  dans  l'intervalle  des  accès.  Mais  on  peut  établir 
comme  une  règle  générale  qu'il  est  indispensable  de  recourir 
au  plus  tôt  à  l'introduction  de  la  sonde  ou  a  l'opération  ,  toutes 
les  fois  qu'il  est  survenu  un  ou  plusieurs  violens  accès  d'orthop- 
iiée  chez  un  sujet  dont  la  maladie  est  parfaitement  caractérisée 
et  étendue  sur  tout  le  pourtour  de  la  glotte.  L'urgence  est 
d'autant  plus  grande,  que  la  respiration  est  plus  gênée  après 
les  accès  ,  et  les  récidives  d'orthopnée  plus  rapprochées.  Je 
n'ai  vu  aucun  individu  ,  affecté  à  ce  degré ,  qui  n'ait  succombé 
an  bout  d'un  temps  quelquefois  bien  court,  et  les  moyens  de 
prévenir  le  retour  de  la  sufTocalion  réussiront  d'autant  moins 
qa'ony  aura  recours  plus  tard.  Le  peu  de  gravité  que  parait 
oilVir  la  maladie,  chez  un  sujet  qui  se  lève  et  qui  n'a  pas 
perdu  l'appétit ,  ne  doit  pas  faire  illusion.  L'expérience  prouve 
d'une  manière  trop  cruelle  combien  il  est  dangereux  ,  dans 
celle  circonstance  ,  de  se  livrer  à  un  espoir  mal  fondé.  L'intro- 
duction d'une  sonde,  ou  plutôt  d'une  canule  de  gomme  élas- 
tique ,  ouverte  à  son  extrémité  inférieure  ,  et  qu'on  ferait 
pénétrer  de  l'.Trrière-bouche  dans  la  trachée^artère  ,  a  été  for- 
tement conseillée  par  M.  Thuillicr  (pag.  24)  pour  remédier  à 
l'imminence  de  la  suffocation  dans  l'angine  laryngée  œdéma- 
teuse. Ce  moyen  sur  lequel  on  trouve  des  renseignemens  si 
précieux  dans  les  OEuvres  chirurgicales  de  Desault  (tome  ?  , 
sect.  "}.  ,  art.  2)  ,  serait  bien  préférable  à  la  laryngotomie  ,  si 
l'expérience  vient  à  prouver  c^u'il  prévient  les  accès  de  suffo- 
cation j  et  il  faut  convenir  que,  dans  les  cds  où  le  gonflement 
ces  bords  de  la  glotte  ne  rendrait  pas  impossible  l'introduction 
de  la  sonde  dans  le  larynx ,  il  est  à  présumer  que  cet  instru- 
ment, en  rétablissant  la  facilité  de  la  respiration,  préviendrait 
la  récidive  de  l'orlhopnée.  Il  est  évident  que,  dans  l'angine 
laryngée  inflammatoire,  on  ne  pourrait  pas  introduire  avec 
succès  une  sonde  dans  le  larynx  aflecté  d'une  vive  inflammation, 
susceptible  de  s'accroître  encore  par  le  contact  du  corps  étran- 
ger le  j)lus  poli.  Riais  il  en  est  tout  autrement  de  l'état  du 
larynx  dans  l'angine  laryngée  œdémateuse.  La  compression 
de  la  tumeur  est  plutôt  avantageuse  cjue  nuisible  dans  ces  cas, 
comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  Thuillier.  Ain.«i  l'introduction 
et  le  séjour  de  la  sonde  devraient  avoir  des  effets  avantageux  ; 
nous  pensons  qu'on  doit  recourir  à  ce  moyen  avant  de  pratiquer 
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la  laryngotomie,  dont  les  suites  sont  bien  plus  graves.  Si  cepen- 
dant on  n'avait  pas  re'ussi  à  prévenir  les  récidives  d'orthopnée 
à  l'aide  de  l'introduction  de  la  sonde,  il  ne  faudrait  pas  hésiter 
à  faire  pratiijuer  la  laryngotomie,  qui  serait  la  seule  ressource 
dans  uu  cas  aussi  désespéré. 

Quoique  nous  a^ons  conseillé  d'une  manière  très-positive 
l'introduction  de  la  sonde,  et  même  la  larjHgotomie  ,  nous 
croyons  devoir  déclarer  que  ,  parmi  le  très-petit  nombre  de 
malades  que  nous  avons  vu  guérir,  ou  que  d'autres  ont  traités 
avec  succès  de  cette  maladie,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  dû  sa 
euérison  à  l'introduction  de  la  sonde  ou  à  la  laryngotomie. 
Le  seul  individu,  chez  lequel  cette  opération  a  été  pratiquée, 
a  succombé  à  sa  maladie.  Mais  en  même  temps  nous  divons 
dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'opération  fut  fnile  trop  tard, 
et  qu'en  outre  ,  une  circonstance  particulière  ,  dont  on  pourra 
lire  le  détail  dans  la  iv^  observation  du  Mémoire  lu  à  la  Société 
de  l'Ecole,  a  du  rendre  impossible  le  succès  de  l'opération. 
Chez  ceux  qui  ont  guéri ,  la  maladie  était  à  la  vérité  assez  bien 
caractérisée,  mais  les  accès  de  suffocation  avaient  été  très- 
légers  ou  très-éloignés.  Ainsi,  dans  les  cas  où  les  accès  d'or- 
thopnée sont  violens  et  rapprochés,  les  malades  seront  con- 
damnés à  une  mort  inévitable,  tant  qu'on  ne  parviendra  pas 
à  faire  cesser  les  accès.  Or  la  sonde  ou  l'opération  nous 
paraissent  les  moyens  les  plus  convenables  pour  atteindre  ce 
but. 

Quand  on  aura  prévenu  la  récidive  des  accès  de  suffocation 
à  l'aide  de  l'introduction  de  la  sonde  ou  de  la  laryngotomie  ,  on 
emploiera  les  autres  moyens  destinés  à  favoriser  la  résorption 
de  l'infiltration  et  les  causes  occasionnelles  <le  cette  innitration 
dans  les  cas  où  l'œdème  est  consécutif.  Ces  moyens,  qui  sont 
très-variés  ,  seront  appro])riés  à  la  nature  de  la  maladie  pri- 
mitive; comme  ils  sont  bien  connus,  il  serait  inutile  de  les 
détailler  ici.  (batle) 

GLOUTEPiON,s.  m.,  GLETTEnoN  on  oi.AiTERO^f  de  quelqiics 
autres  auteurs.  Noms  vulgaires  donnés  à  plusieurs  plantes  dif- 
férentes ,  à  cause  de  leurs  fruits  hérissés  de  pointes  recourbées 
et  accrochantes. 

GLOUTERON  (grand).    Voyez  BARDANE. 

GLOUTERON  (petit).  VoyCZ  LAMPOURDE.  (cUETÎSENT) 

GLUTEN,  s.  m.  Cette  substance,  que  tout  le  monde  s'ac- 
\  corde  aujourd'hui  à  regarder  comme  un  des  matériaux  immé- 
diats des  végétaux  ,  a  été  découverte  par  Beccaria  ,  chimiste 
italien,  il  y  a  environ  un  demi-siècle.  On  la  trouve  dans  plu- 
sieurs graines  céréales  ;  maison  ne  peut  l'extraire  en  masse 
que  de  la  farine  du  froment  ,  qui  la  contient,  dans  la  pro- 
Tjorlion  d'un  cinqviicmç  à  un  tiçrj.  La  farine  qui  en  contient 
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le  plus ,  est  celle  qui  fait  le  pain  le  plus  blanc  ,  le  plus  le'ger  , 
le  mieux  fermenté.  On  ne  la  trouve  presque  plus  dans  les  fa- 
rines avariées.  Ce  rapport  est  si  exact  ,  qu'il  peut  servir  de 
règle  pour  déterminer  la  qualité  de  la  farine.  Les  semences 
féculentes  qui  en  sont  totalement  dépourvues ,  telles  que  le 
riz  ,  le  millet ,  etc.  ,  ne  peuvent  servir  à  faire  du  pain  {Voyez 
ce  mot).  C'est  au  gluten  que  la  pâte  doit  la  propriété  de  le- 
ver ,  par  son  mélange  avec  le  levain  ou  la  levure  :  mais  ce 
ii'est  pas  lui  qui  forme  essentiellement  la  partie  nutritive  du 
blé.  Lorsqu'on  le  présente  seul  aux  animaux  ^  ils  le  rejettent , 
ou  en  sont  bientôt  dégoûtés. 

Pour  extraire  le  gluten ,  on  forme  une  pâte  avec  la  farine 
de  froment j  ou  malaxe  cette  pâte  dans  un  sac  de  toile,  ou 
simplement  entre  les  doigts  ,  sous  un  filet  d'eau  ,  qui  emporte 
la  partie  amylacée.  A  mesure  qu'on  avance  dans  cette  opéra- 
tion ,  la  masse  devient  plus  grise  ,  im  peu  transparente ,  plus 
molle  ,  et  cependant  plus  tenace  et  plus  visqueuse.  Lorsque 
l'eau  sort  claire  ,  l'extraction  est  terminée.  Si,  au  lieu  de  for- 
mer une  pâte  épaisse  ,  on  délaie  la  farine  dans  une  grande 
quantité  d'eau  ,  le  gluten  disparaît ,  ou  du  moins  on  ne  peut 
plus  l'isoler  de  la  fécule. 

Le  gluten  ,  bien  séparé  de  la  partie  féculente,  est  un  corps 
grisâtre  ,  mon  ,  visqueux  ,  élastique  ,  adhérant  aux  substances 
sèches ,  susceptible  de  s'étendre  en  une  lame  mince ,  et  pré- 
sente alors  l'aspect  d'une  membrane  animale.  Il  a  une  sa- 
veur fade  ,  et  une  odeur  semblable  à  celle  de  la  liqueur  sper- 
matique  humaine  ,  ou  des  os  râpés  ,  frottés  rudement. 

Etendu  en  couches  peu  épaisses  ,  et  exposé  à  un  air  très- 
sec  ,  le  gluten  se  dessèche  entièrement,  prend  une  couleur 
brune  ,  et  se  couvre  d'une  pellicule  huileuse.  Il  est  alors  dur 
et  fragile  ,  un  peu  transparent,  et  semblable  à  de  la  colle 
forte  j  il  a  une  cassure  vitreuse.  Piéuni  en  masse,  et  exposé  à 
un  air  humide  ,  il  se  boursoufle  et  se  pourrit,  comme  une  ma- 
tière animale.  Lorsqu'il  n'est  pas  totalement  dépouillé  dfe  la 
partie  amylacée,  celle-ci  passant  à  la  fermentation  acide,  en 
relarde  la  putréfaction ,  et  le  transforme  en  une  matière  qui  a 
beaucoup  d'analogie  ,  pour  l'odeur  et  pour  la  saveur  ,  av^c  le 
fromage  de  Hollande  ou  de  Gruyère.  Rouelle  le  jeune  est  le 
premier  chimiste  qui  ait  observé  celte  apparence  caséeuse, 
M.  Proust  a  trouvé,  dans  le  gluten  ainsi  altéré,  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'acide  acétique  ,  comme  dans  le  fromage. 

Le  gluten  ,  soumis  à  l'action  d'un  fou  doux  ,  se  soulève  et  se 
remplit  de  bulles  j  bientôt  il  se  dessèche,  sans  perdre  sa  cou- 
leur grise;  il  devient  cassant  et  imputrescible;  son  élasticité 
disparaît.  Jeté  sur  des  charbons  ardens  ,  il  s'agite  comme  la 
fibre  animale,  se  fond,   s'allume,    se  boursoufle,   et  brûle 
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comme  de  la  corne  ,  en  re'pandant  une  odeur  fe'tide.  En  le 
distillant  à  sec  ,  dans  une  cornue  ,  on  obtient  un  peu  d'eau 
ammoniacale,  une  huile  épaisse,  brune,  fétide  ,  une  assez 
grande  quantité'  de  carbonate  ammoniacal  crjstallise'  ,  un  peu 
de  prussiate  d'ammoniaque,  du  gaz  hydrogène  carbone',  hui- 
leux. 11  reste  un  charbon  très-volumineux  ,  brillant  ,  difficile 
à  incine'rer  ,  et  contenant  du  v-liosphate  de  chaux.  Tous  ces 
produits  ont  l'odeur  de'sagréable  de  ceux  qui  sont  fournis  par 
les  substances  animales. 

Suivant  l'observation  de  M.  Cadet,  le  gluten  ,  abandonné 
dans  un  lieu  humide  ,  pendant  pUisieurs  semaines  ,  passe  à  la 
fermentation  acide  ,  et  se  couvre  de  moisissure.  Bien  fer- 
mente' ,  il  a  quelque  analogie  avec  la  glu  L'eau  dans  laquelle 
il  avait  fermente'  a  converti  du  sucre  en  vinaigre  ,  sans  le  con- 
tact de  l'air  ,  et  sans  de'gagement  de  gaz. 

Le  gluten  ne  se  dissout  point  dans  l'eau  bouillante;  au  con- 
traire, il  y  perd  sa  viscosité'  et  son  e'iasticite' ,  et  se  transforme 
en  une  masse  spongieuse,  peu  flexible  ,  et  facile  à  briser.  Mais 
il  n'est  pas  absolument  insoluble  dans  l'eau  froide  ,  comme  on 
le  pensait  autrefois.  MM.  Fourcroy  et  Vauijuelin  ont  observe' 
que  celte  eau  ,  filtrée  ,  est  e'cumcuse;  soumise  ensuite  à  l'e'- 
bulHtion  ,  elle  donne  un  de'pôt  floconneux.  Si  l'on  prolonge  la 
m.'ice'ration  du  gluten ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  re'duise  en  une  sorte 
de  bouillie  ,  il  devient  propre  à  coller  la  faïence  et  la  porce- 
laine. 

Le  gluten  fermente' ,  forme  avec  la  chaux  un  lut  excellent  , 
qu'on  applique  comme  celui  qui  est  tait  avec  la  chaux  et  le 
blanc  d'œuf.  Mis  en  mace'ration  dans  l'alcool ,  il  s'y  dissout  , 
et  peut  en  être  pre'cipite'  par  l'eau.  Cette  dissolution  alcooli- 
que ,  conserve'e  pendant  quinze  mois  ,  dans  un  flacon  ,  a  dé- 
pose' une  substance  blanche  ,  élastique  ,  semblable  au  caout- 
chouc. La  liqueur  surnageante  ,  évaporée  en  consistance  de 
sirop  ,  forme  un  vernis  élastique,  qui  s'étend  très-bien  sur  le 
bois  et  sur  le  carton. 

Les  alcalis  purs  dissolvent  le  gluten  ,  à  l'aide  de  la  chaleur. 
La  dissolution  n'est  jamais  parfaitement  claire.  Le  gluten  est 
précipité  de  cette  dissolution  par  les  acides  ;  mais  il  a  perdu 
toute  son  élasticité.  Les  alcalis  concentrés  le  transforment  en 
liuile  et  forment  avec  lui  une  espèce  de  savon. 

Les  acides  les  plus  faibles,  même  l'acide  acéteux,  ramol- 
lissent et  dissolvent  le  gluten  ,  qui  est  précipité  de  cette  disso- 
lution par  les  alcalis.  Il  est  alors  privé  de  sa  ductilité.  L'acide 
sulfurique  concentré  le  rend  violet ,  le  noircit  et  le  charbonne  , 
en  dégage  du  gaz  hydrogène  ,  et  le  convertit,  partie  en  acide 
acéteux  ,  et  partie  en  ammoniaque.  L'acide  nitrique  le  jaunit 
€t  en  dégage  du  gaz  azote  ,  comme  de  toutes  les  substances 
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animales,  li  se  forme  de  l'acide  maliqne  ,  de  l'acide  oxalique, 
et  des  llncons  graisseux  qui  naG;enl  daus  la  liqueur. 

L'acide  chlorique  (murialique  oxice'ne')  ramollit  !e  gluten  j  1 
se  forme  des  flocons  blancs,  qui  verdissent  par  la  dessiccation. 
Jete's  sur  des  charbons  ardens  ,  ces  flocons  fournissent  du  gaz 
acide  chlorique^  ils  offrent  ensuite  les  mêmes  phe'nomènes  que 
le  gluten. 

Ou  voit  que  le  gluten  diffère  beaucoup  des  autres  mate'riaux 
immc'diats  des  végétaux  ,  et  qu'il  se  rapproche  ,  par  ses  pro- 
prictc's,  des  matières  animales.  L'e'ponge  parait  contenir  une 
grande  quantité'  de  gluten. 

GLLTINATIF,  adj.  ,  qui  agglutine.  C'est  la  contractioa 
A'a/^^Iiilinaiif,  Voyez  ce  mo^.     .. 

GLUTINEUX,  adj.,  qui  appartient  au  gluten.  On  dit  un 
corps  ^■/z//;//eaj:  ,  une  matière  ^/jz/mej^ie  Fourcroy  a  fait  du 
mot  giutineux  un  substantif,  qu'il  a  substitue'  au  mot  gluten. 
(SfSlème  des  connaissances  chimiques  ,  tom.  vu  ,  pag.  291  ). 

Voyez  GLUTEN.  (vaidt) 

GNAVELLE,  s.  f . ,  scleranthus  ,  décandrie  digjnie  de 
Linné,  famille  des  porlulacées  de  Jussieu.  Ce  genre  contient 
deux  espèces  :  la  gnavclle  vivace ,  scîei-anlhus  perennis ,  L.  , 
et  la  gnavelle  annuelle  ,  scle?'anlhus  annuus  ,  L.  C'est  de 
la  première  seulement  qu'il  est  ici  question.  Celte  plante 
n'offre  d'intérêt ,  que  parce  que  sa  racine  sert  d'habitacle  à  un 
insecte  hémiptère  ,  rempli  d'un  suc  purpurin  ,  qui  est  une  es- 
pèce de  cochenille  ,  et  que  Linné  désigne  sous  le  nom  de 
coccus  polojiicus  (Yoyez  Sysienia  naturœ  ,  tom.  11  ,  p.  74*  » 
n.  17).  On  employait  beaucoup  cet  insecte  autrefois  ,  dans  la 
teinture  ,  surtout  en  Prusse  et  en  Pologne  ,  avant  que  la  co- 
chenille du  Mexique  ,  coccus  cacti  ,  L.  ,  fut  connue.  11  l'est 
moins  aujourd'hui  ,  parce  qu'il  fournit  une  teinture  rouge  , 
moins  éclatante  et  moins  solide  que  l'insecte  d'Amérique.  On 
n'a  point  encore  étudié  avec  soin  ses  propriétés  médicinales  , 
et  il  ne  mérite  guère  sans  doute  que  les  praticiens  s'en  occu- 
pent. On  peut  cependant  l'cmplover  utilement  en  pharmacie, 
pour  donner  une  couleur  d'un  beau  rouge  à  certaines  poudres, 
à  des  teintures  alcoholiques  ,  et  à  des  électuaires.  Il  rempla- 
cerait la  cochenille  exotique  ,  dans  ces  préparations,  qui  n'en 
auraient  pas  moins  de  valeur  j  et  cette  substitution,  à  la  vérité, 
d'une  légère  importance  dans  la  balance  du  commerce  euro- 
péen ,  nous  affranchirait  pourtant  d'une  petite  portion  du  tri- 
but que  nous  payons  aun  étrangers.  (vaidt) 

GOBELET,  s.  m.  ,  poculum  el pocilhtm- ,  petit  gobelet.  Le 

,  poculum  des  Latins  avait  une  acception  beaucoup  plus  étendue 

(|ue  celle  de   gobelet.  Il  s'appliquait  non-seulement  à  toutes 

les  espèces  de  vases  qui  servaient  à  boire  ,  de  quelques  formes 

cl  de  quelques  matières  qu'ils  fussent, mais  même  à  la  natuie 
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Ju  breuvage  qu'ils  pouvaient   contenir.  Virgile  a  dit  dans  ses 
Georgiques  ,  \\v    n  : 

Pocula  si  quando  sœvœ  infecere  novercœ. 

Le  mot  de  gobelet  est  plus  spécialement  réservé  pour  dési- 
gner les  vases  à  boire  ,  de  métal  ou  de  bois,  dont  la  forme  cy- 
iindriijne  est  presque  partout  d'un  diamètre  cfîal ,  et  n'est  pas 
arrondie  et  évasée  en  forme  de  coupe  ou  de  las>e. 

La  capacité  des  îiîobelets  étant  indéterminée  et  par  consé- 
quent très-variable  ,  puisqu'il  en  est  qui  contiennent  à  peine 
deux  onces  de  liquide  ,  et  d'autres  qui  peuvent  en  contenir 
huit,  on  ne  se  sert  jamais  de  cette  mesure  dans  la  prescription 
des  médicamens  ,  à  moins  que  la  dose  n'en  soit  jusqu'à  un  cer- 
tain point  indiflerente ,  comme  celle  d'une  tisane  peu  a  live  ; 
mais  CCS  vases  ,  sous  d'autres  rapports,  doivent  néanmoins 
fixer  l'attention  du  médecin. 

L'usage  longtemps  répandu  ,  et  qui  se  retrouve  encore  en 
Espagne  ,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  ailleurs, 
de  se  servir  du  même  gobelet  pour  boire  l'un  après  l'autre  , 
n'est  pas  sans  inconvénient.  On  sait  que  plusieurs  maladies 
contagieuses  peuvent  facilement  se  communiquer  par  cette 
voie;  on  a  constaté  depuis  longtemps  que  les  ulcères  siphiii- 
tiques  de  la  boucbc  se  transmettaient  assez  fré(juemment  par  le 
moyen  des  vases  à  boire.  Botal  ,  dans  son  chapitre  De  lue  7)e- 
nered  ,  p.  472 ,  en  rapporte  un  exemple  remarquable  ,  et  , 
depuis  lui ,  plusieurs  autres  praticiens  ont  eu  occasion  d'ob- 
server des  faits  analogues.  La  maladie  sipbilitique  du  Canada 
se  communique  assez  souvent  ,  au  rapport  des  voyageurs  ,  par 
le  moyen  des  vases  à  boire.  Les  aphtes  ,  les  coqueluches  ,  ce 
même  certaines  affections  catarrhales  se  transmettent  assez  or- 
dinairement de  la  même  manière  ,  surtout  chez  les  eufans. 

Il  est  dangereux  ,  comme  le  savent  tous  les  médecins  ,  et; 
comme  aous  l'avons  déjà  indiqué  ailleurs  ( /^^'(yes  cuivke  , 
ÉTAiiv),  de  laisser  longtemps  dans  certains  gobelets  de  métal, 
des  liquides  qui  peuvent  avoir  quelque  action  sur  ce  métal. 
Les  gobelets  d'élain  ,  surtout,  dont  on  fait  particulièrement 
■usage  dans  les  cimpagnes,  sont  souvent  recouverts  d'un  oxide 
qui  est  très-soluble  dans  le  cidre  et  le  vin,  et  cet  oxide  est, 
comme  nous  l'avons  vu,  certainement  vé'iéneux.  Il  en  faut,  à 
la  vérité,  une  proportion  considérable  pour  produire  quelques 
accidens  chez  l'homme  j  mais,  néanmoins,  il  parait  qu'une 
petite  quantité  de  vin  ,  conservée  pendant  vingt-quatre  heures 
seulement,  dans  un  gobelet  d'étain,  peut  dissoudre  assez  d'oxide 
pour  produire  des  évacuations  alvincs,  puisqu'on  se  sert  quel- 
quefois de  ce  moj'Cn  dans  les  campagnes  ,  pour  combattre  les 
vers  chez  les  eufans.  Vojez  étaix.. 
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Cet  usage  populaire  n'est  peut-être  lui-même  qu'une  simple 
imitation  d'un  procède  mis  anciennement  en  pratique  par  cer- 
tains médecins  ;  on  se  servait  autrefois  de  gobelets  me'dica- 
menleux  ,  de  différente  nature,  soit  de  me'lal  ,  soit  de  bois. 

GOBELET  ÉMÉTiQUE,  poculuiu  cineticuni  j  calix  vomitofius. 
On  faisait  fondre  du  régule  d'antimoine,  qu'on  coulait  dans 
des  moules  eu  forme  de  gobelet,  et  on  conservait  pendant  vingt- 
qua'rr  heures  au  plus,  dans  ces  vases  déjà  en  partie  oxide's  , 
du  vin  ou  d'autres  liquides  qui  dissolvaient  une  portion  de  cet 
oxide.  Les  proportions  de  cette  solution  e'me'tique  étant  ne'- 
cessairement  très- variables,  en  raison  de  l'oxidation  du  me'tal, 
de  la  nature  dc5  liquides  qu'on  employait ,  et  de  la  durée  du 
temps  pendant  lequel  on  le  laissait  dans  le  gobelet  ;  il  en  résul- 
tait nécessairement  des  effets  très-différens.  Tantôt  l'action  de 
cet  émélique  était  presque  nullf,  tantôt ,  au  contraire,  il  pro- 
duisait des  vomisscmens  considérables  ,  et  des  superpurgations 
comme  dans  un  cas  d'empoisonement.  Pour  prévenir  les  acci- 
dens  causés  par  les  gobelets  d'antimoine,  quelques  praticiens, 
tels  que  Lemery,  avaient  proposé  d'ajouter  au  régule  d'anti- 
moine deux  à  trois  parties  d'étain  j  mais  cet  alliage  ne  remé- 
diait pas  aux  incouvéniens  qui  résultaient  de  l'incertitude  des 
effets  d'un  médicament  énergique  ,  dont  on  ne  pouvait  pas 
déterminer  la  dose.  Aussi  les  différens  gobelets  émétiques  sont 
maintenant  entièrement  abandonnés. 

GOBELET  DE  QUAssiA.  On  clioisit  Ics  plus  grosscs  bûcbes  de 
quassia  amer  {quassia  amara ,  Lin.),  et  on  fait  tourner  avec 
ce  bois ,  des  gobelets  de  la  capacité  de  quatre  onces  environ. 
On  recherche  de  préférence  ,  pour  faire  ces  gobelets,  le  bois 
qui  est  d'un  gris  verdâlrc  ,  parce  qu'il  est  plus  dur  et  plus  amer. 

Les  propriétés  du  quassia  sont  dues  principalement,  i°.  à 
\\n  principe  particulier  qui  est  d'une  amertume  extrême  et 
presque  indélébile,  quoique  très-solublc  dans  l'eau  et  l'alcool; 
2".  à  une  matière  végéto-aniraale  très-putrescible,  donnant 
beaucoup  d'azote,  et  qui  est  unie  assez  intimement  au  prin- 
cipe amer  ,  pour  qu'il  soit  impossible  de  les  isoler  complète- 
ment ;  5°.  enfin ,  à  du  nitrate  de  potasse ,  qui  est  en  si  grande 
proportion  que  les  cendres  du  quassia  en  sont  toute  blanches, 
€t  que  ce  sel  n'est  pas  en  entier  décomposé  par  l'incinération. 
Ces  faits  m'ont  été  communiqués  par  M.  Planche,  pharma- 
cien distingué,  qui  s'occupe  d'un  travail  complet  sur  l'analyse 
du  quassia  amara. 

L'eau  ,  le  vin  et  les  autres  liquides  qu'on  laisse  infuser  quel- 
ques heures  seulement ,  dans  les  gobelets  de  bois  de  quassia  , 
dissolvent  assez  promptement  une  partie  de  ses  principes.  Le 
principe  amer,  surtout,  est  si  abondant,  qu'un  de  ces  vases 
peut  servir  un  mois  et  même  quelquefois  deux  mois,  et  don- 
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ner  tous  les  Jours  quatre  ou  huit  onces  d'une  infusion  qui  est 
encore  assez  charge'e  même  à  la  fin.  Cette  infusion  ,  comme 
toutes  celles  qu'on  fait  avec  le  bois  de  quassia  ,  jouit  d'une 
propriété  tonique  et  astringente  assez  marque'e  ,  de  sorte  que 
les  £;obelets  de  quassia  sont  employe's  ,  même  encore  mainte- 
nant avec  succès.  Dans  tous  les  cas  ,  on  a  e'prouve'  de  bons 
effets  du  quassia  amer,  principalement  comme  fébrifuge  ,  et 
comme  un  bon  tonique  et  stomachiijue  dans  les  débilités  d'es- 
tomac et  les  leucorrhées  (\u\  dépendent  d'un  affaiblissement 
général.  Ces  vases  sont  surtout  très- commodes  lorsqu'on 
voyage  dans  les  pays  marécageux ,  où  les  fièvres  sont  fré- 
quentes ,  parce  qu'on  porte  avec  soi  le  médicament  et  le 
moyen  facile  de  s'en  servir  :  il  sufiit  de  laisser  infuser  toute  la 
nuit  de  l'eau  ou  du  vin  dans  le  gobelet  amer.  Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  à  ce  que  m'a  assuré  M.  Planche  ,  ont  cru  re- 
marquer que  le  vin  infusé  dans  le  gobelet  de  quassia  amer 
diminuait  le  mal  de  mer  ,  et  ils  en  font  usage  ,  pour  cet  effet , 
dans  la  traversée  de  la  Manche.  Cette  action  de  l'infusion  vi- 
reuse  de  quassia  est  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  les  amers 
en  général  ,  agissent  de  la  même  manière.  J^oyez ,  au  reste  , 
pour  les  détails  sur  les  propriétés  du  quassia  ,  l'article  quassia 
lui-même. 

GOBELET  DE  TAMARIS.  Lcs  ancicns  attribuaient  au  tamaris  , 
tamarix  gallica  ,  Lin.  ,  des  propriétés  désobstruantes  très-ac- 
tives  et  très-merveilleuses.  Le  fait  est  que  l'écorce  de  cet  arbre 
jouit  d'un  principe  amer  et  astringent  ,  et  qu'on  a  trouvé  que 
les  tiges  contenaient  du  sulfate  de  soude  en  assez  grande  quan- 
tité. Néanmoins  le  bois  de  tamaris  est  inodore  et  presque  sans 
saveur.  Aussi ,  quoique  Dioscoride  ,  Pline ,  et ,  à  leur  exemple, 
plusieurs  médecins  aient  recommandé  ,  dans  les  engorgemens 
de  la  rate,  de  faire  infuser  du  vin  dans  des  gobelets  de  tamaris, 
ces  vases  sont  maintenant  entièrement  abandonnés  et  avec 
raison.  ^  (gueusent) 

GODRONNÉ,  adj.  Ce  nom  a  été' donné  ,  par  François 
Petit  ,  à  un  espace  triangulaire,  situé  entre  le  corps  vitré  et 
le  corps  ciliairç,  et  qui  embrasse  toute  la  circonférence  du  cristal- 
lin. Le  canal  que  forme  cet  espace,  et  dont  les  parois  semblent 
être  en  contact  immédiat  pendant  la  vie  ,  ou  au  moins  ne  ren- 
fermer que  quelques  gouttelettes  d'une  humeur  limpide  , 
porte  assez  généralement  le  nom  de  canal  de  Petit  ,  canalis 
Petilianus .  On  ne  peut  guère  l'apercevoir  après  la  mort,  qu'en 
l'insufflant,  ou  y  introduisant  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion un  fluide  extrêmrinent  ténu.  L'air  qu'on  y  pousse  par  une 
petite  ouverture  faite  à  l'un  des  points  de  sa  circonférence  , 
le  distend,  et  fait  que  sa  face  antérieure  ])rés&«ilc  des  bosse- 
lures ou  moulures  eu  relief,  semblables  en  quelque  sorte,  à 
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celles  de  l'intestin  colon,  se'paiécs  les  «nés  des  autres  par  des 
brides  membraneuses  as'^ez  fortes  ,  et  présenlant  beaucoup 
d'analogie  avec  l'espèce  d'ornement  que  les  artistes  appellent 
godrofi  :  c'est  de  la,  en  clîel.  que  Petit  a  tiré  la  rfe'nominatiou 
qu'il  lui  a  imposée.  Ce  canal  est  plus  large  du  côté  de  Ja 
tempe  que  vers  le  nez.  Il  résulte  He  l'adossement  des  df»ux 
lames  dans  lesquelles  la  membrane  hsa'oide  se  divise  derrière 
le  corps  ciliaire  ,  pour  embrasser  étroitement  la  capsule  du 
cristallin.  C'est  à  ces  dt-ux  lames  réunies  ,  et  non  au  canal 
qu'elles  interceptent  entre  elles,  comme  l'ont  dit  plusieurs  ana- 
tomistes  modernes  ,  que  le  nom  de  zone  ciliaire  a  été  imposé 
par  Zinn  ,  et  celui  de  couronne  ciliaire ,  par  Camper. 

(jocruak) 

GOITRE,  3.  m.,  mot  qui  paraît  formé  par  corruption  du 
latin  guttur  ,  la  gorge  ,  et  par  lequel  les  modernes  entendent 
le  genre  de  tumeur  produit  par  l'engorgement  du  corps  thy- 
roïde. 

Le  goitre  a  reçu  ,  d'après  l'idée  vraie  ou  fausse  qu'on  en  a 
prise, différens  noms.  Le  vulgaire  l'appelle  ^ro^^e  ^o/'^tî ,  gros 
cou.  Les  auteurs  grecs,  et  ,  depuis  eux,  la  plupart  des  auteurs 
le  nomment  broiichocèle ,  mol  dérivé  de  ^çoyKoç ,  bronche  ou 
trachee-artère  ,  et  de  y^mKï)  ,  hernie  ;  ce  qui  signifierait  ,  éty- 
mologiquement  parlant  ,  la  hernie  de  la  trache'e-arière.   Les 
Latins  ont  nommé  le  goitre,  hernia  gulluris ,  gutturalis.  On 
trouve  encore  cette  affection    désignée   par  plusieurs   autres 
noms  ,  moins  contins ,  oubliés ,  ou  bien  qui  ne  sont  pas  généra- 
lement adoptés  :  telles  sont,  en  effet  ,  les  expressions  àegon- 
grona  d'Hippocrate  {Epidémies  ,  liv.  vi ,   sect.  5  ,  sent.  i4)  ; 
celles  de   nata  ou  nacla  ;  stninia;  botiiim  ou  liociiini  ,  qui  se 
trouvent  dans  Ambroise  Paré  ,  Guy  de  Cliauliac  ,  Forcslus  ,  et 
les  noms  enfin  de  truche'ocèle  ,  d'Heister  (  Insiitiil.  chirurgicœy 
pag.  678)  ,  et  de  tracheîophynia ,  employé  par  Sagar.  Remar- 
quons ,  au  reste  ,  que  plusieurs  de  ces    noms   ne   conviennent 
point  an  goitre  proprement  dit  ,    attendu    <)u'i!s    s'appliquent 
soit  à  des  alFeclions  dont  l'exislenre  est  peut-être  contestable, 
soit  à  d'autres  qui  lui    sont  véritablement  étrangères  ,  et  avec 
lesquelles  on  l'avait  confondu,  faute  d'en  avoir  connu  la  nature. 
Le  goitre,  affection  locale  ,  (]ui  ,    par  sa   situation  ,  frappe 
aussitôt  la  vue,  a  généralement  paru  du  domaine  de  la  chirur- 
gie j  aussi  les  traités  de  pathologie    externe  et  ceux  de  méde- 
cine opératoire,  sont- ils,   après  les  monographies  ,  presque 
les  seuls  ouvrages  de  l'art  qui  en  fassent   mention.   Tous   les 
nosologistes  n'ont  cependant  pas  également  négligé  le  goitre  j 
tandis  ,  en  effet,  que  Cullen  ,  M.  le  professeur  Pinel  ,  et  plu- 
sieurs célèbres  nosographcs  ,  passent  cette   affection  sous  si- 
lence, d'autres  en  font  une  mention  particulière.  DeSauvages 
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(Nosologia  77ietJiodica  ,  t.  i  ,  pag.  iSy  ,  111-4".  î  Amestelod.  , 
iy6y)  admet  ,  comme  on  voit,  quatre  espèces  de  goitres  ;  et  il 
en  forme  le  vingt-huitième  g«înro  do  l'ordre  iv,  excrescentiœ, 
de  sa  première  classe  ,  i^itfa.  Le  goilrv?  et  le  gongrone  appar- 
tiennent aux  genres  56r)  et  571  deVogelj  dixième  classe, 
l'ices  ,  ordre  H,  tumeurs.  Sagar  le  range  dans  sa  première 
classe  ,  ordre  iv  ,  genre  55  ;  et  M.  Boumes  (  Traité  élémen- 
taire de  nosologie  ,  tom.  11  ,  pag.  2.t\6  ,  in-S**.  ;  Paris ,  1806) 
en  fait  deux  sous-espèces,  le  goltie  cellulaire  et  le  goitre  thy- 
roïdien ,  qui  forment  son  21^.  genre  ,  première  sous-classe  , 
désoxigénèses ,  de  sa  deuxième  classe  ,  oxigénèses. 

^.  I.  Vatiétés  et  différences  du  goitre.  Le  goitre  est  spora- 
dique  ou  accidentel  lorsqu'il  survient  isole'ment  sur  un  indi- 
vidu donne'  •  celle  aflfeclion  est  au  contraire  endémique  ,  et  ^ 
dans  ce  cas  ,  le  plus  souvent  /^eVei7//«//'e,  lorsqu'elle  atteint  un 
grand  nombre  d'iiabitans  d'une  même  contre'e.  Le  goitre  est, 
d'après  son  ancienneté'  ,  récent  ,  et  plus  ou  moins  chronique  ; 
il  est  d'ailleurs  simple  lorsqu'il  existe  seul  ,  et  compliqué  lors- 
qu'il se  trouve  uni  avec  quelque  autre  maladie,  comme  le  cre'- 
tiuismc  et  les  scrofules.  Ces  diverses  circonstances  iniluent 
beaucoup  sur  l'espoir  de  sa  guc'rison.  Par  rapport  à  la  partie  du 
corps  tliyroïde  que  le  goitre  envahit ,  il  est  total  ou  partir! ,  ou  , 
en  d'autres  termes  ,  il  est  à  un  seul  lobe  ,  bilobe'  et  trilobé'.  Le 
goitre  ,  qui  ollVe  inie  tumeur  unique  ,  alfectant  le  lobe  moyen 
ou  l'isthme  de  la  thyroïde  ,  est ,  d'après  la  remarque  de  notre 
célèbre  mailrc,  RL  le  professeur  Pcrcj  ,  beaucoup  moins  facile 
à  guérir  que  celui  qui  afifccleles  parties  latérales  du  même  corps. 
Mais  de  toutes  les  différences  du  goitre  ,  la  plus  importante 
est  celle  qui  tient  à  la  nature  de  celte  tumeur  ,  c'est-à-dire,  à 
l'espèce  particulière  de  lésion  ou  d'altération  de  tissu  du  corps 
thyroïde  ,  qui  la  peut  former  et  qui  la  constitue  essentielle- 
ment. Or  ,  les  différences  de  ce  genre  importent  assez  à  la 
connaissance  ,  au  pronostic,  et  au  traitement  du  goitre  ,  pour 
(ju'il  ne  paraisse  pas  inutile,  à  une  époque  marquée  par  le  juste 
intérêt  qu'on  accorde  à  l'anaîomie  pathologique  ,  d'entrer  à  ce 
sujet  dans  quelques  détails.  On  sait  d'ailleurs  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  laissé  sur  ce  point  une  lacune  à  remplir. 

Les  altérations  de  tissu  du  parenchyme  thyroïdien  qui 
constituent  le  goitre  ,  consistent  ,  i*^.  dans  le  simple  dévelop- 
ment  insolite  ,  nu  l'augmentation  de  nutrition  de  ce  corps  ; 
2'^.  son  état  d'excitation  «"igu  ou  chronique  d'où  résulte  la 
congestion  sanguine  de  la  thyroïde,  la  fonte  purulente  de  cette 
partie  ,  et  son  passage  à  l'état  blanc  j  5".  la  thyroïde  admet 
diverses  transformations  organiques  ;  et  4*^.  enfin  ,  ce  corps 
éprouve  encore  la  plupart  des  dégénérescences  du  même  nom. 

ÏS accroissement  de  nutrition  du  corjjs  thyroïde  constitue  le 
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plus  communément  le  goitre  ,  et  forme  ce  que  quelques-uns 
ont  nomme  bronchocèle  sarcome  (  De  Sauvages  ,   loc  cit.  ,  et 
RoucalH,  Medic.  Europce,  p.  555).  Les  traits  de  l'organisation 
du  tissu  tout  particulier  qui  caracte'rise  ,  comme  on  sait,  la 
thyroïde  parmi  toutes  les  parties  de  l'e'conomie  ,  y  sont  alors 
et  plus  apparens  et  plus  prononce's.  Les  lobes  thyroïdiens  sont 
bossele's,  sëpare's  par  des  intervalles  profonds^  la  surface  ine'- 
gale  de  chacun  d'eux  y  de'cèle  les  lobules  de  ce  corps.  La  con- 
sistance du  tissu  propre  de  la  thyroïde  est  augmcnte'e  ;  la  cou- 
leur de  ce  corps  est  aussi  plus  brune  ou  plus  fonce'e  L'humeur  à 
In  fois  visqueuse  et  comme  ole'agineuse  qu'on  obtient  par  ex- 
pr  ^Sàion  du  tissu  thyroïdien  ,  et  qui  y   paraît  dans  l'e'tat  ordi- 
naire   comme  infiltre'e  ,   vu  la  le'nuite'  des  granulations  qui  la 
contiennent,  est  ici  très- abondante  ,  et  se  trouve  de  plus  os- 
tensiblement renferme'e  dans  une  multitude  de  ve'sicules  mem- 
braneuses arrondies  ,  demi-transparentes  ,  ensevelies  dans  la 
masse  thyroïdienne.  Ces  ve'sicules  ne  paraissent  que  les  granu- 
lations elles-mêmes  de  la  thyroïde, devenues  plus  apparentes  par 
l'accroissement  de  toutes  les  parties  de  ce  corps.  Celte  manière 
de  voir,  que  nous  adoptons  avec  la  plupart  des  me'decins  ana- 
loraistes  de  notre  e'poque ,  paraît  n'avoir  pas   e'te'  e'irangëre  à 
Morgagni.  Cet  auteur  ,  après  avoir  de'crit  un  goitre  de  la  na- 
ture de  celui  que  nous  signalons  ,  dit  expresse'ment ,  en  effet , 
des  ve'sicules  dont  il  s'agit  :  Eœ  ijesiculœ  nativi  ipsl  glandulce 
acini  esse  videbantur ,  remorantis   humoris  vi  in  eam  ma~ 
gniljidinem  dilatati  {Adversaria   anatomica  ,   i,  page    35, 
in-4*^.  ;  Patavii ,  1779).  On  sait  d'ailleurs  que,  dans  cette  va- 
rie'te'  du  goitre,  les  e'ie'mens  organiques  communs,  comme  les 
vaisseaux  sanguins  arte'riels  et  veineux  ,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ,  les  nerfs  ,  etc. ,  ont  un  volume  beaucoup  plus  conside'- 
rable  que  celui  qui  leur  est  ordinaire.  M.  Portai  {Cours  d'ana- 
tomie  médicale ,  t.  m  ,  p.  160)  a  vu  tous  les  vaisseaux  en  par- 
ticulier très-dilate's  ;  et  nous-mêmes  {Recherches  et  observa- 
tions touchant  l'emploi  des  ope'rations  de  la  chirurgie  dans 
le  traitement  du  goitre  ;  collection  in-4*^.  des  thèses  de  la  fa- 
culte'  de  Médecine  de  Paris  ,  anne'e  1 808 ,  h*^.  110),  avons  ob- 
serve' que  les  veines  et  les  artères  thyroïdiennes  avaient  acquis , 
dans  un  cas  de  celte  espèce  ,  le  double  de  leur  volume  ordi- 
naire. 

Mais  la  turgescence  et  la  distension  humorale  des  granula- 
tions thyroïdiennes  ,  d'où  re'sulte  le  plus  ordinairement  le 
goitre  «arcome,  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes  les  tumeurs 
de  ce  genre.  M.  LuIlier-^Vinslow  (  Obsen'ation  sur  un  goitre 
volumineux  comprimant  la  trache'e- artère,  Bibliothèque  me'- 
dicale ,  cahier  de  fe'vrier  1816,  tome  li  ,  page  2o5)  a  re'cem- 
ment  observe'  un  goitre  qui  pesait  une  livre ,  et  dont  le  tissu  ne 
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àifférait  en  rien  de  celui  de  la  thyroïde ,  dans  son  e'tat  accou- 
tume'. Une  sorte  de  congestion  sanguine  simple  caracte'rise 
Spe'cialement  encore  la  variété'  du  goitre  qui  nous 'occupe.  Telle 
est  celle  qui  survient  par  certaines  causes  d'irritation  locale  , 
et  probablement  encore  chez  les  femmes  ple'tboriques  en  par- 
ticulier ,  par  l'ame'norrhe'e  et  la  grossesse.  On  trouve  alors 
tout  le  système  sanguin  de  la  thjroïde  très-de'veloppe' j  les 
veines  thyroïdiennes  sont  agrandies  et  variqueuses  ,  et  les 
capillaires  de  la  thyroïde,  gorge's  de  sang,  laissent  e'chap- 
per  ce  fluide  en  abondance  par  les  sections  qu'on  fait  dans 
î'inte'rieur  du  goitre.  M.  Fodéré  (Voyez  Traité  au  gotlre  et 
du  crétinisme ,  page  55,  in-S",  Paris,  an  viii)  a  trouve,  dans 
le  fond  de  l'un  des  goitres  qu'il  a  disse'que's,  une  collection  de 
sang  e'paissi;  et  MM.  Jules  Cloquel  et  Bëclard ,  chef  des  tra- 
vaux anatomiques  de  la  Faculté  de  me'decine  de  Paris  ,  ont 
rencontre'  deux  fois  ,  dans  leurs  recherches  sur  les  maladies 
de  la  thyroïde  ,  la  disposition  que  nous  indiquons  et  qu'ils 
ont  bien  voulu  nous  communiquer.  M.  Tardiveau  {Disserta- 
tion inaugurale  sur  les  maladies  de  la  glande  thyroïde ,  col- 
lection in-S".  des  thèses  de  la  Faculté'  de  médecine  d«  Paris  , 
anne'e  iSoi)  nous  paraît  avoir  donné,  avec  raison,  le  nom  de 
goitre  sanguin  à  la  variété  qui  nous  occupe. 

L'irritation  latente  et  plus  ou  moins  chronique  qui  change  le 
volume  ou  la  forme  de  la  thyroïde,  et  dont  les  effets  se  marquent 
par  l'activité  apportée  dans  la  nutrition  et  dans  la  circulation 
de  ce  corps,  s'étend  encore  ,  quoique  fort  rarement  à  la  vérité, 
à  son  inflammation  réelle  et  à  la  fonte  suppuratoire  qui  en 
résulte.  J.  L.  Felit  {Traite'  des  J7ialadies  chirurgicales  et  des 
opérations  qui  leurconviennent,l.  i,p.2i  i ,  in- 12,  Paris  ,  I774) 
fournit  trois  exemples  de  ce  genre  de  goitre  qui  se  sont  terminés 
par  suppuration.  Hevin  (Coi/r^  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique chirurgicales,  pag.  ^29,  in-8°,  Paris,  1780)  dit  en  propres 
termes  avoir  vu  une  tumeur  de  cette  espèce,  qui  suppura  spon- 
tanément et  se  dissipa  totalement,  parce  qu  il  se  fit  une  fonte 
completie  de  toute  la  substance  qui  la  formait.  Marc-Aurèle- 
Severin(Z?e  reconditd  ahscessuurn  naturâ ,  in-4''.  Francf.  , 
1645)  fait  mention  d'une  gnérison  de  bronchocèle  qui  vint  à 
suppuration.  Bonnet  enfin  (  Sepulchretum  ,  tom.  11,  De  ium. , 
p.  n,,  lib.4,  sect.  H,  p.  262;  a  également  trouvé  une  matière 
purulente,  dans  un  goitre,  sur  une  jeune  personne  qui,  d'ail- 
leurs, avait  succombé  à  la  phthisie  pulmonaire. 

Nous  sera-t-il  permis  de  remarquer  que  le  nom  de  goitre 
phlegmoneux,  imposé parquelques-uns  à  cette  variété(M.  Tar- 
diveau ,  diss.  cit  )  ne  lui  convient  guère  ,  si  Ton  fait  attention 
que  l'abcès  qui  survient  ici  paraît  constamment  avoir  le  carac- 
tère des  abcès  froids  ou  de  ceux  que  produit  l'ija^ammatioiî 
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chronique.  L'un  de  nos  concUsciples  ,  M.  le  docteur  Requem  , 
a  toutelois  observe,  eu  1807,  à  l'hôpilal  Saiut-Auloinc  de 
Paris  ,  uu  ejoitre  enflamme  d'une  manière  aiguë  ,  mais  qui  suf- 
foqua le  malade  par  son  volume,  avaut  que  la  suppuration  eût 
pu  s'y  e'tablir. 

L'altération  blanche  d'aspect  lardace',  sorte  de  production 
différente  du  cancer,  et  qui  résulte  si  fréquemment,  comme 
on  sait,  d'un  grand  nombre  dirritations  chroniques,  affecte 
fréquemment  encore  le  tissu  thyroïde  en  entier,  ou  bien  isolé- 
ment ,  dans  qut-lques-uns  de  ses  points  ,  où  elle  forme  des 
plaques  et  des  nodosités  denses  et  libro-celiuleuses.  Cet  état, 
ordinairement  stalionnaire ,  parait  toutefois  capable  de  réso- 
lution, lorsque  quelques  causes  accidentelles,  ou  les  moyens 
employés  par  la  médecine  [salons,  résolutifs  et  caustiques) , 
y  viennent  réveiller  l'action  de  la  vie.  L'inflammation  aigué 
qui  s'en  empare  cl  la  suppuration  qui  la  suit  deviennent  quel- 
quefois alors  curatifs. 

Parmi  les  transformations  organiijues  qui  affectent  la  thy- 
roïde ,  une  des  plus  remarquables  et  des  plus  ordinaires  est 
celle  qui  constitue  le  goitre  cj  stique  (  Z'/'oncAoce/e  aquosa  , 
Montaldi  ,  synopsis  ;  de  Sauvages  ,  loc.  cit.  ;  gol.ire' séreux  , 
Baumes,  ouvr.  cite")  ,  ou  qui  consiste  en  une  ou  plusieurs  ca- 
vités ,  formées  par  autant  de  kystes  simples  ou  partagés  en 
plusieurs  loges  par  des  cloisons  intermédiaires  ,  et  développés 
dans  le  corps  thyroïde.  Une  humeur  lymphatique  ,  très-va- 
riable dans  ses  qualités,  remplit  ces  kystes,  et  prend  alors  la 
plus  grande  part  au  volume  du  goitre.  Cette  variété  ,  fréquem- 
ment observée  par  une  foule  de  modernes,  n'était  pas  inconnue 
aux  anciens,  et  c'est  d'elle  sans  doute  que  Ce'.se  (De  re  médical 
lib.  VII,  cap.  IV,  sect.  i),  après  avoir  parlé  de  quelques-uns 
des  états  sous  lesquels  se  montre  le  bronchocèle,  a  dit  en  effet: 
Modo  humor  aliquis  nielli ,  aquœve  similis  ,  invludilur.  L'hu- 
meur qui  remplit  les  kystes  simples  ou  multiples  du  goitre  cys- 
tique ,  est  claire,  limpide,  aqueuse  ou  séreuse,  mais  plus  fré- 
quemment épaisse  ,  visqueuse  et  oléo-î;é!atineuse.  Ce  liquide 
devient  souvent  opaque  par  l'action  de  la  chaleur.  Notre  ancien 
collaborateur  et  notre  ami  Marandel  ,  trop  prématurémetit  en- 
levé à  la  médecine,  après  avoir  soigneusement  examiné  plusieurs 
tumeurs  enkystées  de  la  thyroïde  ,  avait  observé  qu'elles  con- 
tenaient diverses  matières,  et  nolammeut  pour  quelques-unes, 
du  phosphate  de  chaux  tenu  à  l'état  liquide  par  un  dissolvant 
particulier  qu'il  a  laissé  à  déterminer.  Tous  ces  faits  et  plu- 
sieurs autres  analogues  qui  se  rapportent  aux  lésions  dti  corps 
thyroïdien  ont  été  soumis  à  la  Société  onatomique  de  Paris  , 
comme  on  peut  le  voir  par  l'exposé  des  travaux  de  celte  so- 
ciété pendant  Vsm  xii  et  l'an  xm  (opuscule  in-b" ,  publié  par 
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C.  J.  Petit ,  secrétaire  ,  Paris,  1807),  auquel  nous  renvoyons. 
Indépendamment  de  l'espèce  de  Iransformalion  séreuse  ou 
cysli(jue  qu'olFie  le  goitre  ,  on  y  trouve  encore,  soit  isolement, 
soit  réunies  entre  elles  et  avec  quelques-unes  des  autres  varie'te's 
pre'ce'dentcs,  les  transformations  fibreuses,  fibro-cartilagineuses 
et  osseuses.  Ces  tissus  de  l'e'conomie,  accidentellement  de've- 
loppe's  dans  la  thyroïde,  n'y  paraissent  d'ailleurs  ,  ainsi  (ju'oa 
l'observe  si  commune'ment  en  anatomie  pathologique,  t{nc  les 
clifFérens  degrés  d'une  seule  et  même  transformation  ,  qui  est 
l'osseuse.  Quoi  quil  en  soit,  ces  fibro-cartilages,  ces  cartilages 
ou  ces  vrais  os,  se  montrent  à  l'intérieur  de  ce  corps  sous  forme 
de  noyaux  ou  de  points  irréguiiers, ou  bien  ils  offrent  à  l'oxtérieur 
des  plaques  résistantes  plus  ou  moins  étendues.  11  n'est  même 
pas  rare  que  ces  concrétions  forment  alors  à  toute  la  thyioi  le, 
ouseulementaukystequ'ellcpeut  contenir,  une  sorte  de  coque 
ou  d'e(ivelo))pe  générale.  Nous  avons  plusieurs  fois  rencontré 
cette  disposition  sur  le  goitre  de  cadavres  très-avancés  en  âge, 
et  M.  J.  Cloquet  a  vu  dernièrement  encore  ,  sur  une  vieille 
femme,  décédée  à  l'hospice  de  Mout-Rouge  de  Paris,  des 
plaques  de  ce  genre,  que  séparaient  de  fiiibles  intervalles, 
recouvrir  pres(iue  en  entier  un  goitre  sarcome  ,  qui  avait  la 
grosseur  du  poing. 

Observons,  au  reste,  que  l'on  trouve  plusieurs  exemples  de 
l'état  osseux  du  goitre  ,  dans  Janus-Plancus  (^De  nionstris 
ac  nionstrosis  gieibusdam^;  Morgagni  ( /"^o;"ec  particulière- 
ment, £)^/i7o/.  anat.  ix*.  ,  in  ValsaJva  oper.  ,  iri-4''.  ,  7^ene~- 
tiis,  1  7  40)  ;  et  dans  Ilaller  (£/£/«.  phjsiulogiœ,  lib.  ix,  sect.  i, 
lom.  III,  p.  ^00,  in-4".  ,  Lausanne,  176(3). 

Les  variétés  du  goitre  s'étendent  enfin  aux  de  généra  lions 
organiques  qui  surviennent  spontanément  dans  la  thyroïde  , 
ou  qu'y  produit  une  thérapeutique  mal  entendue.  Le  scjuirre, 
si  communément  admis,  n'y  est  cependant  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  fréquent  qu'on  pourrait  le  penser,  d'après  les  au- 
teurs, qui  ont  le  plus  souvent  confondu  sous  le  même  nom  le 
vrai  s([uirre ,  enfance  du  cancer,  avec  les  états  fibreux  ,  fibro- 
celluteux  et  cartilagineux  du  corps  thyroïde.  On  peut  voir  en 
particulier,  au  sujet  des  tissus  d'apparence  squirreiisè,  le  Mé- 
moire de  Bayle  ,  qui  a  pour  titre  :  Remarques  sur  V  indura  lion 
blanche  des  organes  (Journal  de  médecine  de  MM.  Corvisart, 
Boyer  et  Leroux,  t.  ix).  Haller  loco  cit  ),  a  vu  ,  comme  on 
sait,  une  partie  de  la  thyroïde  semblable  a  du  vieux  lard;  vidi — 
parlent  glandulœ  in  pin^uis  lardi speciem  degenerem.  \.a  dé- 
générescence carcinomateuse  et  cancéreuse  du  goitre  est  encore 
universellement  admise  ,  mais  elle  est  probablement  assez 
rare,  car  peu  d'auteurs  ru  citent  des  observations  particuHères, 
et  jamais  uous  oe  i'avous  reacontrée,  soit  dans  les  hôpitaux. 
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soit  clans  les  ampîiillie'âtres  d'analomie.  Lieutaud  {Précis  d^  m 
médecine  pratique,  tom.  ii,  pag.  748  ,  ia-8».  ,  Paris  ,  1777)  ,    ■ 
dit  à  ce  sujet  qu'il  est  très-rare  que  le  goitre  devienne  cancé- 
reux ,  lorsqu'on  n'y  louche  pas  ;   et  l'on  sait  que  le  dévelop- 
pement du  vrai  cancer  est  ordinairement  spontané'. 

Le  goitre  renferme  quelquefois  ,  enfin  ,  des  produits  fort 
singuliers  ,  tels  que  du  sable  ,  sabulum  ejjusum  ,  comme  l'a 
vu  Haller  (Zoco  cit.  )  ,  des  concrétions  pierreuses  ,  et  même  , 
suivant  Morgagni  ,  une  vraie  dége'ne'rescence  du  même  genre 
de  la  thyroïde  elle-même.  Ce  médecin  célèbre  dit,  eu  effet, 
en  parlant  des  difïè'rens  états  de  celte  partie  ,  observés  par 
les  auteurs;  nonniimquam  /^5aw  (ihyreoidœam)  osseamfac- 
tam  ,  aiit  lapidescentein.  (  De  sedibus  et  causis  morborum  , 
epistol.  i,  n".  55,  lib.  ir,  t.  m  ,  p.  59,   in-4".  ,  Ebroduniy 
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Le  çoître  résulte  encore  ,  quoique  rarement  sans  doute  ,  du 
développement  à'hjdatides  dans  le  corps  thyroïdien  .M. Baumes 
(ouvrage   cité,  tom.  i  ,  p.    112)  ,  admet  à  ce   sujet  un  goitre 


vu  guérir  un  goilre  de  celte  nature  ,  qui  nous  causa  beaucoup 
d'étonncment.  Ce  goilre  ,  d'une  étendue  médiocre  ,  était  sur- 
venu chez  une  jeune  dame  qui  le  portait  depuis  deux  ans.  Il 
occupait  l'isthme  de  la  thyroïde.  Il  devint  douloureux  tout  à 
coup,  rougit  et  ne  tarda  pas  à  se  ramollir.  Nous  l'ouvrîmes  ,  à 
l'aide  du  bistouri ,  lorsque  la  (luctualion  nous  eut  paru  très- 
sensible  j  il  ne  sortit, cependant  par  l'incision,  qu'une  très-pelite 
quantité  de  sérosité ,  un  peu  visqueuse  et  légèrement  san- 
guinolente. Mais  quelque  temps  après  ,  en  pressant  les  cô- 
tés de  la  tumeur,  nous  produisîmes  l'engagement  dans  le  fond 
de  la  plaie  ,  d'un  petit  corps  blanc  obroud  que  nous  saisîmes, 
mais  qui  se  rompit  avec  facilité,  et  qui  s'écrasa  sous  la  pince. 
]^ous  le  prîmes  d'abord  pour  un  flocon  albumineux;  mais  nous 
reconnûmes  bientôt  dans  celle  production  le  cadavre  de  Vhj'da- 
tide  globulaire.  Nous  parvînmes,  par  de  simples  moyens  me'- 
caniques,  à  vider  le  goitre  du  grand  nombre  de  ces  animaux 
qu'il  contenait ,  et  c'est  à  l'aide  de  cette  extraction ,  qui  fut  suc- 
cessive et  prolongée,  que  la  tumeur  s'affaissa  complètement  , 
et  finit  par  guérir  ,  après  avoir  présenté  ,  pendant  quelques 
mois  ,  un  petit  ulcère  fistuleux  d'où  suintait  un  peu  de  sérosité'. 
Six  ans  se  sont  écoulés  depuis  celle  gucrison,  qui  se  trouve  àes^ 
lors  bien  confirmée. 

C'esl  à  dessein  qu'au  nombre  des  variéte's  du  goitre  nous 
avons  omis  de  faire  mention  de  celle  qui  résulterait  de  l'infil- 
tration gazeuse  du  corps  thyroïde.  Ce  goitre  ,  quoique  admi 
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par  De  Sauvages  {loc.  cit.),  et  Roncalli  (ouv.  cit.,  p.   log) 
sous  le  nom  de  bronchocele  ventosa  ,  et  par  Plater,  sous  celui 
ch  heimiacolliemphysematica  ,  ne  nous  paraît  pas  exister.  Ea 
lisant  L.a\ovxe\.it{Alémoires  de  mathématiques  et  de  physique  y 
présentés  à  l'académie  rojale  des  sciences,  t.  i,  p.  168) ,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  l'expérience  sur  laquelle  ce  savant  se 
fonde,  à  cet  e'gard,  ne  prouve  en  rien  que  l'air  violemment  chassé 
par  les  poumons ,  puisse  péne'trer  dans  le  tissu  qui  nous  oc- 
cupe. On  sait,  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  que  l'admission  de  cette 
sorte  de  goitre  repose  en  grande  partie  sur  l'hypothèse,  aujour- 
d'hui bien  appre'cie'e  par  tous  les  anatomistes  ,  des  prétendus 
conduits  thyroido- trachéaux .  Bordeu  {Recherches  anatomi- 
ques  sur  la  position  des  glandes  et  sur  leur  action,  §.  xliv, 
j)ag.  i5o,   in-i2,  Paris,   an  vin)  parle,  toutefois,  dans  une 
observation  qu'il  donne  sur  une  tumeur  particulière  de  Ja  thy- 
roïde ,  d'un  gof/ûement  énorme,  que   cette  partie,  ordinaire- 
ment fort  grosse ,  acquérait  dans  certains  accès  de  vapeurs  , 
auxquels   la  femme  qui  portait    ce  goitre    était  sujette.  Mais 
Bordeu,  lui-même,   quoique  tout  rempli  de  l'idés  des  con- 
duits thyroido-lrachéaux ,  ne  décide  pas  si  ce  gonflement  ex- 
traordinaire venait  de  l'air  ,  qui  aurait  alors  été  retenu  dans  le 
corps  thyroïde  :  il  note  même  que  le  toucher   ne  faisait  riea 
distinguer  dans  la  tumeur.  Or,  personne  n'ignore  que  ce  ca- 
ractère est  décidément  négatif  de  \! emphysème.  Nous  pehson* 
donc  que  le  gonflement  subit  du  cou  qu'amènent  plusieurs 
causes ,  ne  tient  pas  au  passage  de  l'air  dans  le  corps  thyroïde, 
et  qu'il  dépend  toujours   soit  de  la  dilatabilité   active  des  or- 
ganes de  cette  région  ,  soit  de  l'emphysème  simple  du  tissu 
cellulaire  voisin  de  la  thyroïde. 

Avant  d'abandonner  ce  sujet ,  nous  devons  nous  demander 
enfin  ce  qu'il  faut  penser  de  l'état  particulier  auquel  quelques- 
uns,  et  notamment  M.  Fodéré  (ouv.  cit.,  p.  fiSj  ont  donné  le 
nom  àa goitre  en  dedans.  Cet  auteur  fournit  à  l'appui  d'une  sem- 
blable distinction,  l'exemple  d'un  homme  chez  qui  la  voix  était 
rauque  et  la  respiration  gênée,  sans  cause  manifeste.  Cefc 
homme  mourut  suflbqué ,  et  M.  Fodéré,  qui  le  disséqua,  fait 
mention  de  l'engorgement  considérable  des  glandes  amygdalos, 
arythénoïdes  et  épiglotlique  ,  ainsi  que  des  ventricules  du  la- 
rynx. Miis  un  semblable  résultat  montre-t-il  autre  chose 
sinon  que  le  malade  a  succombé  à  l'angine  chronique ,  ton- 
sillaire  et  laryngée.  M.  Fodéré  nedit  rien  de  l'état  dans  lequel 
il  trouva  le  corps  thyroïde  ,  qui  probablement  était  sain  ;  car 
ce  savant  n'eût  pas  manqué  d'en  faire  mention,  s'il  était  entré 
pour  quelque  chose  dans  la  production  de  ce  prétendu  goitre. 
Pour  nous  ,  nous  pensons  que  s'il  convient  d'établir  cette  va- 
riété' du  goitre  ;  c'est  uniquemeut  à  l'état  particulier  de  l'eu- 
18,  54 
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gorgement  thyroïdien  lui-même,  qui  se  propage  plutôt  à  l'in- 
térieur qu'au  dehors,  qu'il  coiivieut  de  l'appliquer.  Plusieurs 
goitres  devenus  presque  tous  o'galumeut  funestes  ,  constatent 
de  reste  le  de'viloppement  en  dedans  du  coi'ps  thyroïdien  : 
tels  sont,  en  particulier,  ceux  qui  déterminent  la  dysphagie  , 
en  rétrécissant  l'œsophage,  qui  amènent  l'état  soporeux ,  et 
même  l'apoplexie,  en  tomhant  sur  le^veines  jugulaires  (  Haller, 
Opusc.  path.  ,  obs.  6)  j  et  tous  ceux,  enfin,  qui  produisent  la 
eêne  de  la  respiration  et  même  la  sulTocation,  en  comprimant  la 
trachée-artère  {Voyez  Lalouette  ,  mém.  cilé).  Morgagni  {op. 
cit. ,  cpisi.  l.  n^.  Sy  )  ,  rapporte  encore  ,  entre  autres  exemples, 
d'aprcs  Rerkriugius  {Sepulchrum  ,  ohserv,  9  ,  ^.  i  )  un  cas  de 
celte  dernière  espèce  ,  dans  lequel  le  passage  de  l'air  fut  tout- 
à-fait  intercepté.  La  tumeur  appliquait  la  trachée-artère  sur  les 
vertèbres  du  cou. 

M.  Lullier- Winslow  {Vojez  observation  citée)  a  trouvé, 
dans  le  cas  d'asphyxie  due  au  goitre  ,  (ju'il  rapporte,  la  tra- 
chéearlère  comme  enchatonnée  dans  la  tumeur,  et  aplatie 
latéralement  en  manière  de  gaîne  de  sabre  ,  dans  une  étendue 
d'un  pouce  et  demi  :  la  compression  donnait  à  ce  conduit  la 
forme  de  deux  entonnoirs,  qui  se  trouvaient  réunis  par  leur 
sommet  dans  la  partie  moyenne  du  réirécissement.  On  voyait 
à  l'intérieur  une  fente  ,  alongéc  d'avant  en  arrière ,  qui 
correspondait  à  cet  ei;idroit,  et  qui  n'avait  qu'une  ligne  de. 
largeur  dans  le  premier  sens,  et  seulement  une  ligne  et  demie 
dans  le  second.  MM.  Béclard  et  J.  Cloquet  ont  rencontré  quel- 
que chose  de  semblable  sur  le  cadavre  d'une  vieille  femme 
goitreuse,  dont  !a  face  injectée  pouvait  faire  penser  qu'elle 
avait  été  suH'oquéc.  La  trachée-artère,  fortement  comprimée 
latéralement  ,  conservait  tout  au  plus  la  moitié  de  sa  lumière. 
Devenue  en  quelque  sorte  triangulaire  ,  elle  présentait  eu 
avant  et  sur  sa  partie  moyenne  un  angle  saillant  très-aigu  \  or,  ne 
résulte-t-il  pas  de  ces  laits  que,  si  l'on  veut  admettre  un  goîlre 
en  dedans,  on  le  doit  bien  plutôt  entendre  de  la  proéminence 
spéciale  de  l'engorgement  thyroïdien  vers  les  organes  inté- 
rieurs qui  lui  sont  contigus  ,  que  de  tout  autre  étal  anato- 
mique  qui  n'a  point  été  jusqu'ici  suffisamment  déterminé  par 
l'observation. 

S.  II  Causes  du  gollie.  On  ignore  entièrement  quelle  est 
la  cause  immédiate  ou  prochaine  du  goitre.  Un  voile  impéné- 
trabioconvre  le  j)riîicipn  rie  î'aberralion  (juisurvienl  alors  dans  la 
nutrition  du  corps  thyroïde,  et  par  suite  dans  sa  composition 
organique.  C'est  donc  une  vaine  hypothèse  de  faire  consister 
celte  affection ,  tantôt  dans  l'engorgement  on  l'oblilérolion  des 
conduits sécrétoires^  que  quelques  uns  se  plaisent  encore  a  sup- 
poser dans  la  thyrfiïde  ,  tantôt  dans  la  stase  du  sang  qu'y  rép'  rcii- 
terait  chez  la  fcmntc  en  particulier  la  grossesse  ou  la  supp'-c.s- 
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sion  (îes  menstrues.  Quchiues-iius  assignent  encore  pour  cause 
à  certains  goitres,  mais  avec  aussi  peu  de  fondement ,  l'usage 
des  eaux  crues,  séléniteuses  ,  chargées  de  sels  calcaires,  qui 
déposeraient  sur  la  thyroïde  les  concre'lions  analogues  que 
présente  quelquefois  l'engorgement  de  celte  partie.  11  en  est 
de  même  enfin  du  prétendu  passage  de  l'air  qui  aurait  lieu 
par  certains  canaux,  de  la  trachée- artère  dans  le  parenchyme 
thyroïdien,  à  la  suite  des  cris  et  des  efforts  violens.  Aucune 
de  ces  causes  ne  soutient  le  plus  léger  examen,  et  toutes  ré- 
pugnent plus  ou  moins  aux  lucnicres  de  la  sain?  anatomie  ou 
de  la  physiologie.  ïoul  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet  ,  c'est 
que  les  forces  vitales  organiques  et  surtout  l'aflinité  vitale  ,  qui 
président  aux  fonctions  assimilatrices  et  sécrétoires,  éprouvent 
alors  une  niodificotion  morbide,  à  laquelle  se  rattachent  la 
série  de  phénomènes  du  même  ordre  observés  dans  la  com- 
position et  dans  la  manière  d'être  du  corps  thyroïde. 

Les  causes  éloignées  ou  prédisposantes  du  goîlre  sont  donc 
les  seules  qui  méritent  noire  attention  :  assez  nombreuses  et 
déduites  d'une  observation  rigoureuse  et  plus  ou  moins  répé- 
tée ,  ces  causes ,  que  nous  examinerons  simultanément  ou  sans 
e'tablir  de  distinctions  entre  elles  ,  paraissent  toutefois  géné- 
rales, se  rappurlent  eu  cnmmunà  toutes  les  variétés  du  goitre, 
ou  bien  elles  sont  plus  particulièrement  propres  au  goitre  en- 
démiifue  ou  héréditaire. 

Le  goitre  est  plus  IVéquent  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 
Il  survient  de  préférence  chez  les  personnes  d'un  tempéra- 
ment lymphatique,  d'une  constitution  lâche,  et  qui  ont  la  peau 
tres-blanche.  il  ah'ecte  pluto'  les  individus  faibles  que  les  per- 
sonnes Corles.  Celte  afîection  survient  à  tout  âge  ;  elle  est 
néanmoins  plus  commune  chez  les  enfans,  ce  qui  parait  tenir 
à  la  constitution  de  leur  âge,  à  leur  faiblesse,  et  peut-être 
encore  à  ce  qu'ils  ont,  suivant  la  remarque  de  Sœmmerrin^ 
(De  corpon's  humani Jabricd ,  tom.  iv,  pag,  40  ,  ^.  i.iV,  in  8", 
Trajecù  ad  Mœr.um;  iboi.),  la  thyroïde  pâle,  pins  volumi- 
neuse, à  proportion  de  leur  cou  ,  et  moins  consistante  que  les 
adultes. 

Plusieurs  circonstances  physiologiques  cnncourent  à  pro- 
duire le  goitre.  Tels  sont  les  mouvemens  généraux  qui  com- 
portent de  grands  eflorls  ,  comme  ceux  auxcjuels  se  livre  la 
iemme  dans  le  travail  de  l'eni.intt  ment  ;  'e  transport  de  far- 
deaux très-pesans  ,  notamment  sur  la  tête;  l'extension  violente 
et  forcée  de  la  tète  sur  le  cou  (  Winklt  r,  Journal  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  pratiques,  par  Hufeland  ,  publié  en  aile-» 
mand  ,  tom.  viii  ,  pag.  184};  !«'  renversement  en  arrière, 
renouvelé  et  longtemps  pi'o'.ongé  de  la  même  partie,  si  fré- 
quemmcnl  otîerl  par  la  position  que  la  plupart  des  nourrices 

34. 


I 


55a  G  01 

donnent  à  l'enfant  lorsqu'elles  le  tiennent  snr  leur«  genonx 
(M.  Andry  ,  Orthopédie,  pag.  io<),  et  Brouzet  ,  Essai  sur 
Véducaiion  médicinale  des  enfatis,  tom.  ii ,  pag.  27'^,  in-12  j 
Paris.  1754);  les  cris  violens  ,  les  chants  force's  (  Wichinann  , 
Idées  sur  le  diagnostic  ,  tom.  1 ,  p.  1 1 5 ,  ouvrage  allemand);  le 
rire  (Riedlin,  Lin.  med.  ,  pag.  55G;  itigÔ)  j  plusieurs  affec- 
tions noorales ,  et  notamment  les  passions  véhe'merjtes  et  les 
chagrins  prolongés  (M.  Fode're',  ouvrage  cité)',  et,  chez  la 
femme  en  particulier,  la  grossesse  qui  souvent  détermine  le 
goitre  ,  et  qui  l'augmeulc  presque  toujours  lorsqu'il  existe  avant 
elle. 

Diverses  causes  hygiéniques ,  ou  qui  se  rapportent  au  régime 
envisagé  dans  sa  généralité,  ont  faussement  paru  à  quelques-uns 
disposer  au  goîlre,  mais  plusieurs  autres  donnent  véritable- 
ment lieu  à  cette  affection.  Au  nombre  des  premières,  on  avait 
placé  les  eaux  potables,  auxquelles  on  attribua  longtemps  le 
goîire  endémique,  soit  à  cause  de  la  température  froide  qu'elles 
devaient  à  la  foute  des  neiges  ou  des  glaces  qui  en  sont  la  source  , 
soit'en  raison  de  leurs  sels  et  de  leurs  élémeus  chimiques  de 
crudité.  Bartholin  {De  usu  nivis  medico  ,  etc. ,  cap.  xxxiv)  , 
Bruni  {^Qiicestiones  quœdain  cardinales;  ^ons^t\.  ,  1618), 
Borgella  (^Journal de  Santé ,  par  Capolle,  t.  11),  et  plusieurs 
autres  encore ,  ont  particulièrement  fait  mention  de  ce  genre  de 
cause  ;  mais  les  observations  de  Saussure  (  Voyage  dans  les 
Alpes ,  chap.  des  crétins  et  des  albinos,  t.  iv,  p.  591  et  suiv.  j 
les  remarques  de  Ciillen  {Matière  médicale,  tom.  i,  ch.  3  , 
p.  4i5  ,  trad.  de  l'anglais  ,  in-S";  Paris.  J789),  et  surtout  les 
preuves  accumulées  par  M.  Fodéré  {Voyez  ouvrage  cité,  p.  85 
et  88  inclus.),  ont  clairement  établi  que  l'opinion  adoptée  par 
les  auteurs  à  ce  sujet  était  fausse,  et  devait  être  abandonnée. 
Quant  aux  alimcns  grossiers  et  de  mauvaise  nature  ,  à  l'abus  du 
vin ,  à  l'habitude  de  l'ivresse,  au  défaut  de  soins  de  sa  personne,  à 
l'incurie  et  à  la  malpropreté,  regardés  encore  par  les  auteurs 
comme  causes,  soit  du  goîlre  seul,  soit  du  goitre  uni  au  cré- 
linisme,  nous  renvoyons  de  même  à  la  réfutation  aussi  complelte 
que  salislaisante  qu'en  a  donnée  (pag.  88  et  195  )  M.  Fodéré  , 
qui  a  vu,  en  effet,  chacune  de  ces  circonstances  en  particulier 
tellement  étrangère  à  l'effet  qu'on  lui  attribue  ,  que  sa  fré- 
quence en  différens  lieux  s'y  trouve  souvent  en  raison  inverse 
du  nombre  des  goitreux. 

Le  goitre  est  connu  partout;  mais  certaines  contre'es  sont  si 
favorables  à  sa  production ,  qu'il  est  rare  d'y  rencontrer  quel- 
qu'un qui  n'en  soit  plus  ou  moins  affecté.  Cette  difformité  se 
voit  dans  les  grandes  chaînes  des  montagnes  ,  telles  que  les 
Alpes  ,  les  Pyrénées  ,  les  Cordillères  ,  et  principalement  , 
comme  on  sait,  dans  plusieurs  pays  montagneux.  Elle  est 
commune  en  Espagne,  dans  la  Bavière,  la  Suisse,  la  Savoi?^ 
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et  surtout,  suivant  Heister  {Inst.  cJu'r.  ,  pag.  678),  parmi 
les  habitans  duTyrol.  Le  goitre  est  en  France  commune'ment 
re'pandu  dans  les  CeVennes ,  le  Rouergue  ,  les  Vosges ,  le  Sois- 
sonnais  ,  etc. 

Les  faits  qui  s'accordent  le  mieux  avec  la  probabilité'  des 
conjectures  qu'on  peut  se  former  touchant  les  causes  e'ioigne'es 
du  goitre,  et  spe'cialemenl  du  goitre  ende'mique  ,  se  rapportent 
à  l'influence  des  qualités  de  l'atmosphère  dans  laquelle  on  vit. 
C'est  en  effet  à  l'air  environnant  que  Saussure  ,  M.  Fode'ré 
(ouvrages  cités)  et  tout  le  monde  aujourd'hui  attribuent  l'en- 
de'micite'  du  goitre.  L'observation  la  plus  exacte  et  la  plus  mul- 
tiplie'e  ,  et  les  expe'rienceshygrome'triques  et  thermome'triques 
ont  constate'  sans  exception  l'extrême  fre'quence  du  goitre  , 
sous  l'influence  d'un  air  à  la  fois  humide  et  chaud  ,  ainsi  que  la 
priorité'  marque'e  qu'ont  pour  la  production  de  cette  afïection  , 
tous  les  pays  et  tous  h's  lieux  qui  re'unissent  le  mieux  ces  deux 
conditions.  M.  Fodére'  {loc.  cit. ,  pag.  179)  a  constate'  dans  la 
Maurienne  que  le  degré'  d'humidité  le  plus  favorable  au  goitre 
était  place'  entre  le  terme  de  3o  à  'j4*'  ^^  l'hygromètre  parti- 
culier qui  lui  servait  Celte  qualité'  de  l'air,  qui  doit  être  cons- 
tante, n'est  d'ailleurs  jamais  efhcace  que  lorsqu'elle  est  supe'- 
rieure  à  10".  Mais  l'air  humide  seul  ne  suffit  pas  pour  causer 
le  goitre  ,  il  faut  encore  non-seulement  qu'il  cesse  d'être  froid  , 
mais  de  plus  que  sa  tempe'rature  ,  plus  ou  moins  e'ieve'e  ,  rende 
son  effet,  en  quelque  sorte  semblable  à  celui  d'un  bain  de  va- 
peur. C'est  donc  dans  les  lieux  abrites,  expose's  au  midi,  ga- 
rantis de  l'influence  des  vents  du  nord  ,  comme  les  gorges  des 
montagnes  et  les  bocages  e'pais,  qui  s'opposent  au  renouvelle- 
ment de  l'air,  et  qu'e'chauffent  d'ailleurs  les  rayons  directs  du 
soleil  et  ceux  que  re'fle'chisscnt  les  rochers  qui  leur  servent 
d'enceinte ,  qu'il  arrive  plus  spe'cialement  de  rencontrer  le 
goitre  ende'mique.  On  sait  encore  que,  dans  une  telle  dispo- 
sition des  lieux,  le  printemps,  l'automne  et  les  vents  qui  ren- 
dent à  la  fois  l'atmosphère  humide  et  chaude,  augmentent  la 
maladie,  tandis  que  l'ëte',  les  vents  du  nord,  et  surtout  l'hi- 
ver, lorsqu'il  est  sec  et  froid ,  la  gue'rissent  ou  la  diminuent  très- 
sensiblement. 

Parmi  les  applicata  (/^oj^e^ hygiène,  matière  de  1'),  la  négli- 
gence des  couvertures,  l'absence  des  vêtemens,  et  notamment 
de  ceux  du  cou  ,  en  nuisant  à  la  transpiration  insensible  ,  et  eu 
laissant  le  corps  plus  immédiatement  exposé  à  l'action  de  l'air 
ambiant ,  rentrent  encore  dans  les  causes  du  goitre.  La  nudité 
du  cou  ,  habituelle  aux  femmes  ,  a  paru  à  Valenlin  {Disserlaiio 
mcd.  chirurg.  de  stnmiâ ,  bronchocele  dicta  ^  etc.  •  Nanci  , 
1 787  ) ,  une  des  circonstances  qui  concourent  à  rendre  chez  elles 
le  goitre  très-fréquent,  et  M.  Godelle  {Vîtes  générales  sur  la 
topographie  de  l'arrondissement  de  Soissons ,  Bibliothèque 
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médicale,  t.xxxix,  p.  ii) ,  en  parlant  (îu  goitre  en  quelque 
sorte  endémique  qui  dépare  si  fréquemment  les  femmes  de 
Soissoiis  ,  remarque  judicieusement  d'ailiciirs  que  l'usnge  des 
cravates  .  en  gar.Tntissanf  le  cou  chez  les  hommes  de  l'impres- 
sion habiluelle  et  pénétrante  de  l'air  humide,  les  préserve 
le  plus  communément  de  cette  affection. 

Diverses  circonstances  maladives  ou  pathologiques  enfin, 
produisent  eneore  le  goilre.  De  ce  nombre  sont  les  scrofules , 
trop  lonî^-temps  confondus  avec  le  goitre,  mais  qui  en  pa- 
raissent vraiment  quelquefois  le  principe;  la  difficulté  de  la 
menstruation  (  Jean-Louis  Petit  ,  ouvrage  cite' ,  tome  i  , 
page  .24);  l'aménorrhée,  ou  l'entière  suppression  des  règles. 
M.  Brun  (Dissertation  inaugurale  sur  le  goitre  ,  Col- 
lection des  thèses  in -4°.  ,  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris^  année  i8i5,  n".  42),  rapporte,  entre  antres,  un  cas 
de  celte  espèce  ,  dans  lequel  le  goitre  ,  dont  l'accroissement 
succes'.if  reconnaissait  celte  cause,  fut  guéri ,  après  cinq  mois, 
par  le  seul  emploi  des  moyens  propres  à  rétablir  la  menstrua- 
tion. On  sait  encore  ,  ainsi  que  Wichman  en  particulier  ( /oco 
citato  )  ,  en  fait  mention  ,  que  la  toux  violente  et  convulsive  , 
ainsi  que  le  vomissement  ,  peuvent  devenir  causes  du  goitre. 
M.  Tardiveau  (^Dissert.  cit.  ,  page  24)  ,  parle  d'un  goitre  (:|ui 
survint  che?  une  femme  attaquée  de  la  grippe  ,  et  qui  ne  céda 
qu'en  narlie  seuli  ment  aux  résolutifs  ,  avec  lesquels  on  le  com- 
battit dès  le  principe.  Diverses  affections  spasmodiques  et  con- 
vulsives  donnent  encore  lieu  à  l'altération  qui  nous  occupe. 
Le  goitre  ,  enfin  ,  produit  lui-même  le  goitre  ,  par  la  trans- 
mission héréditaire  qu'on  observe  assez  constamment ,  des 
pères  aux  enfans  ,  dans  les  lieux  où  cette  affection  est  endé- 
mique. M.  Fodéfé  {ouvrage  cite',  page  io6),  a  toutefois 
remarijué  à  ce  sujet  ,  i".  que  l'hérédité  est  inefficace  lorsque 
le  goitre  des  parens  n'est  qu'accidentel  ,  et  qu'il  n'affecte  que 
le  père  ou  la  mère  isolément  ;  2".  que  les  enfans  deviennent 
goitreux  ,  si  le  père  et  la  mère,  nés  d'ailleurs  de  parens  goi- 
treux ,  le  sont  eux-mêmes  tous  les  deux  à  la  fois;  'j".  qu'à  la 
troisième  génération  ,  le  goitre  reproduit,  non-seulement  le 
goitre  ,  mais  encore  le  crétinisme  ;  4"-  qu'on  voit  enfin  le  demi- 
crclinisme,  uni  à  la  fitiblcsse  et  au  rachitisme  de  la  part  du  père, 
occasionner  le  goitre  chez  lez  enfans  dès  la  première  généra- 
tion ,  si  la  mère  seulement  est  encore  goitreuse.  Bien  que  dans 
nos  contrées  le  goitre  soit  regardé  comme  une  maladie  pure- 
ment accidentelle  ,  il  n'est  pas  toutefois  sans  exemple  qu'il  se 
propage  du  père  ou  de  la  mère  aux  enfans.  Nous  connaissons  à 
Paris  deux  familles,  dans  chacune  desquelles  l'état  goitreux 
du  père  a  sufti  seul  pour  déterminer  celui  de  plusieurs  des 
enfans. 

§.  nr.   Symptômes  du  goitre  et  développement  de  cette 
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affection.  Le  goîfre,  procluit  par  les  causes  assez  nombreuses 
que  nous  venons  (l'indKjiier ,  commence  à  tout  âge.  M.  Fodére' 
l'a  observe'  cinquante-cinq  jours  après  la  naissance  j  mais  il  se 
montre  plus  ordinairement  pendant  la  seconde  enfance  et  dans 
l'âge  adulte  ;  souvent  il  ne  survient  chez  les  femmes  qu'après  le 
mariage  ,  et  durant  la  première  grossesse  ou  l'accouchement. 
Mais  ,  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  le  goitre  commence  , 
il  se  forme  d'ordinaire  avec  beaucoup  de  lenteur,  et  quelque- 
fois cependant  d'une  manière  brusque  ,  quoique  cela  soit  fort 
rare  ,  sans  doute  ,  pour  le  broncliocèic  th_)'roïdien ,  ou  le  véri- 
table goitre.  Quoiqu'il  en  soit,  rien  n'est  plus  ostensible  que  la 
tumeur  qui  nous  occupe  :  molle,  globulaire  ,  ou  assez  syme'- 
triquement  arrondie  en  forme  de  croissant  ,  elle  se  montre  à 
la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou.  Le  goitre  affecte  un 
volume  très- variable  j  il  est  d'ordinaire  mou  et  pâteux  au  lou- 
cher ,  indolent ,  sans  chaleur  et  sans  changement  de  couleur  à 
la  peau  .  à  laquelle  il  adhère  très-lâchement.  Celte  tumeur  , 
peu  mobile  à  sa  partie  moyenne,  l'est  ordinairement  davan- 
tage vers  ses  lobes  latéraux;  toute  sa  masse  partage  ou  suit  évi- 
demment les  mouvemens  ge'ne'raux  du  larynx  ,  qui  se  trouvent 
ainsi  liés  à  la  déglutition,  et  à  la  production  des  différens  Ions  de 
l'échelle  harmonique  du  son  vocal.  Cette  dernière  remarque  est, 
au  reste,  plus  facile  à  faire  lorsque  le  goitre  commence  ou  qu'il 
est  d'un  petit  volume.  Les  phénomènes  du  goitre  sont  locaux 
toutes  les  fois  que  cette  affection  est  accidentelle  .  sporadique  , 
ou  que  dans  son  état  endémique  elle  ne  se  trouve  pas  liée  au 
<;rétinisme  ;  mais ,  dans  ce  cas  ,qui  estsi  ordinaire  dans  les  pays  à 
goitre,  la  maladie  paraît  générale;  lesenfans  de  sept,  huit  ou  dix 
ans  qu'elle  atteint  d'ordinaire,  changent  alors  à  vue  d'œil  ;  ils 
étaient  jusqu'alors  bien  portans,  brillans  de  couleurs  ,  agiles  et 
spirituels  ,  et  ils  perdent,  en  peu  de  temps  ,  tous  ces  avantages  ; 
leur  teint  s'obscurcit  ,  devient  blafard  ,  ou  d'un  blanc  mat  ; 
leursyeux  sontternes,  le  visage  se  bouffit ,  l'entendement  s'obs- 
curcit ou  s'arrête  au  milieu  de  son  développement  ,  et  si  rien 
n'empêche  l'accroissement  du  goitre,  le  corps  flétri  et  basanné 
se  rabougrit ,  et  il  semble  que  le  cou  et  les  épaules  profitent 
seuls  de  la  nourriture.  Les  malheureux  goitreux,  ainsi  devenus 
crétins  au  premier  degré  ,  respirent  et  parlent  difficilement  , 
et  ne  prononcent  les  consonnes  qu'avec  peine.  Mais  si  le  goitre 
ne  se  montre  qu'à  l'époque  où  le  corps  et  l'entendement  sont 
entièrement  formés,  ceux-ci  restent  ce  qu'ils  étaient,  et  le 
goitre  endémique  ,  ainsi  que  le  goitre  accidentel  ou  propre  à 
tous  pays  ,  n'est  lui-même  qu'une  affection  purement  locale. 
(  Voyez  M.  Fodéré  ,  ouvrage  cité ,  page  Go  et  suiv.  ). 

Le  goitre,  envisagé  comme  affection  simplement  locale  ,  gêne 
plus  ou  moins,  par  sa  présence  ,  les  fonctions  des  organes  qui 
lui  sont  contigus.  C'est  ainsi  qu'il  altère  la  voix,  qu'il  rend 
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souvent  très-grave  etmême  rauque.  Borcleu'(7oc.  cît. ,  p.  i56) 
prétend  expliquer  ce  fait  soit  par  l'agrandissement  de  la 
glotte  qu'opérerait  re'loignement  réciproque  des  cartilages  cri- 
Cfvïde  et  thj'roide  ,  comprimés  par  la  tumeur  ,  soit  encore 
par  la  sécheresse  produite  dans  le  larynx  par  le  défaut  d'écou- 
lement de  l'humeur  de  la  thyroïde.  Mais  ces  deux  raisons 
sont  également  mauvaises  :  on  ne  saurait  physiologiquement 
comprendre  ce  que  dit  Bordeu  de  la  première  ,  et  la  seconde 
repose  sur  une  erreur  d'anatomie.  Pour  nous  ,  nous  pensons 
que  si  l'on  se  rappelle  que  chez  la  plupart  des  goitreux  ,  la  sé- 
crétion moqueuse  deTarriëre-bouche  est  auajmentée  ,  et  qu'ua 
très  -  grand  nombre  d'entre  eux  sont  pituiteux ,  moucheurs  et 
grands  cracheurs  ,  comme  l'avoue  M.  Fodéré  lui-même  {loc. 
cit. ,  p.  loG)  ,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  adopté  celle  des  deux  ex- 
plicffiious  de  Bordeu  ,  contradictoire  à  ce  fait  ;  nous  pensons  , 
disons-nous  ,  qu'il  paraîtra  sans  doute  beaucoup  plus  rap- 
proché de  la  vérité  d'attribuer  l'enrouement  des  goitreux  à 
l'irritation  chronique  comme  nécessaire  qu'attire  sur  le  larynx 
sa  proximité  de  la  tumeur,  ainsi  qu'à  l'augmentation  réelle 
qui  s  ensuit  dans  les  produits  sécrétoires  de  la  membrane  in- 
terne de  cet  organe.  Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  cet  objet. 
Le  goitre  gêne  d'ordinaire  un  peu  la  respiration,  surtout 
clans  les  diverses  circonstances ,  comme  la  marche  forcée ,  la 
course  ,  etc. ,  qui  accélèrent  les  mouvemens  de  cette  fonction  ; 
et  celte  gêne  ,  assez  constante ,  augmente  d'ailleurs  encore  chez 
quelques  goitreux  ,  lorsque  le  temps  est  humide  (M.  Brun  , 
Dissert,  citée  ,  page  1 1  ).  Le  goitre ,  un  peu  volumineux  ,  gêne 
les  malades  par  sa  présence,  et  nuit  à  la  liberté  des  mouvemens 
àe  leur  cou  :  il  rend  la  déglutition  moins  libre  et  moins  sûre, 
«t  il  expose  aux  éblouissemens  et  aux  vertif'es.  Jusqu'à  quel 
point  le  goitre  influe-t-il  sur  la  toux  habituelle  qui  fatigue 
quelques  malades  ,  et  sur  les  affections  chroniques  du  pou- 
mon ,  qu'ils  contractent  quelquefois  ?  Il  est  impossible  ,  dans 
l'état  actuel  de  la  science  ,  d'apercevoir  la  corélation  de  ces 
deux  maladies,  et  d'y  remarquer,  dès  -  lors  ,  antre  chose 
qu'une  simple  coïncidence  fâcheuse  de  l'une  avecl'autre.  Notre 
célèbre  maître  ,  M.  le  professeur  Boyer  (  Cours  oral  de  patho- 
logie externe  ,  an  x  )  adoptant  cette  opinion  ,  refusa  d'entre- 
yirendre  le  traitement  d'un  goitre  compliqué  d'une  maladie  de 
poitrine  ,  qu'on  avait  prétendu  dépendre  de  cette  tumeur  •  et 
ce  praticien  nous  raconta  ,  à  ce  sujet,  qu'il  eut  même  beau- 
coup de  peine  à  dissuader  la  malade  du  sinp^lier  conseil 
qu'on  lui  avait  donné,  de  faire  extirper  son  goitre  pour  guérir 
sa  poitrine. 

Le  goitre,  une  fois  développé,  se  comporte  différemment 
lorsqu'on  l'abandonne  à  lui-même;  or,  voici  quelle  est  Ja 
marche  de  cette  aireclion  et  les  différentes  terminaisons  spoti- 
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tanees  <3ont  elle  est  susceptible.  Le  goitre  ,  plus  ou  moins 
re'cent ,  et  qui  n'a  acquis  qu'un  volume  peu  conside'rable  ,  se 
dissipe  assez  ordinairement  par  une  sorte  de  résolution  lente 
et  successive  j  l'on  observe  très-fre'quemment  cette  issue  de'si- 
rable  dans  le  goitre  ende'mique  qui  atteint  les  jeunes  gens, 
par  le  simple  fait  du  changement  de  pays.  M.  Fode're' ,  lui- 
même,  affecte'  de  goitre  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  s'en  est 
trouve'  débarrasse', à  l'aide  de  ce  moyen  simple  :  mais  on  voit  en- 
core cette  même  varie'te'  du  goitre  sensiblement  ame'liore'e  par 
l'effet  d'un  voyage,  et  par  l'action  de  la  se'cheresse  et  du  froid 
de  la  saison,  s'accroître  de  nouveau  par  le  retour  dans  le  lieu 
ratai,  et  par  l'influence  des  temps  humides  et  chauds  :,et  ce 
n'est  souvent  qu'après  une  sorte  d'oscillation  dans  sa  marche  , 
et  plusieurs  amendemens  successifs,  que  cette  affection  dispa- 
rait entièrement.  La  résolution  spontane'e  du  goitre  sporadique 
est  beaucoup  moins  fréquente^  elle  survient  néanmoins  dans  les 
cas  oii  la  cause  connue  du  mal  dépend  de  quelque  circonstance 
e'phémère  ou  peu  fixe ,  que  le  temps  et  le  seul  régime  peuvent 
détruire;  comme  les  chagrins  ,  par  exemple  ,  les  retards  dans 
la  menstruation  ,  la  nudité  du  cou  ,  etc.  etc.  On  trouve  quel- 
ques exemples  très-curieux  delaguérison  spontanée  du  goitre  j 
telle  est,  sans  doute,  celte  observation  dont  parle  notre  cé- 
lèbre collaborateur  M.  Alibert  {^Nouveaux élémens  de  théra- 
peutique et  de  matière  me'dicale ,  in-S". ,  5^.  édition  ,  Paris, 
i8i4-)>  et  dans  laquelle  ce  savant  rapporte  ,  qu'un  violent 
chagrin  étant  venu  accabler  une  dame,  pendant  le  régime  de 
Li  terreur ,  un  goitre  considérable  qu'elle  portait  et  qui  l'a/Ili- 
geait  beaucoup  ,  se  dissipa  spontanément  avec  une  grande  célé- 
rité. M.  Brun  {Dissertation  cite'e  ,  page  7)  rapporte  encore 
le  fait ,  non  moins  remarquable  ,  d'une  dame  qui  portait  depuis 
longtemps  un  goitre  du  volume  d'une  pomme  de  reinette  ,  et 
chez  laquelle  cette  difformité  guérit  par  suite  de  l'affection 
cancéreuse  de  l'un  et  de  l'autre  sein.  A  fur  et  mesure  que  le 
cancer  fit  des  progrès,  on  vit  le  goitre  diminuer;  de  sorte, 
qu'à  la  mort  de  la  malade,  dit  l'auteur  de  cette  observ.Ttion  , 
il  fallait  l'avoir  connue  pour  être  persuade  qu'elle  avait  été 
goitreuse. 

Le  goitre  qui  a  re'sisté  au  temps,  et  qui  a  acquis  un  cer- 
tain volume,  prend  ordinairement  un  état  stationnaire  et  fixe, 
qui  n'est  plus  guère  susceptible  ni  d'augmentation  ni  de  dimi- 
nution. -Aucun  changement  ne  survient  également  ,  d'ail- 
leurs,  dans  les  autres  phénomènes  de  colle  affection;  elle 
subsiste  ainsi  pendant  toute  la  vie  ,  et  les  malades  qui  s'y 
sont  habitués,  finissent  par  n'y  plus  donner  qu'une  légère  atteu- 
'ion.  Mais  les  difïérences  apportées  dans  la  composition  ou 
dans  la  nature  du  goitre  (P''oyez^.  11.),  en  font  varier  les 
phénorocni  s  et  la  terminaison.  Lorsque  la  thyroïde  porte  en 
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elle,  nu  cor.tracle  accidentellement  le  principe  d'une  irrita- 
tion plus  ou  moins  forte,  olie  arquifit,  d'une  manière  le  plus 
souvent  lento,  et  quelquefois  très-rapide,  les  caractères  d'une 
tumeur  intlammaloire  douloureuse,  rouge  et  tendue.  Cet  e'iat 
peut  immédiatement  causer  la  mort  ,  par  la  compression 
qu'exerce  la  tumeur  sur  la  tracbe'e-artere  T /^07'-(?s  le  fait  atlri- 
l^ieàM.  Rec|uem,  pae;e526)  ,  ce  (jui  coïncide  avec  tous  les 
phénomènes  de  la  suflocation  et  de  l'asphyxie  ;  il  peut  se  dissi- 
per par  résolution  ,  et  alors  la  tumeur  revient  dans  sa  première 
silualion  ,  ou  bien,  enfin,  et  cette  marche  est  la  ])!us  fre'- 
quente  ,  la  fumeur  se  fond  et  se  convertit  en  un  véritable  ab- 
cès (  ^^o-r^z  pag.  5?.r).  Celui-ci  pre'sente  presque  toujours  les 
caractères  d'un  abcès  froid  ,  sa  formation  et  sa  rupture  se  font 
très-longtemps  attendre,  mais  ,  enfin,  la  tumeur  ramollie  et 
fluctuante  ,  s'ouvre  et  se  vide  à  l'exteVieur,  par  un  ou  plusieurs 
points  de  la  peau  ,  pre'alablement  amincis  et  alte're's.  Nous  ne 
connaissons  point  d'observations  qui  constatent  la  rupture  du 
goitre  suppuré  ,  dans  l'œsophage  ou  dans  la  trachée-artère  ;  ce 
fait ,  néanmoins  possible  ,  suffoquerait  sans  doute  les  malades  , 
ou  les  exposerait  nu  moins  à  un  très-grand  péril.  Après  l'ou- 
verture de  l'abrcs  thyroïdien  ,  la  tumeur  s'affaisse,  diminue 
de  volume,  et  disparaît  enfin  ri'nne  manière  plus  ou  moins 
complette,  par  suite  de  la  coalition  qui  survient  entre  les  pa- 
rois du  foyer  qui  renfermait  le  pus  :  cependant,  lorsque  celle 
réunion  n'arrive  pas  ou  qu'elle  n'est  que  partielle  ,  il  peut 
rester  une  ou  plusieurs  fistules  Ce  sont  sans  doute  des  abcès 
formés  dans  le  corps  thyroïde  ,  et  ouverts  spontanément  à 
l'extérieur  ,  qui  auront  laissé  subsister  ces  fistules  de  la  thy- 
roïde ,  rencontrées  plusieurs  fois  par  M.  Sahalier  {De  la  mé- 
decine opératoire  ,  tom  i  ,  p.  207,  2*.  édit.  ,  in-8°.  ,  Paris, 
i8nq)  ,  et  pour  lesquelles  ce  célèbre  chirurgien  n'a  cru  devoir 
rien  conseiller  ,  attendu  le  peu  d'incommodité  que  ce  léger 
désordre  causait  aux  malades. 

Si,  comme  le  remarcjue  M.  Tr.rdivcau  {Disi.  inaug,  citée , 
p.  !())  ,  la  tumeur  s'est  accrue  par  suite  de  la  suppression  de 
quelque  écoulement  sangin'n  ,  et  qu'elle  puisse  paraître  due  à 
la  slagnaîion  du  saiîg  dans  le  corps  thyroïdien  ,  elle  se  montre 
ftlors  tendue  avec  rougeur,  gonflement  très-marqué  de  la 
face  ,  saillie  des  veines  du  cou  ,  injection  et  protubérance  des 
yeux.  Mais  ,  il  faut  l'avouer,  cette  issue  n'est  pas  commune. 

Le  goitre  cj'S tique  ou  enkysté,  qui  provient  le  plus  souvent 
de  raccruissement  exclusif  que  prenneiU  une  ou  plusieurs  des 
vésicules  obrondes  de  la  thyroïde,  devient  remarquable  parla 
mollesse  successive  de  la  tumeur,  son  état  lisse  ,  la  fluctua- 
lion  obscure  qu'elle  présente  ,  et  sa  parfaite  indolence.  Celle 
variété  du  goitre  ,  abandonnée  à  elle-même  ,  reste  sansrhan- 
«:;emcnt.  Mais  excitée  par  diverses  applications  slimulantes  , 
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elle  s'échauffe ,  s'enflamme  et  se  comporte  en  graucle  partie 
comme  dans  le  cas  de  suppuration  pre'ce'dcmmerit  examine'. 

Lorsqu'en  arque'rant  de  l'ancionnete  ,  le  tissTi  dn  goitre  subit 
les  transformations  organiques  fibreuse,  cartilagineuse  et  os- 
seuse,ou  pierreuse  iVoj.^.  697),  ce  genre  de  travail  se  passant 
dans  le  silrnce  ,  et  le  plus  souvent  dans  quelques  points  ou 
nojaux  intérieurs  de  la  tumeur,  il  n'existe  aucun  signe  qui  le 
puisse  faire  connaître.  Mais  la  tumeur  très-dure,  rënitente  , 
offre  des  ine'galite's  très-sensibles,  et  indique  bien  au  contraire 
ce  même  genre  de  lésion  ,  lorsqu'il  s'est  dc'veloppe'  à  la  surface 
du  goitre,  et  du  côte'  qui  correspond  aux  te'gumens. 

Si  le  goitre  est  dur,  ine'gal,  bosselé',  avec  douleurs  lanci- 
nantes, revenant  à  certains  intervalles,  et  augmentant  de  plus 
en  plus  ,  de  même  que  le  volume  et  la  dureté'  de  la  tumeur  que 
recouvre  d'ailleurs  un  lacis  de  veines  variqueuses  ,  on  doit 
craindre  qu'elle  ne  soit  carcinomateuse  ,  et  celte  de'ge'ne'ration 
deviendra  presque  une  certitude,  si  l'abus  de  remèdes  irritans 
et  cathe're'tiques  a  pre'ce'de'  le  de'veloppement  de  cette  série  de 
phénomènes  et  a  produit  quelque  ulce'rntion  de  manvnis  aspect. 
Le  goitre  ,  enfin  ,  sans  changer  ni  de  nature  ni  de  consis- 
tance,  devient  quelquefois  si  énorme  ,  principalement  chez  les 
personnes  d'un  tempe'rament  lymphatique  et  d'une  constitu- 
tion molle,  par  le  seul  fait  de  son  ancienneté'  ,  rju'il  obstrue  la 
totalité  du  cou  ,  s'e'tend  d'un  angle  de  la  mâchoire  à  l'autre,  et 
du  menton  au  sternum,  et  peut  devenir  si  eonside'rable,  qu'au- 
cun vêtement  ne  saurait  le  cacher  j  on  l'a  vu  s'e'tendre  quel- 
quefois jusqu'à  l'ombilic,  et  même,  suivant  Mittelmajer(/)/5- 
sertatio  de  strumis  et  scrophulis ,  Erf.,  i7?.5),  descendre  jus- 
qu'aux genoux  On  sent  assez  f[uc  dans  ce  genre  d'accroissement, 
une  pareille  tumeur  ajoute  des  dangers  re'el^  à  ia  singulière 
difformité'  qu'elle  produit,  et  qu'il  est  rnre  que  le  goitre  pnr- 
vienne  à  cet  extrême  de'veloppement  sans  gêner  la  circulation 
cérébrale  ,  en  comprimant  les  veines  jugulaires  et  les  artères 
carotides,  ce  qui  rei)d  la  face  rouge,  profondément  injectée 
et  livide,  cause  des  éblouissemens ,  des  vertiges  fréquens,  et 
conduit  à  l'apoplexie;  d'.Tutres  fois,  c'est  la  gêne  extrême  ,  et 
même  l'entière  impossibilité  de  la  déglutition,  ou  bien  !a  dif- 
ficulté de  respirer,  la  suffocation  et  l'asphyxie  véritable,  qui 
résultent  enfin  de  l'extension  progressive  du  goîfre  ,  dont  rien 
ne  peut  arrêter  les  progrès.  Tous  ces  accidens  redoutables  , 
dont  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  exemples  ,  terminent  enfin 
ia  série  des  symptômes  (jui  appartiennent  aux  difïérens  états 
sous  le.sqiu'ls  le  goitre  se  peut  montrer. 

§.  IV.  Diacnostic  du  ccltre.  La  réunion  des  symptômes  of- 
ferts par  le  goitre,  la  connaissance  des  causes  et  de  la  marche 
de  cette  affcc'ion  ,  snflisenl  presque  toujours  pour  offrir  nue 
base   assurée  à  son   diagnostic  :  néanmoins  il  n'c-U  pas  très- 
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rare  que  le  goitre  ait  e'te'  confondu  avec  d'autres  tumeurs  qui ,' 
sans  avoir  réellement  le  même  sie'ge,  ont  pour  ainsi  dire  la 
même  situation,  et  desquelles  il  importe  de  le  distinguer.  On 
doit  particulièrement  ranger  parmi  ces  dernières  le  broncho- 
cèle  proprement  dit,  ou  envisage'  dans  le  sens  étymologique 
de  ce  nom  j  les  loupes  ou  tumeurs  enkystées,  développées  dans 
le  tissu  cellulaire  voisin  de  la  tlijroïdej  l'engorgement  scro- 
fuleux  des  glandes  lymphatiques  du  cou  ,  et  celui  des  glandes 
sous-maxillaires,  l'emphysème,  l'obésité  profonde  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané  de  la  région  antérieure  du  cou  ,  et  enfia 
les  abcès  froids  qui  surviennent  aux  environs  de  la  thyroïde. 

La  connaissance  aujourd'hui  si  exacte  de  l'état  anatomique 
du  goitre  porte  d'abord  à  regarder  l'admission  du  bronchocèle 
ou  de  la  hernie  de  la  trachée-artère,  comme  gratuite  ou  sans 
fondement  ',  cependant  ,  d'après  les  observations  de  Muys 
{Decur  j  i«,  observ.  7),  et  une  note  de  Manget  sur  Barbette 
{^Anatortiia  practica  ;  Remarques  sur  le  chapitre  x) ,  il  fau- 
drait reconnaître  la  réalité  de  cette  espèce  de  tumeur.  Celle- 
ci,  survenue  à  la  suite  de  grands  efforts,  consisterait  dans  une 
cavité  formée  aux  dépens  de  la  membrane  interne  de  la  tra- 
chée-artère y  qui  se  serait  dilatée  ,  en  s'engageant  entre  les 
anneaux  cartilagineux  de  ce  conduit.  On  distinguerait  d'ail- 
leurs ce  bronchocèle ,  si  tant  est  qu'il  existe ,  du  véritable  goitre 
par  la  mollesse ,  l'élasticité  et  la  forme  de  la  tumeur ,  aussi  bien 
que  par  son  extension  constante  et  sa  rénitence ,  toutes  les  fois 
que  le  malade  retiendrait  son  haleine.  Cette  affection ,  fort  rare , 
et  qui  nuit,  dit-on,  beaucoup  à  la  voix  et  à  la  respiration  ,  pro- 
duirait probablement  encore  ces  accidens  à  un  plus  haut  point 
que  ne  le  ferait  un  goitre  qui  serait  d'une  semblable  dimension. 

Les  loupes,  ou  les  diverses  tumeurs  enkystées,  développées 
à  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  cou,  près  ou  même  entre 
les  diverses  parties  du  corps  thyroïdien,  sont  faciles  à  con- 
fondre avec  le  goitre ,  et  l'on  commet  sans  doute  encore  plus 
volontiers  celte  erreur  s'il  s'agit  du  goitre  cystique  ou  enkysté 
cl  du  mélicéris.  Cependant  l'attentiou  donnée  à  la  forme,  au 
mode,  au  lieu  précis  du  développement  des  loupes  du  cou  , 
l'état  lisse  et  pâteux  du  lipome,  la  fluctuation  du  mélicéris 
également  sensible  dans  tous  les  points  de  la  tumeur  de  cette 
espèce  et  à  toutes  les  époques  de  son  accroissement ,  pourront 
servir  à  faire  distinguer  le  goitre  des  loupes.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  signes  distinctifs ,  on  sait  néanmoins  que  quelques  au- 
teurs n'ont  point  évité  la  méprise  ,  et  qu'ils  ont  faussement 
nommé  gotlre  ou  bronchocèle  viélicérique  et  stéalomatique , 
des  tumeurs  de  celle  espèce.  M.  le  professeur  Dupuylren  pré- 
vient même  à  ce  sujet  dans  ses  cours,  au  rapport  de  M.  Brun 
{^Dissert.  inaug. ,  citée  p.  17)  ,  qu'il  faut  quelquefois  un  très- 
graud  soin  pour  éviter  l'erreur ,  et  que  d'ailleurs  il  lui  paraît 
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très-probable  que  c'est  à  des  me'prises  de  ce  genre  qu'il  con- 
vient d'attribuer  une  grande  partie  des  observations  de  pre'- 
tendus  succès  d'extirpation  du  goitre ,  qu'on  lit  dans  quel- 
ques auteurs. 

Uanévrisrne  de  l'artère  carotide  primitive  se  distingue  de 
l'engorgement  thyroïdien,  parce  que,  toujours  deVeloppe'  d'un 
seul  côte'  de  la  trache'e-artère  ,  ce  qui  est  assez  rare  pour  le 
goitre,  il  pre'sente  d'ailleurs   des  battemens  ,   non  seulement 
propres  à  soulever  la  tumeur  por  un  mouvement  de  masse 
ou  de  locomotion  ge'ne'rale  ,  comme  cela  arrive  pour  le  goitre 
place'  au  devant  de  l'artère  carotide  ,  mais  encore  parce  que 
les  mouvemens  auxquels  il  participe  e'cartent  et  rapprochent 
alternativement  ses  parois  de  son  centre ,  dans  tous  les  points 
de  sa  surface.  On  voit  encore  l'ane'vry  sme  plus  ou  moins  e'tran- 
ger  aux  mouvemens  directs  d'e'le'vation  et  d'abaissement  dans 
la  ligne  verticale,    qu'e'prouve   si  fre'quemment  le  larynx  et 
auxquels  le  goitre  est  toujours  essentiellement  associe'.  Cepen- 
dant ,  malgré  ces  signes  difîerentiels  ,  il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  distinguer  entre  elles  ces  deux  maladies  j  et  nous  avons 
maintenant  sous  les  yeux,  dans  une  des  salles  de  l'hospice  cli- 
nique de  la  Faculté'  de  me'decine  de  Paris  ,  une  femme  âge'e  , 
qui  porte  ,  à  la  partie  late'rale  ,  moyenne  et  un  peu  iufe'rieure 
gauche  du  cou,  une  tumeur  oblongue,  molle,  et  battant  assez  obs- 
cure'ment  à  la  manière  d'un  ane'vrysme.  Nous  pensons  bien  que 
cette  tumeur  n'est  autre  chose  qu'un  petit  goitre  partiel,  quoi- 
qu'elle ait  e'te'  ge'ne'ralement  envisage'e  comme  ane'vrysraatique. 
Ce  faitnous  en  rappelle  un  autre  du  mêmegenre,  puisqu'il  s'agit 
d'une  tumeur  des  ganglions  lymphatiques  du  cou,  qui  e'tait  sur- 
venue à  un  cre'ole,  et  qui  avait  e'te' prise  en  Ame'rique,  à  Londres 
et  même  à  Paris  ,  par  de  ce'lèbres  chirurgiens  ,  pour  un  ane'- 
vrysme de  l'artère  carotide  primitive.   Mais  M.  le  professeur 
Boyer  (  Cours  de  leçons  déjà  cite),  et  quelques  autres  maîtres 
de  l'art  parvinrent  à  en  de'couvrir  la  nature  :  ils  s'assurèrent , 
en  effet  ,  que  cette  tumeur  n'e'tait  point  ane'vrysmale  ,  parce 
qu'ayant  fait  incliner  la  tête  du  malade  en  avant  et  un  peu  du 
côte'  de  la  tumeur,  ce  mouvement  e'ioigna  suffisamment  celle- 
ci   de   l'artère  carotide  primitive  ,    pour   que   les  battemens 
qu'elle  recevait  uniquement  de  cette  artère  cessassent  aussitôt 
de  s'y  faire  ressentir.   Ce  moyen  pourrait  sans  doute  encore 
servir  à  distinguer  ,  dans  quelques  cas  ,  le  goitre  lui-même  de 
l'ane'vrysme. 

L'engorgement  de  celles  des  glandes  lymphatiques  du  cou, 
qui  suivent  le  trajet  des  veines  jugulaires,  simule  encore  assez 
bien  le  goitre ,  lorsqu'il  existe  à  la  fois  en  volume  à  peu  près 
e'gal  des  deuxcôte's  de  la  irachèe-artère,  et  il  est  dès-lors  assez 
facile  ,  au  premier  aperçu  ,  de  confondre  ensemble  ces  deux 
maladies.   M.  Fode'ré  {ouvrage  cité ^  p.  74)  pre'vient  que  l'ou 
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peut  encore  prendre  pour  le  goilre  ,  surtout  pour  celui  qui  est 
spe'cialemeal  forme  parla  tuméfaction  isolée  dei  deux  cornes 
de  la  thyroïde  ,  l'eiigorgemeut  scrofuleux  des  deux  glandes 
maxillaires,  avec  lesquelles  le  goitre  a,  en  effet,  alors  beauceup 
de  ressemblance.  Mais^  dans  ces  diffërens  cas,  le  diagnostic 
de'rive  surtout  de  l'attention  particulière  qu'on  donne  aux  ca- 
ractères qui  distinguent  les  scro!ules(/^oj-esÉcROUEi.LE  et  scro- 
fule). Quant  aux  scrofules  eux-mêmes  ,  nous  devons  remar- 
quer que  si  plusieurs  analogies  les  rapprochent  du  goitre,  il 
existe  d'ailleurs  d'assez  grandes  diife'rences  entre  ces  deux  ma- 
ladies, pourqu'il  paraisse  qu'on  les  doive  soigneusement  distin- 
guer l'une  de  l'autre.  Mais  il  convient  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
quelques  det;;ils. 

On  sait  qu'une  foule  d'auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons 
parliculitM-emenl  Ahibroise  Pare  ,  liiolan  ,  Forestus  ,  AslruCj 
Brouzet,  Morg.Tgni  ,  ILister,  Haller,  Whytt,  Russel ,  Millel- 
mayer  ,  Lieutaud  ,  Rcad  ,  Valenlin  ,  Callisen  ,  et  re'cemment 
encore  M.  Ploucquet  {LuieraUira  medica  dij^esta,  Tuhing.  > 
1809  ,  in-4°;  ont  confondu  le  goitre  et  les  scrofules  j  tandis  que 
Wilmer  ,  Presser  ,  Wichmatm  ,  et  spe'cialement  encore  M.  Fo- 
de're'  ,  regardent  ces  maladies  comtne  re'ellement  distinctes  , 
et  ne  considèrent  que  comme  une  simple  complication  la  reu- 
nion ,  à  la  vérité  assez  fréquente,  qu'en  peuvent  pre'senter 
les  mêmes  individus. 

Les  partisans  de  cette  dernière  opinion,  et  notamment 
M.  Fodére'  {ouvrage  cité ,  p.  74 )>  lout  en  reconnaissant  que 
plusieurs  analogies  rapprochent  le  goitre,  et  surtout  celui  qui 
est  ende'mique  ,  des  scrofules  ,  comme  d'affecter  à  la  fois  les 
inêmes  personnes,  de  survenir  pendant  l'enfance,  et  de  pré- 
férence sur  les  femmes  et  les  uidividus  d'un  lempe'rament  lym- 
phatique, de  reconnaître  pour  cause  l'hére'dilé  .  l'humidité' 
iilmosphe'rique  et  l'e'tat  endémique  des  lieux,  e't;  blissent  ne'an- 
moins  entre  elles  des  diife'rences  notables  ,  et  qui  reposent 
sur  un  plus  grand  nombre  de  caractères  distinclifs.  i".  Le 
goitre  ,  m;iladie  locale,  affecte  exclusivement  le  corps  thyroï- 
dien ;  les  scrofules,  affection  générale  ,  ont  leur  siège,  non- 
seulement  dans  les  ganglions  lymphatiques  du  cou,  mais  encore 
dans  l'ensemble  du  système  lymphatique  ,  et  s'elendent  à  la 
plupart  des  tissus  de  l'économie,  comme  les  ligamens  ,  les 
synoviales  articulaires,  les  cartilages,  et  lés  os  qu'ils  ramol- 
lissent ,  qu'ils  gonflent  et  qu'ils  carient.  1'^ .  Le  goitre,  simple 
incommodité,  n'occasionne  par  lui-mèn)e  aucun  danger  j  les 
scrofules,  au  contraire,  changent  de  caractère,  tendent  à  la 
lulliqualion  purulente  et  à  In  fievre  hecticjue,  et  ont  Iréqneni- 
ment  alors  une  issue  plus  ou  moins  fâcheuse.  5".  Les  scrofules 
accroissent  communément  l'intelligence  de<  enfans  ;  le  goitre 
est  sans  cflèt  à  ce  sujet,  ou  bien,  s'il  conduit  au  crétiuisn.e,  il 
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mène  rapidement  à  l'oLliîcration  de  la  pensce  ,  et  même 
au  véritable  idiolisnie.  4°.  Les  eiilans  ,  disposés  aux  scrofules, 
sont  remarquables  par  la  saillie  et  r»'paisseur  de  leur  lèvre 
supérieure,  eirou  n'observe  pas  ce  caractère  chez  les  goitreux. 
5°.  Le  développement  des  scrofules  se  fait  daus  un  temps  assez 
généralement  limité  à  la  première  enfance.  Le  goitre  com- 
mence aussi  rarement  plu^  lot,  mais  l'aplitude  à  le  coniracler 
s'étend  beaucoup  davantage  ,  puisqu'il  survient  à  tous  les  à™es, 
si  l'on  vient  habiter  les  lieux  dans  lesijuels  il  est  endémi(iue. 
6''.  L'effet  de  l'hérédité  est  constant  dans  les  scrofules.  Il  est 
moins  fixe  daus  le  goitre  qui  ne  survient  jamais,  comme  on  sait, 
si  l'on  éloigne  de  boniie  heure  les  enfans  des  pays  à  goitre, 
'j°.  L'endémicilé,  commune  aux  deux  maladies,  n'agit  pas  sans 
doute  par  le  même  mode  d'influence.  On  observe, eh  e/îet, très- 
peu  de  goitres  dans  les  pays  à  scrofules,  et  M.  Foùéré  a  vu,  par 
exemple,  à  Gènes  ,  un  hôpital  rempli  de  sept  cents  scrofuleux, 
parmi  lesquels  il  n'y  avait  pas  un  seul  goitre;  tandis  que,  dans 
la  Maurienne,  où  peu  de  personnes  sont  tout-à-fait  exemptes 
du  goitre,  on  ne  rencontre  ({ue  tiès-raremcnt  l'état  scrofuleux. 
Ou  observe  d'ailleurs  que  les  écrouelles  se  guérissent  le  plus 
souvent  d'elles-mêmes  ,  par  la  seule  révolution  de  la  puberté, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  changer  de  Heu  ,  tandis  que  la  cure 
du  goitre  n'est  jamais  solide  sans  cette  condition.  Le  change- 
ment de  pays  n'a  pas,  à  beaucoup  près  encore,  une  influence 
aussi  heureuse  sur  la  guérison  des  écrouelles,  que  sur  celle  du 
goitre.  8°.M.Fodéré  a  remarqué  enfin  que  les  remèt|es  nom- 
més fondans  ont  une  action  beaucoup  plus  marquée  sur  le 
goitre  (juc  sur  les  écrouelles. 

On  ne  confondra  point  non  plus  avec  le  goitre  l'intumes- 
cence cellulaire  du  cou  ,  fugace  et  crépitante  de  l'emphy- 
sème,  non  plus  que  celle  qui  est  molle,  uniforme,  pâteuse  et 
largement  étendue,  que  produit  souvent  encore  l'obésité  pro- 
fonde et  locale  de  cette  région  {goitre  ad, peux  ^  de  quel- 
ques-uns). 

La  connaissance  des  caractères  qui  appartiennent ,  soit  au 
phlegmon,  soit  à  l'abcès  froid,  ue  peroicttra  pas  égalemetit 
enfin  que  l'on  puisse  prendre  ces  affections  pour  Je  véritable 
goitre. 

§.  V.  Pronostic  du  goitre.  La  lumpur  formée  par  le  corpà 
thyroïde  est  ordinairement  plutôt  envisagé  comme  une  très- 
légère  affection  ,  une  simple  difformité  ,  que  comme  u^ie  vraie 
maladie.  L'innocuité  et  surtout  la  fré-jnetice  du  goitre  dans 
certaines  parties  de  la  Suisse  et  duTyrol,  dons  lesquelles 
il  est  rare  de  rencontrer  quelqu'un  qui  en  soit  parfijitement 
exempt  ,  va  même,  à  ce  qu'on  prétend  ,  jus(ju'à  le  faire  con- 
sidérer comme  un  agrément.  Happelons  toutefois  qu'il  ré- 
sulte de  ce  que  nous  avons  précédemment  exposé  touchant  les 
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différences ,  la  nature  et  le  mode  de  terminaison  du  goître  , 
autant  de  circonstances  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  propres 
à  influer  sur  le  jugement  qu'il  convient  de  porter  de  ce  genre 
de  tumeur.  Le  goitre  qui  tend  à  la  re'solution,  au  ramollisse- 
ment et  à  la  suppuration  ,  est  moins  fâcheux  que  celui  qui 
durcit  et  change  de  nature.  Encore  ,  dans  ce  cas,  n'est-il  guère 
que  la  dégénérescence  cancéreuse  ,  heureusement  fort  rare,  et 
qui  ne  survient  peut-être  pas  spontane'ment(Lieutaud, /.  cit.)  y 
(iui  soit  à  craindre.  Les  transformations  fibreuses,  cartilagi- 
neuses et  osseuses ,  n'offrent  non  plus ,  comme  on  sait,  par  leur 
iialure ,  aucun  danger.  Ce  sont  donc  les  accidens  qui  tiennent  au 
volume  considérable  acquis  par  le  goître,  à  son  développement 
au  dedans  ,  et  surtout  à  la  rapidité  de  son  accroissement ,  le- 
quel ne  laisse  pas  alors  aux  organes  voisins  le  temps  de  s'y 
habituer  ,  ou  de  s'y  façonner  ,  qui  constituent  les  vrais  dangers 
de  ce  genre  de  tumeur.  Les  faits  que  nous  avons  rapportés  plus 
haut,  et  auxquels  il  faut  joindre  deux  autres  exemples  d'apo- 
plexies mortelles,  dues  au  goitre,  communiqués  par  M.  Hé- 
bréard  ,  à  la  Société  do  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  eu 
l'an  .808,  prouvent  incontestablement,  en  effet,  que  les  ma- 
lades ont  tout  à  craindre  de  l'asphyxie  ,  par  la  diminution  ou 
même  l'entière  privation  d'air  ;  de  l'apoplexie  ,  par  la  stase 
du  sang  dans  le  système  veineux  cérébral ,  et  de  l'impossibilité 
de  se  nourrir,  par  la  difficulté  ou  l'obstacle  apporté  dans  la  dé- 
glutition des  alimens.  Les  complications  du  goître  ,  soit  avec 
les  scrofules ,  soit  avec  le  crétinisme  ,  en  rendent  sans  contredit 
encore  le  pronostic  plus  làcheux. 

§.  VI.  Indications  curatives  et  traitement  du  goitre.  Ré- 
soudre le  goître  ,  ou  en  prévenir  et  en  modérer  l'accroisse- 
ment ,  présente  l'indication  générale  de  cette  affection  j  favo- 
riser spécialement  quelques  autres  de  ses  terminaisons  ,  comme 
la  liquéfaction  et  la  suppuration  j  obvier  ,  dans  d'autres  cas  , 
à  quelque  cause  spéciale  du  goitre ,  aux  lésions  graves  que 
cette  tumeur  occasionne  dans  les  fonctions  des  organes  qui 
importent  à  la  vie,  et,  alors,  détruire,  extirper  ce  mal  ,  ou 
bien  en  pallier  les  dangers,  rentrent  dans  les  indications  parti- 
culières qu'il  peut  offrir  dans  certaines  circonstances  de  sa  pro- 
duction. Le  régime  de  vie  ouïe  traitement  hygiénique,  et  di- 
vers médicamens,  tant  internes  qu'externes,  regardés  comme 
foudans  ou  résolutifs  ,  sont  les  moyens  qui  peuvent  remplir  la 
première  de  ces  indications.  Une  médication  révulsive  ou  dé- 
rivatlve  énergique,  et  une  série  de  moyens  locaux  tirés  de  la 
petite  et  de  la  grande  chirurgie,  tendent  à  remplir  la  seconde. 
Il  convient  toutefois  de  faire  remarquer  que  le  plus  souvent 
la  réunion  du  plus  grand  nombre  de  ces  secours  ,  échoue  ou 
demeure  sans    efficacité  réelle  pour  la   guérison  du   goitre  : 

1°.  Traitement  général  du  goitre,  a.  Les  moyens  hygiéniques. 
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les  plus  simples  de  tous  ceux  (ju'on  puisse  opposer  au  gnitrr,  et 
qui  sont  d'ailleurs  ne'cessaircmc-nt  associe's  aux  autres  ressources 
de  la  ihe'rapeutique  ,  sont  souvent  aussi  les  plus  utiles  ;  ut  , 
dans  le  goitre  ende'miqtte  ,  ils  re'unissent  à  l'avantage  trè?- 
ordinaire  de  combattre  efficacement  cette  affeclion  ,  celui  d'en 
pouvoir  pre'venir  le  développement  ;  ce  qui  le  rend  alors  tour 
à  tour  prophylactique  ,  palliatif  et  radical. 

On  sait  que  le  goitre  endémique  qui  est  en  grande  partie  pro- 
duit et  de'veloppe'  sous  l'influence  des  conditions  atmosphe'- 
riques  ,  comprises  par  notre  ce'lèbre   mailre  M.  le   professeur 
Halle',  sous  la  de'nomination  de  clrcumf usa  [Voyez  hygie^k), 
diminue  d'abord  ,  et  gue'rit  tout  à  fait  par  les  voyages  et  par  - 
l'habitation  dans  un  pays  ouvert,  dans  lequel  l'air  est  salubre  , 
sec  et  renouvelle'.  On  pre'vient  alors,    encore,  le  de'veloppe- 
ment  du  goitre  de  cette  espèce  chez  les  jeunes;  enfans  ,    lors- 
qu'on les  change  d'air  à  une  e'poque  convonsb'e  ,  et  qu'on  les 
tient  eloigne's  du  lieu  natal  pendant  un  temps  suffisant,  et  f]ui 
s'étend    ge'néralement  jus(ju'à  l'Age   de    puberté'.   M.  Fodéré 
{ouvrage  cite,  pag.  202  ,  chapitre  intitule'  :  des  moyens  plij- 
signes  et  moraux  à  employer  pour  pre'venir  le  goitre  et  le  crc- 
tinisme  )  ,  veut  encore  inde'pendamment  des  voyages,  dont  il 
fait  un  pre'cppte  ,  et  par  lesquels  il  s'est,  en  grande  partie,  guéri 
lui-même  d'un  gnjtre  endémique  (ju'il  avait  contracte' ,  que  l'al- 
laitement des  enfans  ne's  dans  lesvalle'es  soit  fait  en  montagne, 
par  une  nourrice  e'trangère ,  et  que  les  enfans  ne  rentrent  ch'jz 
eux  qu'après  l'âge  de  sept  à  huit  ans.  Cet  auteur,  qui  riîprochc; 
à  Saussure  d'avoir  envisagé  les  plantations  d'arbres  autour  des 
habitations,  comme  propres  à  l'assainissement  de  l'air,  veut,;iu 
contraire  ,  pour  atteindre  ce  résultat  ,  qu'on  abatte  soigneuse- 
ment tous  ceux  qui  sont  dans   le  voisinage  des  habitations  ,  et 
particulièrement  les    arbres  fruitiers ,  vu    ([u'ils    entretiennent 
l'humidité  en  formant   d'épais  bocages.  M.  Fodéré  étend  en-- 
coresesvues  à  l'établissement  d'un  système  d'irrigations  propres 
à  prévenir  la  stagnation    des  eaux    et  à  favoriser  leur  écoule- 
ment ;  il    prescrit    d'ouvrir   les    chemins  ,    d'élever    les     ter- 
rains ,    de  donner  une  bonne  exposition  aux  habitations  ,  d'y 
pratiquer  des  ouvertures  au  nord,    de   chauffer    les    apparte- 
mens ,  et  surtout,   enfin  ,  de  fortifier  le  corps  contre  les  im- 
pressions nuisibles  de    l'atmosphère.  Or,    on    doit   placer   au 
nombre  des  moyiMis  qui  remplissent  cette  indication,  les  soins 
de  propreté,  les  bains  froids,  l'exercice  journalier,  les  frictions 
sèches  ;,  Ioniques  et  excitantes  sur  la  peau  ,  une  bonne  alimenta- 
tion, le-i  vètcmens  les  j)lus  propres  à  défendre  de  toute  espèce 
d'humidité,  et  parmi  ceux-ci ,  l'application  constante  de  ceux: 
qui  doivent  particulièrement  protéger  le  cou  {F'qyez  Valen- 
tin  et  M.  Go'.lclle  {ouvrages  cites).  M.  Fodéré  défend  le  nia- 
it). 5J 
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riage  avant  l'âge  viril ,  et ,  dans  la  vue  d'e'teindre  le  goitre ,  fï 
l'interdit  même  entre  goitreux  ,  à  un  certain  dcgrë  ;  il  veut 
d'ailleurs  que  les  mariages  soient  bien  assortis  ,  et  il  conseille 
dans  cette  union  de  croiser  les  races.  Quant  à  l'e'ducation  mo- 
rale {percepta) ,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  même  de  M.  Fo- 
de're'  ,  qui  y  consacre  (pag.  241  et  suivantes)  un  article  spe'- 
cial.  Brouzet ( /^<y^e2  ouvrage  cite',  tom.  11,  pag.  277),  qui  a 
spe'cialement  conside're'  l'hygiène  prophylactique  du  goitre  , 
par  rapport  à  l'enfance  ,  veut,  à  ce  sujet,  qu'aussitôt  qu'un 
enfant  peut  être  menace'  du  goitre  ,  on  évite  autant  que  pos- 
sible qu'il  pousse  de  grands  cris,  et  qu'on  l'éloigné  de  l'exer- 
cice du  chant.  On  le  doit  encore  empêcher  ,  suivant  Brouzet , 
de  souffler  avec  force  dans  une  clé  pour  la  déboucher  ,  d'éler- 
nuer  avec  violence  ,  de  soulever  des  fardeaux  ,  et  de  se  mou- 
voir avec  force  et  précipitation. 

Tous  les  auteurs  conseillent,  d'ailleurs,  touchant  l'hygiène 
du  goitre ,  cette  série  de  moyens  de  régime  connus,  qu'on 
oppose  généralement  avec  succès,  dans  tous  les  lieux,  à  la 
faiblesse  universelle  de  l'économie,  à  la  constitution  lympha- 
tique, et  surtout  aux  scrofules.  Mais  on  sait  que  le  plus  souvent 
les  moyens  de  l'hygiène  ne  sont  pour  le  goitre  endémique,  dans 
lequel  on  nepeutemplo^'erréioigncment  du  pays,  et  plus  encore 
pour  le  goitre  accidentel ,  que  de  simples  auxiliaires  ,  de  ceux 
que  la  thérapeutique  emprunte  à  la  matière  médicale,  et  qui 
rentrent  dans  la  classe  des  topiques  et  des  médicamens  internes. 

B.  Les  médicamens  internes  qu'on  oppose  au  goitre  sont 
ceux  qu'on  a  décorés  des  noms  àlncisifs ,  ôe  Jhndans  et  d'ab- 
sorbans.  Ue'ponge  marine  (  spongia  officinalis ,  L.  )  qu'oa 
.brûle  et  qu'on  administre  sous  plusieiirs  formes,  a  spécialement 
e'té  préconisée,  dans  le  traitement  du  goitre,  depuis  qu'Arnaud 
de  Villeneuve  a  imaginé  de  la  donner  à  l'intérieur  contre  les 
scrofules  j  mais  l'efficacité  de  ce  remède  parait  aujourd'hui  tel- 
lement révoquée  en  doute  {^J^ojez  le  mot  épo\ge,  dû  à  notre 
savant  collaborateur  M.  le  docteur  Chaumeton  ;  et  Gilibert  , 
adversaria  praciica  ,  pr.  ,  p.  lxv  )  ,  que  nos  traités  récens  de 
matière  médicale  n'en  font  même  pas  mention.  Cependant  ce 
médicament,  qui  consiste,  suivant  Fourcroy  (^  Système  des 
connaissances  chimiques,  tom.  v,  p.  654,  i"~4'')  Paris,  an  ix), 
dans  un  charbon  dense ,  uni  à  une  assez  grande  quantité  de 
muriate  de  soude  et  de  phosphate  de  chaux  ,  ne  saurait  sans 
doute  être  envisagé,  sans  erreur,  comme  d'un  effet  absolument 
nul.  Voici,  au  reste  ,  ce  qu'en  rapportent  les  auteurs,  et  no- 
tamment ceuy-là  même  qni  assurent  en  avoir  constaté  l'effica- 
cité, principalement  dans  les  pavs  à  goitre. 

On  eonsoille  'ionc  l'éponge  brûlée  <t  réduite  en  cendres  ou 
bien  eu  poudre  impalpable  après  su  simple  carbonisation,  et  on 
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Tadiministre  seule  ,  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  on  l'unit 
avec  l'ëcarlateet  les  coquilles  d'œufs  ëgalementbrùléeset  torië- 
fiées.  Quelques-uus  dëlaicnl  cotte  poudre  dans  un  peu  d'eau, et 
l'administrent  ainsi.  Mais  le  plus  souvent  on  en  forme  un  élec- 
tuaire,desbolsou  des  pastilles,  en  l'unissant  au  miel  t.t  avec  quel- 
ques substances  amères  et  aromatiques.  M.  Fodéré  préconise 
singulièrement  le  mélange  à  parties  égales, de  répon2;e  seule- 
ment à  demi-brùlée,avec  iemiel  et  la  cannelle  en  poudre;  il  ea 
prescrit ,  trois  fois  par  jour  ,  la  grosseur  d'une  noiselle  chaque 
fois  ,  et  le  plus  souvent  les  goitres  endémiques  récens  ont  cède' 
avec  une  grande  promptitude, c'est-à-dire  dans  l'espace  de  quinze 
àvingtjourSjàl'emploidece  moyen.  M.  Fodéré,que  ces  tablettes 
ont  contribué  à  guérir  lui-même  ,  ajoute  à  leur  effet,  outre  les 
moyens  hygiéniques,  l'usage  de  quelques  purgaiions  donnéesà 
l'avance  et  réoétées  de  huit  jours  eu  huit  jours.  Horrenschwand, 
médecin  de  Berne,  préfère  la  simple  décoction  d'épongé  à  l'é- 
ponge en  nature  briîlée  ou  seulement  demi  calcinée.  Ce  médi- 
cament lui  p.'îrait  alors  moins  fitigant  pour  l'estomac,  et  exposer 
moins  fréquemment  d'ailiours  les  femmes  qui  en  font  usage  aux 
flueurs  blanches  qui  ,  d'ordinaire  ,  compliquent  chez  elles  la 
dysijepsie. 

L'éponge  demi-brûlée  et  seulement  carbonisée  fait  encore 
la  base  du  remè'Je  de  Planque  (  Chirurgie  compleue  ,  in- 12, 
Paris,  1744)»  lpqu«^l  con.sis!e,en  cflét ,  dans  des  pilules  qu'où 
forme  avec  un  sirop  de  sauge  au  miel ,  amalgamé  avec  cette 
substance  préalableineiit  réduite  en  poudre.  On  prend,  le  soir, 
en  se  coucliatit,  un  drachme  de  cet  élecluaire. 

On  lit  enfin  dans  le  Formulaire  magistral,  publié  par  M.  Ca- 
det de  Gasiicourl  (Pans,  in-  16,  l^.  édition)  ,  une  compositioa 
de  pastilles  en  vogue  contre  If  goitre  ,  dues  à  notre  célèbre 
maître  ,  M.  le  professeur  Dubois,  et  dont  l'éponge  brûlée  ,  le 
crabonate  de  soude  et  la  poudre  de  cannelle  forment  la  ba'^e. 

'Fondés  sur  l'observation,  la  p'upart  des  auteurs,  Her- 
renschwand  ,  Mead  ,  Brambilla  {Règlement,  etc.)  ,  Lane 
{Mem.  of  the  médical  soc.  of  Lonclon  ,  vol,  1,  n.  14),  attri- 
buent beaucoup  d'avantages  à  la  prolongation  du  séjour  de 
l'éponge  ,  administrée  sous  forme  de  tablettes  ou  d'électuaire, 
dans  la  bouche.  Tous  conseillent  donc  d'en  retarder  longtemps 
la  déglutition.  Cette  précaution  ,  qui  nous  parait  favoriser 
l'action  des  glandes  saliv.nires,  et  augmenter  sympathiquement 
toutes  les  sécrétions  de  l'isthme  du  gosier  et  du  pharynx,  con- 
tribue-t-elie  de  la  sorte  à  diminuer  la  fluxion  humorale  qui 
cause  le  goitre?  Il  est  diflicile  de  rien  affirmer  à  ce  sujet;  mais 
cette  explication  peut  paraître  préférable  à  celle  que  fournit 
M.  Fodéré  {ouvrage  cité ,  p.  112),  qui  attribue  à  l'absorption 
immédiate  de  l' éponge  ellç-même ,  et  à  50a  transport  direct 
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sur  le  corps  ihyroïJien  ,  par  les  voines  lymphatiques  de  l'ar- 
rière-buuclie  ,  la  gue'rison  ou  la  dimiiiulion  notable  de  la  lu- 
nicur  ,  cju'oi)  oblient  alors.  On  sent  trop  sans  doute  que  la 
connaissance  des  phe'nomènes  et  des  lois  de  l'absorplion  n'est 
pas  compatible  avec  l'admission  d'un  pareil  mode  d'action. 

Divers  auteurs  et  M.  Fode're'  en  particulier  assuretit  encora 
avoir  obtenu  des  succès  assez  décides  de  l'usage  des  pilules 
savoneuses,  ou  bien  de  l'admiinstrnlinn  de  l'iiydro-sulfure  de 
potasse,  boisàOTi  forme'e  de  la  dissolution  de  trente  gr;iins  de 
sulfure  de  potasse,  dans  deux  livres  d'eau  ordinaire.  Qn  fait 
prendre,  pendant  un  certain  temps,  deux  ou  trois  verres  de 
celte  eau  chaque  jour.  On  a  employé'  encore,  contre  le  coitre, 
les  apozèmes  nomme's  apcntifs,  dans  lesquels  on  fait  dissoudre 
qucU)u<;  peu  de  tarlrite  antimonie'  de  potasse,  et  qu'on  fait 
prendre,  pendant  un  mois,  à  la  dose  de  quatre  verres  par  jour. 

M.  Brun  [dissertai.  ciiee,p.  i5)  assure  qu'on  relire  souvent 
beaucoup  d'avantage, dans  celles  des  contre'es  de  l'Auvergne, où 
le  goitre  existe  le  plus  communément,  d'un  opiat  assez  com- 
posé, et  dans  lequel  entrent  le  safran  de  mars  apéritif,  l'élbiops 
minéral,  la  rhubarbe,  le  jalap,  la  gomme  ammoniaque  et  la 
poudre  des  ciixj  racines  apérilives.  Les  malades  boivent,  après 
en  avoir  fait  usage,  un  verre  de  tisane  composée  avec  le  chien- 
dent,  la  racine  de  bardane  et  le  nitre  purifié. 

Que  faut-il  penser  de  l'usage  des  coijuilles  d'œufs  calcinées, 
prise.s  à  la  dose  d'un  ou  deux  gros  par  jour  et  pendant  long- 
temps, remède  préconisé  par  Hévin  {ouvrage  cilé,  p.  264), 
et  dont  on  rapporte  ,  suivant  ce  praticien  ,  des  succès  singu- 
liers? Il  ferait  rendre  ,  suivant  Hévin  ,  un  llux  abondant  d'u- 
rine? blanches  et  bourbeuses,  et  il  exciterait  même  quelquefois 
un  peu  de  salivation. 

Quelques  médioamens,  regardés  comme  antiscrofuleux  ,  et 
préconisés  dans  le  traitement  du  goitre,  à  cause  des  analogies 
admises  entre  les  deux  maladies,  paraissent  aujourd'hui  à  peu 
près  tombés  en  désuétude.  De  ce  nombre  se  trouvent  spécia- 
lement, comme  on  sait,  l'antimoine  et  quelques-unes  de  ses 
préparations,  comme  son  oxide  hydro-snlfuré  brun,  le  sulfuro 
rouge  de  mercure,  les  muriales  d'ammoniaque,  de  soude  et  do 
baryte,  la  pierre-ponce,  et  plusieurs  autres  encore,  qu'il  se- 
rait trop  long  d'éuumérer  ,  et  aux(|uels  on  attribuait  la  vertu 
de  fondre  et  de  diviser  la  lymphe  épaissie  coagulée  et  retenue 
dans  le  corps  thyroïde.  Mais  on  sent  a'^sez  sans  qu'il  soit  besoin 
de  le  dire,  combien  une  pareille  hypothèse  doit  paraître  gratuite. 

Nous  passerions  volontiers  sous  silence  ces  composition  î 
plus  ou  moins  monstrueuses  ou  compliquées,  pour  la  plupart 
tenues  secrètes  par  leurs  auteurs  ,  et  qui  résultent  ordinaire- 
ment de  quelque  combinaison  des  médioamens  précédeis. 
attendu  que  !e  plus  souvent  la  propriété  ar:ti-goilrcusc  et  sv<l- 
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ciiîque,  aflribuee  à  ces  baurines,  ces  eaux,  ces  e'Iixirs,  ces  es- 
sences, etc.,  ne  repose  guère,  en  effet,  que  sur  la  crédulité 
des  malades  et  sur  l'intérèl  de  ceux  qui  les  composent,  le« 
vendent  ou  les  pre'conisenl.  ISous  ferons,  touteiVis,  à  ce  sujet, 
xnie  exception  que  notre  célèbre  maître  ,  M.  le  professeur 
Percy ,  juge  tout-à-fait  mc'rite'e,  en  faveur  d'une  eau  particu- 
lière, toujours  innocente  dans  ses  effets,  (jue  l'on  donne  à  la 
dose  de  quelques  ruillere'cs  par  jour,  et  par  laquelle  ce  savant 
a  vu  guérir,  en  différens  pays,  et  notamment  dans  les  Vosges, 
des  milliers  de  goitreux.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  que 
M.  Percy  a  recoiuiu  ici  même  l'efficacité  de  ccite  eau  ,  sur  une 
réunion  de  jeunes  personnes  qui  furent  atteintes  en  commun 
du  goitre,  daiiS  un  pensionnat  peu  éloigné  de  Paris  ,  et  qui 
guérirent  toutes  en  peu  de  temns  ,  par  l'usage  exclusif  qu'elles 
firent  de  cette  composition,  que  leur  conseilla  M.  Percy. 
Celte  eau,  longtemps  préparée  à  Slrasliourg  ,  où  elle  a  joui 
d'une  vogue  méritée,  paraît  avoir  été  transmise  à  M.  Calaille, 
pharmacien  de  Paris,  chez  lequel  on  doit  probablement  se  la 
pouvoir  procurer. 

C.  Médicamens  externes.  Les  applications  extérieures 
agissant  sur  le  goitre,  par  l'ellet  d'une  contiguïté  fort  rap|-.ro- 
chée,  paraissent  à  plusieurs  praticiens,  et  notamment  à  M.  le 
professeur  Boyer  {cours  cite'),  plus  efficaces  que  les  divers  mé- 
dicamens  internes  précédemment  examinés.  Mais  ,  quoi  (|u'il 
puisse  être  de  cette  opinion  ,  les  topiques  servent  utilement 
dans  là  cure  du  goitre  ,  soit  comme  auxiliaires  des  moyens 
administrés  à  l'intérieur,  soit  exclusivement  et  par  eux-mêmes, 
comme  cela  arrive  dans  les  cas  (jui  contrc-indiquent  l'usage  des 
médicamons  internes.  Or,  on  sait  que  l'étatucrveux  ou  vaporeux 
des  goitreux  ,  celui  de  dyspepsie  habituelle  ,  la  grossesse  et  les 
flneurs  blanches  chez  les  femmes  ,  l'extrême  répugnance, 
l'indocilité  parmi  les  enfans,  etc.  ,  empêchent  que  l'on  puisse 
rien  donner  à  l'intérieur,  et  n'admettent  dès-lors  qu'un  traite- 
ment purement  extérieur  et  local.  Celui  ci,  qui  est  ordinai- 
rement plus  prolongé  que  le  traitement  interne,  parait  toute- 
fois d'une  utilité  universellement  reconnue. 

Les  sachets  de  matières  différentes  ,  mais  qui  réunissent  à  la 
propriété  physique  absorbante  de  l'humidité  qu'ils  ont  en  par- 
tage,  celle  d'être  d'ailleurs  plus  ou  moins  excitans  des  force? 
vitales  organiques  du  solide  vivatît,  sont  d'un  emploi  fort  ordi- 
naire et  assez  souvent  heureux  j  on  les  forme  de muriate  d'ammo- 
niaque ,  de  folle-fleur  de  tan  ,  de  chaux  éteinte,  de  muriate  de 
soude  décrépité,  de  phosphate  de  chaux,  de  cendre  de  bois  neuf 
ou  Je  sarmens  et  d'autres  substances  analogues,  réunies  deux 
à  deux  ou  trois  à  trois.  Le  sachet ,  pour  être  cflicice  ,  doit  être 
)iorté  nuit  et  jour,  placé  sur  la  tumeur,  dans  une  coaplatioa 
intime,  et,  de  plus,  continué  pendant  fort  longtemps.  M.  le 
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professeur  Bnvcr  a  souvent  r^-marque  que  ce  n'était  qu*aprèj 
six  mois ,  et  le  plus  souvent  même  après  un  an  ,  que  ce  mojen 
commençait  à  produire  quelque  diminution  dans  le  volume  du 
goitrt.  Il  faut  donc  insister  pour  que  les  malades  l'emploient 
avec  beaucoup  de  constance.  On  peut  voir,  dans  le  Formulaire 
de'jà  cite',  rerueilli  par  M.  (Jadet  de  Gassicourt ,  la  formule 
d'une  composition  désignée  sous  le  nom  de  collier  de  Morand 
contre  le  goitre ,  laquelle  donne  au  sachet  dont  nous  parlons 
une  forme  très  propre  à  en  faciliter  l'usage. 

Indépendamment  des  sachets,  ou  concurremment  avec  ce 
moyen  ,  on  fait  des  frictions  sur  le  goitre  ,  avec  de  l'huile  cam- 
phrée, comme  le  prescrit  Underwood,  avec  de  l'huile  ammo- 
niacée  et  savonneuse  ;  on  en  pratique  encore  qu'on  fait  à  l'aide 
d'une  flanelle  sèche  et  chaude,  ou  mieux  encore  d'une  laine  im- 
bibée de  la  vapeur  d'encens  et  de  celle  de  macis.  M.  Fodére'  a 
vu  ce  dernier  moyen,  employé  seul,  bien  guérir  de  petits  chiens 
epagnouls  £>fF  ctés  du  goitre ,  maladie  à  laquelle  les  animaux  de 
cette  espèce  sont  fort  sujets  dans  la  Maurienne.  Bell  (^Chirurgie, 
t.  V,  p.  5oi  ,  trad.  franc,  par  Bosquillon  ,  in-8",  Paris)  assure 
avoir  retiré  de  bons  effets  des  frictions  mercurielles  dans  le  com- 
rnencement  du  goitre.  Ce  praticien  dit  encore  avoir  retardé  une 
fois  les  progrès  d'un  goitre  à  l'aide  des  vésicatoires  réitérés  ; 
mais  le  malade  ayant  été  contraint  de  s'éloigner  et  de  négliger 
le  remède,  la  tumeur  acquit  ensuite  un  volume  plus  considé- 
rable. Les  emplâtres  fondans ,  comme  celui  de  diabofanum  , 
regardé  par  Dionis  {oin'rage  cite' ,  t.  n  ,  p.  640)  comme  un  ex- 
cellent moyen  ,  celui  de  Vigo  indiqué  par  plusieurs  ,  et  notam- 
ment par  Brouzet  {ouvrage  cité),  sont  généralement  rejetés 
par  les  praticiens  de  nos  jours  ,  parce  qu'ils  excitent  l'éruption 
de  petits  boutons  sur  la  tumeur,  et  qu'ils  la  ramollissent  sans 
en  opérer  la  résolution. 

Les  applications  locales  astringentes  et  styptiques ,  conseil- 
lées par  quelques  praticiens,  sont  peu  en  usage,  et  c'est  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'au  rapport  de  M.  Godelle  (  A/e'/w.  et 
recueil  ci  te' s ,  pag.  11),  ces  applications  ont  souvent  déterminé 
la  rétropulsion  de  la  tumeur,  et  étouffé  promptement  ceux 
qui  ont  eu  l'imprudence  d'employer  contre  elle  un  moyen 
aussi  dangereux. 

Quelques  personnes  ont  parlé  de  la  compression  métho- 
dique et  insensible  que  l'on  pourrait  exercer  graduellement 
sur  le  goitre,  à  l'aide  d'une  plaque  métallique  attachée  à  une 
courroie  élastique.  M.  Fodéré  avance,  à  ce  sujet,  que  ce 
moyen  associé  aux  frictions  pourrait  être  opposé  avec  avantage 
au  goitre  qui  survient  pendant  la  grossesse  :  mais  nous  pensons 
qu'un  pareil  procédé  d'action  purement  mécanique  doit  être, 
dans  tous  les  cas  ,  banni  de  la  chirurgie  j  car  ,  loin  d'être  efficace  , 
u'est-il  pas  à  craindre  qu'en  empêchant  la  tumeur  de  s'accroître 
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en  avant  ,îl  nuise  beaucoup ,  soit  en  favorisant  l'induration  de  la 
thyroïde,  soit  en  de'terminant  son  expansion  en  arrière,  ce  qui 
augmenterait  la  difllcultë  de  respirer?  On  sait  d'ailleurs  que 
plusieurs  personnes  ne  peuvent  supporter  autour  de  leur  cou 
une  cravate  un  peu  serre'e.  Que  serait-  ce  donc,  comme  le 
remarque  judicieusement  M.  Brun  {ouvrage  cité,  p.  14)  ,  si 
leur  goitre  e'tait  comprime'  avec  une  plaque  métallique  ? 

Tel  est  le  traitement  ordinaire  du  goitre,  ou  celui  qui  tend 
à  remplir  l'indication  curative  ge'ne'rale  de  cette  affection  ; 
mais  plusieurs  circonstances  de'duites  des  causes  du  goitre  ,  de 
quelques-unes  de  ses  terminaisons  et  de  sa  nature,  exigent 
encore  l'emploi  de  mo^yens  particuliers,  dont  les  principaux 
e'manent  des  grandes  ressources  de  la  chirurgie  ,  et  que  nous 
devons  maintenant  exposer. 

2°.  Traitement  parliculier  du  goitre.  Ce  traitement  devient 
radical  ,  ou  bien  seulement  palliatif. 

A.  Les  moyens  qui  rentrent  dans  la  cure  radicale  du  goitre, 
se  de'duisent  quelquefois  des  causes  particulières  de  la  ma- 
ladie. On  oppose  donc  les  voyages  ,  les  distractions  de  l'esprit 
et  les  amusemens  ,  à  celui  qu'entretiennent  quelques  névroses, 
et  les  affections  morales  comme  les  chagrins  prolongés  j  les 
remèdes  variés  ,  propres  à  favoriser  l'établissement  des  règles, 
ou  bien  à  combattre  l'aménorrhée  ,  au  goitre  qui  tient  à  ce 
genre  de  causes  (J.-L.  Petit  et  M.  Brun  ,  ouvrages  cités).  Si  le 
goitre  est  récent ,  survenu  par  un  effort  violent ,  et  notamment 
pendant  le  travail  de  l'enfantement ,  on  le  guérit  souvent  à 
l'aide  des  résolutifs  qu'on  applique  aussitôt  sur  la  tumeur,  sous 
forme  de  fomentations.  Cette  application  le  diminue  d'autant 
plus  vite,  <jue  l'emphysème  celluleux  qui  le  compli({ue  souvent 
alors,  entre  pour  une  plus  grande  part  dans  la  production  de 
la  tumeur  du  cou.  Lorsque  le  goitre  est  uni  aux  scrofules, 
comme  on  le  voit  assez  souvent  dans  celui  qui  est  sporadique, 
le  traitement  se  combine  ,  et  admet  une  partie  de  celui  qui 
convient  aux  scrofules.  J^qyez  à  ce  sujet  ce  qui  est  dit  aux  mots 
écrouelle  et  scrofule. 

Lorsque  le  goitre  tend  à  la  fusion,  qu'il  se  ramollit,  et  qu'il 
se  transforme  insensiblement  en  une  sorte  de  poche  ou  de 
cavité  simple,  ou  à  cloisons  intermédiaires,  mais  à  parois 
molles  ,  et  que  remplit  un  fluide  séreux  ou  muqueux  j  ou  bien, 
lorsqu'il  tombe  dans  une  vraie  suppuration  qui  offre  tous  les 
caractères  d'un  abcès  froid  ,  on  doit,  à  l'exemple  de  Petit 
{ouvrage  cité),  qui  a  traité  et  guéri,  avec  sa  propre  femme, 
deux  malades,  chez  lesquelles  le  goitre  avait  pris  cette  issue, 
ramollir  suffisamment  ces  tumeurs  à  l'aide  des  cataplasmes 
émolliens  longtemps  continués,  puis  des  maluralifs,  et,  lorsque 
la  fluctuation  y  est  devenue  fort  sensible ,  en  faire  l'ouverture. 
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On  suivra  ,  de  préférence  ,  à  ce  sujet  l'exemple  de  Petit,  qui 
employa  la  ponction  ,  parce  qu'en  donnant  un  coup  de  trois- 
quarls  dans  la  tumeur,  on  s<»  ménage  encore  la  ressource  de 
pouvoir  injecter  par  la  canule  de  cet  instrument  quelque 
li«|Bein-  excitante,  telle,  par  exemple,  que  l'alcool  étendu 
d'eau  ,  ou  bi'  n  une  faible  dissolution  de  potasse  concrète  , 
dans  le  but  de  délayer  et  d'entraincr  l'humeur  du  kj'Sle  , 
et  d'exciter  un  degré'  d'irritation  de  ses  parois,  propre  à  en 
produire  la  suppuration  et  l'adhe'sion  ;  on  favorise  d'ailleurs 
conseculivcmenf  cet  etfef  à  l'aide  d'une  compression  légère  et 
me'lhodi.jiie.  Jntùs  inspergenda  adnrenlia  linameiilisque  id 
curatidiim  est ,  et  cœteris  pus  moventibiis  ,  comme  Celse 
{De  re  medicd,  lib.  vu,  cap.  iv,  sect.  i  ,  pag.  407»  in- 12, 
Paris,  177?)  ("n  avait  déjà  donne   le  conseil. 

On  a  encore  imme'diatement  appliqué  \ei  caustiques,  comme 
la  pierre  à  cautère  et  d'autres  catlic'rctiqiics ,  au  traitement  du 
qoilre  suppuré.  Marc-Aurèle  Severin  {De  recondit.  abscess. 
jiatuv. ,  loc.  cit.),  dit  ,  à  ce  sujet ,  avoir  guéri  par  les  calhé- 
réliques  et  les  détersifs  un  bronchocèle  que  portait  un  jeune 
homme,  et  qui  vint  à  suppuration.  II  nous  parait,  à  ce  sujet, 
que  ,  lorsque  les  progrès  du  goitre  abcédé  ou  ceuxdu  goitre  cjs- 
tique  portent  à  en  opérer  la  cure  radicale,  on  peut  recourir  aux 
différens  moyens  de  ce  genre.  La  pierre  à  cautère  qui  serait 
nppli(juée  sur  la  partie  la  plus  déclive  et  la  plus  ramollie  du 
goitre,  auraitalorslc  double  avantage  et  d'en  vider  le  fojer  sé- 
reux ,  muqupux  ou  purulent,  et  de  porter  sur  les  parois  dece- 
lui -ci  le  principe  d'une  irritation  aigué  plus  ou  moins  salutaire. 

Mais  si  les  causli(|iics  peuvent  paraître  utiles  dans  les  cas 
précédons,  et  si  l'on  peut  même  penser  qu'ils  balancent  peut- 
être  alors  les  avantages  de  la  ponction  ou  de  l'incision,  faut- 
il,  à  l'exemple  d'IIi-ister  (oper.  cil.  ,  p.  11  ,  sect.  iir  ,  cap.  civ, 
pag.  G8?. ),  prendre  à  la  lettre  le  conseil  de  Celse,  et  vanter 
l'application  des  caustiques  et  même  du  feu,  sur  toute  espèce 
de  goitre,  sans  distinction  de  nature,  et  pourvu,  comme  le 
veut  encore  Brouzet  (oi^w.  cite',  tom.  i,  page  i85),  qu'il  ne 
soit  pas  trop  invétéré  et  qu'il  n'adhère  pas  trop  fortement  aux 
grosses  veines  du  cou?  On  répondra  négativement  sans  doute 
à  cette  question  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  du  goitre  dur, 
fibreux,  cartilagineux,  osseux,  et,  à  plus  forte  raison  ,  de  ce- 
lui que  l'on  peut  craindre  de  voir  passer  à  l'état  de  squirre  ou 
de  carcinome.  Mais  nous  pensons,  avec  M.  le  professeur  Boyer, 
que  l'exclusion  des  caustiques  doit  s'étendre  encore  au  goitre 
sarcome  ,  quoiqu'il  puisse  paraître  mou  et  pâteux.  Le  tissu 
iliyroidien  oiïVe  alors,  en  effet ,  une  masse  organisée  ,  vascu- 
laire,  cellulaire  et  nerveuse  considérable,  et  qui  pre'domine 
sur  la  masse  humorale  de  la  tumeur;  il  faudrait  donc,  en  at- 
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laquant  ce  m.il  par  les  causticjues,  revenir  à  "plusieurs  reprises 
à  crtle  appli'-.'ilioi)  lonjours  cruelle,  ft  qui  no  peut  détruire  la 
tumeur  qu'en  détail.  Un  pareil  Irrulemeiit  serait  par  conse'cjuent 
très-long  pour  peu  que  legoilrefùt  étendu,  et  il  exposerait  en- 
core, indepen;!;imment  Jr  la  crainte  fondée  de  faire  prendre  un 
inauvais  caractère  à  un  mal  si  long-temps  irrite,  au  danger  de 
pouvoir  attirer  des  hémorragies  inquiétantes,  lorsque  l'escarre 
s'étendrait  à  quelques  vaisseaux  importans.  Il  arrive  de  plus , 
dans  ce  mode  de  traitement,  que  si ,  après  avoir  heureusement 
cîétrui!  à  l'aide  du  i:austique  une  partie  de  la  glande,  on  s'en  fient 
là,  que  l'irrégularité  de  la  cicatrice  qui  s'ensuit,  ajoute  singu- 
lièrement encore  à  la  diiTormilé  naturellecausée  par  la  tutneur. 

Le  goitre  liydafique  qui  viendrait  à  suppuration  ,  comme 
celui  <]ue  nous  avons  rencontré  {f-^oyez  ])3ge528),  exigerait, 
après  l'incision  de  la  tumeur  dans  sa  partie  fluctuante  et  dé- 
clive ,  l'extraction  successive  de  ces  animaux,  et  peut-être 
même  l'injection  de  (juclques  dissolutions  amères  ou  salines, 
spécialement  propres  à  les  détruire.  L'espèce  d'hydatide  qui 
pourrait  simuler  un  kyste  plus  ou  moins  volumineux,  unique 
et  purement  séreux,  n'exigerait  d'autres  soins  que  ceux  qu'on 
oppose  au  goî.'re  cystique  ordinaire. 

Openuions  de  la  chirurgie.  Les  procédés  de  la  chirurgie 
qu'on  oppose  au  goitre  sont  le  selon  et  l'excision  ,  ou  l'ahlalioii 
entière  ou  partielle  du  corps  thyroïdien  dans  la  lésion  duquel 
consiste  la  maladie. 

Le  se'ton  a  été  mis  en  usage  par  plusieurs  praticiens,  avec 
un  succès  plus  ou  moins  mTr(|ué^  c'est-à-dire  que  non-seule- 
ment il  prévient  l'augmentation  de  la  tumeur,  mais  que  le 
plus  souvent  il  en  détermine  la  grande  diminution,  et  même 
Fentière  disparition.  Le  séton  convient  particulièrement  à  l'es- 
pèce de  goitre  dans  lequel  la  tumeur  est  humorale  ou  formée 
en  tout  ou  en  partie  de  kystes  simples  ou  multiloculaires,  qui 
reni^erment  ime  humeur  plus  ou  moins  visqueuse.  Ces  tumeurs, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  sont  ordinairement  molles  , 
prosentent  une  fluctuation  mar([uée  ,  et  ont  quelquefois  même 
un  peu  de  transparence.  Lors  donc  que  les  remèdes  précé- 
demment indiqués  auront  échoué  dans  le  traitement  d'un 
£;oîlre  de  celte  espèce,  on  devra  recourir  au  séton.  On  traverse 
à  col  effet  la  partie  la  plus  saillante  de  la  tumeur,  et  celle  qui 
présente  la  fluctuation  la  'plus  sensible,  à  l'aide  d'une  aiguille 
à  sétoa  que  l'on  dirige  de  liaul  en  bas,  ou  un  peu  obliquement 
dans  le  même  sens,  afin  d'être  plus  sûr  d'éviter  les  vaisseaux 
importans  contigus  aux  parties  latérales  du  goitre,  et  l'on 
place  ainsi  à  demeure  une  ou  plusieurs  mèches  auxquelles  on 
imprime  chaque  jour  quelque  mouvement,  et  qui  servent  en- 
core j  -si  besoin  est,  è  porter  dans  le  trajet  fisluleux  et  dans 
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l'intérieur  du  kyste  les  diverses  pre'parations  excitantes  et  médi- 
camenteuses dont  on  peut  les  enduire.  M.  Fodéré  {oinr.  cite') 
a  reconnu  plusieurs  fois  l'efficacité  du  se'ton.  M.  le  professeur 
Percy  l'a  vu  employer  fre'quemment  avec  avantage  dans  les 
Vosges  et  dans  ses  nombreux  et  utiles  voyages.  Récemment  en- 
core ,  le  selon  a  produit  une  demi-guérison  entre  les  mains  de 
M.  le  professeur  Dupuytren  ,  sur  unjeune  homme  qui  portait 
un  goitre  très- volumineux  (^Thèse  citée  de  M.  Brun,  p.  18). 

Par  ce  procédé  ,  qui  se  rapproche  assez  dans  sa  manière 
d'agir  de  la  ponction  ,  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut , 
le  fluide  contenu  dans  le  kyste  simple  ou  multiple  qui  forme 
la  tumeur,  s'écoule  insensililement  par  les  ouvertures  faites , 
et  l'irritation  que  la  permanence  du  séton  détermine  sur  les 
parois  de  ces  cavités  en  amène  l'inflammation ,  et  par  suite 
l'adhésion.  On  peut  d'ailleurs  favoriser  cette  dernière  par  une 
très-légère  compression  méthodique. 

Excision  ou  ablation  du  goitre.  Mais  dans  les  cas  nombreux 
d'engorgement  de  la  thyroïde,  auxquels  le  séton  ne  saurait  con- 
venir, et  qui  ont  d'ailleurs  résisté,  sans  présenter  aucun  amen- 
dement, à  tous  les  moyens  de  traitement  précédemment  indi- 
qués ,  lorsqu'en  un  mot,  l'accroisserjient  indéfini  du  goitre, 
son  état  d'irritation  inflammatoire  aigu  ou  chronique,  sa  dé- 
générescence blanche  ,  squirreuse  et  cancéreuse  ,  la  dysphagie 
insurmontable  qui  résulte  de  la  compression  qu'il  exerce,  et 
surtout  l'imminence  de  l'apoplexie  ou  celle  de  l'asphyxie  par 
suffocation  ,  ne  laissent  plus  aucun  espoir  de  guérison  et  même 
de  soulagement ,  on  a  pensé  dans  tous  ces  cas  ,  disons-nous  , 
que  l'on  pourrait  peut-être  arracher  les  malades  à  la  mort 
prochaine  qui  les  attend  en  enlevant,  à  l'aide  de  l'excision, 
la  tumeur  qui  est  tout  à  la  fois  et  le  siège  du  mal  et  la  cause 
unique  du  danger. 

Mais  il  n'est  pas  facile,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de 
déterminer  le  parti  qu'il  faut  prendre^  car  si ,  d'une  part,  le 
pressant  danger  que  court  le  malade  ,  lorsqu'on  l'abandonne 
à  lui-même,  semble  le  plus  fortement  militer  en  faveur  de  la 
nécessité  de  l'excision  ,  pour  laquelle  on  invoque  alors  avec 
raison  l'adage  connu  melius  est  remedium  anceps  ,  quant 
nulluin  ;  àç.  l'autre,  les  dangers  trop  réels  attachés  à  cette 
opération  ,  ont  paru  de  nature  à  devoir  toujours  arrêter  la 
main  du  chirurgien.  C'est  dans  le  but  particulier  d'éclairer 
eette  question  débattue  entre  des  autorités  également  respec- 
tables, (jue  nous  croyons  nécessaire,  1"  d'exposer  ce  que  nos 
recherches  nous  ont  appris  touchant  les  faits  connus  d*excisioa 
du  goitre  j  2°.  les  opinions  diverses  émises  par  les  auteurs 
sur  cette  opération  ;  3".  enfin ,  la  vraie  doctrine  de  cette 
partie  de  la  thérapeutique,  naturellement  déduite  du  rappro- 
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cUement  ou  de  la  comparaison   des   faits   avec  les  opinions. 

A.  Faits  qui  se  rapportent  à  V excision  du  goUre.  M.  Fo- 
dcrë  assure  que  l'exlirpalion  de  la  <»lande  thyroïde  a  souvent 
re'ussi ,  même  entre  des  mains  le'me'raires  el  ignorantes.  S'il 
faut  en  croire  ce  que  rapporte  ce  savant,  on  a  vu,  en  efiet, 
des  individus  attaques  <run  goîlre  embarrassant,  se  le  couoer 
împune'ment  dans  l'ivresse;  d'autres,  chez  qui  cette  tumeur 
avait  e'te'  emporte'e  sans  danger  par  un  coup  de  sabre  ou  de 
couteau.  On  apprend  encore,  au  rapport  dt-  Paradin  ,  dans  sa 
chronique  de  Savoie,  qu'un  barbier  emporta  Ires-heureuse- 
ment  à  sa  femme  un  goitre  e'norme  qui  la  de'Hgurait.  IVI  Fo- 
de're'  rapporte  également  qu'un  opérateur  hardi  et  souvent 
heureux  de  Marseille  ,  nommé  Giraudy  ,  a  extirpé  deux  goitres 
avec  le  plus  grand  succès.  Ces  divers  exemples  fournisseur  au 
même  auteur  cette  réflexion  bien  naturelle:  c'est  <]ue,  si  de 
pareils  moyens  ont  obtenu  d'heurenx  succès  ,  on  a  droit  d'en 
attendre  de  nouveaux,  et  de  devenir  plus  confiant  lorsque l'oa 
pourra  s'entourer  de  toutes  les  lumières  de  l'art. 

Il  faut  cependant  avouer  que  tous  ces  faits  sont  raconle's 
d'une  manière  trop  peu  précise,  je  dirais  m^me  beaucoup  • 
trop  vague  ,  pour  que  nous  puissions  les  regarder  comme  des 
exemples  bien  avérés  d'excision  du  goitre  ;  mais  nous  arrivons 
à  deux  autres  plus  concluans,  ce  *ont  ceux  qu'a  transmis 
Gooch  {Cases  in  surgery ,  appendix:  ,  pag.  i54),  chirurgien 
anglais.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  auteur,  dont,  à 
l'exemple  de  M.  le  professeur  Lassus  {^Pathologie  chirurgi- 
cale,  tom.  ,  pag.  /jio,  in-S" ,  Paris),  nous  présenterons  la 
traduction  littérale. 

«  J'assistai ,  dit- il  ,  à  une  opération  par  laquelle  on  se  pro- 
posait d'exciser  la  glande  thyroïde  devenue  très- volumineuse; 
opération  qui  avait  été  décidée  dans  une  nombreuse  consulta- 
tion. Je  manifestai  autant  que  je  le  pus  mes  craintes  sur  l'évé- 
nement, et  je  déclarai  que  je  ne  ferais  pointa  un  de  mes  ma- 
lades une  semblable  opération  ,  vu  le  danger  qui  devait  en  ré- 
sulter. Celui  qui  s'en  était  chargé  était  un  ha!)ile  et  intrépide 
chirurgien;  mais  lorsque  son  opération  fut  à  moitié  faite,  il 
survint  une  hémorragie  considérable  qui  l'empêcha  de  conti- 
nuer. D'après  l'avis  des  consullatis,  il  fit  lout  ce  qu'il  put  pour 
suspendre  l'etïusion  du  sang,  dans  la  crainte  que  la  malade  ne 
mourût  entre  ses  mains.  Elle  vécut  encore  huit  jours,  pcu'Iant 
lesquels  on  ne  put  jamais  arrêter  complètement  l'hémorragie  »  . 

«  Je  me  rappelle,  ajoute-t-il ,  une  antre  opération  pour 
laquelle  on  demanda  mon  avis  :  elle  fut  faite  malgré  moi  par 
un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Londres.  L'hémorragie 
manqua  d'être  mortelle.  On  ne  vint  à  bout  de  sauver  la  vie  de 
la  malade,  que  parce  que  plusieurs  personnes  firent  sans  inter- 
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ruptîon  ,  pendant  une  semaine  entière,  jour  et  nuit,  une  com- 
pression avec  leurs  doigts  appuyés  sur  la  plaie.  La  ligature  des 
vaisseaux  n'avait  point  réussi.  » 

Dtsault  pratiqua,  ccimme  on  sait,  l'excision  de  la  tlijroide, 
et  on  lit  {CEuvres  chinir^icales  dcDeiuuh,  tom.  ii,  pag.  298, 
in- &"  ,  ?•  édition  ,  Pan-,  ,  1801;  une  obstr\ation  recueillie  par 
Giraud  «|ui  altc^le  l'Iiruriux  succès  dont  celte  opération  fut 
suivie.  Observons  néanmoins  que  dans  les  remarques  qui 
suivent  cette  opéiation  ,  ce  fait  est  présenté  comme  un 
exeriple  d'extirpation  complette  de  la  lliyroide  ,  tandis  que 
l'opératiou  ne  lut,  en  eljtt,  pratiquée  que  »nr  la  partie  droite 
de  celle  glande  :  cette  portion  aussi  bien  était  seule  altérée  : 
circonscrite  et  d'un  volume  médiocre  ,  clic  tiffrail  les  carac- 
tères d'une  tumeur  squirreuse,  blanclie  et  lardacée,  qui  con- 
tenait un  nojau  osseux^  elle  avait  eiiviroii  cinq  pouces  de 
circonférence.  *')n  n'éprouva,  d'ailleurs,  durant  et  après 
l'opéralion,  aucune  menace  d'hémorragie.  Mais  dans  un  autre 
cas,  qui  est  à  la  connaissance  de  beaucoup  de  personnes, 
Desault  lui-même  ne  fut  pas  aussi  heureux.  Pourquoi  re- 
cherche-t-on  en  vain  l'observation  de  ce  fal  dans  les  écrits  qui 
ont  fait  connaiiro  les  travaux  de  cel  homme  célèbre?  Rien 
dans  un  art  dont  les  lumières  importent  à  la  vie  des  hommes, 
ne  saurait  demeurer  caché.  Les  revers  doivent  être  publiés  de 
tnême  que  les  succès  :  ne  sont  ils  pas  ,  en  effet ,  pour  les  pra- 
ticiens à  venir,  placés  comme  des  signaux  propres  à  leur  faire 
e'viler  les  ccucils  contre  lesquels  ieur  inexpérience  viendrait  se 
briser. 

Nous  croyons  pouvoir  ici  répaç-er  cette  omission,  et  nous 
consultons  pour  cela  les  notes  (juc  nous  recueillîmes  au  cours 
de  pathologie  chirurgicale,  déjà  cité  ,  de  M.  le  professeur 
Boyer.  Ce  grand  chirurgien  ,  après  nous  avoir  entretenu  des 
dangprs  que  présente  l'excision  du  goitre,  ajouta  que  Desault, 
dont  la  hardiesse  était  extrême  ,  entreprit  cette  opération  sur 
une  femme,  mais  que  lorsqu'il  eut  commencé  à  disséquer  la 
tumeur,  le  sang  donna  avec  une  telle  violence,  qu'il  en  fut  ef- 
frayé; en  sorte  qu'il  fut  oblif^é  de  renoncer  à  poursuivre  son 
dessein.  Il  prit  le  parti  de  lier  la  portion  de  la  thyroïde  qui 
avait  été  incisée,  par  plusieurs  fils  passés  dans  son  épaisseur, 
mais  il  survint  un  élal  de  spasme  si  grand  ,  que  la  malade 
mourut. 

Theden  {N.  Bemerkungenn ,  pag.  i58);  Vogel  {Obseiv. 
qiiœdam  chirurgicœ ,  Ril.  1771,4-)  et  freytag  {Epistoja  de 
glandidœ  thyreoidœœ  part'mi  osseam ,  pariiin  meliceridis 
speciem  referentis  extirpatione  ,  Lips. ,  1  778),  rapportent  en- 
core que  l'excision  du  goitre  a  été  suivie  d'heureux  succès  j 
mais,  eu  réiléchissaut  à   tous  ces  faits,  on  conviendra  sans 
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doute  qu'à  rexceplion  de  celui  publie  par  Giraud ,  aucun  ne 
fournil  d'exemple,  dans  lequel  cotte  opération  ait  e'tc  en  rien 
pre'sente'e  sous  te  point  de  vue  des  diiîiculte's  et  des  e'cueils  qu'a 
pu  olFrir  le  procède'  ope'raloire.  Il  en  est  de  même  d?s  pre'cau- 
lions  qui  ont  dû  être  apportées  pour  les  e'viter.  Il  nous  parait 
en  un  mot  qu'on  manquait  encore  d'un  exemple  dans  lequel 
on  pût  retrouver  au  besoin  une  règle  de  conduite  à  suivre ,  s'il 
arrivait  qu'on  fût  tente' de  pratiquer  cette  excision  sur  la  tota- 
lité' d'un  ^^oitre  volumineux. 

Telle  est  une  des  raisons  qui  nous  engagea  dans  les  temps 
(Ployez  notre  Essai  déjà,  cite'  dans  la  dissertation  qui  a  pour 
litre  Recherches  et  observations  mr  quelques  points  deme'de' 
cine  et  d;i  chirurgie  ;  collection  indiquée  )  à  publier  l'obser- 
vation suivante  ,  et  que  nous  reproduisons  ici  parce  (ju'il 
serait  aujourd'huitrès-di/ïlcile  delà  retrouver.  L'excision  de  la 
thyroïde,  dont  elle  offre  l'histoire,  a  été  pratiquée  par  notre 
célèbre  maître  ,  M.  le  professeur  Dupuytren,  chirurgien  eu 
chef  de  l'Hôtel-Dicu  de  Paris,  et  il  nous  parait  <jue  ce  fait  , 
quand  on  ne  le  considérerait  que  sous  le  seul  point  de  vue  dç 
la  perfection  apportée  dans  le  procédé  opératoire,  doit  être 
placé  à  côté  de  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  l'honneur  de  la 
chirurgie  française. 

La  femme  qui  en  fait  le  sujet,  âgée  de  vingt-huit  ans ,  était 
d'un  tempérament  bilieux  et  sanguin  j  adonnée  à  la  culture 
des  champs,  elle  avait  toujours  joui,  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions, d'une  santé  florissante. 

Il  y  avait  huit  ans  qu'à  la  suite  d'une  gale  répercutée  par 
l'action  du  froid  ,  cette  fille  s'était  aperçue  qu'elle  portait  à  la 
partie  antérieure  et  moyenne  du  cou  une  petite  tumeur  du 
volume  d'une  noisette.  Cette  tumeur  s'accrut  constamment  de- 
puis celte  époque,  mais  son  accroissement  qui  fut  lent  et 
gradué  dans  les  premiers  temps,  devint  très-rapide  dans  le 
courant  de  la  septième  année  :  alors  elle  (it  des  progrès 
e'normes  ,  couvrit  toute  la  partie  antérieure  du  cou  ,  et  pré- 
senta, comme  la  glande  thyroïde  ,  dont  elle  n'était  que  l'ex- 
pansion, trois  lobes  distincts,  un  moyen  et  deux  latéraux; 
mais  le  premier  seul  devint  choquant  ,  il  retombait  au  devant 
du  slertium,  et  offrait  une  tumeur  d'environ  quatre  pouces  de 
diamètre. 

A  cette  époque,  un  chirurgien  de  Paris  se  détermina  ,  à  l<i 
sollicitation  de  cette  fille  ,  à  exciser  ce  lobe  moyen  ,  et  il  y 
parvint  après  avoir  fait  une  incision  transversale  aux  tégu- 
mens.  Il  ne  survint  ni  hémprragie  ,  ni  aucun  autre  accident  , 
et  la  plaie  qui  résulta  de  cette  opération  fut  cicatrisée  au  bout 
d'un  mois. 

dépendant ,  six  mois  environ  après  cette  opération  ,  les 
deux  parties  latérales   de   ce    goitre    acquièrent    un  volums 
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énorme ,  le  centre  lui-mcme  repullula,  et  l'ensemble  forma 
une  tumeur  tellement  e'tendue  ,  que  la  respiration  devint  pe'- 
nible.  Cet  état  de  gêtie  augmentait  surtout  vers  le  soir,  et  dans 
le  décubitus  sur  le  dos  :  la  déglutition  était  aussi  diificile  , 
lorsque  les  alimens  n'avaient  pas  été  très-bien  mâchés.  A  ces 
déranaemens  notables  dans  les  fonctions ,  se  joignait  un  état 
de  difformité  si  considérable  ,  que  cette  femme,  jeune  encore, 
et  que  la  nature  avait  douée  d'une  figure  agréable  et  d'une 
taille  avantageuse  ,  était  déiolée  de  n'être  plus,  pour  tout  ce 
qui  l'entourait  ,  qu'un  o'-jet  d'éloignenient  et  de  dégoût. 

C'est  dans  cette  cir(  oristance  (]nc  cette  malade  se  présenta 
à  la  consultation  publique  de  l'Hôtel-Dieu  :  elle  voulait  être 
débarrassée  de  sa  tumeur,  et  elle  assura  que  quels  que  fussent 
les  dangers  et  les  douleurs  auxquels  elle  pouvait  être  exposée, 
elle  était  entièrement  déterminée  à  s'y  soumettre.  Elle  reçut 
cependant,  malgré  sa  résolution  ,  une  réponse  négative  ,  et 
elle  fut  renvoyée  par  MM.  Pelletan  et  Dupujtren  ,  qui  lui 
dirent,  très- positivement ,  qu'ils  ne  jugeaient  pas  la  devoir 
opérer.  Néanmoins  elle  revint  quelques  jours  après,  dans 
les  mêmes  vues  qui  l'avaient  conduite  la  première  fois  ,  mais 
elle  reçut  la  même  réponse,  et  on  lui  peignit,  sous  les  couleurs 
les  plus  vives ,  tous  les  dangers  qu'il  y  aurait  à  ce  qu'on  l'opé- 
rât. On  lui  donna  d'ailleurs  des  conseils  propres  à  apporter 
du  soulagement  aux  accidcns  assez  nombreux  dont  elle  se 
plaignait. 

Cependant  rien  ne  fut  capable  de  persuader  celte  pauvre 
fille  j  elle  s'en  retourna  mécontente  et  désespérée  :  ni  la  crainte 
de  la  douleur,  ni  celle  des  dangers  auxquels  on  n'avait  cessé  de 
lui  dire  qu'elle  s'exposait,  ni  les  refus  formels  qu'elle  avait  déjà 
essuyés ,  ne  purent  rien  sur  sou  esprit  ,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter  à  l'Hôtel- Dieu  ,  pour  la  troisième  fois.  Tant  de 
persévérance  vainquit  enfin  la  répugnance  qu'on  avait  apportée 
jusqu'ici  à  la  recevoir,  et  elle  entra  dans  cet  hôpital  le  i". 
janvier  1808. 

Sans  projet  fixe  alors  sur  ce  qu'on  pourrait  se  déterminer  à 
lui  faire ,  les  chirurgiens  de  cette  maison  remirent  à  un  exa- 
men sérieux  et  approfondi  la  décision  de  ce  qu'il  paraîtrait 
possible  de  tenter  en  faveur  de  celte  jeune  femme. 

Voici  l'état  dans  lequel  elle  se  présenta  pour  lors  à  notre 
observation.  Elle  portait  sur  toute  Télendue  des  régions  anté- 
rieure et  latérales  du  cou  une  tumeur  étendue  de  haut  en  bas, 
depuis  la  base  de  l'os  maxillaire  inférieur  ,  jusqu'au  sternum 
et  aux  clavicules  ,  et  d'un  côté  à  l'autre  ,  d'un  des  angles 
maxillaires  à  celui  du  côté  opposé.  Cette  tumeur  avait  sept 
pouces  dans  le  premier  de  ces  doux  sens  ,  et  un  peu  davan- 
tage dans  le  sccou  j  ;  on  y  voyait,  comme  dans  l'état  ordinaire 


àe  la  thyroïde  ,  deux  lobes  late'raux  distincts  ,  unis  en  Ire  eux 
par  un  lobe  moyen  ,  qui  offrait  moins  de  saillie  et  de  hauteur 
que  chacun  d'eux.  Tous  trois,  au  reste,  e'taient  inégalement  bos- 
sele's  et  mous  au  toucher.  Leur  mobilité'  e'tait  différente  :  le 
lobe  moyen  était  très-adhérent  au  larynx  ,  et  ne  se  mouvait 
qu'avec  lui  ,  tandis  que  les  deux  lobes  latéraux ,  lâchement 
unis  aux  parties  voisines  ,  étaient  faciles  à  entraîner  dans  tous 
les  sens.  Les  légumens  jouissaient  d'une  grande  laxité  sur 
toutes  les  parties  de  la  tumeur  qu'ils  recouvraient. 

Les  veines  jugulaires  et  leurs  ramifications  étaient  trës-dila- 
tées  ;  les  battemens  des  artères  thyroïdiennes  supérieures  se 
faisaient  fortement  sentir ,  un  peu  audessus  de  la  partie  moyenne 
de  la  tumeur.  Ceux  des  artères  carotides  primitives  étaient  de 
même  très  faciles  à  apprécier  ,  mais  il  fallait  les  rechercher  en 
arrière  et  en  dehors  de  la  tumeur,  lieu  où  ces  artères  avaient 
été  déjetées. 

Jamais  cette  tumeur  n'était  devenue  douloureuse  par  elle- 
même  ;  mais  elle  gênait  la  respiration  d'une  manière  bien  sen- 
sible, nuisait  à  la  déglutition,  et  dai-s  un  grand  nombre  de  cas, 
notamment  dans  toutes  les  émotions  vives  ,  elle  devenait  une 
cause  d'embarras  pour  la  circulation  du  cerveau;  la  malade 
avait ,  alors ,  pour  quelques  instans  ,  la  face  d'un  rouge  foncé, 
et  elle  éprouvait  des  éblouisscmens  et  des  vertiges.  Pour  ce  qui 
est  de  toutes  les  autres  fonctions,  elles  s'exerçaient  avec 
intégrité. 

Telle  était  cette  affection ,  à  laquelle  on  ne  pouvait  don- 
ner une  attention  trop  sérieuse  ;  les  progrès  qu'elle  avait 
faits  ,  depuis  quelque  temps  ,  ceux  qu'elle  présentait  encore 
chaque  jour  j  la  suffocation  imminente  oii  par  fois  elle  jetait 
la  malade,  ne  permettaient  pas  de  douter  qu'elle  n'eût  bientôt 
une  issue  funeste.  Mais,  si,  d'autre  part,  on  considérait  la 
situation  ,  le  volume  et  les  rapports  de  cette  tumeur,  on  n'en- 
trevoyait pas,  sans  des  craintes  bien  fondées,  l'opération 
hardie  par  laquelle  on  pouvait  ,  à  la  rigueur  ,  en  débarrasser 
la  malade.  Cependant  les  dangers  balançant  trop  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  attendre  de  l'opération  ,  on  s'était  déter- 
miné à  ne  rien  faire  ;  mais  alors  un  sombre  désespoir  s'empara 
de  la  malheureuse  malade  ,  sa  profonde  mélancolie  s'accrut 
encore  ,  et  elle  prit  la  résolution  de  se  laisser  mourir  d'inani- 
tion. Elle  refusa  ,  en  effet ,  toute  espèce  d'alimens.  L'écoule- 
ment menstruel  qui,  pour  lors,  avait  lieu  ,  fut  supprimé,  et, 
peu  après  cette  suppression  ,  un  état  de  spasme  violent  ,  une 
suffocation  extrême  et  des  mouvemens  convulsifs  vinrent  ajou- 
ter encore  aux  tourmens  et  à  l'horreur  d'une  semblable 
situation. 

Celte  circoustance  bicu  supérieure  ne  permit  plus  de  ba- 
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lancer;  la  malade  pe'rissait  infaillii'lf'menf ,  et  l'on  conservait 
quelque  espérance  de  la  sauver  si  oti  l'opérait.  On  le  lui  pro- 
mit donc  ,  et  le  calme  revint  dan"?  sou  esprit. 

La  belle  satite  ,  la  force  ,  ia  j'unesse  de  cette  fiîlp.  le  désir 
extrême  qu'elle  avait,  d'être  opere'e  ;  d'autre  p;irl  ,  la  gr^mde 
mobilité'  de  la  tumeur,  la  laxile  de  son  union  avec  les  te'f;;u- 
mens  ,  cl,  enfin,  la  connaissance  de  ce  qui  avait  ete  de'jà  im- 
pune'ment  effectue'  sur  une  de  ses  parties  ,  oflrirent  à  M.  Du- 
pujtrcn  des  motifs  d'cspe'rance  ,  ([ui  le  déterminèrent  enfin  à 
tenter  les  hasards  de  cette  opération. 

Voici  comment  celle-ci  ,  à  laquelle  nous  assistâmes,  fut 
pratique'e  en  pre'sence  de  M.  Pellelan  ,  de  plusieurs  chirur- 
giens de  Paris  ,  cl  d'un  im-î^ense  concours  d'élèves. 

On  souleva  les  te'gumens  de  la  partie  antérieure  et  moyenne 
du  cou  ,  de  manière  à  en  former  un  pli  transversal  d'une 
gra:ide  largeur.  Ce  pli  fut  incisé  perpetidiculair*  ment  sur  sa 
partie  mojmue  jusqu'à  sa  base  j  on  agrandit  ensuite  l'incision 
en  la  prolongeant  supérif^urement  jusqu'à  la  svmphjsc  du 
menton  ,  et  inf.'rieuremenl  jiiscju'an  bord  supérieur  du  ster- 
num. On  détacha  alors  le  bord  gauche  de  la  division  ,  eu 
détruisant  les  adhérences  celluleuses  qu'il  entretenait  avec  la 
partie  correspondante  de  la  tumeur  ,  puis  on  continua  la  dis- 
section da  même  côté,  en  soulevant  les  tégumens  et  en  les 
e'carlant  de  la  tumeur.  On  parvint  de  la  sorte  jusqu'à  la  partie 
gauche  de  celle-ci  ;  on  rencontra,  dans  ce  trajet,  deux  plans 
de  veines  ,  dont  l'un  était  collé  sur  la  tumeur,  et  dont  l'autre 
e'tait  souscutané.  La  plupart  de  ces  veines  furent  évitées  ,  et 
quanta  celles  qu'on  tut  obligé  de  couper,  aucune  ne  le  fut 
avant  qu'on  ei^it  jclé  sur  elle  deux  ligatures,  l'une  du  côté  du 
cœur,  et  l'autre  du  côté  de  la  tumeur.  Cependant,  lorsqu'on 
fut  parvenu  au  côté  gauche  et  en  arrière  de  celle  partie,  on 
rencontra  quatre  artères  thyroïdiennes j  elles  parurent  toutes 
fort  dilatées  ;  elles  furent  recoimues  avec  facilité  ,  et  on  em- 
ploya, pour  les  lier,  les  mêmes  précautions  suivies  à  l'égard 
des  veines,  c'est-à-dire  cju'après  les  avoir  préalablement  mises 
à  nu  ;  on  passa  autour  de  chacune  deux  ligatures,  et  tju'ou  les 
coupa  dans  l'intervalle  de  ces  dernières. 

Ici  ,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'opération  ,  on  eut  cons- 
tamment l'attention  de  placer  la  première  ligature  du  rôté 
correspondant  au  cerveau  ,  afin  d'éviter  la  prolongation  de  la 
douleur  qu'eût  entraînée  ,  sans  cette  précaution  ,  la  seconde 
ligature.  On  mit  ,  de  même  ,  une  telle  attention  dans  la  dis- 
section ,  que  presque  jamais  les  artères  ce  furent  ouvertes 
cju'après  avoir  été  liées,  et  toujours  d'une  manière  aussi  sûre, 
q^uel  que  fût  leur  volume. 

On  acheva  de  la  sorte  de  détacher  le  lobe  gauche  de  la  ta- 
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meur ,  sans  autre  accident  pour  la  malade,  que  la  douleur 
inévitable  dans  une  dissection  trop  attentive  pour  ne  pas  deve- 
nir, par  là  même  ,  un  peu  longue.  On  atta(|ua  aussitôt  après 
la  partie  droite  de  la  tumeur,  et  elle  fut  se'pare'e  de  tout  ce 
qui  l'entourait,  avec  les  mêmes  pre'cautions  et  avec  un  e'gal 
succès.  Dans  toute  celte  partie  de  l'opération  on  ne  rencontra 
aucune  adlie'rence  intime  a  détruire  ;  les  doigts  cl  le  dos  du 
bistouri  suffirent  presque  toujours.  On  put  facilement  aussi 
éviter  les  veines  jugulaires  internes ,  les  artères  carotides  pri- 
mitives et  'es  nerfs  pneumo-gastriques.  Vingt  fois  on  aperçut 
toutes  ces  parties  ,  mais  el!"S  furent  toujours  déjeteps  en  de- 
hors ,  et  de  cette  manière  mises  sans  pfine  hors  de  danger. 

Ce  fut  ^p^ès  cette  partie  de  l'opération  que  M.  Uupuvtren 
vit  la  possibilité  de  re'èliser  l'espoir  qu'il  avait  conçu  d'empor- 
ter la  totalité'  de  la  maladie.  Pour  parvenir  à  ce  but,. on  ra- 
mena ,  à  travers  rincision  des  te'pumens,  les  deux  lobes  late'- 
raui  de  la  tumeur  qui  venaient  d'être  successivement  isole's  : 
on  les  maiutmt  en  les  soulevant  ,  el  en  les  portant  un  peu  en 
avant ,  afin  de  tendre  ,  dans  ce  sens  ,  la  partie  moyenne  de  la 
tumeur  qui  adhe'rait  intimement  au  larynx  et  à  la  trachée- 
artère  :  on  parvint,  de  cette  manière,  à  disséquer  cette  partie, 
mais  ce  ne  fut  qu'en  portant  l'instrument  sur  1?  substance 
mémo  de  la  thyroïde  ,  à  la  vérité  extrêmement  prrs  du  larynx 
et  de  la  trachèe-arlère  ,  tant  était  serré  le  tissu  cellu!f;ire  qui 
établissait  l'union  de  c^s  partips.  Le  larynx  et  la  trachée-artère 
pr^rurcnt  alors  huu.  Cette  dernière  présentait,  en  avant,  un 
aplatissement  très-marqué  ,  indice  de  l'état  prolongé  de  conj- 
pression  qu'elle  avait  éprouvé  de  la  part  de  la  tumeur. 

La  malade  supporta,  avec  un  courage  étonnant ,  cette  opé- 
tion  ,  qui  fut  longue  ,  et  q'ji  exigea  ,  pendant  une  dissection 
faite  au  milieu  de  parties  qu'il  importait  tant  d'éviter,  xme  at- 
tention délicate  et  soutenue,  tant  de  la  part  du  chirurgien  que 
de  celle  de  ses  aides.  Jamais  ,  cependant ,  on  n'éprouva  ,  aucun 
instant  ,  la  crainte  d'une  hetnûrragie ,  et  la  malade  ne  perdit; 
au  plus  que  quelques  cuillerées  de  sang)  mais  elle  fut  plu- 
sieurs fois  menacée  de  syncope  ,  et  elle  eut  également  quel- 
ques nau«ées. 

On  pansa  la  plaie  très-mollement ,  on  plaça  un  peu  de 
charpie  dans  son  fond  ,  et  on  en  rapprocha  médiocrement  les 
bords  j  le  faisceau,  formé  par  les  fils  des  ligatures ,  fut  ramené 
dans  son  angle  inférieur. 

Après  l'opération  ,  la  face  de  la  malade  était  très-pâle  et 
profondément  altérée  ;  tous  les  genres  de  forces  étaient  abat- 
tus ;  le  pouls  était  fréquent ,  petit  et  concentré;  la  respiration 
laborieuse  et  fré({uente  ,  la  peau  presque  généralement  froid"  j 
Il  y  avait  cardialgie  et  des  joause'es  continuelles.  Cette  mal- 
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heureuse  femme  nouspnrul,  en  un  mot,  dangereusement  frap- 

pe'e,  et  comme  ntte're'e  par  le  coup  même  de  l'ope'ration. 

L'iudication  la  plus  pressante  à  remplir,  parut  alors  de  re- 
lever et  de  soutenir  le  peu  de  forces  qui  restaient  à  la  malade. 
Les  cordiaux  lui  furent  administre's ,  mais  avec  beaucoup  de 
ditHcuIte',  car  la  de'glutilion  était  fort  gêue'e,  et  on  ne  diminuait 
les  dangers  de  la  suffocation  qui  se  manifestait ,  lorsque  la 
malade  prenait  une  cuillere'e  de  liquide  ,  qu'en  lui  faisant 
prendre  ,  dans  son  lit,  une  situation  presque  verticale. 

Cependant  dès  le  même  soir  ce  fâcheux  état  parut  s'améliorerr 
à  la  prostration  succéda  une  réaction  assez  marquée,  le  pouls 
devint  fréquent  et  élevé,  la  respiration  s'éloigna  moins  de  l'état 
naturel ,  la  figure  se  colora  ,  la  peau  était  sèche  ef  chaude,  et 
quelques  cuillerées  de  liquide  furent  introduites  sans  exciter  de 
nausées  ni  de  vomissement.  Mais  les  espérances  que  permit  de 
concevoir  cet  amendement,  durèrent  bien  peu  ,  et  dès  le  com- 
mencement de  la  nuit,  la  respiration  devint  pénible,  stcrto- 
reuse  même,  le  pouls  misérable,  la  peau  sans  chaleur*  ea 
xxiï  mot  ,  les  phénomènes  de  l'agonie  commencèrent,  et  la 
malade  expira  le  lendemain  ,  trente-cinq  heures  après  l'opé- 
ration. 

Spécialement  chargés  de  l'examen  anatomique  ,  voici  ce  que 
nous  observâmes  dans  la  tumeur ,  la  plaie  du  cou  et  sur  le 
reste  du  cadavre. 

La  tumeur  qui  avait  formé  le  goîfre  était  oblongue  ,  bosse- 
lée, d'un  volume  aussi  considérable  que  celui  des  poumons  d'un 
jeune  enfant.  Elle  présentait  deux  lobes  cônoïdes  ,  renflés  su- 
périeurement. Ces  lobes  étaient  réunis  ensemble  par  une 
masse  transverse  ,  située  à  leur  partie  inférieure  et  moyenne. 
Une  toile  celluleuse  recouvrait  toute  la  surface  de  cette  tu- 
meur et  lui  adhérait  intimement. 

Cette  tumeur  avait  une  densité  qui  ne  parut  pas  supérieure 
à  celle  qui  est  ordinaire  à  la  thyroïde  ;  son  poids  ,  au  moment  de 
l'extiqîation ,  était  de  mille  deux  cent  deux  grammes,  ou  deux 
livres  treize  onces  environ  ;  sa  couleur  était  rougeâtre,et  son  tissu 
ne  différait  guère  intérieurement  de  celui  de  la  thyroïde,  dans  son 
état  habituel  :  seulement  l'organisation  de  cette  partie  devenait 
plus  évidente  au  moyen  de  l'accroissement  considérable  de  nu- 
trition qu'elle  avait  éprouvé.  On  y  apercevait  une  multitude  de 
petits  kystes  vésiculaires  ,  remplis  d'un  fluide  jaunâtre  et  vis- 
queux ;  mais  ,  de  plus  ,  on  voyait  aussi  ça  et  là  ,  quelques  points 
blanchâtres  et  endurcis  qui  parurent  comme  scjnirreux.  Les  ar- 
tères thyroïdiennes  supérieures  et  inférieures,  ainsi  que  les 
veines  thyroïdiennes  avaient  un  diamètre  double  de  celui  qui 
leur  est  ordinaire.  On  voit  le  modèle  en  cire  de  cette  pièce 
dans  le  muséum  anatomique  de  la  Faculté  de  Médecine ,  oà 
M.  Dunmtrcn  l'a  déposé. 
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Quant  à  la  plaie  du  cou,  elle  pre'sentait  une  énorme  cavité 
que  bornaient  en  dehors  les  musrles  slerno-mastoklicns  ,  eu 
haut  la  base  de  l'os  maxillaire  infe'rieur  ,  et  en  bas  l'exlre'mité 
supe'rieure  du  sternum.  Deux  lambeaux  conside'rabbs  de  te'gu- 
mens  la  fermaient  en  avant.  Le  larjnx  et  la  Irache'e-artère  se 
voyaient  dans  sa  partie  moyenne  et  profonde  ,  et  la  séparaient, 
dans  ce  sens  ,  en  deux  parties  d'une  même  e'tcndue  ,  mais  qui 
offrirent  quehjues  difife'rences  d'un  côte  à  l'autre  j  ainsi,  du 
côte'  droit,  les  muscles  sterno  et  omoplat-lij'oidiens ,  et  sterno- 
thyroïdiens  avaient  e'te'  coupe's,  et  tous  ces  muscles,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  e'taient  demeure's  intacts  du  côté  gauche  , 
seulement  ils  avaient  e'te'  de'coUe's  et  souleve's.  Le  nerf  re'cur- 
rent-larynge'  avait  e'te'  coupe'  et  lie'  à  droite  ,  et  il  en  e'tait  de 
même  de  la  grande  branche  d'anastomose  du  nerf  grand-hy- 
poglosse avec  les  paires  cervicales.  A  gauche  ,  le  premier  de 
ces  nerfs  n'avait  point  e'prouve'  de  solution  de  continuité' , 
mais  il  e'tait  putre'fié  et  livide  dans  sa  partie  supe'rieure.  Les 
artères  thyroïdiennes  droites  e'taient  lie'es  et  coupe'es  à  un  de- 
mi-pouce de  leur  entre'e  dans  la  glande  ;  l'infe'rieure  naissait 
du  tronc  brachio-ce'phalique^  et  elle  se  divisait  en  trois  bran- 
ches ,  ce  qui  avait  fait  croire  ,  pendant  l'opération,  qu'il  exis- 
tait de  ce  côté  quatre  artères  thyroïdiennes. 

Les  artères  carotides  primitives,  les  nerfs  pneumo-gastriques 
et  les  veines  jugulaires  internes  et  externes  étaient  demeurés 
des  deux  côtés  dans  leur  position  naturelle  et  parfaitement  in- 
tacts :  seulement  plusieurs  branches  de  ces  dernières  avaient 
été  coupées  et  liées. 

Le  tissu  cellulaire  qui  entourait  la  trachée-artère  et  l'œso- 
phage ,  ainsi  (|ue  celui  d'une  étendue  assez  considérable  des 
médiastins,  donnait  des  mar(jues  évidentes  d'un  état  d'inflam- 
mation ;  ces  parties  étaient  couvertes  d'une  couche  .le  vrai  pus, 
lié  et  verdâtre.  Le  reste  de  la  plaie  était  au  contraire  rouge  et 
sec  ,  c'est-à-dire,  dans  un  état  q!ii  nous  parut  être  plus  ana- 
logue au  temps  qu'avait  parcouru  l'intlammation  qui  s'en  était 
emparée. 

Le  larynx  ,  le  pharynx  et  la  trachée-artère  ,  examinés  at- 
tentivement, ne  présentaient  aucune  altération  :  la  membrane 
muqueuse  du  commencement  des  bronches  nous  parut  cepen- 
dant un  peu  rouge. 

Les  poumons  ,  le  cœur  ,  le  cerveau  étaient  sains.  Il  existait, 
toutefois,  beaucoup  de  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  du 
derniers  de  ces  organes.  Rien  ,  d'ailleurs  ,  n'offrait  dans  le  ca- 
davre les  moindres  traces  d'altération. 

Tel  fut  le  résultat  malheureux  d'une  opération  ,  sans  doute 
indispensable  ,  mais  qui  laissa  cependant  à  M.  Dupuytren  des 
regrets  de  l'avoir  entreprise  ;  ce  grand  chirurgien  ,  rwéanmoius 
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aussi  supérieur  par  Tëlëralion  de  son  caractère  que  par  son 
rare  talent ,  voulut  bien  permettre  ,  dans  les  temps,  que  noua 
fissions  connaître  ce  fait  dans  tous  ses  détails  ;  et  nous  devons 
d'autant  plus  nous  en  applaudir,  que  cette  ope'ration  impor- 
tante, et  qui  o^nrait  un  modèlt;  parfait  du  proce'dé  opératoire 
que  l'ot'  p<\  irrait  désirer,  estd'ailieurs  peut-être  encore  la  seule 
qui  aï',.  jUi  fixer  toutes  les  incertitudes  qui  ont  régne'  sur  la  véri- 
table doctrine  de  l'extirpation  du  goitre. 

On  trouve  un  nouveau  fait  d'excision  du  goitre  dans  la  Thèse 
de  M.  Brun.  Ce  médecin  dit,  en  eCét  (p.  j6),  que  Bonnet , 
chirurgien  fameux  de  Ciermonl-Ferrand  ,  avait  également  pra- 
tiqué cette  opération  ,  mais  qu'il  fut  assez  malheureux  pour 
qit*  sa  malade  périt  d'hémorragie. 

Aux  faits  précédens  qui  peuvent  offrir  comme  les  éléraens 
ou  la  base  de  la  doctrine  qu'il  s'agit  d'établir  ,  nous  en  ajou- 
terons un  dernier  que  nous  devons  à  la  bienveillante  com- 
munication que  nous  en  a  faite  M.  le  professeur  P^rcy.  Ce  sa- 
vant,  qui  était  alors  chirurgien  militaire,  vit  à  Strasbourg 
M.  le  marquis  d'A*** ,  capitaine  d'un  régiment  en  garnison 
dans  cette  ville.  Cet  officier  portait  un  goitre  sarcome  volu- 
mineux qui  ne  l'incommodait  en  rien,  mais  qui  lui  déplaisait 
souverainement  depuis  surtout  que  cette  difformité  avait  attiré 
sur  lui,  pendant  une  revue,  l'attention  de  son  colonel.  Un 
chirurgien  de  son  corps  ,  auquel  il  s'adressa  ,  lui  fit  entrevoir 
la  possibilité  d'extirper  cette  tumeur.  Le  malade  vint  dès-lors 
à  Paris  ,  pour  prendre  conseil  à  ce  su^et ,  et  Desault  qui  eût  lui- 
même  entrepris  celte  opération  ,  n'hésita  pas  à  la  conseiller.  Ce 
périlleux  avis  fut  donc  mis  à  exécution  malgré  l'opinion  con- 
traire de  M.  le  professeur  Pcrcy  et  du  célèbre  Louis.  Le  chirur- 
gien, sans  doute  trop  peu  exercé  et  trop  confiant  dans  ses  aides  , 
se  rendit  chezle  malade  ,  seulement  accompagné  des  deux  pre- 
mières personnes  qu'il  se  procura  ,  et  sans  s'être  rendu  compte 
de  l'étendue  et  de  l'importance  des  secours  qu'il  en  pouvait 
tirer.  Mais  cet  imprudent  vit  le  malade  mourir  à  l'instant  d'une 
hémorragie  foudroyante  ,  et  cela  sous  ses  jeux  ,  entre  ses  mains  , 
et  sons  le  couteau  même  qui  devait  être  l'instrument  de  sa, 
guérison. 

B.  Opinions  des  auteurs  touchant  V excision  du  goitre. 
Celse  conseille  cette  opération,  et  il  la  préfère  rnêtne  à  l'usage 
du  feu  dans  le  traitement  du  bronchocèle  j  car,  après  avoir  dit 
de  cette  aft'ection  ,  Potest  adurentibus  medicanientis  curari , 
il  ajoute  bientôt,  sedscalpelU  curaiio  brevior  est.  Medio  tu- 
Ttiore  una  ïinea  inciditur  usque  ad  tunicam  :  deinde  vitiosus 
iinus  ah  integro  corpore  digito  separaïur,  totusquecuni  ve- 
lameuto  suo  exirnilur.  {De  rc  medica  ,^  loc.  cit.) 

C'est  probablement  d'après  l'autorilé  Riême  de  Celse  qiis 
Dionis  [auvra^e  cité,  tom.  n,  pag.  640)  a  décrit  l'opératioa 
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«jui  nous  occupe.  11  en  parle ,  en  effet,  comme  d'un  proeede 
ordinaire  et  fa(  ilc  ,  auquel  on  recourt  dès  qu'on  peat  craindre 
que  le  goîlre  prenne  un  grand  volume.  11  ajoute  que  le  malade 
s'y  peut  aise'mcut  re'soudre  ,  car  elle  n'est  pas  si  douloureuse 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Mais  on  se  convainct  facilement , 
en  lisant  le  proce'dé  opératoire  de'crit  par  cet  auteur,  qu'ainsi 
que  Celse,  Dionis  n'a  jjropablement  point  en  vue  le  vrai  goitre, 
ou  celui  qui  consiste  dans  l'énorme  développement  du  corps 
thyroïde,  mais  bien  plutôt  quelque  poche,  ou  cavité  enkjste'e  , 
que  seule  ,  en  effet,  on  pourrait  conseiller  d'enUver  en  totalité. 
Il  assure  d'ailleurs  que  les  vaisseaux  qui  arrosent  la  tumeur  sont 
très- petits,  et  que  son  peu  de  sensibilité  témoigne  qu'elle  ne 
reçoit  aucuns  nerfs  considérables.  N'a-t-on  pas  lieu  de  s'étonner 
que  La  Faje,  qui  a  d'ailleurs  si  utilement  commenté  Dionis  , 
ne  modifie  celte  doctrine  par  aucune  remarque  ?  Brouzet  (ou- 
vrage eue,  tom.  II ,  pag.  281  ) ,  dit  encore  à  ce  sujet ,  après 
avoir  exposé  le  traitement  médicinal  du  goitre,  que  la  tumeur 
qu'il  forme  devient  quelquefois  si  grosse  et  si  diifcrme,  qu'oa 
est  obligé  de  l'enlever.  11  veut  toutefois  qu'on  n'ait  recour»  à 
l'excision  que  lorsque  la  tumeur  est  mobile;  il  lui  paraît  trop 
dangereux,  à  cause  de  l'hémorragie,  de  vouloir  extirper  le 
goitre  qui  serait  trop  adhérent.  Brouzet  suit  d'ailleurs  Celse  , 
et  surtout  Dionis  ,  dans  l'indication  qu'il  donne  du  procédé 
opératoire  qu'il  faudrait  suivre. 

Desault ,  quelques  chirurgiens  de  son  école  ,  M.  Fodéré  et 
tous  ceux  enfin  qui  ont  osé  toucher  au  goitre ,  croyent  à  l'uti- 
lité de  l'excision  de  cette  tumeur,  et  se  prononcent  dès-lors  en 
sa  faveur  d'une  manière  ouverte.  Récemment  ,  M.  Léveillé 
{Nouvelle  doctrine  chirurgicale)  parait  également  s'être  déclare 
pour  cette  opération  qu'il  a,  en  effet,  décrite,  et  cela,  comme  on 
sait ,  d'après  le  procédé  même  employé  par  M.  Dupuytren  ,  et 
que  nous  avions  déjà  fait  connaître  dans  le  mémoire  cité,  fai- 
sant partie  de  notre  Dissertation  inaugurale. 

Mais ,  d'autre  part ,  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
l'objet  qui  nous  occupe,  fondés  sur  une  seule  crainte,  qui  est 
celle  de  l'hémorragie ,  proscrivent  entièrement  l'excision  de  la 
glande  thyroïde;  ou  bien,  à  l'exemple  de  Haller  (Opus-citl. 
pathologie. ,  obs.  citée  ,  pag.  18),  ils  émettent  seulement  des 
doutes  sur  la  possibilité  de  cette  opération.  Voici  comment  ce 
grand  homme  motive  les  siens  à  cet  égard  : 

^n  verà  in  tanta  mole  vasorurn  quce  cum  ipsa  glandula 
crescit ,  in  tanta  vieinia  jugularis  internœ  venœ ,  et  arteriœ 
carotidis  y  in  tanta  frequentia  communicantium ,  art0ri<irum 
thjroidearum  superiorum  et  inferiorum  ,  amputatio  inter 
probabiles  operationes  snt ,  ego  quiderti  vebementer  dubito. 

Ce  sentiment  est  aussi  celui  de  Lassus  {ouvrage  cite',  tom.  i, 
pâg.  4i4) ,  et  ce4  aUtturr  ajotrte  que ,  dajts  h  casd*  squirre  dv 
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la  thyroïde,  qui  serait  lesf'ul  pour  lequel  il  pense  qu'on  puisse 
sonp,<  r  à  l'excision  de  ce  corps  ,  la  tumeur  eolrelitiit  avec  les 
parties  voisines  dts  adhércncrs  trop  intimes  pour  qu'on  puisse 
jamais  espe'rrr  de  1rs  pouvoir  clelruirc.  Aibucasis  (Prœfht.j 
p.  I  )  regarde  l'excision  de  la  llijroide  comme  funi'Ste  :  il  on 
donne  pour  motif  l'ouverlure  des  artères  ;  inj<  usia  ,  dit-il ,  en 
effet,  ob  perscissas arienas  {^.  2,  c.  xlii  —  xliv^.  Paul  d'Egine 
donne  le  pre'cepte  de  respecter  le  goitre  autant  qu'un  ane'- 
vrysme  Palfyn  et  Marc-Aurèle-Severin  dëfeudi.nt  également 
d'y  loucher,  et  citent ,  à  l'appui  de  leur  opinion  ,  des  personnes 
mortes  dans  le  cours  de  l'opération.  On  a  vu  plus  haut,  par  ce 
que  nous  avons  dit,  quelle  était  l'opinion  de  Gooch,  et  l'on 
se  rappelle  les  deux  exemples  d'excision  presqu'aussi  malheu- 
reux l'un  que  l'autre  ,  qui  ont  motivé  le  sentiment  de  ce  chi- 
rurgien sur  cette  opération. 

Hévin  {ouvrage  cité,  pag.  230)  est  moins  exclusif,  mais  il 
n'admet  la  possibilité  d'extirper  le  goitre  que  lorsqu'il  est  d'un 
petit  volume,  et  que  sa  base  est  étroite  et  sans  de  fortes 
adhérences  j  «  car  si  le  goitre  est  fort  volumineux,  ajoute  cet 
auteur ,  que  sa  base  soit  large  et  étendue,  et  qu'il  soit  immobile 
et  fixe,  outre  la  cruauté  de  l'opération,  elle  serait  trop  dange- 
reuse à  cause  de  la  proximité  des  nerfs  et  de  l'hémorragie  pres- 
que insurmontable  qui  pourrait  arriver  si  la  tumeur  se  trouvait 
pénétrée  ou  traversée  de  branches  d'artères  considérables.  » 

Petit-Radcl  (£'/?c;x/o/:>eV//e  niéthod.,  article  bronchocèle  ; 
Dictionnaire  dechirurgie  ,  tom.i,  pag.  i5i),  M.  le  professeur 
PcUetan  [Clinique  ch'rurgicale)  ,  et  presque  tous  les  mem- 
bres de  l'ancienne  académie  royale  de  chirurgie,  Desault  peut- 
être  seul  excepté,  repoussent  jusqu'à  l'idée  de  cette  opéra- 
tion :  aussi  les  deux  célèbres  membres  de  cette  compagnie, 
Sabatier  et  Lassus,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  nos  meil- 
leurs traités  d'opérations  chirurgicales,  n'en  ont-ils  pas  même 
fait  mention  dans  ces  ouvrages.  Tous  les  auteurs  qui  forment 
cette  masse  imposante  d'autorités,  fondenlau  reste  leur  opinion 
sur  ce  que,  dans  le  goitre  ,  qui  est  presque  toujours  produit  par 
un  grand  accroissement  de  la  masse  thyroïdienne,  les  causes 
d'hémorragie  sont  insurmontables, ainsi  que  le  paraissent  prou- 
ver le  nombre  prodigieux  de  vaisseaux  sanguins  artériels  et 
veineux  qui  pénètrent  le  goitre  j  les  anastomoses  multipliées 
de  ces  vaisseaux  entre  eux  ;  le  dévclopement  auquel  ils  par- 
viennent suivant  l'état  pathologique  de  la  tumeur- comtne  aussi 
la  position  de  celte  dernière  qui  adhère  intimement  à  la  tra- 
chée-artère dans  sa  partie  moyenne,  et  qui ,  de  chaque  côté, 
s'enfonce  profondément  entre  ce  conduit ,  les  artères  carotides 
primitives  et  les  veines  jugulaires  internes  et  externes. 

C.  Piapprocheynent  des/bits  et  des  opinions  touchant  Tex- 
cisfon  du  go'itre.  Nul  doute  que  les  dernières  raisons  que  nous 
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venons  He  rapporter,  fondées  sur  la  connaissance  irre'cusaî)Ie 
et  po.^iîive  di;  la  slrucliire  du  goilre  et  des  rapports  atiatomi- 
ques  de  la  thyroïde,  et  troj)  justifiées  d'ailleurs  par  les  deux 
exemples  rapportés  par  Gooch  ,  par  lo  cas  malheureux  de 
Desault,  ainsi  que  par  celui  que  nous  avons  fait  connaître  d'a- 
près M.  le  protcsseur  Percy  ,  nul  doute,  disons-nous  ,  que  ces 
raisons  ne  soient  propres  à  justifier  l'opinion  universelle  ,  et, 
pour  ainsi  dire,  le  cri  général  élevé  parmi  les  auteurs,  lou- 
chant l'imminence  des  dangers  de  Vhémorragie  dans  l'ablatioa 
du  goitre. 

Mais  ,  d'autre  part,  on  doit  néanmoins  convenir  qu'il  existe 
aussi  dans  les  autres  faits  que  nous  avons  rassemblés,  quelques 
motifs  propres  à  diminuer  les  craintes  qu'il  faut  concevoir  du  seul 
accident  qui  ait  été  si  universellement  redouté-c'est  ainsi, en  effet, 
que  même  ,  sans  faire  valoir  ce  qu'on  trouve  de  trop  vaguement 
raconté  pour  mériter  notre  confiance, comme  les  succès  attribués 
à  Giraudj  ,  et  les  accidens  qui  auraient  pu  guérir  sans  hémor- 
ragie et  d'une  manière  inespérée  certains  malades,  indépen- 
damment, disons-nous  ,  de  ces  histoires  qui  n'offrent  pas  assez 
d'authenticité,  nous  trouvons  encore  dans  l'observation  heu- 
reuse de  la  pratique  de  Desault ,  et  surtout  dans  l'oporalion 
si  remarquable  de  M.  Dupujtren  ,  et  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer pour  ses  moindres  détails,  deux  exemples  bien  avérés  qui 
prouvent  incontestablement ,  contre  l'opinion  générale ,  que 
les  dangers  de  l'hémorragie  dans  l'excision  du  goitre  ne  sont 
pas  tellement  insurmontables  qu'ils  ne  puissent  être  enlière- 
rement  prévenus. 

Mais  si  les  deux  faits  dont  il  s'agit  prouvent  qu'entre  des 
mains  éminemment  habiles,  et  au  milieu  de  tous  les  secours 
désirables  ,  on  peut  rigoureusement,  quel  que  soit  le  volume 
de  la  tumeur,  prévenir  l'hémorragie  dans  l'excision  du  goitre, 
on  n'en  doit  poiutinférer  pour  cela  qu'il  soit  en  rien  permis  de 
tenter  les  hasards  de  cette  opérai  ion  •  car  rien  ne  saurait  prémunir 
les  malades  contre  les  dangers  des  autres  accidens  des  grandes 
plaies,  auxquels,  d'ailleurs,  cette  opération  les  expose  encore. 
Ne  devons-nous  pas  nous  étonner,  à  ce  sujet,  que  le  spasme, 
l'irritation  ,  la  prolongation  nécessaire  d'une  grande  douleur, 
l'inflammation  consécutive  d'une  telle  plaie,  etc.  ^  n'aient ,  en 
aucune  manière,  fixé  l'attention  spéciale  des  auteurs  ,  quoique 
ces  accidens  ,  aussi  redoutables  que  lliémorragie ,  soient  de 
la  nature  de  ceux  contre  lesquels  ne  peuvent  rien  ni  le  grand 
talent,  ni  la  sûreté  ,  apportés  dans  le  procédé  opératoire ,  et 
le  plus  souvent  encore  tous  les  secours  généraux  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie? 

On  saileu  effet  qu'on  meurt  parleseul  fait  d'une  opération  très- 
douloureuse  qui  a  été  lon^j^temps  prolongée.  Nous  avons  vu 
nous-mêmes,  deux  fois  après  l'opération  de  la  taille ,  d'ailleurs 
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bien  faite,  les  malades  sortir  mourans  des  mains  de  Tope'ratenrV 
ils  expirèrent,  dans  le  cours  même  de  la  Journe'e,  de  l'e'tat  de 
prostration,  d'aftaissemeut  général  et  de  spasme,  oii  les  avait 
jete's  le  seul  coup  de  l'opération.  La  malade  ,  qui  portait  le 
goitre  si  habilement  enlevé  par  M.  le  professeur  Dupuytren  ,  et 
clont  nous  avons  précédemment  rapporté  l'observation,  nous 
parut  être  dans  un  étal  analogue  ,  et  on  en  concevra  facile- 
ment la  raison  ,  si  l'on  réfléchit  combien  dut  être  cruelle  à 
supporter  une  dissection  si  délicate  ,  si  attentive ,  et  par-là 
même  nécessairementsi  prolongée  ,  faite  à  travers  une  foule 
d'organes  très^-importans,  de  vaisseaux  et  de  nerfs  non  moins 
essentiels  et  qu'il  faut  tous  également  ménager. 

Mais,  en  supposant  que,  sous  le  rapport  des  accidens  pri- 
mitifs que  fait  justement  craindre  l'excision  de  la  th^^roïde,  on 
soit  plus  heureux  que  ne  l'ont  été  Desault,  dans  le  cas  jus- 
qu'alors inédit  que  nous  avons  rapporté  ,  et  M.  Dupuytren,  dans 
celui  qui  fait  l'objet  de  l'observation  que  nous  avons  donnée, 
par  combien  de  chances  malheureuses  les  malades  n'auraient-ils 
pas  encore  à  passer  avant  d'avoir  échappé  aux  autres  dangers 
qui  les  menacent  ?  Ainsi  l'inflammation  d'une  large  surface 
traumatique  ,  celle  du  larynx,  de  la  trachée-artère  et  du  pha- 
rynx elles  fusées  de  pus  dans  la  poitrine  à  travers  le  tissu  cellu- 
laire du  médiastin,  sont  sans  doute  autant  d'états  qui,  quoiqu'ils 
aient  échappé  à  l'attention  de  tous  les  auteurs,  ne  nous  parais- 
sent cependant  pas  moins  dignes  d'exciter  toute  la  sollicitude 
des  praticiens. 

En  nous  arrêtant  ici  ,  nous  croyons  pouvoir  conclure  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  touchant  Vextirpation  de  la 
tumeur,  dans  le  traitement  du  goitre  : 

I*».  Que  le  vague ,  l'incertitude  et  le  défaut  d'authenticité 
qui  régnent  dans  la  plupart  des  observations  qui  semblent 
constater  l'heureux  succès  de  la  résection  du  goitre,  rendent 
j>lus  que  probable  que  si  cette  opération  a  jamais  réussi,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elle  aura  été  pratiquée  sur  quelque  portion 
de  la  thyroïde  isolément  tuméfiée,  à  base  étroite,  et  lâchement 
unie  aux  parties  voisines.  Ce  n'est  donc  qne  dans  les  cas  de 
cette  espèce,  et  lorsque  la  tumeur,  par  sa  mauvaise  nature ,  les 
ulcères  sanieux  dont  elle  est  le  siège ,  et  surtout  les  accidens 
graves  qu'elle  produit ,  menace  les  jours  du  malade,  qu'il  sera 
permis,  et  cela  seulement  encore  aux  plus  habiles  chirurgiens 
parmi  les  maîtres  de  l'art ,  de  recourir  à  l'excision  du  goitre. 
Le  goitre ,  formé  d'un  kyste  simple  ou  multiple  ,  offrira  ,  d'ail- 
leurs ,  pour  cette  opération  ,  moins  de  danger  à  courir  et  plus 
d'espoir  de  succès. 

2".  Que  s'il  s'agit,  comme  cela  est  si  fréquent,  delà  tumeur 
de  la  totalité  du  corps  thyroïde  ,  qui  consiste  dans  l'accrois- 
sement morbide  de  nutrition  de  cette  partie  ,  rien  ne  sau- 
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rait  autoriser  jamais  l'ablation  du  goitre  ,  attendu  qu'une  pa- 
reille onëration  tue  infailliblement  le  malade.  Ce  fâcheux 
résultat,  si  contraire  au  but  de  l'art,  dépend,  au  reste,  sans 
contredit,  moins  nécessairement  de  Vhe'niorragie  tant  accusée, 
mais  que  des  mains  très-habiles  pourraient  rigoureusement 
prévenir  ou  maîtriser ,  comme  le  prouve,  sans  réplique,  le  beau 
fait  de  M.  Dupuj'tren  ,  que  des  autres  accidens  inséparables 
d'une  aussi  cruelle  opération ,  tels  que  l'irritation ,  le  spasme  et 
la  douleur. 

B.  Cure  palliative  du  goitre.  Le  goitre  qui  a  résisté  au  temps 
et  aux  remèdes,  et  qu'il  est  dèa-Iors  bien  reconnu  qu'on  ne 
saurait  guérir,  exige  encore  quelques  précautions  particulières 
tirées  du  régime  et  des  médicamens  ,  et  qui  ont  pour  but  d'eu 
prévenir  l'accroissement  ou  d'en  diminuer  les  plus  fâcheux 
accidens.  Les  personnes  donc  qui  portent  un  goitre  réduit 
à  cet  état  d'incurabilité ,  se  tiendront  le  cou  chaud  et  biiu 
velu,  éviteront  autant  que  possible  de  séjourner  dans  une  at- 
mosphère humide  ,  s'éloigneront  des  travaux  rudes  qui  exigent 
des  efforts  violens  ,  et  elles  s'abstiendront  de  chants  forcés  et 
de  cris  violens.  La  liaison  intime  du  "goitre  avec  le  sys- 
tème utérin,  fera  veiller  chez  les  femmes  à  assurer  la  régu- 
larité des  menstrues;  et  si  le  goitre  est  menaçant  par  sa  gros- 
seur ,  il  sera  sans  doute  prudent  de  défendre  le  mariage  et  de 
prévenir  la  grossesse  ,  par  le  seul  fait  de  laquelle  on  sait  assez 
que  le  goitre  augmente  constamment  de  volume.  Lorsqu'une 
congestion  sanguine  ,  ou  quelque  irritation  aiguë ,  en  gon- 
flant subitement  le  goitre,  vient  à  entraîner  quelques-uns  des 
redoutables  accidens  qui  font  craindre  pour  la  vie  des  malades  , 
et  dontnousavons  traité  ailleurs,  l'application  répétée  des  sang- 
sues autour  delà  tumeur,  celle  des  ventouses  scarifiées  ,  puis 
des  émoUiens,  peuvent  servir  à  ramener  le  calme.  M.  Requeni 
obtint  de  l'emploi  de  ces  moyens  un  soulagement  très-marqué, 
mais  trop  peu  durable,  comme  on  sait,  dans  l'exemple  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut. 

Mais  le  plus  ordinairement,  c'est  l'engorgement  humoral , 
ou  l'afflux  en  quelque  sorte  passif  des  fluides  blancs  qui  gonfle 
de  plus  en  plus  la  thyroïde^  en  contribuant  à  son  accrois- 
sement illimité  de  nutrition.  Or,  que  peuvent  contre  les  pro- 
grès de  cette  véritable  irritation  nutritive ,  les  décoctions  amères 
et  astringentes  de  quinquina  ,  de  tanin  ,  d'alun  ,  de  suKale  de 
zinc  et  autres  qui  ont  été  conseillées?  On  ne  saurait  guère  eu 
attendre  d'efficacité,  mais  il  est  peut-être  mieux  fondé  d'ac- 
corder quelque  confiance  à  l'effet  des  fluxions  révulsives  ,  plus 
ou  moins  énergiques  et  répétées ,  que  l'on  cherche  à  établir  à 
l'aide  d'excitations  variées,  comme  les  purgatifs,  les  rubéfians 
de  la  peau  et  les  vésicatoires  appliqués  sur  les  membres  infé- 
rieurs. Néanmoins  ce  que  nous  avons  déjà  rapparié  des  termi- 


570  GOI 

naisons  fâcheuses  qu'affertfi  le  goîtrff  ,  lorsqu'il  comprime  par 
trop  et  au  dernier  point  la  trachée-artère,  les  veines  jugulaires  et 
l'œsophage,  ne  laisse  ,  il  faut  l'avouer,  guère  d'espoir  fJ'e'ioi- 
gner  le  danger  que  d'un'»  rannière  pre'raire  et  tout-à-fait  mo- 
mentanée. Cept-ndant  si  la  tumeur  s'acrroît  avec  beaucoup  do 
lenteur,  ei  que  les  acridftis  détermines  par  la  compressioa 
qu'elle  exerce  ne  meuarent  d'abord  qu'a  xni  faible  degré,  on 
pourra,  à  l'aide  dfs  moyens  précédens,  espérer  de  prévenir  , 
ou  au  moins d'éloiçiier  pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé 
la  catastrophe  à  laquelle  les  malades  sont  exposés.  C'est ,  sans 
doute,  d'après  ceUe  idée,  «[u'ainsi  que  nous  l'apprend  Mor- 
gagni  (loco.  cit.),  R  rkrin2;ius  se  crut  en  droit,  dans  un  cas  sem- 
blable et  qui  suffoqua  ia  malade,  d'accuser  la  conduite  qui 
avait  été  tenue  par  les  médecins.  Qui  rtiiranda  fœmince  suffo~ 
catiorie per/notus ,  dit  on  effet  ^lorS|ii^.\)\ ,  reorenendit  medicos 
qui  liiinioruin  iniminiitione  et  diversions  operam  dare  onii-^ 
serunl  m  tumor  lentus  salteni  cresceret. 

En  même  tfraps  que  l'on  s'efforcera  à»'  prévenir  l'accroisse- 
ment ultérieur  du  goitre,  on  remédiera  d'ailleurs  autant  que  pos- 
sible et  immédiaten)ent  aux  accidens  menaçans  qu'il  pourra 
produire.  On  oppose^a  Jonc  l'application  des  sangsues  à  la 
uuque  et  aux  tempes,  et  des  lotions  froides  sur  la  tête,  aux 
vertiges  et  à  l'apoplexie  j  un  air  frais  et  renouvelé,  et  peut-être 
même  dans  les  cas  qui  pourraient  laisser  la  trachée-artère  ac- 
cessible ,  la  trachéotomie,  aux  menaces  d'étouffement  et  d'as- 
phjxie.  Quant  aux  effets  moins  menaçans ,  mais  cependant 
non  moins  fâcheux  de  la  dj'sphagie ,  on  devra  leur  opposer 
l'usage  des  alimens  et  dcsb<ûs!>oQs  analeptiques  les  plus  faciles 
à  avaler;  on  pourrait  peut-être  encore  recourir  à  l'injection 
des  substances  alimentaires  dans  l'œsophage  à  l'aide  d'une 
sonde  de  gomme  élastique  que  l'on  introduirait  dans  ce  con- 
duit par  le  procédé  de  Desault,  perfectionné  parM.  le  professeur 
Boy  er.  Mais  cela  exigerait  toutefois  que  le  séjour  de  la  sonde  pût 
paraître  compatible  avec  la  liberté  de  la  respiration.  On  sait , 
enfin,  que  si  le  goitre  est  cancéreux  ou  carcinomateux ,  on  le 
combattra  ]. ar  les  narcoti(jues  et  par  tous  les  moyens  géné- 
raux et  locaux  qui  conviennent  aux  tumeurs  de  cette  nature. 
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GOMME  ,  s.  f. ,  gummi.  La  gomme  est  un  des  principcr 
imme'diats  des  ve'gétaux.  C'est  la  matière  la  plus  universelle- 
ment re'pandue  dans  les  plantes.  Il  semble  que  le  principe 
gommeux  soit  celui  que  la  nature  pre'pare  avec  le  plus  de  fa- 
cilite' ,  ou  bien  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  toutes  les  modifi- 
cations ulte'rieures  que  l'action  végétative  de'termine  dans  la 
constitution  intime  des  corps  ve'gétans  ;  car  dans  les  jeunes 
plantes  annuelles  ou  vivaces,dans  les  turions  ou  pousses  prin-» 
tannières  des  arbres  et  des  arbrisseaux  j  enfin  dans  touteê  les 
ébauches  ve'ge'tantes  ,  on  trouve  toujours  une  composilioa 
chimique  gommeuse  ou  mucilagineuse.  La  gomme  existe  entre 
l'e'corce  et  le  corps  ligneux  de  beaucoup  d'espèces  d'arbres. 
Elle  sort  par  exsudation  de  nos  pruniers  ,  de  nos  cerisiers,  etc. 
Elle  est  très-abondante  dans  la  semence  du  lin ,  dans  celle  du 
coignassier ,  etc.  Elle  domine  dans  la  constitution  intime  des 
plantes  de  la  famille  des  malvace'es  ,  de  celle  des  borragine'es  , 
des  bulbes  des  liliace'es.  Le  principe  gommeux  se  trouve  aussi 
dans  la  plupart  des  fruits  où  il  est  associé  aa sucre, à  des  acides 
ve'ge'taux,  et  à  un  arôme  particulier. 

Ce  que  l'on  nomme  plus  particulièrement  gomme  ,  est  ua 
mucilage  e'paissi ,  inodore  ,  insipide  ,  ou  d'une  saveur  fade  , 
insoluble  dans  l'alcool ,  dans  l'e'ther  et  dans  les  huiles  ,  soluble 
dans  l'eau  à  laquelle  il  donne  de  la  viscosité'  :  la  chaleur  aide 
beaucoup  l'action  dissolvante  de  l'eau.  Si  la  gomme  se  trouve 
unie  à  ce  liquide  pour  une  proportion  très-forte  ,  le  me'lange 
devient  e'pais  ;  on  le  nomme  geMe.  La  dissolution  de  la  gomme 
dans  l'eau  est  peu  alte'rable  :  on  peut  garder  ce  compose'  long- 
temps sans  qu'il  e'prouve  aucun  changement  intestin ,  sans  que 
ses  e'ie'mens  réagissent  les  uns  sur  les  antres  ,  sans  qu'il  tende 
à  se  dénaturer.  L'alcool  versé  dans  une  eau  gommeuse  en 
sépare  la  gomme  sous  forme  de  flocons. 

Lorsque  Ton  traite  la  gomme  arabique  par  les  alcalis  e'ten- 
dus  d'eau  ,  ce  principe  végétal  prend  d'abord  l'aspect  du  lait 
caillé,  pour  se  dissoudre  ensuite.  L'action  des  acides  sur  iâ 
gomme  mérite  aussi  d'être  remarquée  :  l'acide  sulfurique 
noircit  ce  principe  :  l'acide  murialique  produit  le  même  effet , 
lorsqu'il  est  concentré  et  qu'il  est  aidé  de  la  chaleur  ^  mais 
l'acide  nitrique  présente  un  phénomène  plus  singulier.  Lors- 
que l'on  met  en  contact  deux  parties  d'acide  nitrique  et  une 
de  gomme  ,  et  que  l'on  fait  légèrement  chauffer  ce  mélange  , 
il  se  dégage  un  peu  de  gaz  nitreux  et  d'acide  carbonique  ; 
puis  il  se  précipite  une  pondre  blanche  ,  d'une  saveur  'faible- 
ment acide  :  c'est  une  matièree  particulière  que  l'on  nomme 
acide  mucique. 

La  gomme  peut  être  conside'rée  comme  une  substance  ali- 
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mentaire  et  comme  une  substance  médicinale.  L'observation 
prouve  que  ce  principe  végétal  est  susceptible  d'être  digéré  et 
converti  en  chjle  ;  mais  en  même  temps  elle  prouve  que  la 
digestion  de  ce  corps  visqueux  est  difficile  ,  et  que  les  forces 
£;astriques  n'en  retirent  qu'une  faible  proportion  d'élémens 
réparateurs.  On  rendrait  l'élaboration  digcstive  de  la  gomme 
plus  facile  en  la  divisant  avec  le  sucre  ,  ou  en  y  ajoutant  une 
substance  aromatique  et  stimulante.  Une  nourriture  qui  aurait 
la  gomme  pour  base,  ne  restaurerait  qu'imparfaitement  IcS 
humeurs  et  les  tissus  vivans ,  et  mettrait,  en  peu  de  temps,  le 
système  vivant  dans  un  état  de  prédisposition  aux  maladies 
par  faiblesse. 

La  qualité  médicinale  de  la  gomme  ne  peiît  lui  être  contes- 
tée. Le  caractère  même  de  l'activité  qu'elle  possède  et  qu'elle 
mol  en  jeu  sur  l'économie  animale, n'est  pas  équivoque.  Celte 
substance  relâche  les  tissus  vivansj  elle  affaiblit  l'énergie  des  mou- 
vcmcns  organiques  :  elle  agit,  en  un  mot,  comme  un  émollient 
puissant,  f^ojez  émollient.  On  se  sert  avec  avantage  d'une 
dissolution  aqueuse  de  gomme  ,  très-étendue  et  sucrée  ,  dans 
]a  fièvre  inflammatoire,  dans  les  phlegmasies,  dans  les  hé- 
morra^îies,  contre  toutes  les  affections  morbifîques  dans  les- 
quelles on  remarque  de  la  tension  ,  de  la  chaleur  ,  de  l'irrita- 
tion. Ce  moyen  pharmacologique  serait  contraire  dans  les 
maladies  entretenues  par  la  débilité,  dans  les  flux  sanguins 
ou  humoraux  chroniques  ,  dans  les  cachexies,  etc. 

COMME  ADRAGANTE  ,  gumvH  tfogacanihce.  La  gomme  adra- 
gante  est  une  substance  gommcuse  que  l'on  retire  de  plusieurs 
espèces  d'arbrisseaux  ,  du  genre  astragahis  ,  famille  des  le'gu- 
mincuses.  Les  espèces  A.  creticus  ,  gummifer  ,venis  ,  en 
fournissent  le  plus.  Ces  arbrisseaux  croissent  dans  l'Italie, dans 
la  Sicile,  dans  l'île  de  Candie  et  dans  d'autres  îles  du  Levant. 
En  Europe,  ils  fournissent  peu  de  gomme  ;  mais  dans  l'Orient 
leur  suc  est  plus  abondant  j  il  exsude  par  tous  les  pores  de  ces 
corps  végétaux. 

Dans  le  mois  de  juin  et  les  mois  suivans  ,  la  gomme  adra- 
gante  découle  naturellement  de  l'écorce  des  arbrisseaux  que 
nous  venons  de  citer.  On  aide  souvent  la  sortie  de  ce  prin- 
cipe gommeux  par  des  incisions  pratiquées  sur  les  troncs  et 
les  branches  de  ces  astragales.  Ce  principe  se  présente  d'abord 
sous  l'aspect  d'un  suc  mou  ;  il  se  durcit  bientôt  à  l'air.  On 
trouve  dans  le  commerce  la  gomme  adragante  en  filets  ou  en 
petites  bandes  roulées  et  repliées  ,  ou  en  grumeaux.  Cette 
substance  est  d'un  blanc  grisâtre  ,  im  peu  ductile  et  très-dif- 
ficile à  réduire  en  poudre  :  on  est  obligé  ,  quand  on  veut  la 
pulvériser  ,  de  faire  chauffer  légèrement  le  mortier,  pour  que 
Ifi  division  de  la  gomme  devienne  plus  facile.  La  gomme  adra- 
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gante  n'a  aucune  odeur  j  elle  ne  donne  qu*une  saveur  fade  oU 

visqueuse. 

Comme  tous  les  corps  gommeux  .  la  gomme  adragantc  n'est 
pas  soluble  dans  l'acool  ni  dans  les  huiles  ;  mais  elle  se  dis- 
sout avec  ime  grande  facilite'  dans  l'eau  :  elle  e'paissit  ce  li- 
quide et  lui  donne  de  la  consistance.  Il  ne  faut,  pour  produire 
cet  effet,  qu'une  proportion  très -légère  de  gomme  adra- 
gante,  11  semble  que  les  principes  gommeux  soient  concentrés 
et  rapprochés  dans  cette  substance  ,  et  qu'ils  reprennent  leur 
liberté  et  toutes  leurs  propriétés  en  se  dissolvant  dans  l'eau. 
On  a  expérimenté  que  huit  scrupules  de  gomme  adragante 
suffisaient  pour  donner  à  deux  livres  d'eau  une  consistance 
sirupeuse.  Il  est  remarquable  que  ,  pour  obtenir  le  même  ré- 
sultat avec  la  gomme  arabique  ,  il  faudrait  huit  onces  de  celte 
matière. 

Au  reste  ,  ces  deux  substances  n'ont  point  une  nature  iden- 
tique. Dans  les  expériences  que  fitM.  Vauquelin  sur  la  gomme 
adragante  ,  il  en  obtint  les  oo,5  de  cendres.  Ce  résidu  se  dis- 
solvait dans  l'acide  muriatique  avec  effervescence  ,  et  déve- 
loppait une  odeur  sensible  d'hydrogène  sulfuré  :  il  se  com- 
posait principalement  de  carbonate  de  chaux  ,  d'une  petite 
quantité  de  fer  et  de  phosphate  de  chaux.  Ces  expériences  , 
selon  M.  Thomson  ,  prouvent  que  la  gomme  adragante  con- 
tient plus  d'aznte  et  de  chaux  que  la  gomme  arabique,  et 
peut-être  plus  d'oxigène  et  moins  de  carbone.  M.  Buchols  a 
donné  une  analj'se  de  la  gomme  adragante  ,  d'après  laquelle 
cette  substance  se  composerait  dans  loo  parties  de  0,67  d'une 
matière  semblable  à  la  gomme  arabique  ,  très-soluble  dans 
l'eau  froide  ,  et  de  0,4^  ,  d'un  principe  particulier  insoluble 
dans  ce  liquide  à  une  basse  température  ,  mais  susceptible  de 
se  gonfler  alors  et  de  présenter  une  gélatine  épaisse.  {Joiini. 
de  pliamn. ,  février  1 8 ,  5). 

On  administre  rarement  la  gomme  adragante  seule  comme 
un  agent  médicinal.  Cette  substance  possède  cependant  une 
activité  réelle;  elle  a  la  propriété  commune  à  Ions  les  agens 
cmolliens  ,  celle  de  relâcher  les  tissus  vivans ,  d'affaiblir  leur 
touicité  ,  de  diminuer  la  force  des  mouveraens  organiques  , 
quand  un  é(at  morbificjue  les  a  élevés  au  delà  du  degré  qui  leur 
est  ordinaire  et  naturel.  On  se  servirait  avec  avantage  d'une 
solution  très- légère  de  gomme  adragante  dans  l'eau  contre  les 
maladies  inflammatoires  ,  dans  les  irritations,  les  phlegmasies 
essentielles,  les  he'morragies  actives,  etc.  Quelques  praticiens 
la  copseillentavcc  raison  dans  la  dysenterie,  dans  la  diarrhée, 
dans  la  strangurie  ,  etc.  ,  etc. 

C'est  avec  la  gomme  adragante  que  l'on  prépare  les  muci- 
lages qui  servent  dans  les  pharmacies  à  la  confection  des  p">s- 
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tilles  ,  clés  tablettes  :  on  s'en  sert  aussi  pour  faire  prendre 
aux  substances  pulve'rulentes  la  forme  de  pilules  :  la  gomme 
adragante  mise  pour  une  proportion  assez  forte  dans  un  com- 
pose' deviendrait  le  correctif  des  ingre'diens  acres  ou  irritaris 
qu'il  contipndrait  :  elle  préviendrait  la  trop  vive  et  trop  pro- 
fonde impression  que  pourraient  causer  ces  derniers.  C'est  aussi 
la  gomme  adragante  que  l'on  emploie  pour  rendre  l'iiuile  mis- 
cible aux  véhicules  aqueux  dans  les  loochs. 

GOMME  AMMOTsi AQVE  ,  gufiimi  ammonîacum.  Cette  substance 
appartient  à  la  classe  des  gommes-résines.  On  a  longtemps 
ignore'  de  quel  ve'gétal  sortait  cette  substance.  Willdenovvnous 
a  appris  qu'elle  provenait  d'une  espèce  d'hcracleum  ,  qu'il  a 
nommée  heiacleum  gummifenim,  famille  des  ombellifères, 
La  gomme  ammoniaque  nous  vient  de  l'E^vpte  et  des  ludf  s- 
Orientales.  Il  paraît  qu'on  la  retirait  d'abord  d'une  contre'e 
de  l'Egypte  où  Jupiter  Ammon  avait  un  temple,  et  que  c'est 
de  là  que  lui  vient  le  nom  d'ammoniaque.  Cette  substance  est 
solide,  en  masses  ou  en  larmes j  elle  a  utie  couleur  jaune-pâle, 
roussâtre  au  dehors  :  on  trouve  dans  son  inte'rieur  des  ti\or- 
ceaux  de  la  grosseur  d'une  amande  ,  qui  sont  plus  blancs  et 
plus  purs. 

La  gomme  ammoniaque  a  une  saveur  le'gèrement  amère  et 
nauséabonde,  uue  odeur  faible  et  désagréable.  Cette  subs- 
tance se  dissout  en  partie  dans  l'eau  et  en  partie  dans  l'alcool. 
La  dissolution  aqueuse  est  laiteuse  d'abord  ,  elle  dépose  peu  à 
peu  une  portion  résineuse.  L'alcool  en  dissout  o,5o.  La  liqueur 
est  très-limpide  ,  et  ne  laisse  rien  précipiter  par  le  repos. 
Lorsque  l'on  distille  la  gomme  ammorn'aque  avec  l'alcool  ou 
avec  l'eau  ,  il  ne  passe  aucun  principe  de  cette  gomme  dans 
le  produit  de  la  distillation.  La  gomme  ammoniaque  se  dis- 
sout aussi  dans  le  vinaigre  et  dans  les  alcalis,  selon  M.  Hal- 
chelt.  L'analyse  chimique  de  100  parties  de  gomme  ammo- 
niaque a  fourni  ce  résultat  :  gomme,  18,4,  résine,  70, 
matière  glutiniforme  4>4»  eau,  G,  perte,  1,2.  Braconnot, 
uinnal.  de  chimie ,  tom.  68. 

La  gomme  ammoniaque  exerce  sur  nos  organes  une  impres- 
sion stimulante  ;  par  son  action  immédiate  elle  appartient  à 
la  classe  des  médicamens  excitans  (/^qT-ezExciTANT).  Donnée 
à  la  dose  de  quinze  à  vingt  grains  et  audessus,  la  gomme  am- 
moniaque caus«  des  nausées,  de  la  soif,  un  sentiment  de  cha- 
leur à  la  région  épigastrique ,  quelquefois  elle  excite  des  éva- 
cuations alvines.  Tous  ces  effets  tiennent  à  l'impression  directe 
que  cette  substance  exerce  sur  la  surface  gastro-intestinale  j 
ces  effets  ne  durent  pas,  ils  cessent  après  trois  ou  quatre  prises 
de  gomme  ammoniaque;  ils  sont,  en  quelque  manière,  in- 
dépendans  des  changcmcns  ultérieurs  que  la  vertu  excitante 
de  cette  substance  médicinale  suscite  dans  toutes  les  parties.  La 


676  GOM 

soif,  les  nausées  ,  les  de'jeclions  dérivent  de  rirrifafion  que  le 
premier  contact  de  la  gomme  ammoniaque  occasionne  sur  la 
surface  interue  de  la  gorge  ,  de  l'estomac  et  des  inleslius  j  mais 
bientôt  cette  surface  s'habitue  à  l'impression  de  ccl  agent,  ces 
effets  ou  ces  accideus  n'ont  plus  lieu ,  et  la  gomme  ammoniaque 
n'en  développe  que  mieux  sa  puissaiice  excitante,  qui  dérive  ce 
l'absorption  de  ses  molécules  et  de  leur  action  sur  l'e'conomie 
nnimale.  Elle  accélère  la  circulation  du  sang,  élevé  la  tempéra- 
ture vitale ,  cause  une  excitation  de  tous  les  appareils  orga- 
niques ,  donne  lieu  ,  en  un  mot ,  à  une  médication  générale  j 
or,  c'est  aux  principes  de  la  gomme  ammoniaque,  impurtés 
par  l'absorpiion  dans  le  torrent  circulatoire  ,  ([u'xl  taut  attribuer 
ces  changement  organiques. 

Les  effets  immédiats  de  la  gomme  ammoniaque  serviront  à 
expliquer  les  avantages  que  Vvn  obiient  ôc  son  emploi.  On  a 
vanté  ccttesubstancecomme  un  puiss&iiL  expectorant  j  en  effet, 
lorsque  àea  mucosités  toujours  renaissantes  semblent  remplir 
les  bronches,  comme  dans  les  catarrhes  chroniques  ,  les  toux 
huipides,  dans  les  péripneumonies  fausses,  etc.  ,  et  que  le 
système  pulmonaire  paraît  dans  l'inertie  ,  que  son  action  ex- 
pultrlce  est  affaiblie ,  la  gomme  ammoniaque  se  montre  un 
moyeu  très-efïicace  pour  rétablir  l'expectoration.  L'imprt*sion 
Btimulante  qu'elle  exerce  sur  la  surface  gastrique,  et  qui  ^  par 
sympathie,  se  transmet  aux  pourpons  ,  l'action  immédiate  que 
les  molécules  de  cette  substance  portent  sur  ie  tissu  |)ulmo- 
fiaire,  si  l'on  prend  une  dose  assez  forte  de  gomme  ammo- 
niaque pour  que  le  produit  de  l'absorption  de  ses  molécules 
doive  être  compté  ,  voilà  des  causes  qui  expliqueront  bien  les 
chanf^emens  que  l'on  remarque  dans  l'appareil  pulmonaire, 
après  l'emploi  de  l'agent  médicinal  dont  nous  nous  occupons. 
On  donne  tous  les  jours ,  avec  succès  ,  comme  médicament 
expectorant ,  un  looch  fait  avec  la  gomme  ammoniaque  dis- 
soute dans  l'eau  d'hjsope  ,  de  menthe  ou  de  roses  ,  unie  à 
l'oximel  scillitique  ou  au  sirop  de  lierre  terrestre. 

La  gomme  ammoniaque  a  aussi  la  réputation  d'un  bon  em- 
me'nagogue.  On  conçoit  facilement  que  l'influence  stimulante 
que  met  en  jeu  cette  substance  sur  tout  le  système  animal , 
peut,  quand  elle  s'exerce  sur  l'appareil  utérin,  aider  l'établis- 
sement de  la  congestion  sanguine  qui  précède  et  amène  l'écou- 
lemcnt  menstruel.  Il  est  évident,  par  suite  de  ce  premier 
principe  ,  que  dans  les  cas  où  les  règles  sont  retenues  par  un 
défaut  d'activité  de  l'utérus  ,  ou  par  une  débilité  qui  embrasse 
tout  le  corps,  comme  cela  se  rencontre  souvent  dans  les  jeunes 
filles,  la  gomme  ammoniaque  sera  un  moyen  très-recom- 
mandable. 

On  donne  aussi,  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  ,  la 
gomme  ammoniaque  comme  un  fondant  héroïque.  Mais  avant 
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de  chercher  d'où  peut  procéder  celte  vertu  ,  il  faudrait  se  pé- 
ne'trer  de  la  nature  des  le'sions  orf^aniques  que  l'on  veut  com- 
battre quand  on  a  recours  aux  foudans.  Car  rien  n'est  ])lus 
vague  que  la  signification  de  ce  titre  en  me'dccine  ,  et  la  patho- 
logie,  ([ui  doit  toujours  servir  de  guide  à  la  matière  médicale, 
a  tellement  changé  la  doctrine  des  obstrucJions,  que  les  fotidans 
ont  perdu  tout  leur  crédit.  Si  la  gomme  ammoniaque  s'est 
montre'e  utile  dans  quelque  empâtement  de  viscère  ,  par  suite 
d'atonie,  c'est  encore  de  son  action  stimulante  qu'il  laut  faire 
de'river  ces  avantages.  Dans  ces  occasions  on  unit  la  gomme 
ammoniaque  avec  le  savon  médicinal ,  avec  l'extrait  de  pis- 
senlit, de  me'nyanfhe  ou  autre. 

On  fait  aussi  usage,  pour  des  applications  topiques,  delà 
matière  gommo-re'sineuse  (|ui  nous  occupe  ;  et  c'est  encore 
sa  vertu  excitante  qui  fait  alors  tout  son  me'rite.  On  applicjue 
cette  substance  sur  des  tumeurs  indolentes  ,  pour  en  déter- 
miner ou  la  resolution  ou  la  suppuration.  Son  action  excitante 
explique  e'galcment  ces  deux  résultats.  En  augmentant  la  vita- 
lité dans  la  tumeur  que  recouvre  le  lopicjue,  on  y  provoque 
un  travail  intestin  qui  doit  avoir  pour  produit ,  ou  de  faire  ren- 
trer dans  la  masse  circulatoire  les  humeurs  accnniulëts  dans 
ce  point  ,  ou  de  déterminer  le  travail  de  la  suppuration.  La 
gomme  ammoniaque  entre  daris  la  composition  des  emplâtres 
l'ondans,  diachjlum  gommé  ,  de  ci^ue,  etc. 

A  l'intérieur  ,  on  administre  la  gomme  ammoniaque  à  la 
dose  de  quatre  à  six  grains ,  réitérés  deux  à  trois  fois  dans  la 
journée  ;  alors  on  continue  l'emploi  de  cette  substance  pendant 
un  certain  temps.  On  peut  aussi  la  donner  à  plus  haute  dose  > 
à  3j  >  psr  exemple  3  on  n'a  ordinairement  recours  à  la  gomme 
ammoniaque  que  pour  en  obtenir  un  effet  momentané,  quand 
on  l'emploie  à  celte  dose. 

GOMME  .ANIMÉE  ,  giiTumi  anime.  Cette  substance,  impropre- 
ment nommée  gomme,  est  une  résine  qui  nous  vient  de  l'Amé- 
rique méridionale.  On  la  relire  d'un  arbre  dont  on  a  formé  , 
en  botanique,  un  genre  que  Linné  a  élégamment  nonjmé  hj- 
menœa  ,  parce  que  l'espèce  connue,  hjinenœa  courbaril,  a  les 
pétioles  des  feuilles  garnies  de  deux  folioles  toujours  rappro- 
chées. Cet  arbre  appartient  à  la  famille  des  légumineuses.  Di- 
verses relations  annoncent  que  la  résine  animée  s'obtient  par 
des  incisior.s  faites  à  l'écorce  cl  même  au  tissu  ligneux  ,  soit 
des  branches  ,  soit  du  tronc  de  ce  végétal. 

Cette  gomme  ,  ou  plutôt  cette  résine  nous  arrive  sous  la 
forme  de  morceaux  oblongs ,  inégaux,  delà  grosseur  d'une 
aveline  ou  au-delà  j  cette  substance  est  d'un  jaune  de  soufre  , 
transparente  à  l'intérieur,  et  recouverte  à  sa  surface  d'une  sorte 
de  farine;  elle  est  friable  j  elle  exhale  une  odeur  aromatique 
18.  57 
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et  résineuse,  qui  se  rapproche  un  peu  de  celle  des  baies  de 
genièvre.  Elle  n'a  aucune  saveur;  mise  sur  des  charbons  ar- 
dons,  elle  se  consume  eu  re'pandant  une  odeur  agre'able^  elle 
se  dissout  dans  ralcool  et  dans  les  huiles  essentielles  ,  elle 
commuiii(jue  à  ces  deriîières  une  teinte  fonce'e.  L'eau  a  très- 
peu  d'action  sur  cette  substance  j  ce  liquide  en  dissout,  selon 
Keumau  ,  les  0,062.  Cependant,  distillée  avec  l'eau,  on  ob- 
tient un  produit  aromatique  et  une  petite  quantité'  d'huile 
volatile. 

On  se  sert  rarement  de  la  gomme  anime'e  à  l'inte'rieur.  On, 
rapporte  que  les  Indiens  la  mâchent  pour  se  gue'rir  des  co- 
liques ,  et  pour  chasser  les  vents  intestinaux;  ils  en  font  aussi 
des  fumigations,  qu'ils  emploient  contre  les  affections  rhuma- 
tismales ,  les  foulures  ,  etc.  Il  est  constant  que  cette  substance 
agit  à  la  manière  des  me'dicamens  cxcitans,  et  que  dans  toutes 
les  maladies  où  ces  derniers  sont  re'clame's  comme  secours 
thérapeutiques ,  on  pourrait  avoir  recours  à  la  substance  aro- 
matique qui  nous  occupe.  La  propriété  excitante  qu'elle  recèle 
juslifiorail  les  éloges  que  quelques  médecins  lui  ont  donnés  , 
pour  les  bons  effets  qu'elle  produit  dans  les  affections  catar- 
rhales,  l'aslhme  ,  etc.  On  se  sert  de  la  gomme  animée  pour 
la  préparation  des  vernis. 

GOMME  ARABIQUE,  giimmi  ai'ahicum.  La  gomme  arabique 
est  une  substance  de  nature  gommeuse  qui  piovient  de  l'arbre 
que  les  anciens  nommaient  acacia  vera  ,  et  que  Linné  a  dé- 
signé sous  le  nom  de  mimosa  nilotica ;  plusieurs  autres  espèces 
du  mvme  genre  en  fournissent  aussi.  Ces  arbres,  de  la  famille 
des  légumineuses,  sont  très-abondans  en  Egypte  ,  sur  les  bords 
du  Nil,  dans  les  déserts  de  la  Libye,  dans  l'Arabie,  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  La  gomme  arabique  découle  deces  arbres 
spontanément;  on  augmente  ce  produit  excrété,  par  des  inci- 
sions que  l'on  fait  au  tronc  de  ces  végétaux.  Celte  exsudation 
est  très-abondante  :  c'est  d'abord  un  suc  liquide  et  viscjueux  : 
mais  au  contact  de  l'air,  il  se  durcit.  On  le  trouve  ,  dans  le 
commerce  ,  en  masses  arrondies  ou  hémisphériques  ,  souvent 
creuses  d'un  cùlé  ,  de  1m  grosseur  d'une  noisette  et  plus.  Cette 
substance  est  d'une  couleur  blanchâtre  ;  sa  cassure  parait  vi- 
treuse ;  elle  est  inodore  ,  et  donne  une  saveur  fade  ou  visqueuse. 
La  comme  arabicpie  se  dissout  en  totalité  dans  l'eau;  elle 
donne  à  ce  liquide  de  la  viscosité.  Huit  onces  de  gomme  ara-» 
bique  portent  deux  livres  d'eau  à  la  consistance  des  sirops. 
L'alcool  n'a  aucune  actioîi  sur  la  gomme  arabique  :  il  en  est 
de  même  de  l'huile  :  cependant  lorsque  l'on  triture  la  gomme 
en  poudre  avec  l'huile  ,  cette  dernière  devient  miscible  à 
l'eau.  Si  l'on  verse  de  l'alcool  dans  une  solution  aqueuse  de 
gommR,  celle-ci  se  précipite  en  flocons  blancs,  mous  et  opa- 
ques ;  t'y&n  s'unit  alors  à  l'alcool   avec  lequel  elle  a  beaucoup 
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^â'aiTinitë  ,  et  elle  abandonne  la  grmme.  La  gomme  arabique 
contient  toujours  quelques  parcelles  salines.  M.  Ynnqnciin  , 
en  brûlant  cent  parties  de  celle  substance  ,  obtint  trois  parlies 
d'une  cendre  forme'e  de  carbonate  de  chaux  et  d'un  peu  de 
phosphate  de  chaux  et  de  fer. 

La  gomme  arabique  a  une  qualité'  alimentaire  ;  elle  est  su?- 
cesptible  d'être  digérée  et  convertie  en  chyle.  îi  serait  facile 
d'accumuler  les  faits  en  faveur  de  la  propriété' Jnourrissante 
de  la  gomme  arabique.  Hasselquist ,  dans  l'histoire  de  son 
Voyage  du  Levant  ,  rapporte  qu'une  caravanne  qui  allait 
d'Ethiopie  en  Egypte ,  ayant  consomme'  toutes  ses  provi- 
sions,  ne  subsista  pendant  deux  mois  que  de  gomme  ara- 
bique dissoute  dans  l'eau;  cette  substance  se  trouvait  heu- 
reusement parmi  les  marchandises'  qu'elle  portait.  Lind 
ajoute  <]ue  la  gomme  nourrit  des  villes  entières  de  nègres  , 
quand  il  survient  une  disette  ,  et  que  les  Arabes'  (pii  ,  deux 
fois  l'an,  ramassent  cette  gomme  dans  les  forêts  de  l'in- 
térieur du  pays,  n'ont  pas  d'aulrcs  alimens  pendant  deux 
mois  (Malad.  des Europ.  dans  les  pars  chauds).  Cependant 
M.  Magendie  vient  d'élever  des  doutes  sur  la  qualité  nutri- 
tive de  la  gomme.  Il  a  vu  que  des  chiens  ,  nourris  seulement 
avec  cette  substance,  maigrissaient  dès  la  deuxième  semaine, 
éprouvaient  bientôt  une  faiblesse  considérable  ,  et  périssaient 
dans  le  marasme  le  plus  complet. 

La  gomme  arabique  jouit  d'une  propriété  médicinale  qui 
mérite  aussi  de  nous  occuper.  Cette  substance  est  un  puissant 
€mollient.  Son  impression  sur  les  tissus  vivans  tend  à  produire 
un  relâchement  des  fibres  qui  les  constituent.  Cet  effet  sera 
surtout  marqué,  si  un  état  morbifiquc  tient  trop  élevé  le  ton, 
l'énergie  vitale  des  organes.  Une  légère  solution  de  gomme 
dans  l'eau ,  prise  comme  boisson  habituelle,  est  un  secours  utile 
dans  la  fièvre  inflammatoire,  dans  le  début  des  phl^gmasies 
muqueuses,  cutanées  ,  etc.  ,  comme  la  dysenterie,  la  diarrhée, 
la  gonorrbée  ,  l'entérite,  la  peripneumonie,  la  pleurésie,  etc. 
On  s'en  sert  aussi  avec  succès  dans  les  irritations  des  voies  uri- 
naires.  Les  pâtes  de  guimauve,  de  jujubes  et  autres,  si  sou- 
vent employées  contre  les  rhumes ,  la  toux  ,  etc.  ,  doivent 
toutes  leurs  vertus  à  la  gomme  arabique.  Cette  substance  con- 
vient aussi  dans  les  hémorragies  qui  ont  un  caractère  actif. 
La  puissance  émoUiente,  adoucissante  ,  qu'exerce  sur  le  sys- 
tème animal  la  gomme  arabique  dissoute  dans  l'eau  ,  explique 
suffisamment  les  succès  qu'elle  procure  dans  le  traitement  des 
hémorragies  actives  et  des  diarrhées  ;  il  est  inutile  ,  sans 
doute,  d'y  chercher  une  vertu  astringente  pour  concevoir  ces 
avantages.  Nous  nous  gardeiipns  bien  surtout  d'assigner  un 
rôle  aux  molécules  ferrugineuses  dont  t>n  a  signalé  l'existence 
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dans  celte  substancr  •  il  serait  trop  plaisant  d'ériger  en  caus3 
d'une  action  thérapeutique  ,  quelques  particules  de  fer  tou- 
jours inappre'ciables  dans  la  dose  à  laquelle  ou  donne  la  gomme 
arabique. 

Cette  gomme  fait  la  base  des  juleps  ,  si  usite's  dans  les  hôpi- 
taux ,  pour  calmer  la  toux  ,  pour  adoucir  l'irritation  des  voies 
aériennes.  Elle  devient  un  excellent  correctif  des  ingre'dieas 
qui  entrent  dans  la  composition  des  pilules.  Dans  les  arts,  on 
s'en  sert  pour  donner  de  la  consistance  et  du  lustre  aux  tissus 
légers  ,  aux  rubans,  au  talfetas  •  enfin  ,  on  met  de  la  gomme 
arabique  dans  l'encre  ,  dans  le  cirage  pour  les  souliers  ,  les 
boites  ,  etc. 

Gonmz  CAKATSTiE  ,  gummi  caranna.  L,ei  gomme  caranne  ap- 
partient ,  par  sa  constitution  chimique,  aux  gommes  résines. 
Elle  provient  d'une  espèce  de  palmier  j  elle  sort  de  son  écorce 
ou  spontanément,  ou  par  des  incisions;  elle  nous  est  apportée 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  des  autres  régions  de  l'Amérique , 
en  fragmens  comme  granulés;  on  la  trouve  aussi  en  morceaux 
plus  gros.  Celte  gomme  résine  est  fragile  ,  d'une  odeur  aro- 
matique assez  forte  :  elle  a  une  saveur  faiblement  résineuse. 
L'alcool  dissout  les  trois- quai  ts  de  cette  matière,  lorsqu'on  la 
soumet  à  son  action.  Le  résidu  est  soluble  dans  l'eau. 

On  ne  se  sert  pas  de  la  gomme  caranne  à  l'intérieur.  Son 
usage  médical  est  borné  à  des  applications  extérieures.  On  la 
met  sur  les  tumeurs  froides  ,  pour  y  déterminer  le  travail  de 
la  suppuration  ou  de  la  résolution. 

GOMME  coPAL,  giimmi  copaL  Cette  substance  est  mal  à  pro- 
pos nommée  j^omme  ;  elle  est  d'une  nature  résineuse.  Elle 
découle  du  rhus  copallinum  qui  croît  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. La  gomme  copal  est  solide,  fragile,  d'un  blanc 
tirant  sur  le  brun  ,  quelquefois  transparente;  par  le  frottement, 
elle  répand  une  légère  odeur  balsamique  ;  elle  n'a  presque 
point  de  saveur.  Cette  matière  résineuse  vient  en  morceaux 
de  forme  irrégulière.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  ne  se 
dissout  dans  l'alcool  qu'avec  quelque  difficulté  et  seulement 
en  partie.  La  résine  copal  ne  change  point  par  son  contact 
avec  une  huile  fixe  :  mais  si  on  la  fait  d'abord  liquéfier  ,  et 
qu'on  la  prive  par  là  de  son  huile  volatile ,  elle  devient  soluble 
dans  les  huiles  grasses  et  dans  les  huiles  essentielles.  La  résine 
copal  n'est  point  usitée  en  médecine;  mais  elle  sert  à  préparer 
dilTérens  vernis  très-estimés  dans  les  arts. 

GOMME  ÉLKMi  ,  gUmnii  elemi.  Cette  substance  est  encore 
une  résine  que  l'on  retire  d'un  arbre  nommé  par  les  botani>;tes 
amyris  elemifera,  de  la  famille  des  térébinthacées.  Cet  arbre 
croît  dans  le  Canada  et  dans  l'Amérique  espagnole.  On  ob- 
tient la  gomme  élémi  par  des  incisions  que  l'on  fait,  dans  les 
temps  secs ,  eur  l'ccorce  de  cet  arbre  Le  suc  résineux  coule 
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bientôt  au  deliors  et  se  dnrrit  au  soleil.  On  pre'tencï  qne  quel- 
ques arbres  d'Arabie  et  ti'Klhiopie,  que  les  botîniisles  n'out 
pas  encore  bien  deUrmine's  ,  en  loiiiiiisseiil  aussi.  Celte  re'- 
siiie  est  appnrte'r  en  Europe  en  gâteaux  arrondis,  enveloppe's 
dans  des  feuilles  d'iri<. 

La  gomme  élc'mi  est  d'une  couleur  jaune-pâle,  demi-trans- 
parente j  elle  est  souvent  comme  marl)rée  de  grain^  blancs  et 
jaunes;  elle  a  une  odeur  forte  et  suave,  une  saveur  amère. 
Neuman  trouva  que  ralcool  dissolvait  0,94  de  celte  substance^ 
le  résidu  cousislait  principalement  dans  des  impuretés  et  se 
dissolvait  en  partie  dans  l'eau. 

La  résine  élémi  doit  avoir  une  propriété  excitante.  Peu  em- 
ployée par  les  médecins ,  on  a  mal  déterminé  et  sa  manière 
d'agir  et  les  avantages  que  la  thérapeutique  peut  en  retirer.  A 
quoi  servirait  aujourd'hui  de  répéter,  d'après  les  auteurs,  que 
cette  substance  est  vulnéraire,  fondante  ,   antiseptu|ue. 

GOMME  DE  GAiAc  ,  gumtni  guaïaci.  Celle  substance  se  rap- 
proche des  résines  ;  cependant  Thomson  a  cru  devoir  la 
considérer  comme  une  production  particulière,  parce  ({u'elle 
a  une  nature  chimique  qui  lui  est  propre.  La  gomme  ou 
résine  de  gaiac  se  retire  d'un  arbre  de  l'Américjue  méri- 
dionale que  l'on  nomme  guaiacum  qf/icinale ,  de  la  famille 
des  rulacées.  On  obtient  cette  résine  par  l'incision  de  l'ecorce  j  ' 
on  en  ramasse  aussi  une  portion  qui  se  trouve  en  etïlorescence 
sur  ce  végétal  L'art  a  trouvé  le  movcn  d'augmenter  beaucoup 
ce  produit  :  on  coupe  l'arbre  gaïac  en  bûches  ;  on  chauffe 
celles-ci  à  une  de  leurs  extrémités,  après  les  avoir  préalable- 
ment percées  dans  leur  longueur  :  la  résine,  fondue  par  l'ac- 
tion du  calorique  ,  se  rend  à  travers  le  trou  qui  traverse  ces 
bûches  à  l'extrémité  opposée  où  on  la  reçoit. 

La  résine  de  gaïac  est  pesante  ,  friable  ,  d'un  ronge-brun  ;  sa 
cassure  est  luisante.  Lorsqu'on  la  pulvérise,  elle  répand  une 
odeur  balsamique  assez  agréable.  L'eau  dissout  une  partie  de 
cette  substance,  dont  la  nature  parait  se  rapprocher  du  prin- 
cipe végétal  que  les  chimistes  avaient  nommé  extrnctif:  cette 
partie  forme  environ  les  o,oc)  de  la  gomme  de  gaïac.  L'alcool 
dissout  facilement  toute  la  partie  résineuse.  La  dissolution  est 
d'un  brun  foncé.  L'eau  rend  laiteuse  la  solution  alcoolique  , 
parce  qu'elle  en  sépare  la  résine. 

On  emploie  en  médecine  cette  solution  alcoolique  ;  elle 
exerce  une  influence  stimulante,  lorsqu'on  la  donne  à  l'inté- 
rieur. On  l'administre  avec  succès  dans  les  affections  rhuma- 
tismales et  goulleuses,  pour  en  éloigner  les  accès.  On  la  donne 
même  dans  les  paroxismes  ,  lorsque  l'état  inflammatoire  est 
très-léger.  En  imprimant  une  secousse  au  système  vivant ,  oa 
détermine  souvent  une  solution  plus  prochaine  de  la  maladie. 
Administrée  dans  une  douleur  de  sciali(]^ue  à  la  dose  d'uus 
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raillereft  à  boucne ,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  la  teinture  de 
le'sinc  de  gnïac  suscita  une  e'ruption  cutane'e  qui  soulagea 
proinptement  ie  malade.  Barthez  donne  des  e'ioges  à  celte  pré- 
paraliou  pharmaceutique  dans  le  traitement  des  maladies  qui 
nous  occupent.  On  emploie  aussi  la  solution  alcoolique  de  la 
£;omme  de  gaiac  pour  rallermir  le  tissu  des  f^encives  :  alors  on 
î'ctend  avec  de  l'eau  ,  et  on  met  un  peu  de  ce  mélange  dans  la 
bouche  ;  on  le  garde  un  instant,  avant  de  le  rejeter,  pour  que 
la  partie  résineuse  ait  le  temps  de  faire  une  impression  exci- 
tanle  sur  les  parties  relâchées. 

GOMME  DE  GÉNÉVRJF.R.  f^Ojez  SAXDARAQUE. 

GOMME-GUTTE,  giiTumi  guilœ.  La  gomme-gutte  est  une 
Tnalière  végétale  qui  appartient  à  l'ordre  des  gommes-résines. 
Ou  emploie  ce(te  substance  en  médecine  comme  un  puissant 
purgatif;  on  s'en  sert  aussi  dans  la  peinture,  pour  faire  une 
couleur  jaune-dorée. 

La  eomme'gulte  se  relire  du  garcinia  cantbogia  ,  et  aussi, 
selon  Hormann,  an  garcinia  mo relia  (Decandolie,  Essai  sur  les 
propr.  des  pi.  ) ,  de  la  famille  des  guttifères.  Il  est  remarquable 
que  toutes  les  espèces  de  celle  famille  sont  remplies  d'un  suc 
gommo- résineux  ordinairement  jaune,  acre  ou  amer.  ASiam, 
on  obtient  la  gomme-gutle  en  gouttes  par  des  incisions  faites  aux 
jeunes  brar)clies.  ACcvlan,  elle  exsude  d'entailles  pratiquées  sur 
î'écorce  ,  au  moment  oîi  les  fleurs  doivent  paraître  :  on  aug- 
mente le  produit,  en  frappant  sur  I'écorce  de  l'arbre:  cette 
percussion  rend  l'excrétion  plus  abondante.  Le  suc  gommo- 
résineux  dont  nous  nous  occupons  se  montre  d'abord  liquide, 
«t  ressemble  à  un  lait  jaunâtre.  On  le  fait  épaissir,  et  on  le 
xe'duit  en  masses  un  peu  arrondies  et  alongées.  C'est  ainsi  qu'il 
arrive  en  Europe. 

La  gomme-gutte  n'a  point  d'odeur  :  elle  fait  d'abord  per- 
cevoir très-peu  de  saveur,  lorsqu'on  la  met  dans  la  bouche;  elle 
s'attache  aux  dents ,  alors  elle  se  dissout  un  peu  ,  et  elle  im- 
prime au  gosier  une  cerl,aine  sensation  d'ùcreté  et  de  sécheresse. 
Cette  substance  forme,  avec  l'eau,  p.'.r  la  trituration  ou  la  simple 
agitation  ,  une  solution  laiteuse.  L'alcool  la  dissout  presque 
complètement  ;  la  liqueur  est  'l'un  jaune  d'or.  La  gomme- 
gutte  se  fond  ,  et  se  délaie  très-bien  dans  les  huiles  fixes  et 
volatiles.  D'après  M.  Braconnot,  cette  stibsfance  est  composée 
«je  vingt  parties  de  gomme  et  de  quatre-vingts  p.Trfiesde  résine. 

La  gommo-gutte,  prise  intorisîurcment  à  la  dose  de  deux, 
fîuatrc  à  six  grains,  établit,  sur  la  surface  gsstro-inteslinale , 
une  vive  irritation.  Son  impression  suscite  un  développement 
.soudain  des  propriétés  vitales  sur  la  membrane  mi»qucuse  qui 
lapisse  intérieurement  les  voies  alimentaires  ;  le  réieau  ca- 
pillaire qui  la  recouvre  se  gorge  d;'  sang;  l'exlialatiou  ,  qui  se 
fait  habiîuelU  ment  sur  celle  partie  ,  devient  tellement  abon-^ 
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dante,  que  souvent  il  en  résulte  des  déjections  aqueuses  ,  ce 
qui  a  fait  donner  à  la  gomme-gutte  le  titre  à'hjdragogue.  La 
se'cre'tion  des  cryptes  muqueux  qui  sy  trouvent  répandus  de- 
vient aussi  très-aetivej  de  là  ,  les  rnucosilés  qu'elle  fait  rendre. 
Son  action  irritante  occasionne  des  contractions  anomales  des 
libres  musculaires  intestinales;  ce  qui  explique  les  douleurs  de 
colique  qui  suivent  son  usage.  Les  vomissemens  qu'elle  pro- 
voque quelquefois  dépendent  de  l'impression  qu'elle  exerce  sur 
l'estomac  Ces  effets  qui  caractérisent  une  pitrgaeion ,  prennent 
plus  d'intensité',  si  la  dose  de  gomme-gutte  est  forte,  ou  si 
l'individu,  soumis  à  sa  puissance,  est  très-sensible  et  très- 
irritable,  et  alors  ils  deviennent  des  accidens  morbifiques  que 
l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  supeqyurgau'on.  Foj-ez  ce  mot. 

La  qualité  iijfilante  de  la  gomme-gutte  est  constatée  par  une 
foule  d'observations.  Les  expériences  récentes  du  docteur  Or- 
fila  suffiraient  pour  la  mettre  hors  de  doute.  Cet  inlatif^able 
observateur  a  vu  les  intestins  toujours  frappés  d'inflammation 
sur  les  animaux  qui  avaient  pris  ujie  forte  dose  de  gomme- 
gutle  ,  lorsqu'ils  n'avaient  pu  s'en  débarrasser  par  le  vomisse- 
ment. Sa  faculté  presque  corrosive  se  manifeste  sur  tons  les 
endroits  du  corps  avec  les(|ue!s  on  met  en  contact  cette  subs- 
tance. On  fit  une  blessure  à  la  cuisse  d'un  chien  ;  on  la  sau- 
poudra de  gomme-gutte.  Cette  application  topique  détermina 
l'inflammation  qui  s'étendit  jusqu'à  l'abdomen  ,  et  entraîna  la 
mort  de  l'animal. 

Les  médecins  ont  cherché,  par  différens  procédés,  à  affai- 
blir la  trop  grande  activité  de  la  somme-gutte.  Les  uns  la 
délayaient  dans  des  liquides,  comme  !e  vinaigre,  le  suc  de 
citron  ,  qui  devaient  modérer  l'effet  irritant  de  cette  sub- 
stance ;  les  autres  ,  en  la  soumettant  à  une  chaleur  forîe 
et  longtemps  continuée,  tendaient  à  modifier  la  composition 
intime  de  la  gomme-gutte,  à  changer  ses  qualités  naturelles. 
On  peut,  dans  son  administration  thérapeutique,  se  borner  à 
la  mélanger  avec  une  grande  proportion  d'une  poudre  adou- 
cissante ou  tempérante,  comme  la  racine  de  guimauve,  celle 
de  réglisse  pulvérisée,  la  crème  de  tartre  ,  la  gomme  arabi- 
que, etc.  ,  afin  que  ,  tenant  écartées  les  unes  des  autres  les  mo- 
lécules de  la  gomme-gutte  ,  ces  ingréuicns  correctifs  pré- 
viennent une  inq)ression  trop  vive  on  trop  profonde. 

On  cite  des  observations  qui  proï?\'cnt  i[\.\s  la  gomme-gulte 
a  été  un  moyen  efficace  dans  l'hydropisie.  Dans  les  m.-îladies 
où  la  sensibilité  et  la  conlractilité  des  intestins  sont  énioussées , 
on  a  pu  la  donner  à  des  doses  Irès-fortes  ,  C'>mine  de  dix  grains 
et  au-dcià.  L'ébranlement  ,  imprimé  à  toute  la  ma'diine  pai 
l*action  qu'exerce  celte  substance  sur  une  surface  éminemment 
vivante,  peut,  sans  doute,  dans  des  circonstances  fivor.^bles, 
réveiller  factioa  éteinte  du  ^vstème  absorbant,  cl  délfern^iue:; 
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la  résorption  (îes  fluides  stapnans  dans  le  tissu  cellulaire.  Les 
évacuations  séreuses  que  provo(|ue  'a  gomme-autti*  ,  peuvent 
éajalemerif  ilevtnir  ulili  s.  Mais  s'il  est  permis  <Je  tenter  la  gué- 
^ison  de  l'hjdropisie  avec  la  gomme  «;n(tr,  on  doit  aussi  tou- 
jours se  rappeler  que  l'action  t'!er;.])'Uîi'[ue  de  ce  remède 
dérive  d'une  impression  première  qui  peut  devenir  dan£;e- 
reuse,  et  qu'il  ne  faut  pas  insister  trop  longtemps  sur  son  em- 
ploi. Quand  les  premierfs  doses  ne  sont  pas  suivies  de  quelque 
amélioration  ,  il  est  saj^e  de  s'arrêter  et  de  ne  pas  lutter  contre 
la  nature,  quand  elle  s'obstine  à  refuser  de  suii're  la  voie  que 
le  me'decin  cherchait  à  lui  tracer.  Je  pre'fe'rerais  alors  comme 
plus  raisonnable,  la  me'thode  de  Cullcn  ,  qui,  louteï  les  trois 
heures  ,  faisait  prendre  au  malade  trois  à  quatre  grains  de 
gomme  guite  îrilure's  avec  le  sucre.  Ce  moyen  ^en  provoquant 
l'évacuation  d'une  grande  quantité'  d'eau  par  les  selles  et  par 
les  urines,  a  souvent  ame'liore'  l'e'lat  des  malades,  et  pre'paré 
leur  gu.'^'risDii.  Les  pilu'es  hjdraojogues  de  Bontius  et  celles 
purgatives  d'H  îvelius  ,  qui  ont  joui  d'un  grand  cre'dit  pour 
les  succès  que  leur  emploi  a  procure's  dans  les  infiltrations  cel- 
lulaires, dans  la  leucophlegmatie ,  ont  la  gomme-gutte  pour 
principal  ingrédient. 

On  a  vante'  h  gomme  -  gutte  comme  un  secours  utile 
pour  la  guerison  des  lièvres  intermittentes.  Il  est  e'vident  que 
c'est  de  son  action  purgative  qu'il  faut  faire  sortir  les  avantages 
que  procure  l'emploi  de  celte  substance  dans  les  maladies  dont 
nous  parlons.  La  gomme-gutte  peu^  nussi  devenir  utile  dans 
l'asthme,  par  suite  de  l'irritation  qu'elle  suscite  sur  la  surface 
intestinale.  On  a  enfin  pre'conisc  ses  bons  effets  contre  le  te'nia 
ou  le  ver  solitaire.  Des  faits  nombreux  attestant  que  l'on  peut, 
avec  confiance  ,  s'adresser  à  la  gommerësine  qui  nous  occuj)e, 
pour  se  dc'livrer  de  cet  hôte  incommode  et  dangereux. 

GOP.iME  DE  Kixo  ,  gîimmi  klno.  Cette  substance  est  remar- 
quable par  sa  composition  chimique.  Elle  est  forme'e  presque 
entièrement  de  tannin,  selon  M.  Vauquelin  j  elle  contient  aussi 
«n  peud'exlraclif.  La  gomme- kino  provient  du  «<7McZ«?a  gambir 
deHunter,  de  la  famille  des  rubiacc'es,  oii  cette  plante  se  trouve 
avec  les  quinquinas.  On  en  tire  encore  de  ditfe'rentes  espèces 
d'eucalyptus  ,  et  surtout  du  reslnifcra  ou  arbre  à  gomme-re'- 
siue  de  Botani-Bay.  On  avait  aussi  confondu  avec  la  gomme- 
kioo  le  àuc  sLyplique  du  coccoloba  resinifera,  de  la  famille  des 
polvgone'es  (Decandolle,  OJiira^e  c//<?').  La  gomme-kino  nous 
vient  principalement  de  la  Jat'naique  :  on  nous  l'apporte  sous 
la  forme  de  masses  dures  ,  op'iquesi  très-fragiles  ,  dont  la  cas- 
sure est  brillante.  Cette  substance  a  une  couleur  d'un  roHge- 
ïioir  ;  clic  devient  d'un  rouge-brun,  quand  ou  la  re'duit  en 
poussière. 

La  gommc-kino  a  une  saveur  -sfyptiqiic  ,  suivie  d'un  goût 


GOM  585 

douceâtre.  L'eau  cliau  Je  la  dissout  facilement,  mais  l'eau  froide 
a  pou  d'.iclion  sur  elle.  Celte  sabst-ince  ii'ost  pas  "^oluble  ea 
entier  dans  l'eau.  Si  on  ajoute  à  la  solution  aqueuse  de  gomme- 
kino  de  la  gélatine  dissoute  dans  l'eau  ,  on  obtient  un  préi^ipile* 
tjui  décèle  la  présence  du  tannin  dans  celte  goinmf^.  Il  n'osf  pas 
prouvé  qu'elle  contienne  d.-  l'acide  gallique.  Cette  substance, 
si  mal  nommée  gomme- kino  ,  se  dissout  aussi  dans  l'alcool  , 
auquel  elle  donne  une  couleur  d'un  beau  cramoisi,  quand  la 
teinture  est  suffisamment  étendue. 

La  substance  médicinafë  dont  nous  parlons  a  une  vertu  to- 
nique ;  elle  fait  sur  les  tissus  vivans  une  impression  astringente 
qui  détermine  un  resserrement  de  leurs  fibres ,  qui  réveille 
leur  tonicité  ,  et  qui  est  très-propre  à  corriger  un  relâchement, 
une  atonie,  lorsque  cette  dispus'tion  morbifique  existe  dans  une 
partie  vivante.  Cet  effet  immédiat  explique  bien  comment  la 
^omme-kino  se  rend  utile  dans  les  llux  chroniques  des  mem- 
branes muqueuses  ,  dans  les  diarrhées  par  relâchement  du 
canal  alimentaire  ,  dans  les  leucoirhées  anciennes  ,  dans  les 
pertes  de  sang  ,  etc.  Minray  a  vu  l'usage  journalier  de  celte 
substance  être  favorable  à  un  jeune  homme  tourmenté  d'une 
incontinence  d'uriuc.  On-a  pu  aussi  se  servir  avec  avantage  de 
la  gomme-kino  dans  les  fièvres  intermittentes.  Sa  vertu  tonique 
doit,  dans  ce  cas,  devenir  une  vertu  fébrifuge;  et  les  faits  de 
pratique,  qui  prouvent  que  cette  substance  a  guéri  des  fièvres 
tierces  ou  dos  fièvres  quotidiennes  ,  viennent  seulement  con- 
firmer la  solidité  de  la  doctrine  pharmacologique  que  nous 
avons  adoptée. 

M.  Alibert  dit  qu'aux  Etats-Unis  on  mêle  la  gomme-kino 
au  quinquina  ,  lorsque  ce  dernier  passe  par  les  selles.  La 
gomme-kino,  en  retenant  la  poudre  fébrifuge  sur  la  surface 
intestinale,  favorise  l'absorption  de  ses  molécules;  et  si  elle 
n'aide  pas  l'inlluence  thérapeutique  du  quinquina  ,  au  moins  en 
prévenant  son  expulsion,  elle  assure  son  efficacité. 

On  donne  la  gomme-kino  à  la  dose  de  douze  grains  jusqu'à 
ml  gros.  La  solution  alcoolique  de  cette  substance  s'administre 
par  gouttes. 

gomme-Lj4que  ,  gumniî  lacca.  Celte  substance  est  une  résine 
rougeâtre  ,  dure,  fragile,  un  peu  diaphane;  elle  est  déposée 
par  un  insecte  ,  cocciis  lacca ,  sur  plusieurs  espèces  d'arbres 
des  Indes  orientales.  Cette  substance  n'a  ni  odeur  ni  saveur^ 
elle  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau  ni  dans  les  huiles,  mais  elle  est 
soluble  dans  l'alcool.  La  gomme-laque  n'est  employée  que  dans 
les  arts;  sa  partie  colorante  communique  à  la  laine  une  couleur 
pourprée  ;  elle  sert  aussi  à  composer  la  cire  à  cacheter,  à  former 
des  vernis. 

GOMME  DE  LIERRE.    VoyCZ  LIERRE. 

ocjîMEETj  PAYS,  guinmi nostras.  On  nomme  ainsi  la  gomme 
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(jue  Ton  recueille  sur  les  pruniers  ,  les  cerisiers ,  le» abricotiers, 
les  amandiers  ,  qui  croissent  dans  nos  re'gions.  Souvent,  au 
commencement  de  l'e'te',  on  voit,  sur  le  tronc  et  les  branches 
de  ces  arbres,  dos  exsudations  gommeuses  qui  forment  des 
masses  plus  ou  moins  volumineuses  ;  c'est  là  ce  que  l'on  de'- 
si^jne  sous  le  nom  de  gomme  du  pays.  Celte  dernière  est  plus 
molle  et  plus  solublc  dans  l'eau  que  la  gomme  arabique^  elb; 
est  moins  |pure  que  cette  dernière,  elle  a  assez  ordinairement 
une  couleur  brune  ou  rougeâtre.  Celte  gomme  indigène  a  les 
mêmes  proprictés  médicinales  que  la  gomme  arabique;  cepen- 
dant on  emploie  de  pre'Fe'rence  cette  dernière  pour  les  usages 
the'rapcutiques.  On  se  sert,  dans  les  arts,  de  la  gomme  du 
pays  ,  pour  donner  du  brillant  aux  couleurs  ;  on  la  met  aussi 
dans  l'encre. 

GoiMME-RÉsiNE.  Cc  Hom  Semblerait  annorxer  que  les  matières 
auxquelles  il  a  e'te'  impose'  offrent  un  ordre  particulier  de  com- 
position ,  dans  laquelle  se  trouvent  seulement  la  gomme  et  la 
re'sine  pour  des  proportions  de'termine'es  ;  mais  on  aurait  alors 
une  ide'e  bien  inexacte  des  male'riaux  immédiats  de  la  végé- 
tation dont  nous  nous  occupons  j  car  !a  chimie  démontre  ,  dans 
les  gommes-resines,  la  présence  de  l'exlractif ,  de  l'huile  essen- 
tielle av'ec  les  principes  gommeux  et  résineux. 

Les  gommes- résines  se  forment  dans  les  filières  des  végé- 
taux y  c'est  un  produit  sécrété  ou.  exhalé  par  la  surface  inté- 
rieure des  ulricules,  sorte  d'appareil  organique  que  possèdent 
«n  grand  nombre  de  plantes.  On  obtient  souvent  les  gommes- 
résines  en  pratiquant  des  incisions  à  l'écorce  ou  au  tissu  ligneux 
des  végétaux  qui  les  recèlent  :  c'est  qu'alors  on  ouvre  les  vais- 
seaux propres  où  sont  déposés  les  sucs  gommo-résineux  ;  on 
met  ces  derniers  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  ;  l'humi- 
dité et  la  chaleur  que  recèle  ce  dernier,  augmentant  le  volume 
de  ces  sucs  ,   provoque  leur  éruption  au  dehors. 

La  plupart  des  gommes-résines  ont  une  odeur  forte  et  une 
saveur  acre.  L'eau  en  dissout  une  partie  ,  et  l'alcool  dissout 
l'autre.  Les  solutions  aqueuses  ne  deviennent  que  diiucilement 
transparentes.  Lorsque  l'on  verse  de  l'eau  dans  une  solution 
alcoolique  de  gomme-résine ,  le  principe  résineux  devient 
libre  ;  et,  comme  il  se  trouve  alors  dans  un  état  de  division 
extrême,  il  donne  à  la  liqueur  une  couleur  laiteuse.  Le  vin  et 
le  vinaigre  dissolvent  en  partie  les  gommes-résines  j  ces 
solutions  sont  opaques  ou  laiteuses.  Los  gommes-résines  de- 
viennent solubles  dans  les  alcalis,  lorsqsic  l'on  s'aide  de  la 
«Hialeur.  L'acide  sulfurique  agit  fortement  sur  les  gommes-ré- 
sines j  il  les  convertit  eu  charbon  et  en  tannin  artificiel.  Sou- 
mises à  la  distillation  à  feu  nn  ,  les  gommes-tésines  fournissent 
toutes  une  portion  d'ammoniaque  :  cc  qui  prouve  qu'elles  ^ou- 
tieanent  de  l'azote. 
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Les  gonimes-re'sines  jouissent  d'une  proprie'te'  stimulante  j 
leur  impression  sur  les  tissus  vivans  produit  toujours  à  un  degrë 
plus  ou  moins  marque'  un  développement  des  proprie'te's  vi- 
tales ,  une  augmentation  de  mouvemens  organiques.  Cette 
faculté'  stimulante  est  bien  marque'e  dans  la  gomme-ammo- 
niaque, la  myrrhe,  le  galbanum  :  elle  se  retrouve  encore  dans 
l'aloë'î,  quoique  des  effets  particuliers  e'ioignent  cette  substance 
de  celles  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  des  gommes-re'sines, 
comme  la  gorame-gutte ,  qui  se  font  remarquer  par  une  acti- 
vité bien  différente.  Il  est  donc  vrai  que ,  pour  leurs  vertus 
me'dicinales  ,  comme  pour  leur  composition  chimique ,  leS 
gommes-re'sines  se  refusent  à  être  rapproclie'cs  dans  un  lien 
commun,  et  que,  sous  le  titre  qui  nous  occupe,  on  confond 
des  productions  très-dissemblables. 

GOMME  DU  SÉNÉGAL.  Ellc  uous  cst  apporlc'c  de  l'île  de  ce 
nom  sur  la  côte  d'Afrique  ;  elle  de'coule  du  mimosa  senega- 
îeusis.  Les  nègres  la  recueillent  pendant  le  mois  de  novembre. 
C'est  une  variété'  de  gomme  arabique  emploje'e  principalement 
dans  les  arts  ;  on  la  trouve  en  masses  aussi  grosses  que  des 
noix.  La  gomme  du  Sénégal  a  les  propriétés  chimiques  ,  ali- 
mentaires et  médicinales  de  la  gomme  arabique.  (bareier) 

GOMME  ÉLASTIQUE.  Cette  substancc,  qu'on  devrait  plutôt  nom- 
mer rc'yine  élastique ,  a  élé  traitée,  avec  tous  les  développe- 
raens  dont  elle  est  susceptible  ,  à  l'article  caoutchouc.  Voj-ez 
ce  mot.  (vaidt) 

GOMME  ,  gummi,  apostemata ,  gnmmosa  (  Nicolas  Massa  ). 
On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  tumeur  syphilitique  qui 
se  forme  dans  le  voisinage  des  os  ,  et  qui  contient  une  matière 
à  laquelle  on  a  trouvé  de  la  ressemblance  avec  le  mucilage 
demi-liquide  de  la  gomme  arabique.  Le  langage  médical  ne 
peut  plus  admettre  une  expression  aussi  impropre;  et  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  du  Diclionaire  des  sciences  médicales  , 
il  ne  doit  y  avoir  que  des  termes  dont  la  signification  soit  exacte 
et  précise.  Les  tumeurs  dont  il  est  question  ,  sont  des  abcès 
dans  lesquels  les  caractères  inflammatoires  sont  peu  marqués, 
parce  qu'ils  ont  lieu  dans  des  parties  dont  les  propriétés  vitales 
sont  peu  actives. 

Ces  abcès  paraissent  avoir  leur  siège  dans  le  périoste  et  dans 
Je  tissu  cellulaire  qui  l'ui:it  aux  os  ;  le  tissu  cellulaire  sous-cutanc 
n'en  est  cependant  pas  exempt  ;  on  remarque  assez  souvent  des 
tumeurs  de  même  nntiire  en  diverses  parlies  du  corps  éloignées 
des  os  :  mais  on  les  o!)servc  plus  particulièrement  auprès  des  os 
superficiels  ,  tels  c[ue  le  tibia,  le  cubitus  ,  le  radius,  les  côtes, 
les  clavicules  ,  et  surtout  1rs  os  du  crâne. 

Ces  tumeurs  sont  précédées  de  douleurs  sourdes  dans  le  lieu 
où  elles  se  développent.  Aux  douleurs  succèdent  un  ou  plu- 
sieurs tubercules  durs ,  adUcrens ,  cpii  grossissent  lentement 
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et  arquièrent  peu  à  ppu  le  volume  d'une  noix,  d'un  petit  œuf. 
Dures  <  t  retiitentos  d'abord  ,  presque  indolentes  ,  ce  qui  an- 
nonce une  intlnnimation  peu  intense  ,  ces  tumeurs  se  ramol- 
lissent par  suit»' j  le  pus  si'  ramasse  en  un  seul  foj'er;  la  peau 
s  amujcit  ,  sVnliamme;  it  ,  lorxpi'on  les  ouvre,  ou  lorsque, 
livrées  à  elles-nièm'  s,  elles  abcedent  spontane'ment ,  il  en  sort 
une  m.'iliere  tantôt  jnunâlre  denii-coa^ulée  .  transparente, 
tanlôt  uu  liquide  roui;«àlre  ,  filant  ,  visqueux  ;  quelquefois  une 
substance!^  m phalique  blanchâ're,  grumt  Ice,  assez  consistante. 

Lei  gommes  sont  toujours  un  svmpîômc  de  -yjjliilis  cons- 
titutionnelle déjà  avance'i  :  eneilet,  lorsque  le  virus  syphilitique 
attaque  les  os  el  les  tissu-  bliiucs  ,  il  a  jiio  de  profondes  racines 
dans  l'économie.  Elles  sont  aussi  ton  jours  accompagnées  d'autres 
si£;nes  de  la  maladie  j  ainsi ,  elles  coïncident  avec  des  jiuslules 
cutanées  de  diverses  espèces  ,  des  ulcères  rontîcans  à  la  peau, 
des  exostoses  ,  des  engorgemens  variés  ;  les  malades  sont 
maigres  ,  atfa-.blisj  les  foncliotis  sont  détcriore'es  ;  le  teint  est 
pâle  et  plombé  :  tout  l'individu  est  dans  un  ét.it  de  soull'rauce. 

Cirillo  dit  que  les  tumeurs  de  celle  naUirc  sont  plus  fré- 
quentes après  les  bubons  ijui  ont  mal  suppuré  ,  après  les  ulcères 
douloureux  de  la  gorge  ,  Us  pustules  ,  et  plus  particulièrement 
chez  les  sujets  amaigris  par  l'abus  ou  l'emploi  inconsidéré  du 
mercure  ;  mais  elles  peuvent  être  la  sniîe  de  toute  espèce  de 
fijmptôme  primitif  négligé  ou  mal  traité. 

Il  est  facile  de  distinguer  ces  tumeurs  de  celles  qui  ont  leur 
siège  dans  les  glandes  lymphatiques  ;  la  différence  du  siège 
des  unes  et  des  autres  est  un  signe  suffisant  ;  les  tumeurs  glan- 
dulaires ou  bubons  sont  ,  d'aiiUurs,  un  symptôme  plus  fré- 
quent et  d'une  infection  plus  récente. 

Nous  avons  dit  que  les  cararières  inflammatoires  sont  peu 
marqués  dans  les  abcès  appelés  g^o/7//7ze,-  par  conséquent,  il 
faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  les  guérir  :  leur  traitement 
est  ordinairement  fort  long.  Du  reste  ,  ils  n'oflrenl  aucun  danger 
par  eux-mêmes;  ils  ne  sont  graves  ijue  parce  qu'ils  sont  joints 
à  des  symptômes  qui  indiquent  que  la  syphilis  est  très-iuvétérée. 

Le  traitement  général  est  celui  des  maladies  de  ce  genre  , 
mais  il  doit  être  fait  avec  prudence  ;  l'état  général  du  malade 
exige  des  moyens  que  le  médecin  exercé  sait  employer  à  propos  , 
mais  qui  ne  peuvent  être  soumis  à  aucune  règle.  La  base  de 
ce  traitement  est  toujours  le  mercure  ,  soit  pris  intérieurement , 
soit  appliqué  extérieurement.  Les  accessoires  ne  doivent  point 
être  négligés  ,  surtout  les  préparations  des  bois  dits  sudorifiques, 
du  daphné  mézéréon,  et  d'aulres  végétaux  que  l'expérience  a 
reconnus  être  utiles  dans  ces  cas.  L'opium  convient  lorsque 
les  douleurs  coïncidentes  sont  violentes  ,  et  ne  laissent  point  de 
repos  au  malade.  Ce  médicament  est  regardé  depuis  long- 
temps comme  un  rar>reu  nrécieus  dans  le  traitement  de  la 
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sypliilis.  Il  a  ren(3u  de  si  grands  services  ,  que  des  auteurs  n'ont 
pas  hésite  à  le  placer  au  rang  des  aiitisypliilitiques  les  plus 
puissatis.  Grant,  Michaëlis  ,  Tode  ,  Frank,  etc.  ont  même 
pensé  qu'il  pouvait  guérir  seul  la  syphilis,  opinion  qui,  du 
reste,  ne  s'est  point  confirmée. 

Quant  au  traitement  local  ,  plusieurs  auteurs,  Aslruc  ,  Ci- 
rillo  ,  etc.  ,  conseillent  d'inciser  les  gommes  de  bonne  heure 
pour  en  évacuer  la  matière  ;  c'est  une  m;invciise  pratique  :  trop 
souvent  l'érosion  ,  la  carie  de  l'os  sur  lequel  repose  la  tumeur, 
suivent  son  ouverture.  Il  vaut  mieux  administrer  le  mercure 
d'abord  :  ce  remède  parvient  quelquefois  à  vaincre  la  cause  , 
à  arrêter  les  progrès  du  mal,  cl  à  opérer  la  résolution  des 
tumeurs.  On  fait  faire  en  même  temps  des  frictions  mercu- 
rielles  locales;  on  applique  des  emplâtres  mercuriels  ,  ou  des 
vésicatoires  volans.  Cirillo  désapprouve  ce  dernier  moyen  ;  il 
prétend  que  les  vésicatoires  augmentent  la  maladie;  nous  avons 
eu  souvent  à  nous  louer  de  leur  emploi.  Si,  au  lieu  d'èlre  ab- 
sorbée, la  matière  qui  remplit  les  tumeurs  se  ramollit  ,  si  la 
peau  perd  son  épaisseur  ,  on  peut  l'inciser  et  donner  issue  au 
pus.  Ou  l'os  est  dénudé  et  carié,  ou  il  est  intact  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  ou  se  comporte  comme  dans  les  caries  et  nécroses 
syphiliti([ues  (  Vo)  ez  ces  mots)  ;  dans  le  second  cas  ,  comme 
la  vie  est  peu  active  dans  les  tumeurs,  on  emploie  des  lotions 
excitantes,  des  onguens  stimulans,  pour  auimer  le  foyer  et 
solliciter  la  fonte  de  l'engorgement  afin  d'obtenir  la  délersion 
de  l'ulcère,  et  une  cicatrice  solide.  (ccllerier) 

GOMPHOSE,  s.  f.  ,  gomphosis  ,  clavatio  ,  cardinameri'. 
tian  ,  coagmentalio  ,  yoiA<^cis-ie ,  des  Grecs  ;  sorte  de  synar- 
tlirose  ,  ou  d'articulation  sans  mouvement,  qui  consiste  en  ce 
qu'un  os  entre  et  pénètre  dans  une  cavité  d'un  autre  os,  et  y 
est  contenu  à  peu  près  comme  un  arbre  l'est  dans  la  terre  par 
SCS  racines,  ou  comme  un  clou  l'est  dans  une  pièce  de  bois* 
Ce  genre  d'articulation  est  fort  rare  dans  l'économie  animahv 
On  n'en  connaît  qu'un  seul  exemple  chez  l'homme  et  tous  les 
mammifères  ;  c'est  celui  de  l'insertion  des  dents  dans  les  ca- 
vités alvéolaires  des  deux  mâchoires.  (jocrdan) 


FIN   nu   DIX-HUITIEME    VOLUME. 


FUMIGATION. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE    I. 


Machine  cle  Mucige ,  pour  diriger  des  vapeurs  chaudes 
sur  les  surfaces  muqueuses  gutturale  et  bronchique. 

JFig.  I.  L'inhalateur  ou  le  corps  de  la  machine  place'  comme  il 
doit  l'être  ,  lorsqu'on  en  fait  usage ,  excepte'  que  la 
grille  A  ,  qui  doit  alors  recouvrir  le  trou,  est  ici 
tourne'e  en  arrière  pour  faire  voir  l'ouverture  de  la 
soupape.  Le  tube  D  est  flexible,  et  pre'scute  environ 
six  pouces  de  long  ;  il  est  forme'  d'une  spirale  de  fil 
de  cuivre  ,  sur  lequel  on  a  contourne'  de  la  soie  hui- 
lée ou  de  la  peau,  que  l'on  assujétit  avec  un  fort  fit. 
de  soie  à  coudre. 

Fig.  2.  Coupe  du  chapiteau  ,  dans  laquelle  on  aperçoit  la 
soupape  de  lie'ge  B ,  ainsi  que  la  partie  conique  C 
dans  laquelle  est  fixé  le  tube  flexible  D. 

PLANCHE    II. 

Fig.  1.  Boîte  fumigatoire  destine'e  au  même  usage  que  la 
machine  de  Mudge. 

Fig.  2.  Coupe  verticale  de  la  boîte,  dans  laquelle  on  voit  sas 
disposition  inte'rieure-  savoir,  le  tube  B  ,  par  lequel 
l'air  de  dehors  pénètre  dans  la  boite  pour  traverser 
le  liquide  qu'elle  contient ,  s'imprégner  de  vapeur 
et  passer  dans  les  poumons  par  le  tube  inspirateur  A  , 
en  soulevant  sa  valvule  D.  Le  tube  expirateur  C,  par 
lequel  l'air  sortant  des  poumons  va  se  rendre  dans 
l'atmosphère  eu  soulevant  la  valvule  E. 
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